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LEÇON  CLX. 


1.  Le  pape  Clément  VIII  ne  vit  pas  la  fin  des  disputes 
sur  la  grâce*  Il  mourut  en  4605,  et  eut  pour,  successeur 
d'abord  Léon  VI,  qui  ne  survécut  que  de  vingt-six  jours  à 
son  élection,  puis  Paul  V,  de  l'illustre  famille  des  Borghèse. 
Dès  le  commencement  de  son  pontificat,  Paul  V  se  vit  forcé 
de  jeter  l'interdit  sur  la  république  de  Venise,  qui  avait 
blessé  les  immunités  ecclésiastiques;  la  guerre  allait 
éclater,  lorsque  tout  fut  apaisé  par  la  médiation  de  la 
France.  Ce  grand  pape,  marchant  sur  les  traces  de  Sixte- 
Quint,  acheva  la  basilique  de  Saint-Pierre  et  embellit 
Rome  de  nouveaux  monuments;  il  fit  établir  dans  les  col- 
lèges des  religieux  des  cours  de  langues  grecque,  hé- 
braïque et  arabe,  et  envoya  partout  des  missionnaires, 
notamment  en  Chine  et  au  Japon.     ^ 

2.  La  Chine  avait  perdu  presque  entièrement  les  se* 
menées  de. la  foi  chrétienne  qu'elle  avait  reçues  dès  les 
premiers  temps  et  au  moyen  âge.  Un  Dominicain,  Gaspard 
de  la  Croix,  y  pénétra  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  ; 
mais  ce  ne  fut  que  vers  les  dernières  années  de  ce  même 
siècle  que  trois  Jésuites,  les  PP.  Ricci,  Roger  et  Passio, 
commencèrent  une  mission  dont  on  put   espérer  des 

BtARc.  ni.  IP^      C75  * 

r  0#CJ      Digitizedby  Google 


9.  LSQOK  CLX.  PAUL  V.  AK  1605-1621, 

fruits  sérieux.  Ces  pères  avaient  cultivé  les  sciences;  ils 
surent  les  tourner  en  moyens  de  succès  pour  leur  apostolat. 
Ayant  appris  la  langue  du  pays,  ils  se  firent  connaître 
par  leurs  discours  et  quelques  petits  écrits»  Le  P.  Ricci 
surtout  se  rendit  célèbre  dans  toute  la  Chine,  et  fut  enfin 
accueilli  à  la  cour  par  l'empereur  Van-Lié  (1600).  Cette 
faveur  fit  prospérer  la  mission;  plusieurs  mandarins  des 
plus  doctes  embrassèrent  la  foi,  et  le  peuple  suivit,  ce  qui 
faillit  susciter  une  grave  difficulté.  Les  mandarins  furent 
choqués  de  voir  le  peuple  ignorant  admis  à  professer  une 
religion  si  éclairée,  que  le  Seigneur  du  ciel,  disaient-ils, 
n'avait  réservée  qu'aux  grands  et  aux  lettrés.  Dans  ce 
conflit,  où  l'on  retrouve  l'esprit  des  castes,  les  magistrats, 
persuadés  qu'il  fallait  retenir  les  classes  inférieures  dans 
une  dépendance  absolue,  se  rangèrent  du  côté  des  man- 
darins; mais  Ricci  apaisa  ce  débat,  et  les  missionnaires 
purent  continuer  d'évangéliser  le  peuple  comme  les  grands. 
Cependant,  «n  orage  plus  dangereux  ne  tarda  pas  à 
éclater.  A  la  suite  d'un  différend  survenu  entre  le  vicaire 
général  de  Macao  et  les  Jésuites,  on  rendit  ces  derniers 
suspects  à  la  politique  des  Chinois,  et  la  persécution  éclata 
(1606).  Le  P.  Ricci  l'apaisa  encore,  et  mourut  au  toîlieu 
de  ses  travaux  (1610),  pleuré  des  Chrétiens,  regretté  et 
admiré  des  Chinois  eux-mêmes.  Une  nouvelle  tempête 
suscitée  par  un  puissant  mandarin  (1617)  fit  de  nouveaux 
confesseurs.  Les  Jésuites  furent  expulsés,  puis  rappelés 
trois  ans  plus  tard  (1620),  et  la  mission,  fortifiée  par  l'ar- 
rivée du  P.  Schall  de  Bell,  un  autre  Ricci  pour  les  Chinois, 
Suivi  lui-même  d'un»  grand  nombre  de  Dominicains  et  de 
Franciscains  (1631),  ne  cessa  de  s*étendre  et  de  prospérera 
Mais  l'enfer  se  vengeait  dans  le  Japon. 
3.  Nous  avons  laissé  cette  mission  dans  une  telle  pros- 

i»  8or  U  Clin«  et  Icf  ttitsk»!»  d<  It  Okiflé, T«îr tvP. Circbtff CAM<»tfiriMff^ 
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péritf,  qu'après  un  demi-s'ccle  d*existdnce,  eu  1605  on  y 
comptait  diK-huit  cent  mille  Chrétiens.  Malheureusement, 
elle  entrait  alors  dans  une  ère  de  petsécutions  où  elle  finit 
par  succomber. —Un  général,  nouveau  parvenu,  nommé 
Faxibâ,  usurpa  l'empire,  et  se  fit  appeler,  non  Cubo*Samâ, 
mais  Cambacondouo,  et  plus  tard  Taïco-Saraa,  très-haut 
et  souverain  seigneur.  Il  ne  se  déclara  pas  d'abord  contre 
les  Chrétiens;  mais  ayant  reçu  de  diverses  manières  des 
impressions  fâcheuses  contre  les  Jésuites,  et  des  soupçoiis 
sur  les  vues  des  Espagnols  et  des  Portugais  à  l'égard  du 
Japon,  tout  cela,  joint  à  la  h^ine  que  ce  prince  débauché 
et  ses  courtisans  avaient  voacc  â  une  religion  toute  sainte, 
poussa  Taïco-Sâma  à  faire  rechercher  les  missionnaires. 
La  défense  faite  par  Grégoire  XIII  aux  autres  religieux  de 
se  joindre  aux  Jésuites,  dans  le  Japon,  avait  été  levée  par 
Clément  VIII;  il  s'y  trouvait  donc  des  Augustlns,  des  Pran- 
cîscains,  des  Dominicains  et  autres  religieux,  lorsque  là 
persécution  éclata  en  1596.  Trois  Jésuites  et  six  Franciscains 
furent  arrêtés;  bientôt  on  leur  adjoignit  de  simples  fidèle», 
et  la  première  exécution  couronna  vingt-quatre  martyrs.  On 
vit  dès  lors,  parmi  ces  fervents  Chrétiens,  une  ardeur  in- 
croyable pour  le  martyre,  jusque  dans  les  enfants,  dans 
lesquels  la  grâce,  le  don  de  force  surtout  éclataient  plus 
sensiblement.  Là  persécution  toutefois  s'apaisa,  et  Taîco- 
Sama,  qui  se  faisait  adorer  comme  dieu,  et  dont  on  fit 
Fapothéose  après  sa  mort  (4598)^  laissa  le  trône  à  un  en* 
faut  de  six  ans.  Après  dix-sept  ans  de  guerres  civiles  ter- 
minées par  la  bataille  d'Ozacâ  (16^5),  qui  fit  disparaître 
ûe  la  scène  politique  le  malheureux  fils  de  Taïco-Sama, 
Fcmpereur  légitimé,  son  perfide  tuteur,  Gixa-Su,  se  trouva 
maître  paisible  de  l'emfttre.  Les  Portugais  et  les  Espagnols 
SttHôut,  d'une  part,  et  les  Hollandais  de  Fautre^  se  fai- 
saient, près  des  princes  du  Japon,  une  guerre  de  rivalité 
pottr  le  commerce.  Les  Hollandais,  croyant  voir  peut- 

t.  Voy.  le  P.  Charlcvoix,  Hist.  du  Japorit  t.  IV,  p.  117-11»  et  136. 
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être  pour  les  Espagnols  un  appui  dans  la  religion  catho- 
lique, que  d'ailleurs  ils  détestaient  d'autant  plus  qu'ils 
l'avaient  désertée,  s'efforçaient  de  rendre  suspects  les 
missionnaires,  principalement  les  Jésuites,  en  rattachant 
leur  présence  dans  l'empire  à  des  vues  de  conquêtes  qu'ils 
prêtaient  aux  Espagnols.  Un  pilote  anglais,  AdamsS  pro- 
fitant d'une  circonstance  favorable,  développa  surtout  ce 
système  infernal  de  calomnies  au  Cubo-Sama,  et  acheva 
de  l'irriter  contre  les  Chrétiens,  que  déjà  il  n'aimait  pas. 
La  ruine  du  Christianisme  fut  dès  lors  résolue.  Cubo-Sama 
ordonna  par  plusieurs  édits  successifs  l'expulsion  des 
missionnaires,  la  démolition  des  églises,  l'abjuration  du 
Christianisme  sous  peine  de  mort,  l'exil  des  princes  et  des 
personnes  de  distinction,  enfin  toutes  les  mesures  les  plus 
tyranniques  contre  les  Chrétiens.  L'habile  tyran  aurait 
voulu  détruire  la  religion  sans  verser  le  sang  des  fidèles, 
mais  en  les  privant  de  leurs  pasteurs  et  en  les  fatiguant  de 
mille  vexations.  Gixa-Su  mourut  sur  ces  entrefaites  (1615), 
léguant  à  son  fils  et  successeur,  Xogun-Sama,  sa  haine  et 
son  plan  de  destruction.  La  persécution,  qui  avait  déjà  fait 
grand  nombre  de  martyrs  en  plusieurs  provinces,  ne  fit 
donc  qu'empirer.  On  avait  commencé  par  attacher  les 
martyrs  sur  des  croix  pour  y  recevoir  la  mort  d'un  coup 
de  lance;  on  les  fit  ensuite  brûler,  puis  brûler  à  petit  feu; 
enfin  la  persécution  devint  plus  cruelle  sous  Xogun- 
Sama  II,  que  son  père  associa  à  l'empire  (1622).  Ce  fut  lui 
qui  acheva,  d'après  le  système  politique  de  son  aïeul, 
Gixa-Su,  de  ramener  à  l'état  de  simples  vassaux  tous  les 
petits  rois  qui  se  partageaient  l'empire.  Cette  circonstance 
ôtait  aux  Chrétiens  la  ressource  de  se  réfugier  dans  les 
provinces,  où  ils  étaient  protégés  ou  moins  poursuivis.  Ces 
rois  ou  gouverneurs  ne  se  réglèrent  plus  que  sur  les  in- 
tentions du  souverain.  Il  y  eut  émulation  entre  eux; 
c'était  à  qui  ferait  le  mieux  sa  cour  aux  dépens  des  Chré- 

!•  Charlev.,  t.  IV,  p.  Î92.  Voy.  la  table,  r*  HoUandoiS, 
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tiens.  Le  roi  d'Aximabara,  Bungondono,  remporta  sur 
tous  par  les  raffinements  de  sa  barbarie.  Une  montagne 
affreuse,  dans  le  voisinage  de  Nangazaki,  présentait  sur 
plusieurs  points  des  gouffres  pleins  d'eaux  sulfureuses  et 
enflammées.  Il  se  fit  un  jeu  d'y  précipiter  les  Chrétiens,  ou 
plutôt  de  les  y  faire  descendre  lentement  pour  prolonger 
cet  horrible  supplice.  En  1630,  Xogun-Sama  se  trouva 
seul  h  la  tête  de  Tempire.  Il  se  fit  appeler  alors  To-Xogun- 
Sama,  le  Souverain  des  souverains,  et  sa  rage  contre  les 
Chrétiens  ne  fit  que  s'accroître  avec  sa  puissance  et  son 
orgueil.  Ce  monstre  régna  jusqu'à  l'an  1650,  et  durant  ces 
vingt  dernières  années  tout  fut  mis  en  œuvre  pour  faire 
apostasier  ce  qui  restait  de  Chrétiens  dans  la  malheureuse 
église  du  Japon.  Aux  tortures  déjà  usitées  et  si  variées,  si 
cruelles,  on  ajouta  la  torture  de  l'eau  et  le  tourment  de  la 
fosse.  Ce  dernier  supplice,  le  plus  affreux  de  tous,  con- 
sistait à  tenir  la  tête  du  patient  plongée  dans  une  fosse 
remplie  des  immondices  les  plus  infects.  11  s'y  trouvait 
placé  de  telle  manière  qu'il  en  respirait  toute  la  puanteur, 
et  pouvait  y  vivre  neuf  et  dix  jours,  au  moyen  des  secours 
diaboliques  qu'on  lui  administrait  pour  l'empêcher  de 
mourir. 

4«  NoHS  insistons ,  tout  en  abrégeant  beaucoup,  sur 
cette  persécution,  la  plus  horrible  que  les  Chrétiens  aient 
eu  à  souffrir  en  aucun  temps  comme  en  aucun  lieu  du 
monde.  Elle  surpassa  toutes  les  autres  par  l'horrible 
cruauté  de:,  tortures  et  par  sa  durée.  Il  semble  qu'elle  les 
surpassa  encore  par  le  courage  surhumain  des  victimes. 
Jamais  on  n'avait  vu  une  telle  ardeur  pour  le  martyre  : 
c'était  comme  une  passion  toute  céleste,  qui  s'emparait 
même  des  plus  tendres  enfants  et  les  faisait  courir  au 
supplice  et  à  la  mort.  Rien  n'est  plus  édifiant  que  l'his- 
toire du  courage  héroïque  de  tant  de  martyrs,  dont  on 
porte  le  nombre  à  près  de  deux  milKons;  et  toutefois  rien 
n'est  plus  triste  que  le  résultat  final  de  ce  grand  combat 
où  l'on  vit  triompher  tant  de  héros.  Jusqu'ici  le  sang  des 
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martyr»  ava^t  été  une  semence  de  nouveaux  Chrétiens;  9 
n'en  fut  pas  amsi  au  Japon  ;  cette  Ëglisa  désolée  finit  par 
s'éteindre  dans  le  sang  do  ses  enfants,  au  lieu  d'en  sortir 
plus  vive  et  plus  féconde,  Voici  les  causes  de  cette  espèce 
de  phénomène,  La  première,  celle  qui  a  fait  la  force  de 
toutes,  est  l'absenee  d'un  clergé  indigène,  qui  aurait 
donné  une  sorte  de  nationalité  h  r£glise  du  Japon.  Ce 
clergé  national  ayant  toutes  ses  racines  dans  le  pays,  et 
^ichappant  ainsi  h  toutes  les  calomnies  élevées  contre  les 
Jésuites  et  les  autres  missionnaires  étrangers,  se  trouvait 
^entifiéavec  les  naturels;  il  en  avait  le  costume,  le  lan« 
gage,  l'accent,  le  caractère,  la  physionomie,  II  échappait 
beaucoup  plus  facilement  aux  poursuites  des  persécuteurs, 
et  pouvait  demeurer  au  milieu  des  fidèles,  pour  les  soute- 
nir durant  la  tempête,  Quand  nous  disons  un  clergé  na* 
tional,  nous  entendons  toute  la  hiérarchie,  évêques, 
prêtres,  etc.,  avec  les  écoles  et  les  moyens  de  se  perpé- 
tuer, ainsi  qu'il  se  pratiquait  dans  les  premiers  siècles  et 
depuis.  Il  est  vrai  qu'on  y  a  fait  des  essais  ;  on  voit  des 
prêtres,  des  Jésuites  japonais;  mais  ce  n'étaient  que  des 
individus.  Il  eût  fallu  des  écoles,  des  séminaires  de  clercs, 
comme  on  avait  établi  des  séminaires  ou  collèges  de 
nobles,  Is  pape  Grégoire  XIH  avait  donné  des  ordres 
pour  l'érection  de  ces  maisons  destinées  à  former  un 
clergé  indigène  ^  Pourquoi  ces  ordres  n'ont*ils  pas  eu 
d  effet?  C'est  ce  que  nous  ne  savons  pas  :  seulement  on 
doit  dire  que  le  dévouement  et  le  zèle  n'ont  point  manqué 
h  ces  généreux  missionnaires,  les  pères  et  les  premiers 
martyrs  de  cette  incomparable  Église.  Mais  si  ce  ne  fut 
pas  une  faute,  ce  fut  un  malheur.  Les  persécuteurs  le 
comprirent  :  ils  prirent  toutes  les  mesures  pour  enleiœr 
aux  Chrétiens  les  missionnaires ,  par  l'expulsion^  ou  la 
mort,  espérant  que  la  rigueur  des  tortures  les  amènerait 

1 .  Voy.  le  discoars  d'obédienee  des  ambassadeurs  Japonais,  proDOnc^  par  |e 
P.  Oenk^tti,  j<w»*«.  dansCharUrofi,  I.  m,  p.  488,4dit.  *"-**V^oOQle 
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ensuite  à  l'apostasiô»  Dans  la  première  moitié  de  cette  per* 
«écution  de  cinquante  ans,  les  fidèles  furent  invincibles; 
ils  avaient  été  formés  par  les  Jésuites  et  le&  autres  mis* 
sionnaires,  qui  demeuraient  encore  en  grand  nombre  pour 
tes  soutenir  de  leurs  paroles  et  de  leur  propre  coûstance 
dans  les  supplices.  Mais  ce  double  secours  manquant  de 
plus  en  plus  à  ceux  qui  succédèrent  à  cette  première  mçe 
de  Chrétiens,  race  de  héros,  et  la  persécution  devenant  plus 
cruelle,  Tapostasie  devint  plus  fréquente,  et  finit  par  être  ♦ 
presque  universelle.  Les  persécuteurs  prirent  en  mémd 
temps  les  mesures  les  plus  minutieuses  pour  empêcher 
l'arrivée  de  nouveaux  ouvriers  évangéliques  à  la  faveur 
d'aucun  déguisement.  L'entrée  des  ports  du  Japon  fut  in«* 
terdite  à  tous  les  Européens,  et  les  Hollandais  ne  fiirent 
exceptés  pour  leur  commerce  qu'en  se  soumettant  à  des 
conditions  humiliantes  et  dispendieuses.  Ces  marchands 
ealvinistes  s'étaient  déshonorés  eux-mêmes  beaucoup  plus 
encore  par  leurs  calomnies  contre  les  Espagnols  et  les  Por« 
tagais,  et  par  les  secours  qu'ils  donnèrent  à  Tempereur 
contre  une  ville  toute  chrétienne  qu'il  assiégeait.  Parmi 
les  mesures  que  l'on  prit  dans  l'intérieur  contre  le  Chris* 
tianisme,  la  plus  infernale  fut  la  sacrilège  cérémonie  du 
Jesumi.  Elle  consistait  à  fouler  aux  pieds  les  images  de 
léstts^hrist  et  de  la  sainte  Vierge  ou  de  quelque  autre 
saint.  On  y  obligeait  tous  les  ans  les  habitants  de  deux 
provinces  où  l'on  soupçonnait  qu'il  y  eût  encore  des  Chré- 
tiens, a  On  prétend,  dit  le  P.  Charlevoix,  que  la  môme  chose 
«  se  fait  quand  il  arrive  un  vaisseau  au  Japon  ;  que  les  deux 
«  images  sont  placées  sur  le  pont;  qu'on  n'exempte  per- 
«  sonne  de  marcher  dessus...  Mais  je  n'ai  pu  encore  bieii 
«  éclaircir  ce  fait*.  »  Au  moyen  de  tant  de  précautions,  le 
l^n  est  devenu  inaccessible  aux  missionnaires,  et  no- 
tanunent  aux  Jésuites;  ils  firent  plus  d'une  fois  des  ten- 
tatives, mai*^les  échouèrent  toutes,-  ou  n'eurent  d'autres 
'  f 

i.  But.  du  Japon,  Ht.  XX,  t.  VI,  p.  5î.  : 
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résultats  que  de  couronner  leur  zèle  par  le  martyre.  Espé* 
rons  toutefois  qu'une  région  qui  compte  tant  de  généreux 
martyr^  dans  le  ciel  ne  sera  pas  condamnée  à  demeurer 
ici-bas  ensevelie  dans  Terreur  pour  toujours  ^ 

5,  La  religion  était  plus  heureuse  en  Amérique.  A  Mexico, 
métropole  du  Nord,  on  célébra  un  concile  provincial  {1685) 
pour  la  promulgation  de  la  discipline  du  concile  de  Trente, 
à  laquelle  on  ajouta  des  règlements  particuliers  pour  les 
Indiens*.  Dans  l'Amérique  du  Sud,  il  y  eut  plusieurs  con- 
ciles à  Lima,  réunis  dans  le  même  but  (1552,  1567, 1582, 
1591  et  1601).  Ces  trois  derniers  furent  célébrés  par  le 
saint  archevêque  Turibe,  et  on  s'y  occupa  beaucoup  d'amé- 
liorer la  condition  des  Indiens  et  de  pourvoir  à  leur  sanc- 
tification •. 

Mais  il  restait  encore  de  vastes  régions,  surtout  dans  l'in- 
térieur des  terres,  où  les  missionnaires  ne  pouvaient  péné- 
trer qu'avec  des  peines  infinies.  Les  Jésuites,  les  plus 
infatigables  de  tous,  firent  alors  des  prodiges  et  se  surpas- 
sèrent dans  les  célèbres  missions  du  Paraguay*.  Ils  eurent 
la  pensée  de  réunir  les  nouveaux  Indiens  qu'ils  pourraient 
retirer  de  la  vie  sauvage,  de  les  distribuer  en  petites  bour- 
gades qu'on  appela  réductions^  de  les  soumettre  à  un  ré- 
gime social  entièrement  fondé  sur  les  maximes  de  FÉvan- 
gile,  enfin  de  lier  les  réductions  entre  elles  et  d'en  former 
une  véritable  république  chrétienne.  Pour  exécuter  leur 
projet,  ils  remontèrent  le  Paraguay  et  s'avancèrent  dans 
les  vastes  forêts  qui  bordent  ce  fleuve  et  ses  affluents.  La 

i.*  Sur  rÉglise  du  Japon,  voir  les  anteurs  plus  haut,  et  de  plus  le  P.  Trigault, 
de  Chiistiomis  apud  Japonios  triumphis, 

2.  Labbe,  t.  XV,  p.  1192. 

3.  D'Aguirre,  Collectio  nova  concilior,  omnium  Hispanix  et  Novi  Orbii, 
Pour  s.  Turibe,  Godescard,  23  mars. 

4.  Sur  le  Paraguay  et  les  réductions,  voir  surtout  Huratori,  qu}  a  si  heureuse- 
ment intitulé  sa  relation  :  le  Christianisme  kewreux  dans  les  missions  du  Para» 
guay  ;  traduit  de  l'italien  sous  le  titre  de  Relation  des  miss*  "au  Paraguay  ;  — 
Eist.  du  Paraguay,  par  le  P.  Charlevoii  ;  -—  Chateaubriand,  Génie  du  Christian 
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première  réduction,  fondée  par  les  PP.  Citaldino  et  Macéto, 
fut  établie  sur  les  bords  du  Paranapané,  en  1610,  et  peu- 
plée par  les  Guaranis.  Elle  reçut  le  nom  de  Lorette,  et  de- 
vint le  berceau  de  toute  la  république.  De  nouvelles  réduc- 
tions s'élevèrent  rapidement  dans  le  voisinage,  en  même 
temps  qUe  la  constitution  se  complétait  par  de  nouveaux 
règlements.  Les  réductions,  qu'on  appelait  aussi  doctrines 
(paroisses),  comptaient  ordinairement  de  quatre  à  cinq 
mille  âmes.  Leurs  maisons,  d'abord  mal  construites,  se 
perfectionnèrent  ensuite.  Les  rues  étaient  alignées,  la  place 
au  milieu,  où  se  trouvaient  l'église  et  les  autres  édifices 
d'utilité  publique.  Les  Indiens  furent  exercés  à  l'agricul- 
ture et  aux  professions  nécessaires,  ainsi  qu'au  chant  et  à 
la  musique,  où  ils  excellent.  Outre  celle  du  chant,  chaque 
réduction  avait  une  école  où  l'on  enseignait  à  lire  et  à 
écrire.  Les  terres  étaient  distribuées  par  portion  à  chaque 
famille,  qui  en  devenait  propriétaire,  pour  la  cultiver  et  y 
trouver  son  entretien.  L'administration  civile  et  judiciaire 
avait  ses  magistrats  et  ses  juges;  il  fallut  même  songer  à 
une  imliceetaux  exercices  militaires  pour  repousser  les  at- 
taques du  dehors.  Les  Indiens  des  réductions  reconnais- 
saient le  roi  d'Espagne  pour  leur  souverain;  mais  ils  étaient 
exempts  de  tous  les  services  et  des  charges  de  l'État;  seu- 
lement ils  furent  taxés  plus  tard  (1649]  h  un  écu  par  tète 
d'homme,  depuis  l'âge  de  dix-huit  à  cinquante  ans.  Les 
Jésuites  demeuraient  donc  de  fait  les  maîtres  et  les  gou- 
verneurs presque  absolus  de  ces  peuplades,  qu'ils  enfan- 
taient en  même  temps  à  la  foi  et  à  la  civilisation.  Ils  en 
étaient  les  pasteurs  naturels;  ils  présidaient  à  tout  et  se  dé- 
vouaient en  toutes  manières,  avec  une  affection  toute  pa- 
ternelle, de  même  que  leurs  néophytes  leur  montraient  en 
toutes  choses  une  confiance  et  un  attachement  sans  mesure. 
C'était  le  gouvernement  paternel  par  excellence.  Tout  ce 
que  les  plus  gr^ds  philosophes,  et  même  ce  que  certaines 
imaginations,  montées  jusqu'à  l'extravagance,  ont  rêvé  en 
fait  d'utopies  sociales,  les  missionnaires  catholiques  l'ont 
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réalisé  avec  une  perfection  à  laquelle  les  utopies  et  les 
Têveurs  n'avaient  osé  penser.  Voilà  ce  que  le  Christianisme 
a  fait  avec  des  sauvages  :  petit  échantillon  du  bonheur 
que  les  hommes  pourraient  goûter,  s'ils  voulaient  se  sou- 
mettre à  une  constitution  sociale  entièrement  réglée  sur  les 
maximes  de  VËvangile»  sous  Tautorité  maternelle  de  TË- 
glise  catholique. 

6.  Avant  ae  rentrer  dans  l'Europe  chrétienne,  jetons  un 
coup  d'œil  sur  €onstantinople  et  l'Asie  occidentale.  Les  Je* 
suites  ayant  été  appelés  comme  missionnaires  par  les  Ga* 
tholiques  de  Péra,  qui  manquaient  de  secours  spirituels, 
ils  y  travaillèrent  avec  succès  et  y  moururent  tous  de  la 
peste.  C'était  dans  les  dernières  années  du  seizième  siècle. 
Cette  mission  fut  reprise  en  l'année  i609,  et  il  y  eut  alors 
un  nouvel  élan  pour  les  missions  orientales.  Les  Domini«> 
cains,  les  Carmes,  les  Jésuites,  pénétrèrent  en  Grèce,  dans 
r Archipel,  à  Smyrne,  en  Perse,  en  Arménie,  et  dans  le» 
autres  contrées  plus  avancées  dans  l'Asie.  Paul  envoya  de 
nouveaux  missionnaires  aux  Indes,  en  Chine,  au  Japon,  au 
Congo,  dans  l'Afrique  et  à  d'autres  nations,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  consolation  et  sans  fruits.  Il  reçut  des  ambassades  de 
plusieurs  rois  de  ces  différentes  contrées.  Élie,  patriarche 
de  Babylone»  touché  de  ce  qu'on  disait  du  pontife  romain, 
lui  envoya  des  nonces  pour  lui  soumettre  sa  doctrine,  et  à 
leur  retour  il  assembla  un  concile  où  se  trouvèrent,  avec 
les  archevêques  et  évêques,  le  clergé,  les  moines  et  le 
peuple.  Tous  abjurèrent  les  erreurs  de  Nestorius  et  revin- 
rent à  la  foi  du  siège  apostolique  (1616).  Le  patriarche 
d'Ai'ménie  et  l'évèque  de  Gangres,  en  Paphlagonie  (1615), 
envoyèrent  également  leur  soumission  au  pape  Paul  V^.— 
En  Abyssinie  ou  Ethiopie,  la  religion  catholique  passait 
par  de  grandes  vicissitudes.  Treize  Jésuites  y  furent  envoyés 
sur  la  demande  même  du  souverain,  l'empereur  d'Ethiopie 
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(1555)  ;  mais  dans  rintci  valle  les  ^chismatiqueschàngôrent 
les  disposilions  de  ce  piince.  La  persécution  finit  par 
éclater  contre  les  catholiques,  et  fit  grand  nombre  do  con- 
fesseurs et  de  martyrs.  La  constance  du  père  Paès  triomphe 
à  son  tour  de  Tempereur,  qui  devient  catholique  et  donne 
toute  liberté  aux  missionnaires.  Les  Jésuites  accourent 
d^  nouveau,  forment  des  établissements  dans  les  princi- 
pales villes  du  pays  (1607);  Tempereur  meurt,  et  son  suc- 
cesseur protège  également  la  religion;  un  nouveati  pa- 
triarche catholique  est  installé(i625],  et  la  mission  paraissait 
assurée,  lorsque  les  schismatiques,  secondés  par  l'armée, 
reprirent  le  dessus.  L'empereur  mourut  catholique  (163â), 
mais  son  fils  Basilides  était  dévoué  au  parti  hétérodoxe* 
La  persécution  éclata  de  nouveau;  les  Jésuites  furent  chas- 
sés, poursuivisi  mis  à  mort;  des  Capucins  envoyés  par  le 
pape  succombèrent  de  même,  et  le  reste  du  siècle  se  passa 
ainsi  en  vaines  tentatives  de  la  part  des  généreux  mis* 
sionnaires  pour  reconquérir  ce  pays  à  la  foi  orthodoxe 
et  à  Funité. 

Cependant  les  Jésuites- se  multipliaient  à  Gonstantinople 
sous  la  protection  de  la  France.  A  la  suite  d'une  trêve  entre 
Mathias,  empereur  d'Allemagne  et  le  sultan  Achmet,  ils 
eurent  la  liberté  de  se  livrer  à  Tœuvre  des  missions  dans 
tout  l'empire  ottoman  (1616).  Le  roi  de  Perse  ne  selnon- 
trait  pas  moins  favorable;  mais,  là  comme  dans  les  États 
du  Grand  Seigneur,  les  missionnaires  ne  devaient  exercer 
leur  zèle  et  leur  mhsistère  qu'à  l'égard  des  Chrétiens,  ca* 
tholiques  ou  schismatiques,  et  tout  Mahométan^  né  toi  ou 
apostat,  qui  se  convertissait  à  la  foi>  ne  pouvait  échapper 
aux  tortures  et  à  la  mort  que  par  la  fuite  et  l'exil.  Malgré 
cette  restriction,  les  missionnaires,  Jésuites,  Carmes,  Do- 
mmicams,  trouvaient  encore  une  ampld  matièrô  ti  leur 
zèle,  et  notamment  dans  les  bagnes  où  ils  se  dévouaient 
aux  malheureux  esclaves  qu'ils  y  trouvaient  entassés.  — 
Tel  était  alors  le  grand  mouvement  des  missions  :  les  puis- 
sances catholiques  le  favorisaient,  mais  il  partait  de  Rome, 
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et  en  s'étendant  au  monde  entier,  il  montrait  que  là  était 
l'Église  divine,  la  véritable  mère  de  tous  les  Chrétiens  et  le 
salut  de  Thumanité. 


LEÇON  CLXI. 

I.  L'Europe  catholique  avait  en  quelque  sorte  renouvelé 
ses  forces  dans  le  jubilé  de  1600,  qui  attira  tant  de  pèlerins 
à  Rome  durant  Tannée.  Après  l'avoir  vue  si  féconde  au 
dehors  en  apôtres  et  en  martyrs,  nous  allons  la  retrouver 
non  moins  riche  en  hommes  et  en  œuvres. 

Saint  François^  de  Sales,  né  au  château  de  Sales,  h  trois 
lieues  d'Annecy  (1567),  en  Savoie,  réunissait  toutes  les  qua- 
lités de  la  nature  et  de  la  grâce  à  un  tel  degré  qu'elles 
firent  de  lui  un  des  plus  beaux  caractères  qui  aient  honoré 
rhumanité.  Simple  prêtre,  il  se  fit  Tapôtre  du  Chablais,  où 
il  convertit  soixante-dix  mille  hérétiques;  il  devint  coad- 
juteur,  puis  successeur  de  Tévêque  de  Genève  (1602),  et  se 
montra  dès  lors  un  parfait  imitateur  du  bon  Pasteur.  Le 
clergé,  les  monastères,  les  fidèles^  les  hérétiques,  rien  n'é- 
chappait à  son  zèle.  Au  milieu  de  tant  de  sollicitude,  il 
trouva  du  temps  pour  composer  plusieurs  ouvrages  qui 
exhalent  partout  le  parfum  de  sa  douce  vertu  :  nous  par- 
lons surtout  de  son  Traité  de  Vamour  de  Dieu,  de  son  Intra^ 
duction  à  la  vie  dévote^  et  de  ses  admirables  lettres,  où  il  se 
montre  tout  entier.  Mais  son  œuvre  par  excellence  fut 
l'ordre  de  la  Visitation.  Dans  ses  voyages  à  Dijon ,  il  fut 
connu  et  apprécié  par  la  baronne  de  Chantai,  qui  se  mit 
entièrement  sous  sa  direction.  Le  saint  apprécia  à  son  tour 
cette  grande  âme  et  en  fit  la  pierre  fondamentale  du  nouvel 

i.  Sur  saint  François  de  Sales,  sainte  Chantai  et  la  Visitation,  voir  les  Vies  du 
saint,  par  le  P.  Goulu,  général  des  Feuillants,  Henri  de  Maupas  et  MarsolUer  ;  *— 
les  Yit8  de  sainte  Chantai,  par  de  Maupas  et  Harsollier  ;  — -  les  Mémoires  de  la 
Mère  de  Çhangi  ;  —  Hélyot^  t.  IV,  suite  de  la  3*  partie,  ch,  zuii  et  xur. 
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ordre  qu'il  projetait.  Son  but  était  de  fournir  aux  personnes 
du  sexe,  même  à  celles  d'une  complexion  délicate  ou  in- 
firmes, le  moyen  de  pratiquer  la  vie  religieuse  dans  la  re- 
traite et  la  prière.  Il  choisit  en  conséquence  la  règle  de 
Saint-Augustin,  à  laquelle  il  ajouta  des  constitutions  sages 
comme  son  esprit  et  suaves  comme  son  cœur.  La  mère  de 
Chantai  commença  le  premier  établissement  de  l'institut  à 
Annecy, en  1610;  Paul  V  Férigea  en  ordre  religieux(1618), 
et  Urbain  VIII  en  approuva  les  constitutions  (1626).  Saint 
François  de  Sales  fit  plusieurs  voyages  à  Paris,  et  mourut 
à  Lyon,  le  28  décembre  1622.  Sainte  Chantai  étendit  beau- 
coup Tordre  de  la  Visitation;  elle  fonda  entre  autres  mo- 
nastères ceux  de  Dijon,  de  Grenoble,  de  Bourges,  de  Paris, 
de  Moulins,  où  elle  mourut  saintement  (1641)  comme  elle 
avait  vécu. 

2.  L'illustre  abbé  de  Bérulle  *  fondait  dans  le  même 
temps  les  Prêtres  de  rOratoire  de  Jésus.  Il  naquit  au  châ- 
teau de  Serilly,  en  Champagne  (1575),  reçut  les  saints 
ordres  en  1599,  et  s'annonça  dès  lors  comme  un  modèle  du 
sacerdoce,  par  son  attention  à  se  pénétrer  lui-même  en 
toutes  choses  de  Tesprit  de  Jésus-Christ.  Il  se  donna  les 
plus  grands  mouvements  pour  introduire  en  France  les 
Carmélites  de  la  réforme  de  Sainte-Thérèse.  Il  fit  lui-même 
le  voyage  d'Espagne,  d'où  il  amena  six  religieuses  (1604) 
qui  fondèrent  le  premier  couvent  des  Carmélites  réformées. 
Cependant  l'abbé  de  Bérulle  avait  un  dessein  plus  grand. 
Voyant  que  trois  vices  surtout  contribuaient  à  écarter  les 
prêtres  de  l'esprit  de  leur  divine  vocation,  savoir  le  luxe, 
l'ambition  et  l'oisiveté,  il  résolut  d'établir  une  congrégation 
dont  les  membres  feraient  profession  de  pratiquer  la  pau- 
vreté, de  ne  rechercher  aucun  bénéfice,  et  de  se  vouer  aux 
fonctions  ecclésiastiques.  Et  pour  étendre  le  bienfait  d'un 
pareil  institut,  le  zélé  fondateur  admettait,  outre  les  mem- 

1.  Sur  le  eardiiial  de  Bérulle  et  les  Oratoriens,  Toir  la  Vie  du  cardinal  de 
BéruUê,  par  Habert,  abbé  de  Gerial;  —  QaUia  ehrietiam,  U  VII,  p.  97«,  ad 
calceiD,  /twInMiMnla,  g  i88|  p.  161. 
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bres  proprement  dits  ou  incorporés,  des  aspiiants,  c  cst-à- 
dire  des  sujets  que  l'on  devait  s'occuper  à  loi  mer  aux 
vertus  et  aux  fonctions  du  saceidoce.  Ainsi,  disait  de  Bé- 
rulle,  la  fonction  principale  de  celte  congiégalion  est  «Tm- 
«  stitutlon,  non  de  la  jeunesse^  mais  des  prôlrcs  et  des 
a  pei&onnes  appelées  et  tendantes  à  la  prêtrise^.  »  En 
d'aulies  ternies,  l'institut  devait  diriger,  non  des  collèges, 
ttiais  des  f.éinjnaires.  Tel  était  l'esprit  primitif  de  la  con- 
grégation de  ï Oratoire  de  Jésus,  dont  Tabbé  de  Béruile  jeta 
les  icudeirents  et  qu'il  commença  avec  cinq  prêtres  en 
Tan  iùH,  Nous  voyons  que,  loin  de  prétendre  opposer 
VOraioire  à  la  Compagnie  de  Jésus^  le  pieux  fondateur  ne 
voulait  que  remplir  en  quelque  sorte  les  vides  laissés  par  les 
Jésuites  dans  les  œuvres  ecclésiastiques.  Les  engagements, 
la  direction,  y  étaient  différents  comme  le  but.  Los  Orato- 
riens  ne  faisaient  pas  de  vœux,  et  tandis  que  DieUi  disait 
encore  de  Béruile,  avait  joint  au  saint-siége  la  société  des 
Jésuites,  celle  des  Oratoriens  sera  jointe  aux  prélats  con- 
formément à  l'obéissance  que  leur  promettent  les  prêtres 
et  qui  semble  essentielle  à  l'ordre  de  prêtrise*.  Cette  diffé- 
rence était  fondée  sur  ce  que  l'œuvre  des  séminaires,  à 
laquelle  devaient  se  vouer  principalement  les  Oratoriens, 
était  une  œuvre  éminemment  diocésaine.  Urbain  récom- 
pensa tant  de  zèle  et  de  vertus  en  créant  cardinal  (1627) 
l'abbé  de  Béruile,  auquel  il  fallut  faire  violence  pour  ac* 
cepter  cette  éminente  dignité  :  c'était  deux  ans  avant  sa 
mort,  qui  arriva  en  1629. 

Le  principal  instrument  dont  la  Providence  se  servit 
pour  introduire  en  France  les  Carmélites  réformées,  fut  la 
célèbre  demoiselle  Acarie.  Elle  avait  été  dans  le  monde  le 
modèle  des  épouses  et  des  mères  de  famille  :  dans  le  cou- 
vent des  Carmélites  d'Amiens,  où  elle  ne  voulut  entror 
qu'en  qualité  de  sœur  converse  sous  le  nom  de  Marie  de 


2.  Ibid» 
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rincamation  (1614),  elle  devint  le  modèle  des  religieuses 
appelées  à  la  plus  haute  perfection.  Elle  mourut  en  1618. 
—  Les  Carmes  déchaussés  suivirent  de  près  les  Carméli- 
tes, et  s'établirent  en  France  en  Tannée  16i0^. 

3.  Tout  se  tournait  aux  saintes  réformes  dans  l'Église  de 
France.  Servais  de  Layruels,  chanoine  régulier  de  Pré- 
montré, et  abbé  de  Sainte-Marie-aux-Bois  près  de  Ponl-à- 
•  Mousson,  acheva  la  réforme  de  son  ordre,  commencée  par 
Daniel  JKcart.  Cette  réforme,  approuvée  par  Paul  V,  se  ré- 
pandit en  France  et  en  Allemagne.  — D.  Daniel  de  Lacour, 
prieur  de  Saint-Vannes  de  Verdun,  mit  la  réforme  dans  son 
abbaye;  Clément  VIII  l'autorisa  par  un  bref  (1604),  et  cette 
bénédiction  apostolique  lui  donna  une  prodigieuse  fécon- 
dité. Les  maisons  qui  la  reçurent  formèrent  en  Lorraine  la 
congrégation  de  Saint-Vannes  et  de  Saint-Hidulphe,  et  en 
France  la  célèbre  et  savante  congrégation  de  Saint-Maur, 
approuvée  spécialement  par  Grégoire  XI  (1621)  *.  —  L'or- 
dre de  Cîteaux,  cette  célèbre  réforme  de  Tordre  de  Saint- 
Benoit,  illustrée  par  saint  Bernard,  avait  besoin  lui-même 
et  depuis  longtemps  d'un  grand  renouvellement.  On  y  tra- 
vailla avec  plus  ou  moins  de  succès  en  Italie  et  en  £spa- 
.gne;  mais  ce  fut  en  France  qu'elle  fit  plus  de  bruit  par 
Topposition  qu'elle  rencontra.  D.  Denis  T Argentier,  abbé 
de  Claifvaux,  commença  cette  réforme  par  son  abbaye  en 
1615,  en  y  rétablissant  les  anciennes  austérités  de  Cîteaux, 
savoir,  Tabstinence  perpétuelle  et  le  jeûne  continuel,  de- 
puis la  fête  de  TExaltation  de  la  Sainte-Croix  jusqu'à  Pâ- 
ques, les  paillasses  pour  lits,  la  simplicité  des  habits,  les 
chemises  de  serge,  le  travail  des  mains,  le  silence  exact, 
les  veilles  et  autres  semblables  exercices  de  pénitence. 
Sept  ou  huit  monastères  imitèrent  d'abord  cet  exemple; 

1,  Voy.  Hélyot,  1. 1,  première  pai  i  ,  ch.  i.  ;  —  Vie  de  la  etBur  Marie  de  Vin- 
carnation,  G«ttnéiHé,  par  M.  Boacher. 

î.  Hélyot,  t.  VI,  ck.  xtxy  tt  xxxtii;  -«  QtklUa  chriêUt  ^*  VII,  p.  474,  «d 
Mdeem,  httirummk^  ft  189,  pour  U  bulle  d'énictioa;  ^  tiieU  Oê  la  eùnffrég. 
de  ScMfO-jrcrar* 
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le  nombre  finit  par  s'élever  à  plus  de  soixante,  et  on  les 
appela  les  maisons  de  \ Étroite  observance^  par  oppositioa 
aux  autres,  dites  de  la  Commune  observance;  trop  souvent 
on  aurait  pu  les  appeler  de  la  Nulle  observance*.  —  La 
Lorraine,  qui  avait  vu  naître  la  réforme  bénédictine  de 
Saint- Vannes,  possédait  encore  à  la  même  époque  un  au* 
tre  réformateur.  Le  B.  Fourrier,  né  à  Mirecourt  (156S),  en- 
tra dans  la  congrégation  des  chanoines  réguliers  à  Gha- 
mousey,  où  il  eut  beaucoup  à  souffrir.  Encouragé  par  un 
bref  de  Grégoire  XV  (1621),  il  réussit  enfin  à  y  mettre  la 
réforme,  et  devint  supérieur  général  <ïe  toute  la  congréga- 
tion dite  de  Notre-Sauveur.  Le  P.  Fourrier  était  en  même 
temps  le  modèle  des  pasteurs  par  tout  ce  qu'il  fit  pour  ré- 
générer la  paroisse  de  Mattaincourt^  dont  il  demeura  con- 
stamment curé.  Ge  fut  là  que,  comprenant  cette  vérité  im- 
portante, que  la  grande  réforme  du  peuple  et  de  la  société 
devait  commencer  par  les  enfants,  il  essaya  d'abord  de 
fonder  une  congrégation  d'hommes  dévouée  à  l'éducation 
des  garçons;  mais  il  ne  réussit  pas.  Il  fut  plus  heureux 
pour  les  filles.  Secondé  puissamment  par  la  mère  Alix  le 
Glerc,  née  à  Remiremont ,  il  établit  la  congrégation  des 
chanoinesses  régulières  de  Notre-Dame,  consacrée  à  l'in»- 
struction  des  jeunes  filles.  Leur  institut  fut  confirmé  par 
deux  bulles  de  Paul  V  (1615  et  1616).  Le  P.  Fourrier  mou- 
rut en  1640,  et  a  été  déclaré  bienheureux  en  1730*.  — 
C'était  en  ce  même  temps  que  madame  de  Sainte-Beuve 
fondait,  dans  un  but  semblable,  les  grandes  Ursulines  de 
Paris  approuvées  par  le  même  pape  (1612),  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  au  siècle  précédent. 

4.  Le  zèle  de  la  réforme  s'étendait  à  tous  les  ordres.  Le 
tiers  ordre  de  Saint-François  fut  rappelé  à  l'exacte  obser- 
vance par  les  soins  du  P.  Mussart,  qui  s'établit  (1611)  avec 

!•  Hélyot,  t.  Ty  ipiatrième  partie,  eh.  zxxm  et  tuiT.,  «I  ch.  zu. 

2.  Héljot,  t.  II,  ch.  ixu  et  sui?.;—  VU  du  P,  Fourrier,  ptr  Bcdel;  —  Tfif- 
prit  du  B.  Pèr$  Fowrrier;  ^  Cond^U  de  la  Providence  dam  i'itabUumini 
d$  la  C<mgrégaUon  dâ  Notre-Damt.  ^  r 

Digitized  by  VjOOQlC 


PORT-ROYAL.  LA  mArB  ANGÉL.  ET  LES  ARNAXJLD.       17 

ses  premiers  compagnons,  au  faubourg  Saint-Antoine,  h 
Paris,  dans  un  terrain  nommé  Picpus,  d'où  la  congréga- 
tion reçut  son  nom.  Une  sainte  femme,  Marguerite  Borey, 
de  Besançon,  et  sa  fille,  prirent  l'habit  du  tiers  ordre  de 
Saint-François,  avec  la  réforme  du  P.  Mussart,  fondèrent 
plusieurs  maisons  en  Franche-Comté ,  et  vinrent  à  Paris 
(1616)  établir  le  couvent  de  Sainte-Élisabelh.  Leurs  con- 
stitutions particulières  furent  approuvées  par  Urbain  VIII 
en  1636  ^  La  congrégation  des  Filles  du  Calvaire,  réforme 
bénédictine,  commença  à  Poitiers  (1617)  par  les  soins'  de 
la  marquise  de  Belîlsle,  religieuse  feuillantine,  et  reçut  ses 
constitutions  du  P.  Joseph  du  Tremblai,  capucin,  son  fon- 
dateur *.  La  mère  d'Arbouze  entreprit  une  autre  réforme, 
celle  des  Bénédictines  du  Val-de-Grâce,  à  trois  lieues  de 
Paris  (1619),  et  l'acheva  dans  la  magnifique  abbaye  que 
la  reine  Anne  d'Autriche  lui  fit  bâtir  dans  Paris  même,  au 
faubourg  Saint-Jacques  (1624)  ®. 

5.  Il  existait  à  Port-Royal,  près  de  Chevreuse,  à  six  lieues 
de  Paris,  une  autre  abbaye  cTe  Bénédictines  de  Tordre  de 
Cîteaux ,  dite  Bernardines,  où  les  plus  grands  abus  de- 
mandaient également  de  prompts  et  puissants  remèdes. 
Celte  maison  avait  alors  une  abbesse  dont  la  nomînat.on 
seule  était  déjà  un  abus  qui  expliquait  tous  les  autres.  Nous 
parlons  de  la  mère  Angélique  Arnauld,  devenue  depuis 
beaucoup  trop  célèbre..  Nommée  abbesse  de  Port-Royal  à 
Fàge  de  huit  ans,  elle  en  avait  à  peine  dix-sept  lorsqu'elle 
entreprit,  elle  aussi,  de  mettre  la  réformé  dans  son  mo- 
nastère (1608).  Outre  les  obstacles  intérieurs,  elle  en  trou- 
vait encore  de  particuliers  dans  sa  famille;  mais  la  jeune 
abbesse,  douée  de  qualités  supérieures,  triompha  de  toutes 
les  difficultés.  Elle  fut  bien  secondée  par  sa  sœur  Agnès 

I.  ÀnnalM  iertH  ordinis  S,  Francisci,  par  Vernon;  —  Hélyot^  t.  VU, 
eh.  xxxTii  et  xu. 

î.  Hélyot,  l.  VI,  ch.  xlvi. 

3.  06lyot,  ibid.,  ch.  xuiij  —  Vies  do  lam^»  d*Arb(mzey  par  Ferrage  et  par 
Flcnry. 
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Arjiauld,  plus  jeune  qu'elle  de  deui^  ans,  et  néanmoins  déjà 
pourvue  du  titre  d'abbesse  de  Saint-Cyr.  Sa  sœur  Ange* 
lique  ramena  h  renoncer  h  son  abbaye,  et  lui  fit  faire  pro- 
fession à  Port-Royal  en  1612.  Envoyée  sur  ces  entrefaites 
h  Maubuisson  (1618)  pour  y  établir  la  réforme,  Angélique 
obtint  pour  coadjutrice  à  Port-Royal  la  jeune  mère  Agnès, 
dont  elle  connaissait  la  grande  capacité  (1620).  Lorsqu'elle 
eut  rempli  sa  mission  à  Tabbaye  de  Maubuisson,  Angélique 
rentra  à  Port-Royal  (4623)  suivie  de  trente  jeunes  religieu* 
ses.  Continuant  Tœuvre  de  la  réforme,  elle  fit  tellement 
prospérer  le  monastère,  qu'elle  résolut  ^'abandonner  Port- 
Royal  des  Champs,  trop  pauvre  en  bâtiments,  pour  s'établir 
à  Paris.  Madame  Arnauld,  la  mère  d'Angélique,  acheta  les 
bâtiments  convenables  au  faubourg  Saint-Jacques,  et  toute 
la  communauté  fut  installée  dans  la  nouvelle  maison,  qui 
devint  ainsi  Port-Royal  de  Paris  (1626)*  Il  ne  resta  & 
Port-Royal  des  Champs  qu'un  chapelain  pour  y  dire  la 
messe  et  y  conserver  le  saint  sacrement  avec  le  droit  de 
paroisse.  Un  peu  plus  tard,  la  mère  Angélique  obtint  du 
pape  pour  son  abbaye  de  passer  de  la  juridiction  des  reli* 
gieux  de  Cîteaux  à  celte  de  l'ordinaire,  l'archevêque  de 
Paris  (1627),  et  le  roi  lui-même,  renonçant  à  son  droit  de 
nomination,  voulut  bien  agréer  sa  démission  et  consentir  à 
ce  que  l'abbaye  devînt  élective  et  triennale  (1630).  —  Telle 
était  la  fameuse  abbaye  de  Port-Royal  au  temps  où  nous 
sommes  arrivés.  On  peut  dire  qu'elle  était  entre  les  mains 
d'une  seule  famille,  dont  la  célébrité  s'est  confondue  en 
quelque  sorte  avec  la  sienne  propre.  Le  père  de  toute  cette 
famille  était  Antoine  Arnauld,  avocat  renommé  du  parle- 
ment, dont  il  partageait  la  haine  et  les  préjugés  contre  les 
Jésuites.  Il  avait  épousé  la  fille  de  l'avocat  général  Marion 
et  s'était  vu  père  de  vingt  enfants,  dont  dix  survivants. 
Outre  ses  deux  filles  Angélique  et  Agnès,  qui  dominaient 
Port-Royal  par  l'ascendant  de  leurs  qualités  éminentes,  et 
par  leur  autorité  d'abbesses  qu'elles  ont  presque  constam- 
ment exercée  l'une  ou  l'autre,  Antoine  Arnauld  avait  en- 


iùve  deux  de  &e»  autres  filles  professa  dans  cette  même 
maison.  Il  preaait  soin  de  tout  le  matériel]  il  en  était 
i5omm6  l'administrateur  et  le  gérant.  Après  sa  mort,  arrivée 
en  i619,  la  veuve  Arnauid  continua  de  pourvoir  aux  be- 
ioin«  de  Port-Royal,  et  devint  en  un  sens  fondatrice  de  la 
mai^i»  de  Pari».  £Ue  y  entra  enfin  elle-*mème  en  1627  en 
qualité  de  noviee,  et  y  fit  profession  sous  le  nom  de  sœur 
Caiheriae  de  Sainte*-Félicité.  Ses  deux  autres  filles  étaient 
venues  rajoindre  les  quatre  déjà  professes.  Ainsi ,  Port- 
Royal  possédait  la  mère  et  les  filles.  —  Pour  les  quatre  fils 
d'Anlôiae  Arnauid,  Robert  d'Andilly,  l'aîné  de  toute  la 
famille,  réussit  dans  le  monde,  où  il  obtint  de  la  faveur  à 
la  cour;  Henri  Arnauid,  destiné  d'abord  au  barreau,  entra 
dans  le  clergé  et  devint  évêque  d'Angers.  Simon  Arnauid, 
capitaine,  fut  tué  au  siège  de  Verdun.  Le  dernier  des  en-- 
fants,  Antoine  Arnauid,  fut  le  plus  célèbre  de  tous.  Né  en 
4612,  il  n'était  alors  qu'un  enfant,  mais  un  enfant  qui  don- 
nait les  plus  grandes  espérances  par  la  vivacité  de  son  es- 
prit et  ses  dispositions  pour  l'étude.— Telle  était  la  famille 
Arnauid  elle-même,  dont  nous  reprendrons  plus  loin  Thi»- 
toire  avec  celle  de  Port-RoyaP. 

6.  Parmi  les  œuvres,  celle  des  missions  à  l'intérieur  doit 
tenir  l'un  des  premiers  rangs.  Elles  avaient  deux  objets, 
l'un  d'instruire  les  peuples  et  de  convertir  les  pécheurs  par 
la  prédication.  Nous  n'avons  à  signaler  encore  en  ce  genre 
que  le  P.  le  Nobletz,  Jésuite;  il  se  dévoua  à  ce  ministère  en 
homme  vraiment  apostolique  dans  la  basse  Bretagne 
dès  1M4  jusqu'à  l'année  1652,  qui  fut  celle  de  sa  mort". 
L'autre  objet  des  missions  était  la  conversion  des  Prêtes* 
tants  par  la  controverse.  Les  missionnaires  de  ce  genre 
étaient  dès  lors  nombreux  en  France,  et  il  y  eut  un  grand 

<i  C'Mt  nkn  im  nOQ*  indiqoeroni  les  aateuri  sur  rort>Royal  et  la  famllto 
Araauld. 

î.  Yoy.  sa  Vie^  par  le  F.  Yeijus,  et  les  Vies  des  saints  de  Bretagne^  par 
P.  Lobineau,  édition  de  1337,  publiée  et  eoniidérableinent  augmentée,  par 
V,  rabbé  TresTaox. 

Digitized  by  VjOOQIC 


20  LEÇON  CLXI.  PAUL  V.  AN  1605-16-21. 

nombre  de  conversions,  même  dans  les  rangs  les  plusélevés. 
Le^célèbre  du  Perron  avait  donné  l  impulsion  dès  le  siècle 
précédent.  Né  dans  le  Protestanlisrae,  du  Perron ,  avec 
son  jugement  droit,  aidé  de  la  grâce,  sut  reconnaître  la  vé- 
ritable Église,  morne  dans  un  ouvrage  fait  contre  elle,  le 
Traité  de  VKjlise,  par  Duplossis  Mornay.  Il  entra  dans 
l'état  ecclésiastique,  eut  le  bonheur  de  ramener  sa  mère  et 
plusieurs  membres  de  sa  famille,  et  se  dévoua  dès  lors  à 
la  controverse.  Il  s'y  livra  par  la  prédication,  par  ses 
écrits  et  par  les  conférences  qiPll  eut  avec  les  plus  doctes 
Protestants.  La  plus  célèbre  fut  celle  où  il  disputa  en  pré- 
sence du  roi  contre  le  même  Duplessis  Mornay  (1590).  Le 
coryphée  des  Calvinistes  se  retira  le  lendemain,  au  lieu  de 
rentrer  en  lice,  et  trahit  ainsi  lui-même  sa  défaite.  Du  Perron 
devint  évêque  d'Évreux  (1595),  et  cardinal  en  1604.  Nous 
le  retrouverons  aux  états  généraux  de  1614,  où  il  paru! 
avec  éclat  quatre  ans  avant  sa  mort,  arrivée  en  1618^  — 
Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  Ténumération  de  nos  zélés 
controversistes,  pour  arriver  à  l'œuvre  capitale  des  sémi- 
naires. 

7.  Le  concile  de  Trente  avait  ordonné  d'établir  un  sémi- 
naire en  chaque  diocèse.  Les  évêques  de  France  n'avaient 
cessé  de  pousser  à  l'exécution  de  ce  décret;  mais  ils  ren- 
contrèrent des  difficultés  telles,  que  les  seuls  archevêques 
de  Reims  et  de  Bordeaux,  et  l'évêque  de  Carpentras,  avaient 
réussi  à  fonder  leurs  séminaires  avant  l'an  1600.  Ainsi,  les 
aspirants  au  sacerdoce,  si  on  excepte  les  cours  où  ils  rece- 
vaient des  leçons  de  théologie  dogmatique,  se  trouvaient, 
pour  tout  le  reste,  abandonnés  à  eux-mêmes  au  milieu  du 
monde.  Il  n'existait  pour  eux  ni  cours  de  morale,  ni  maison 
où  il  fussent  formés  par  la  vie  commune  et  par  des  confé- 
rences aux  vertus  sacerdotales  et  à  l'esprit  ecclésiastique; 
ni  examens,  ni  épreuves,  ni  retraites  pour  se  disposer  aux 

I .  Voir  sa  Vie  ea  tète  de  rédition  de  ses  ouvrages,  presque  tous  de  controTerse, 
et  les  biographies, 
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saints  ordres  :  en  un  mot,  il  n'existait  point  de  noviciat 
.  pour  préparer  les  jeunes  clercs  aux  plus  solennels  comme 
aux  plus  redoutables  engagements.  Un  tel  état  de  choses 
ne  pouvait  manquer  d'exciter  le  zèle  de  quelques  hommes 
•suscités  d'ailleurs  par  la  Providence.  Nous  avons  vu  le  car- 
fdinal  de  BcruUe  et  ses  Oratoriens  au  commencement  du 
siècle.  Adrien  Bourdoise  se  donna  plus  de  mouvement  en- 
core. Cet  homme  apostolique,  né  dans  le  diocèse  de  Chartres^ 
ee  réunit  à  dix  associés  dans  le  collège  de  Reims  à  Paris, 
pour  se  préparer,  par  cet  es^ai  de  vie  commune,  aux  vertus 
et  aux  fonctions  du  sacerdoce.  Devenu  prêtre,  il  donna  des 
conférences  où  Ton  venait  du  dehors,  et  forma  d'une  ma- 
nière plus  régulière  une  association  dévouée  à  l'instruction 
des  jeunes  clercs  (1518).  Cette  association,  qu'on  appelait 
la  Cléricature,  se  fixa  définitivement  et  devint  la  commu- 
nauté de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet  (1620).  On  y  pré- 
parait déjeunes  clercs  aux  saints  ordres  et  des  prêtres  pour 
la  direction  des  séminaires.  Mais  ce  que  Bourdoise  avait  le 
plus  à  cœur,  c'était  de  former  une  communauté  ecclésias- 
tique modèle.  Il  «spérait  surtout  ramener,  par  la  vie  com- 
mune, le  clergé  des  paroisses  aux  habitudes  d'une  vie 
sainte  et  sacerdotale.  Il  eut  la  consolation  de  voir,  en  effet, 
plusieurs  communautés  de  ce  genre  s'établir  à  Paris  et 
dans  les  provinces,  et,  pour  les  multiplier,  Bourdoise  et 
les  siens  n'y  épargnaient  ni  voyages  ni  missions.  Ce  saint 
prêtre,  qu'on  peut  appeler  l'apôtre  du  clergé,  mourut 
en  1655 ^ 

8.  La  France,  si  féconde  en  grandes  œuvres  de  tous  les 
genres,  voyait  alors  s'élever  dans  son  sein  l'apôtre  par  ex- 
cellence de  toutes  les  œuvres,  le  missionnaire,  le  prêtre 
.  modèle,  le  fondateur  et  le  réformateur,  la  providence  de 
tous  les  malheureux  :  en  un  mot,  saint  Vincent  de  Paul*. 


I.  Toy.  la  va  de  M,  BowrâùUe,  iii-4,  1714. 

t.  Sur  saint   YiDcent  de  Panl,  voir  la  bulle  de  sa  canonisation;  —  ses  Viêi 
par  Àbelly,  la  meilleure,  et  par  Collet;  —  Hélyot,  t.  VIIl. 


Digitized  by  VjOOQIC 


iBt  LEÇOïf  cixi.  PAt/L  V.  AN  iao5.i(»i. 

Ce  grand  homme  naquit  à  PoJ,  dans  le  diocèse  d'Ac(ïS(1876), 
de  parents  pieux  et  médiocrement  pourvus  du  côté  de  la 
fortune.  Il  étudia  avec  distinction,  reçut  la  prêtrise  (<eO(*, 
et,  quelque  temps  après,  il  fut  surpris  en  mer  par  des  pi- 
rates, qui  le  vendirent  à  Tunis.  Après  deux  ans  d'esclavage, 
Vincent  rentra  en  France  avec  le  renégat,  son  demief 
maître,  qu'il  avait  ramené  à  la  foi  (1608).  Son  silence  de^ 
quarante  ans  sur  cet  événement  si  grave,  si  glorieux  dans  sa 
vie,  est,  k  nos  yeux^  Tun  des  plus  grands  actes  d'humilité 
et  de  mortification  que  la  grâce  ait  jamais  fait  pratiquer  à 
an  chrétien.  Il  se  rendit  à  Rome,  et  de  là  â  Paris,  où,  malgré 
sa  profonde  modestie,  îl  ne  tarda  pas  à  être  Justement  ap-  • 
précié  par  les  hommes  les  plus  éminents  et  les  plus  sages 
du  clergé,  Tabbé  deBérulie,  Bourdoîse,  Olier,  et  surtout 
saint  François  de  Sales,  qui  le  donna  pour  directeur  et  su- 
périeur a  ses  religieuses  de  la  Visitation  (1620).  Vincent  fut 
successivement  aumônier  de  la  reine  Marguerite  (1610); 
curé  de  Clichy,  près  de  Paris  (1612);  précepteur  des  en- 
fants de  M.  de  Gondi,  général  des  galères  de  France  ;  curé 
de  Châtillon*les-Dombes,  dans  la  Bresse  (1617),  qu'on  lui 
fit  quitter  pour  rentrer  chez  M.  de  Gôndi.  Au  milieu  de  ces 
changements  de  position,  une  chose  demeurait  invariable 
dans  Vincent  de  Paul  :  son  attrait  pour  les  pauvres  et  les 
malheureux.  Ce  fut  dès  son  premier  séjour  dan»  la  maison 
de  Gondi  qu'il  commença  &  s'occuper  des  gens  de  la  cam- 
pagne, et  donna  sa  première  mission  S  FoMeville  (16171. 
Après  sa  rentrée  chez  le  général  des  galères,  il  continua  tte 
se  livrer,  et  avec  plus  de  liberté,  k  ce  genre  de  missions. 
Dans  les  intervalles,  il  allait  se  délasser  dans  les  hôpitaux 
et  les  prisons.  Il  fut  touché  surtout  du  sort  des  galériens  : 
il  leur  donna  ses  soins  avec  un  succès  inespéré,  et  M.  de/ 
GondI  en  ayant  Informé  le  roi,  Louis  XlII  noraffia  Virteent' 
aumônier  général  des  galères  du  royaume  (1619).  Tels  fu- 
rent les  commencements  de  saint  Vincent  de  Paul  K 

1.  Sur  toutes  ces  œuvres  de  réformes,  de  rott<fations  et  de  misstooi  ea  t'riAce, 
on  peut  voir  en  général  Hélyot,  t.  U,  e*  passim  i  —  Oatlia  chrittianaj  po«r 
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9.  En  sortant  de  la  France,  nous  trouvons  d'abord  en 
Allemagne  une  réforme  bénédictine  commencée  dans  l'ab- 
baye de  Melek;  elle  s'étendit  h  plusieurs  autre!»^  qui  for« 
iQèreat  successivement  diverses  congrégations.  Les  bases 
de  la  première  union  furent  conveaiues  en  i@f  S,  et  le  traita 
approuvé  par  Urbain  VIII  (1623).  Les  années  suivantes,  on 
tint  plusieurs  assemblées  pour  arriver  à  ne  former  qu'une 
seùUi  congrégation  de  toutes  les  maisons  d'Allemagne; 
fioai^  umt  fut  arrêté  par  la  guerre  de  Trente  ans*  •**  £o 
Suisse,  0t  le  relâchement  avait  gagné  comme  ailleurs,  les 
abbayes  de  l'ordre  de  Saint^Benoll  embrassèrent  la  réforme, 
qui  consistait  presque  foujouis  à  revenir  à  l'eisacte  obser- 
vance de  la  règle  primitive.  Elles  s'unirent^  avec  l'appro- 
bation de  Clément  VIII  (1602),  sOus  le  nom  dé  Cùngrégatian 
bifiédkiine  heb^étiqne.  —  L'Angleterre,  celte  terre  devenue 
inbospitalièrdei  prei^ud  sâuvâge  à  l'égard  de  tout  ce  qui 
était  catholique,  avait  poursuivi  à  outrance  surtout  les  reli- 
gieux. Le  dernier  abbé  de  Westminster  mourut  dans  les 
fer»  sous  Elisabeth  ;  maiî^  le  lèle  des  Catholiques  réfugién 
mt  lé  continent  ne  pmmt  paê  que  l'Angleterre  fût  entière- 
ment perdue  pour  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Plusieurs  d'entre 
et»  parmi  les  jeunes  gens  étant  entrés  dans  les  congréga- 
tions du  Mont-Cassm  et  de  ValMdolid,  ils  obtinrent  de  Clé- 
iseni  Vlil  la  liberté  de  faire  des  missions  dans  leur  malheu* 
woie' patrie.  Ce  projet  les  conduisit  à  la  pensée  de  rétablir, 
par  leur  union,  Taneienne  eôngrégation  ftngii<*ane.  Après 
bi€»idesdiificoItés,  la  nouvelle  congrégation  dividée,  comme 
la  première,  en  déu*  pfovmees,  Cântorbérjr  et  York,  fut 
«fin  aworte  en  iMftpar  un  décret  de  Paul  V.  Cette  union, 
9fi  était  dims  le  sètt»  de  l'exacte  observance,  assura  elle- 
même  et  régularisa  la  mission  d' Angleterre*. 

eba4M«0«èi9;^  Êtm  Mm&rt^  Bif  t'inlUÉtfth  d0  M  Migioft  êh  FraiMi 
pnkkm  U  Mampêiêm$  méU^  «a  fabltm  dès  étaMksmenis  réliffiétinc  famés 
à  cette  épaque,  par  Picot. 

U  «0«  êuéÊÊéÊemfkm,  fnf,  tttfjM»  t  Vf,  »j^  ééH  «•  t^rtîe,  et.  zitn, 
xxxiT  et  xBVi. 
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10.  L'Espagne,  qui  avait  pi oduit  tant  de  célèbres  ré- 
formes à  la  fin  du  siècle  précédent,  sembla  vouloir  se  ré- 
former elle-même  en  faisant  sortir  du  royaume  tous  les 
Maures  qui  y  restaient,  au  nombre  de  près  de  neuf  cent 
mille  (1610)*,  et  qu'on  appelait  les  nouveaux  chrétiens.  Cette 
expulsion,  qui  eut  lieu  sous  Philippe  III,  fut  motivée  par 
des  raisons  politiques  et  religieuses  que  nous  ne  pouvons 
apprécier  ici.  —  En  ce  même  temps,  un  Espagnol,  Joseph 
Casalanz,  né  en  Aragon,  fondait  à  Rome  la  congrégation 
des  Clercs  réguliers  pauvres  des  Écoles  pies,  scholarum 
piarum  (1617),  en  faveur  des  jeunes  gens,  surtout  des  pau- 
vres. Grégoire  V  mit  cette  congrégation  au  noçibre  des 
ordres  religieux,  et  en  confirma  les  constitutions  (1622).  Le 
saint  fondateur,  après  avoir  vu  son  institut  très-répandu  en 
Italie,  en  Espagne  et  en  Allemagne,  mourut  au  milieu  des 
plus  cruelles  épreuves  qui  lui  vinrent  de  la  part  de  plusieurs 
de  ses  enfants  (1648)*.  —  Le  B.  Hippolyte  Galantil  fondait 
dans  le  même  temps  à  Florence,  sa  patrie,  une  petite  con- 
grégation consacrée  à  Tinstruction  religieuse  des  deuX' 
sexes.  Il  mourut  encore  jeune,  en  1619;  mais  il  avait  donné . 
le  mouvement,  et  Tltalie  se  remplit  d'une  foule  de  congré- 
gations semblables  ayant  le  même  but  et  les  mêmes  règle- 
ments, sous  le  nom  d'Ordre  de  la  Doctrine  chrétienne'.  — 
A  Gênes,  la  B.  Fornari-Strata  fonda  les  Annonciades  cé- 
lestes (1604),  religieuses  cloîtrées,  dévouées  au  culte  de 
Marie,  qu'elles  honorent  spécialement  dans  le  mystère  de 
son  Annonciation  et  dans  sa  vie  de  retraite  à  Nazareth. 
Elle  mourut  au  milieu  de  ses  filles  en  1617.  —  Mais  il  est 
temps  de  nous  arracher  au  spectacle  si  consolant  des 
œuvres,  pour  reprendre  l'histoire  des  hérétiques  et  des 
troubles  qu'ils  enfantent  partout. 

i.  M.  Rohrbacher,  t.  XXV^p.  113,  dit  qu'il  lortit  près  de  trois  cent  mille 
«aur^.  Yoy.  d'ATrigny,  Mém,  pour  l'hist,  vniverteUede  V Europe,  an  1610. 
.  2.  laélyot,  t.  IV,  suite  de  la  3«  part.,  ch.  xxxa;  -—Alexis  de  la  Conception» 
Vtto  P.  Jo8.  Casalanx;  —  Godescard,  29  août. 

3.  Godescard,  20  mars,  dans  les  suppléments.  —  Hélyot,  édit.  Migne,  an  mol 
Doctrine  ehrit. . 
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LEÇON  CLXII. 

i.  La  Fraûce  vivait  grande  et  heureuse  sous  le  roi 
Henri  IV,  lorsque  ce  bon  prince,  le  père  de  son  peuple,  fut 
assassiné  par  hnfâme  Ravaillac  (1610).  Ce  parricide  sou- 
leva une  nouvelle  tempête  contre  les  Jésuites,  et  ranima 
l'opinion  publique  contre  la  doctrine  du  régicide.  Le  par- 
lement condamna  au  feu  le  livre  du  P.  Mariana*:  de  Rege 
et  régis  institutione ,  où  cette  doctrine  se  trouvait  avec 
quelque  adoucissement.  Le  supérieur  général  et  le  corps 
des  Jésuites,  et  tous  les  théologiens  avec  eux,  condam- 
naient alors  cette  doctrine  impie,  déjà  flétrie  par  le  concile 
de  Constance.  Mais  dans  ce  mouvement  de  réaction  on  en- 
veloppa malheureusement  une  autre  doctrine  qui  était  loin 
de  mériter  cette  honteuse  assimilation  :  nous  parlons  du 
pouvoir  indirect  des  papes  sur  les  rois  appartenant  à  la  so- 
ciété chrétienne  (XCVII,  5),  pouvoir  de  Tordre  spirituel, 
purement  religieux  et  moral.  Sous  prétexte  de  soustraire  les 
têtes  couronnées  au  fer  d'un  assassin,  on  prétendit  les 
émanciper  de  tout  contrôle  de  la  part  de  TÉglise.  Les  rois 
y  voyaient  un  moyen  de  rendre  leur  pouvoir  absolu  et  sans 
aucun  contrôle  ici-bas,  et  les  sujets  celui  d'exercer  eux- 
mêmes  ce  contrôle  sur  les  rois,  soit  par  Taristocratie,  ré- 
sidant alors  surtout  dans  les  parlements,  en  France  et  en 
Angleterre,  soit  par  la  démocratie  ou  le  pouvoir  populaire» 
dans  lequel  se  résout  définitivement  Taristocratie  elle- 
même.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  cette  observation  im- 
portante, mais  on  ne  doit  pas  la  perdre  de  vue  pour  ap- 
précier justement  ce  qui  va  suivre.  Citons  d'abord  un  acte 
du  parlement  de  Paris.  Après  sa  sentence  contre  le  livre 
de  Mariana,  il  interdit,  sous  peine  de  lèse-majesté,  le  traité 
de  Bellarmin  :  de  Auctoritate  Bemani  Pontificis  in  tempo* 
ralibus,  où  le  pouvoir  indirect  est  enseigné  avec  modération 
(1610)^.  Passons  maintenant  en  Angleterre,  où  ces  déplo- 

1.  Mim,  cfcrofi.  d'Awigny,  an  1610. 
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rables  dissensions  prenaient  un  caractère  atroce  et  sanglant. 

2.  Jacques  VI,  roi  d'Ecosse,  le  fils  de  Tinforlunée  Marie 
Stuart,  succéda  à  la  reine  Elisabeth  (1603),  sous  le  nom  de 
Jacques  P^  et  réunit  ainsi  sous  son  sceptre  l'Ecosse,  Tir- 
lande  et  rAnjgleterre.  Jacques  était  un  prince  mou,  adonné 
à  ses  plaisirs  et  sans  application  aux  affaires.  Il  avait  peu 
de  cœur,  et  encore  moins  de  jugement  et  dégradait  la  ma- 
jesté royale  autant  par  scm  pédantisme  dans  les  matières  de 
théologier  que  par  les  excès  ou  la  puérilité  de  ses  amuse- 
ments. Les  Catholiques,  qui  avaient  tant  souffert  pour  sa 
famille,  saluèrent  avec  joie  son  avènement.  De  son  côté, 
Jacques  les  accueillit  d'abord;  mais  il  ne  se  vit  pas  plutôt 
affermi  sur  le  trône,  qu'il  les  sacrifia  à  leurs  ennemis.  Élevé 
en  Ecosse  dans  la  secte  des  Puritains,  malgré  sa  mère,  il 
devint  en  Angleterre  partisan  dévoué  des  Épiscopaux.  Il 
fallait  dès  lors  que  tout  cédât  à  l'Église  anglicane.  Pour  y 
amener  les  Catholiques,  on  renouvela  contre  eux  le  code 
sanguinaire  d'Elisabeth  avec  de  nouvelles  pénalités  contre 
ceux  qui  auraient  résidé  sur  le  continent  dans  un  collège 
ou  séminaire.  On  bannit  de  nouveau  les  missionnaires,  et 
on  rétablit  l'amende  légale  de  20  livres  sterling,  ou  500  fr., 
par  mois  lunaires,  contre  ceux  qui  n'assistaient  pas  au  prê- 
che. On  fit  même  exiger  les  arrérages,  ce  qui  ruina  plu- 
sieurs familles  ;  et  comme  pour  mettre  le  comble  à  tant  de 
vexations,  le  roi  Jacques  se  plaisait  à  enrichir  ses  favoris 
écossais  des  dépouilles  des  Catholiques.  Des  mesures  si  ir- 
ritantes exposaient  les  têtes  les  plus  chaudes,  comme  il 
s*en  trouve  dans  une  multitude  d'hommes,  à  se  jeter  dans 
quelque  parti  extrême,  et  c'est  ce  qui  arriva. 

3.  Catesby,  d'une  famille  opulente,  et  victime  de  celte 
odieuse  persécution,  tenta  vainement  plusieurs  moyens 
de  se  délivrer,  lui  et  les  Catholiques,  du  joug  de  fer  qui 
pesait  sur  eux.  Il  en  vint  enfin  h  ce  projet  horrible  et  dé- 
sespéré de  faire  sauter  la  salle  où  le  roi  et  le  parlement  se- 
raient réunis  pour  Touverture  de  la  session.  Pour  l'exé- 
cution, il  trouva  moyen,  à  l'aide  de  douze  complices  qu'il 
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entraîna  avec  peine,  de  placer  des  barils  de  poudre  sous 
la  salle  du  parlement;  mais  tout  fut  découvert  le  jour 
même,  5  novembre  1605,  où  la  fatale  explosion  devait 
avoir  lieu.  La  justice  et  l'humanité  imposaient  au  roi  et  à 
ses  ministres  le  devoir  de  ne  pas  rendre  la  masse  des  Ca- 
tholiques responsable  du  crime  de  quelques-uns,  et  d'à- 
doudr  des  maux  capables  de  pousser  à  un  tel  excès.  Ce 
fut  néanmoms  le  contraire  qui  arriva.  On  fit  mourir  d'une 
mort  cruelle,  non- seulement  les  coupables  qu'on  put  saisir, 
mais  encore  le  P.  Garnet,  Jésuite,  pour  n'avoir  pas  révélé 
le  complot ,  qu'il  ne  connaissait  que  par  confession.  Aux 
lois  pénales  déjà  en  vigueur  contre  les  Catholiques,  on 
ajouta  soixante-dix  nouveaux  articles  qui  les  poursuivaient 
dans  toutes  les  conditions  sociales  et  dans  toutes  les  posi* 
tiens  de  la  vie,  comme  maîtres,  domestiques,  époux,  pa- 
rents, enfants,  héritiers,  patrons,  avocats,  médecins.  C'était, 
en  fait  de  confiscation  et  de  ruine,  être  brûlé  à  petit  feu^. 
4.  Le  roi  Jacques  voulut  aussi  amener  les  Puritains  à 
son  Église  anglicane;  mais  le  fanatisme  de  ces  sectaires  lui 
opposa  une  résistance  d'autant  plus  hardie,  qu'ils  voyaient 
en  lui  leur  ancien  coreligionnaire,  et  les  Écossais,  leur  com^ 
patriote.  Aussi  Jacques  n'osa  les  pousser  qu'avec  une  cer- 
taine mesure,  et  s'il  les  persécuta,  il  le  ât  paternellement. 
Gomme  ils  l'accusèrent  d'abord  de  papisme,  ce  fut  en 
grande  partie  pour  se  justifier  à  leurs  yeux  et  les  attirer, 
qu'il  exerça  tant  de  rigueurs  contre  les  Catholiques.  Mais 

t.  Toy.  Lingard,  t.  IX,  ch.  i  (édit.  in. 8)  ;  —  Coup  d'œil  sur  l'Ângteterrey  par 
Hi'ggon,  dont  Feller,  verbo  Jacques  /"',  donne  un  fragment;  —  Cobbett,  Lettre 
dovsièfiM.  Cet  auteur  protestant  not»  paratt  paisionné,  et  dès  lors  exagéré.  U  dit 
toutefois  beaucoup  de  dures  vérités  à  ses  coreUgionnairafl,  les  Angfioani  ;  -*•  Né» 
ffodationê  de  Lefèvre  d$  Uk  Boderie^  aWrt  ambassadeur  da  France  en  Aogleterfe  j 
—  d'i^rigny,  1605. 

la  eoDspiration  des  poudres  peut  fournir  matière  à  une  dissertation  où  Ton  aa* 
rril  à  ppotnrer  :  !•  que  ni  la  masM  des  Catiioliqocs,  ai  les  Jésuites  en  partieulier, 
n'y  participèrent  en  rien  :  ce  point  est  manifeste  et  n'est  plus  contesté  ;  2**  que  les 
conseillers  de  Jacques  I*',  et  notamment  Cecil,  connurent  et  fomentèrent  le  com- 
plat  esistant,  poar  s'en  fsira  uim  arme  contre  les  catholiques.  Ce  point,  moins 
évident,  est  susceptible  seulement  d'vmè  grande  probabilité. 
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tout  échouait  contre  ces  hommes  exaltés.  En  Ecosse,  ils 
régnaient  pleinement,  et  leur  organisation  religieuse  offrait 
l'image  d'une  république  indépendante  fondée  sur  le  pres- 
bytériat.  C'était  là  surtout  ce  que  le  roi  Jacques  voulait  at- 
taquer et  ruiner.  Il  voyait  avec  raison  que  tout,  dans  ces 
farouches  sectaires,  leur  principe  comme  leur  caractère, 
les  poussait  aux  formes  républicaines,  même  dans  l'ordre 
civil.  Pour  arriver  à  ses  fins,  Jacques  rétablit  l'épiscopat  en 
Ecosse,  où  il  avait  été  aboli;  il  imposa  quelques  articles 
concernant  prmcipalement  le  culte,  chercha  à  intimider 
par  la  punition  exemplaire  de  plusieurs  d'entre  les  plus  re- 
belles; enfin  il  leur  livra  les  Catholiques  et  leurs  biens, 
comme  une  proie,  espérant  ainsi  acheter  leur  docilité  aux 
dépens  des  idolâtres  papistes.  Et  toutes  ces  mesures  n'abou* 
tirent  qu'à  irriter  davantage  les  Puritains  écossais  contre 
l'autorité  politique,  et  à  concentrer  en  eux  un  fanatisme 
croissant  qui  éclatera  bientôt  en  une  sanglante  révolution. 
—Les  Catholiques  d'Ecosse,  ainsi  livrés  aux  Puritains,  su- 
birent une  plus  cruelle  persécution  que  ceux  d'Angleterre; 
mais  ceux  d'Irlande  furent  les  plus  malheureux  de  tous.. 
Elisabeth  avait  voulu  à  tout  prix  les  faire  apostasier.  Ils  se 
relevèrent  avec  quelque  espoir  à  Favénement  de  Jacques; 
mais  bientôt  la  persécution  recommença  avec  les  serments, 
les  amendes  et  les  emprisonnements.  Il  y  eut  des  temps  de 
relâche;  et  enfin  le  roi  et  son  gouvernement,  reprenant  le 
système  d'Elisabeth,  s'emparèrent  d'une  grande  partie  des 
terres  en  plusieurs  comtés,  et  y  établirent  des  colons  à  la 
place  des  anciens  propriétaires  et  habitants.  Ainsi  l'Irlande 
était  toujours  traitée  en  pays  conquis,  au  mépris  de  la  jus- 
tice comme  de  l'humanité*. 

5.  Parmi  les  nouveaux  articles  dressés  contre  les  Catho- 
liques, le  serment  d'allégeance  ou  de  fidélité  au  roi,  dans 
Tordre  civil*,  mérite  une  attention  particulière.  La  for- 

1.  Lingard,  t.  IX,  cb.  ii. 

2.  Yoy.  Oict.  de  TréYOUx,  ▼<*  ÀlUgeanee^  qui  oppoie  ce  serment  k  eéai  dft 
SuïMrémcUi$i  qui  regardait  Toro*  Mlifieia. 
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«Mlle  très-délayée  de  ce  serment  se  résume  dans  les  deux 
points  suivants,  qu'elle  mêle  sans  doute  à  dessein  :  1«  que 
les  Catholiques  ne  reconnaissaient  en  nulle  manière  au 
pape  le  pouvoir  d'exercer  sur  le  roi  Jacques  et  ses  succes- 
seurs un  droit  quelconque  blessant  leur  droit  de  souve- 
raineté;  2**  qu'ils  détestaient,  abhorraient  et  abjuraient 
comme  impie  et  hérétique  cette  exécrable  doctrine  que 
les  princes  excommuniés  par  le  pape,  ou  dépouillés  du 
droit  de  royauté,  peuvent  être  privés  licitement  parleurs 
sujets,  ou  par  quelque  autre,  de  leur  royaume,  ou  même 
de  la  vie.  Voilà  ce  que  les  Catholiques  étaient  forcés  de 
jurer,  sous  peine  de  perdre  leurs  biens  et  leur  liberté! 
Par  le  premier  point,  on  voulait  surtout  ruiner  absolument 
tout  droit  de  suzeraineté  que  les  papes  pourraient  préten- 
dre encore  sur  le  royaume^  en  vertu  d'anciennes  conces- 
sions. Cet  article  ne  regardait  que  les  Anglais,  et  ne  pouvait 
faire  une  grande  difficulté.  Le  deuxième  point  repoussait  le 
tyrannicide  :  en  quoi  tout  le  monde  était  d'accord;  et  de 
plus,  le  pouvoir  indirect  des  papes  sur  le  temporel.  Par 
suite  du  mouvement  qui  réagissait  surtout  depuis  Philippe 
le  Bel  et  tendait  chaque  jour  davantage  à  ruiner  la  consti- 
tution chrétienne  de  la  société,  en  rendant  cette  société  in- 
dépendante de  l'autorité  spirituelle  de  l'Église,  les  esprits 
se  divisaient  sur  le  pouvoir  indirect.  Si  donc  la  formule 
en  question  s'était  contentée  d'exiger  un  simple  engage- 
ment de  n'y  adhérer  en  aucune  façon,  les  Catholiques  eus- 
sent éprouvé  beaucoup  moins  d'embarras,  et  Jacques  eût 
atteint  plus  sûrement  son  but,  s'il  n'avait  voulu  qu'assurer 
les  droits  de  sa  couronne  du  côté  des  Catholiques.  Mais  il 
fallait  quelque  chose  de  plus  h  la  haine  de  leurs  ennemis; 
il  fallait  amener  les  Catholiques  à  une  sorte  d'apostasie,  et 
voilà  sans  doute  ce  qui  fit  msérer  dans  la  formule  ces  qua- 
lifications flétrissantes  données  à  la  doctrine  du  pouvoir 
indirect.  N'était-ce  pas  forcer  les  Catholiques  à  flétrir  du 
même  coup  tous  les  siècles  chrétiens  antérieurs?  N'était-ce 
pas  les  forcer  à  renier  l'Église  elle-même,  en  traitant  d'im- 

Digitized  by  VjOOQIC 


»  LEÇON  OLXII.  PAUL  V.  AN  1608-1621. 

pie,  d'hérétique,  d'abominable,  un  pouvoir  qu'elle  s'est  con** 
stamment  arrogé,  et  qu'avec  Tassentiment  même  des  empe- 
reurs et  des  rois,  elle  avait  exercé  hautement  dans  les  siècles 
du  moyen  âge?  Le  piège  n'était  pas  subtil  :  toutefois  un  grand 
nombre  de  Catholiques  se  laissèrent  entraîner.  À  force  de 
distinctions,  que  leurs  dangers  personnels  et  ceux  de  la  re* 
ligion  catholique  en  Angleterre  rendirent  concluantes,  ils 
se  persuadèrent  qu'ils  pouvaient  prêter  le  serment  d'allé- 
geance en  conscience.  La  question  ayant  été  soumise  au 
saint^siége,  Paul  V  n'hésita  pas  à  condamner  ce  serment 
par  deux  brefs  successifs  (1606->1607),  qui  affaiblirent  la 
division,  sans  la  détruire  entièrement.  Le  roi  Jacques,  ir- 
rité contre  le  pape  et  ses  brefs,  s'enferma  avec  ses  théolo* 
giens  et  publia  une  apologie  anonyme  du  serment  d'allé- 
geance,. Bellarmin  le  réfuta  sans  se  nommer.  On  sent  que 
la  partie  n'était  pas  égale;  mais  le  roi  théologien  était 
lancé  dans  l'arène  où  il  aimait  combattre.  Il  adressa  à 
tous  les  princes  son  premier  écrit  retouché  et  enrichi  d'une 
préface.  Son  savant  adversaire  se  déclara  lui*mème  et  en- 
voya également  aux  princes  une  nouvelle  réfutation  de 
l'écrit  royal. 

6.  La  France  avait  reçu  alors  le  contre-coup  deserrours 
anglicanes.  Nous  en  avons  une  preuve  éclatante  dans  les 
états  généraux  de  1614  :  le  tiers  état  y  présenta  un  article 
qui  n'était  au  fond  que  la  reproduction  du  serment  angli- 
can. Il  paraissait  même  enchérir,  en  déclarant  sainte  et 
conforme  à  la  parole  de  Dieu  cette  proposition  :  «  Que  les 
c  peuples  ne  pouvaient  être  déliés  de  leur  serment  de  fi- 
«  délité  envers  nos  rois  par  aucune  puissance  temporelle 
a  ni  spirituelle,  en  aucun  cas  possible^.  »  Ainsi  on  en  fai* 
sait  un  article  de  foi,  qui  devait  devenir  loi  fondamentale 
de  l'État,  et  être  jurée  par  tous  les  dignitaires,  employés 
et  bénéficiers  du  royaume.  La  chambre  ecclésiastique,  com- 
posée de  cinq  cardinaux,  sept  archevêques,  quarante-sept 

!•  Voy.  tel  FroeU^wbMuc  4u  clêrgif  t.  n,  pièoes  juittfioatiTes,  p.  Si* 
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évêques  et  soixante4refee  autres  députés  du  second  ordre, 
s'en  émut  profondément.  Sans  entrer  dans  la  discussion 
du  fond  que  le  clergé  commençait  à  redouter,  elle  re- 
poussa Farticle  comme  émané  d'une  assemblée  de  laïques, 
incompétente  dans  les  matières  de  doctrine  et  de  religion. 
Le  cardinal  du  Perron,  député  vers  la  noblesse,  prononça 
à  cette  occasion  cette  célèbre  harangue  qui  l'a  immortalisé. 
Après  avoir  dégagé  de  l'article  insidieux  les  deux  points 
que  tous  repoussaient  unanimement,  savoir  :  le  tyranni- 
cide  et  l'indépendance  de  nos  rois  de  toute  puissance  tem- 
porelle, l'orateur  Insista  principalement  sur  l'étrange  po- 
sition que  prendrait  la  France  catholique  en  flétrissant  la 
doctrine  du  piouvoir  indirect.  Elle  se  diviserait  elle-même  et 
se  séparerait  de  toutes  les  autres  parties  de  l'Église,  oii 
cette  même  doctrine  est  tenue  pour  vraie  et  certaine.  Il 
prouve  ensuite  sa  thèse  en  interrogeant  toute  l'histoire  et 
en  accumulant  une  foule  de  témoignages  qui  conduisaient 
h  une  conclusion  péremptoire.  Du  Perron  entraîna  la  no- 
blesse et  ne  réussit,  devant  le  tiers  état,  qu'à  le  diviser. 
Mais  tandis  qu'il  le  haranguait,  le  parlement  reprenait  l'ar- 
ticle en  discussion,  moins  les  qualifications  théologiques, 
et  prétendait  lui  donner,  par  un  acte  solennel,  la  sanction 
de  son  autorité.  Les  prélats  s'élevèrent  avec  une  nouvelle 
énergie  contre  ce  nouvel  attentat  de  l'autorité  séculière,  et 
finirent  par  obtenir  du  roi,  alors  majeur,  la  double  sup- 
pression de  l'article  du  tiers  état  et  de  l'arrêt  du  Parle- 
ment. Enfin,  pour  donner  juste  satisfaction  à  ceux  qui 
mettaient  toujours  en  avant  la  sûreté  de  la  personne  sa- 
crée de  nos  rois,  ils  renouvelèrent  le  décret  du  concile  de 
Constance  contre  le  tyrannicide,  comme  l'expression  de  la 
doctrine  de  l'Église  *. 

7.  La  polémique  ne  s'était  point  ralentie  au  dehors.  Le 
Catholique  Barclai  se  déclara  dans  un  écrit  pour  le  serment 

i.  Procès-verbaux  du  clergé^  t.  Il,  États  génér.  de  1614,  §  13,  p.  173;  — 
nècet  justificaUTei,  p«  SI* 
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d'allégeance,  et  fut  encore  réfuté  par  Bellarmin.  Paul  V 
engagea  Suarès,  Jésuite  espagnol»  à  écrire  lui-même,  et  il 
le  fit  en  grand  théologien.  Le  roi  Jacques  ne  le  réfuta  qu'en 
faisant  brûler  son  livre,  qui  eut  le  même  sort  à  Paris,  par 
un  arrêt  du  parlement.  On  vit  alors  se  lever,  dans  le  parti 
opposé  à  la  puissance  pontificale,  un  homme  qui  se  rendit 
trop  fameux  dans  cette  fâcheuse  polémique.  Cet  homme 
était  Richer,  né  dans  le  diocèse  de  Langres,  en  1560,  et 
alors  syndic  de  la  Sorbonne.  A  l'occasion  de  plusieurs  thèses 
soutenues  chez  les  Jacobins  (les  Dominicains  de  la  rue 
Saint-Jacques),  en  faveur  de  l'infaillibilité  du  pape  et  de  sa 
supériorité  sur  le  concile  général,  Richer  reprit  la  question 
du  pouvoir  par  sa  base,  et  fit  paraître  son  petit  écrit  :  De 
ecclesiastica  et  politica  potestate.  Il  y  soutient  que  toute 
puissance  et  toute  autorité  réside  de  droit  naturel  et  divin 
dans  la  communauté;  d'où  il  conclut  que  les  chefs  de  cha- 
que communauté  ne  sont  que  ses  mandataires,  investis 
seulement  d'un  pouvoir  ministériel  et  exécutif.  Il  concluait 
de  là,  pour  l'Église,  que  le  pouvoir  des  clefs  avait  été  d'a- 
bord remis  immédiatement  et  nécessairement  à  toute 
l'Église;  que  le  pape  et  les  évêques  ne  s'en  trouvaient  in- 
vestis que  comme  pouvoir  exécutif,  et  qu'en  conséquence, 
le  pape  n'était  que  le  chef  ministériel,  purement  acciden- 
tel et  non  essentiel  de  l'Église.  Évidemment,  un  tel  pape 
n'était  pas  supérieur  au  concile  général;  mais  aussi  ce 
n'était  plus  le  pape  que  l'Église  a  constamment  reconnu 
dans  le  successeur  de  saint  Pierre,  et  qui  a  reçu,  non  de  la 
communauté  ou  de  l'Église  universelle,  mais  de  Jésus- 
Christ  même  la  puissance  pleine  et  entière  de  régir  et  gou- 
verner cette  Église,  ainsi  qu'elle  Ta  défini  solennellement 
au  concile  de  Florence.  Richer  renversait  donc  la  consti- 
tution essentiellement  monarchique  de  l'Église,  pour  lui 
substituer  un  gouvernement  purement  aristocratique,  ou 
plutôt  démocratique,  puisque  les  évoques  eux-mêmes  te- 
naient leurs  pouvoirs  de  la  communauté.  Aussi,  son  écrit 
n'échappa  à  la  censure  des  docteurs  que  par  un  arrêt  du 
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parlement,  dont  le  président,  de  Verdun,  était  protecteur 
dévoué  du  syndic;  mais  il  fut  condamné  par  les  conciles 
provinciaux  de  Sens  et  d'Aix  (1612),  ainsi  qu'à  Rome.  Ce 
n'était  pas  tout  :  le  principe  fondamental  de  Richer  étant 
général  et  fondé,  disait-il,  dans  l'essence  même  des  droits 
de  toute  communauté,  il  s'appliquait  également  à  l'état 
politique,  et  renversait  la  monarchie  civile  comme  la  mo- 
narchie ecclésiastique.  Richer  dissimula  cette  dangereuse 
conséquence,  mais  elle  ne  pouvait  manquer  de  frapper 
son  esprit,  si  déjà  elle  n'était  dans  ses  intentions  secrètes. 
Car  en  s'occupant  ainsi  de  la  source  de  tout  pouvoir  social, 
il  ne  pouvait  oublier  qu'en  1591  il  avait  soutenu  en  Sor- 
bonne,  dans  une  thèse  publique,  «  que  les  états  du  royaume 
«  étaient  par-dessus  le  roi,  et  que  Henri  III,  qui  avait 
«  violé  la  foi  donnée  à  la  face  des  états,  avait  été,  comme 
«  tyran,  justement  tué.  »  La  cour  comprit  le  danger  d'une 
pareille  doctrine,  et  Richer  fut  destitué  du  syndicat.  Plus 
tard  il  se  défendit  d'une  telle  extension  de  son  principe, 
en  répondant  au  cardinal  du  Perron;  mais  il  ne  sut  don- 
ner que  cette  raison  révoltante  et  absurde,  savoir  :  que  la 
puissance  politique  est  de  sa  nature  absolue,  pouvant  user 
de  force  extérieure  et  de  contrainte,  ce  qui  n'était  pas  pour 
la  puissance  ecclésiastique;  comme  si  la  force  matérielle 
pouvait  être  la  mesure  du  droit  moral  de  l'autorité.  Cet 
argument  n'empêcha  point  Richelieu,  alors  premier  mi- 
nistre, de  presser  Richer  de  se  rétracter,  ce  qu'il  fit  dix- 
kuit  mois  avant  sa  mort,  en  signant  (1629)  une  déclara- 
tion que  ses  partisans  rejettent  comme  extorquée,  et  qui 
paraît  avoir  ét4  libre  et  sincère. 

>  8.  Le  système  de  Richer  fut  réfuté  dans  un  grand  nom- 
bre d'écrits^  mais  il  eut  aussi  des  partisans  nombreux.  Le 
plus  célèbre  fut  Marc-Antoine  de  Dominis,  successivement 
Jésuite,  évêque  de  Ségni,  archevêque  de  Spalatro  et  pri- 
mat de  Dalmatie.  Ses  premiers  essais  contre  l'autorité 
pontificale  furent  quelques  écrits  contre  Paul  V,  en  faveur 
de  la  république  de  Venise,  écrits  censurés  à  Rome  par 
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rinquisitioQ.  De  Dominis  alla  ensuite  chercher  la  liberté 
en  Angleterre,  et  offrir  ses  services  à  la  théologie  de  Jac- 
ques I",  qui  succombait  alors  sous  les  arguments  de  Bel- 
larrain  et  de  Suarès.  Ce  prince  Taccueillit  avec  joie  et  ré- 
compensa largement  les  mémoires  qu'il  lui  fournit. 
Cependant  de  Dominis  préparait  un  grand  ouvrage. 
Il  reprit  en  sous-œuvre  la  question  du  pouvoir  telle  que 
l'avait  posée  Richer,  et  la  délaya  dans  trois  volumes  m- 
folio^  sous  le  titre  :  de  Jtepublka  ecclesiastica.  Le  premier 
volume  parut  en  4617,  Partant  du  principe  de  la  souverai- 
neté de  la  communauté,  l'archevôque  apostat  refusait  toute 
supériorité  à  saint  Pierre  sur  les  autres  apôtres,  et  au  pape 
sur  les  autres  évéques;  il  accordait  au  peuple  chrétien,  de 
droit  divin,  le  droit  d'élire  les  ministres  sacrés;  enfin,  il 
détruisait  toute  idée  de  monarchie  dans  l'Église  et  de  pri- 
mauté dans  le  pape.  De  tels  principes  auraient  dû  alarmer 
le  despotisme  du  roi  Jacques,  mais  les  Anglais  ne  virent 
dans  la  doctrine  de  de  Dominis  qu'une  attaque  à  l'autorité 
souveraine  du  pape,  et  elle  fut  en  conséquence  bien  ac- 
cueillie à  la  cour  comme  au  parlement.  Elle  dut  plaire 
surtout  aux  Puritains,  dont  elle  reproduisait  les  idées  dé- 
mocratiques; mais  il  n'en  fut  pas  de  même  en  France.  A 
Paris,  où  le  livre  parut,  la  Faculté  condamna  quarante- 
sept  propositions  qui  en  furent  extraites  (1617).  L'auteur 
n'en  continua  pas  moins  sa  malheureuse  publication,  et  ce 
ne  fut  qu'après  l'avoir  achevée  que  les  remords  devinrent 
efficaces.  Assuré  par  le  pape  Grégoire  XV  de  trouver  gi*âce 
à  Rome,  il  y  alla  faire  sa  rétractation  publique.  Hais  cet  es- 
prit inquiet  ne  put  demeurer  en  repos.  Des  lettres  intercep- 
tées, adressées  en  Angleterre,  le  firent  renfermer  dans  le 
château  Saint-Ange,  où  il  mourut  pénitent  en  1625  *. 

I.  Sur  Rieher  et  de  Dominis,  iroir  Sponde,  an*  lAtl*16S8;  —  Graveioi, 
Sfficulo  XVn,  colloq,  3,  t.  YIII,  p.  70,  édit.  Mansi;— -D.  Bernin,  Historia  hX' 
resium  sseculi  XVII j  cap.  i  j  —  d'Avrîgny,  an.  1 6 1 2  et  1 61 7. 
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4.  Tandis  que  les  Puritains  se  tenaient  unis  pour  résister 
à  l'Église  anglicane  et  à  ses  envahissements,  les  Calvinistes 
de  Hollande  se  faisaient  entre  eux  une  guerre  qui  faillit  ren- 
verser leur  république  ^  Arminius,  professeur  de  théologie 
h  Leyde  en  1603,  ne  put  goûter  les  dogmes  ^cruels  de 
Calvin  sur  la  prédestination.  Il  enseignait  donc  que  Dieu 
veut  le  salut  de  tous  les  hommes;  que  le  Christ  leur  a  mé- 
rité à  tous  la  grâce  du  salut,  c'est-à-dire  la  rémission  de 
leurs  péchés  par  la  foi  en  lui,  à  la  condition  qu'ils  seraient 
fidèles  à  cette  grâce.  C'était  là  reconnaître  que  Thomme 
coopère  à  Tœuvre  de  son  salut  par  l'usage  de  sa  liberté,  et 
que  la  grâce  qui  le  sauve  n'est  point  inamissible.  Cette  doc- 
trine d' Arminius  scandalisa  Gomar,  autre  professeur  de 
Leyde,  son  collègue  et  son  rival  en  réputation.  Gomar  se 
déclara  hautement  pour  l'ancienne  doctrine  de  Calvin ,  et 
bientôt  il  y  eut  deux  partis  en  présence,  les  Arminiens  et 
les  Gomaristes,  qui  divisaient  toute  l'académie.  On  traitait 
les  premiers  de  novateurs  et  de  papistes,  parce  qu'ils  aban- 
donnaient la  doctrine  qui  datait  de  Calvin,  pour  reprendre, 
au  moins  en  partie,  celle  de  l'Église  catholique,  qui  datait' 
des  apôtres.  Ces  prétendus  novateurs  avaient  pour  eux  la 
raison  et  les  hommes  les  plus  éclairés,  l'illustre  avocat  gé- 
néral Barneveldt,  une  grande  partie  de  la  magistrature,  le 
célèbre  Grolius,  etc.  Les  Gomaristes,  les  rigides  Calvinistes, 
se  glorifiaient  de  soutenir  Yancienne  doctrine,  la  religion 
nationale.  Us  étaient  appuyés  vivement  par  le  prince  d'O- 
range, Maurice  de  Nassau,  stathouder  ou  président  de  la 
république;  par  l'armée  dont  disposait  le  prince;  enfin,  par 
la  multitude.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'une  guerre  de  dispute, 
au  milieu  de  laquelle  mourut  Arminius  (1609).  Loin  de  se 

I .  Sur  tes  Arminiens  et  les  Gomaristes,  voir  Pluqaet,  to  Artninitis,  Gomar, 
EoUtmdê  i  —  Noël  Alex.,  «■  XTI,  «ap.  n,  art.  12,  §  S  ;  —  d'Aniguy^  an  1618. 
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décourager,  ses  disciples  présentèrent  une  requête  aux 
états  de  Hollande  :  de  là  les  Remmtrants;  leurs  adver- 
saires firent  une  requête  opposée,  et  furent  nommés  Contre- 
Remontrants. 

2.  On  allait  enfin  en  venir  à  une  véritable  guerre  civile, 
lorsque,  pour  la  prévenir,  on  assembla  un  synode  natio- 
nal dans  la  ville  de  Dordrecht  (1618),  où  toutes  les  églises 
calvinistes  d'Angleterre,  d'Allemagne  et  de  Suisse  furent 
représentées  par  leurs  députés.  Les  Calvinistes  de  France 
firent  seuls  défaut  par  suite  d'un  ordre  de  la  cour,  et  ne 
purent  qu'envoyer  par  écrit  leur  avis.  Les  Arminiens,  dont 
on  avait  emprisonné  les  chefs,  réclamèrent  en  vain  contre 
une  assemblée  où  ils  n'avaient  pas  voix  délibérative,  et 
dans  laquelle  leurs  adversaires  devenaient  juges  et  parties. 
Ils  avaient  pour  eux  la  logique,  car  leurs  plaintes  étaient 
les  mêmes  que  celles  que  les  premiers  Réformés  avaient 
élevées,  bien  que  ce  fût  alors  sans  juste  raison,  contre  le 
concile  de  Trente.  Toutefois,  on  n'y  eut  aucun  égard;  le 
synode  tint  ses  cent  cinquante-quatre  séances,  décida  par 
voie  d'autorité  de  tous  les  points  de  doctrine,  et  dressa 
quatre-vingt-treize  canons.  Les  membres  qui  le  compo- 
saient, l'élite  de  la  secte  calviniste,  furent  unanimes  à  fouler 
aux  pieds,  non-seulement  le  principe  fondamental  de  la 
Réforme,  le  libre  examen,  mais  encore  l'autorité  de  Calvin 
lui-même,  dont  ils  crurent  devoir  adoucir  la  doctrine  ré- 
voltante sur  la  prédestination.  Car  ils  décidèrent  que  le  dé- 
cret absolu  de  cette  prédestination,  que  Calvin  admettait 
en  Dieu  avant  la  chute  de  l'homme,  avait  seulement  suivi 
la  chute.  Ils  conservèrent,  du  reste,  les  dogmes  de  la  jus- 
tification opérée  par  la  certitude  que  le  fidèle  a  de  son 
salut,  et  rinamissibilité  de  la  grâce  :  deux  articles,  entre 
autres,  que  rejetaient  les  Arminiens. "Les  états  ratifièrent 
les  décisions  du  synode,  et  en  poursuivirent  l'exécution 
avec  une  cruelle  rigueur.  Barneveldt  fut  sacrifié  à  la  ven- 
geance du  prince  Maurice,  et  mis  à  mort;  Grotius,  con- 
damné à  une  prison  perpétuelle,  s'échappa  par  l'adresse 
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de  sa  femme,  qui  le  fit  emporter  dans  un  coffre  censé 
rempli  de  livres;  enfin,  tous  les  Armipiens  obstinés  furent 
les  uns  destitués  de  leurs  emplois,  les  autres  bannis,  et 
toutes  leurs  réunions  sévèrement  interdites.  Ils  ne  retrou- 
vèrent quelque  liberté  qu'à  la  mort  du  prince  Maurice 
(1325),  liberté  qui  devint  pleine  et  entière  pour  leur  culte 
en  1630.  Mais  TArminianisme  ressuscita  en  vain.  Pour 
avoir  retrouvé  quelques  vérités  catholiques  à  force  de  bon 
sens,  les  Arminiens  n'en  demeuraient  pas  moins  sans 
règles  et  sans  juges.  Aussi,  on  ne  tarda  pas  à  les  voir 
tomber  dans  les  excès  opposés  à  ceux  qu'ils  avaient  voulu 
éviter, dans  le  Pélagianisme  dabord,  puis  dans  le  Soci- 
nianisme,  le  Rationalisme  de  Tépoque.  — Hors  de  la  Hol- 
lande, toutes  les  églises  réformées  (ou  calvinistes)  reçu- 
rent également  les  décrets  de  Dordrecht  comme  autant 
d'oracles  infaillibles;  les  ministres  de  France  se  soumirent 
de  même,  et  notamment  dans  leur  synode  d'Aletz  (1620) 
où  ils  firrat  jurer,  à  tous  ceux  qui  en  faisaient  partie,  qu'ils 
acceptaient  ces  décrets  et  condamnaient  la  doctrine  des 
Arminiens.  —  Tel  fut  le  résultat  du  fameux  synode  de  Dor- 
drecht, misérable  contrefaçon  du  concile  de  Trente,  qui 
suffirait  à  elle  seule  pour  démontrer  l'irrémédiable  fai- 
blesse d'une  secte  réduite  à  une  si  énorme  contradiction 
pour  se  maintenir. 

Les  Luthériens  d'Allemagne,  malgré  cet  accord  des 
Calvinistes  touchant  les  décrets  de  leur  grand  synode,  ne 
laissèrent  pas  de  se  déclarer  de  nouveau  à  cette  occasion, 
et  avec  une  nouvelle  énergie,  contï*e  les  dogmes  cruels  et 
révoltants  que  ces  décrets  consacraient,  tout  en  les  adou- 
cissant. Hs  ne  se  souvenaient  plus,  comme  l'observe  un 
historien  protestant^  que  Luther  avait  commencé  par  les 
mêmes  blasphèmes,  et  ne  les  avait  jamais  révoqués.  Ces 
dissensions  intérieures  n'allèrent  pas  plus  loin;  elles  furent 
comme  étoufifées,  au  moins  pour  un  temps,  par  la  guerre 

I.  HemeVt.  VI,  p.  118,  etc.  Toy.  dans  H.  Bohirbaeber,  t.  XXV,  p.  »3« 
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qui  commençait  à  s'allumer  entre  les  Protestants  et  les  Ga« 
tholiques,  et  dont  voici  les  préludes. 

3.  Depuis  la  paix  religieuse  (IKSS) ,  et  au  mépris  du 
traité  de  Passau  (CLV ,  4),  les  Protestants  n'avaient  cessé 
d'empiéter  sur  les  droits  et  les  propriétés  ecclésiastiques^ 
ajoutant,  chaque  fois  qu'ils  en  trouvaient  l'occasion,  de 
nouvelles  usurpations  aux  anciennes»  La  faiblesse  de  l'em- 
pereur Rodolphe  II  et  l'ambition  de  son  frère  l'archiduc 
Mathias  ne  leur  fournirent  que  trop  de  ces  occasions  dont 
ils  ne  manquèrent  pas  de  profiter.  Pour  ne  rien  perdre  de 
leurs  forces,  ils  formèrent  entre  eux  une  ligue  sous  le  nom 
&  Union  évangéHque  (1608);  tandis  que  ceux  de  Bohème, 
réunis  sous  la  dénomination  d! Utraquiêtes  (qui  commu- 
nient sous  les  deux  espèces),  y  formaient  la  majorité  contre 
les  Catholiques  et  y  donnaient  la  loi.  Les  princes  catho- 
liques, effrayés,  s'unirent  de  leur  côté  par  la  ligue  catho- 
ligue  (1609),  et  se  donnèrent  pour  chef  Haximilien,  duc  de 
Bavière.  Mathias,  successeur  de  Rodophe  11(1612),  assem- 
bla la  diète  (1613),  qui  n'eut  d'autre  résultat  que  de  mettre 
plus  en  évidence  les  projets  d'envahissement  des  Protes- 
tants et  la  périlleuse  situation  de  l'Empire.  Le  jubilé  ou 
anniversaire  séculaire  que  les  Luthériens  et  les  Calvinistes 
célébrèrent  (1617)  en  mémoire  de  la  réformation  commencée 
par  Luther,  acheva  de  fanatiser  les  Protestants  par  les  vio- 
lentes déclamations  de  leurs  ministres.  Les  Catholiques  ré- 
pondirent et  célébrèrent  eux-mêmes,  dans  un  esprit  bien 
différent,  le  jubilé  que  Paul  V  ouvrit  dans  le  môme  temps 
contre  les  calamités  qui  paraissaient  alors  imminentes. 
Enfin  l'empereur  Mathias,  qui  n'avait  point  d'enfant,  ayant 
déclaré  l'archiduc  Ferdinand  son  héritier,  cette  circonstance 
acheva  d'exalter  le  parti  protestant.  Ferdinand  était  un 
prince  pieux,  très-zélé  pour  la  religion  et  très-prononcé 
contre  les  sectaires,  qu'il  avait  bannis  de  ses  Ëtats  hérédi- 
taires; parmi  ses  grandes  qualités,  on  remarquait  un  cou- 
rage invincible  et  vraiment  chrétien .  Une  situation  si  violente 
ne  tarda  pas  d'éclater  en  hostilités.  EUes  commencèrent 
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en  Bohème,  dès  Tannée  1618,  par  la  révolte  armée  des 
Protestants,  et  avec  elle  la  guerre  de  Trente  ans. 

4.  L'archiduc  Ferdinand,  que  Mathias  avait  fait  cou- 
ronner roi  de  Bohême  (1617),  y  établit  une  régence  pour 
faire  revivre  l'autorité  impériale.  Les  Utraquistes  ré- 
sistèrent; et  jetèrent  trois  membres  de  cette  régence  par  les 
fenêtres  du  château  de  Prague.  Cette  violence  fut  le  signal 
de  la  guerre.  Les  rebelles  courent  aux  armes,  et  soutenus 
des  Protestants  de  Silésie  et  de  Hongrie,  ils  chassent  les  Jé- 
suites et  s'emparent  du  gouvernement  (1618).  Tandis  que 
Ferdinand  était  appelé  au  trône  impérial  par  le  suffrage 
des  électeurs,  après  la  moi^  de  Mathias  (1649),  les  Utra- 
quistes le  déclarèrent  déchu  en  Bohême,  et  offrirent  la  cou- 
ronne au  prince  palatin.  Frédéric,  neveu  du  prince  Mau- 
rice, gendre  du  roi  d'Angleterre,  chef  de  l'Union  évangé- 
lique,  manquait  des  qualités  nécessaires  pour  remplir  un  si 
grand  rôle  politique.  Il  accepta  imprudemment  la  cou- 
ronne de  Bohème,  et  la  perdit  par  la  défaite  de  son  armée  à 
la  bataille  de  Prague  (1620).  Il  s'enfuit  lâchement,  et  trou- 
vant le  Palatinat  envahi,  il  fut  forcé  d'aller  chercher  un 
asile  en  Hollande.  Trois  cheft,  le  comte  de  Mansfeld  et 
deux  autres,  à  la  tète  de  trois  armées  de  pillards  et  de 
bandits,  continuèrent  la  guerre  et  lui  donnèrent  un  carac- 
tère atroce  qu'elle  ne  conserva  que  trop  longtemps  pour  la 
malheureuse  Allemagne.  Ils  furent  enfin  défaits,  chassés; 
l'Union  êvangélique  se  soumit  elle-même  et  se  regarda  dès 

Ë)rs  comme  dissoute  (1622);  la  cause  catholique  et  lamaison 
'Autriche  triomphaient  sur  tous  les  points,  et  ainsi  se  ter* 
inina  la  première  période  de  la  guerre  »  la  Période  pa^ 
^latine. 

5.  Durant  ces  guerres,  Paul  V  envoya  de  grands  secours, 
surtout  en  argent,  aux  empereurs  Rodolphe  et  Ferdinand 
contre  les  hérétiques,  et  se  donna  de  grands  mouvements 
pour  soulever  l'Europe  contre  les  Turcs.  Il  mourut  en  1621, 
après  un  pontificat  de  seize  ans,  l'un  des  plus  féconds,  sur- 
tout pour  r^BUvre  des  Missions  et  pour  les  ordres  religieux. 
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Grégoire  XV  (Ludovisio)  succéda  h  son  zèle  comme  à  sa 
dignité.  Il  acheva  de  régulariser  plusieurs  congrégations, 
et  continua  la  réforme  des  réguliers  en  France.  Il  en  char- 
gea le  pieux  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  qui  s'y  dévoua 
avec  un  zèle  dont  nous  verrons  plus  loin  les  fruits.  Pour 
assurer  Toeuvre  des  Missions,  il  institua  à  Rome  la  célèbre 
Congrégation  de  la  Propagande,  de  Propaganda  fide^  com- 
posée de  cardinaux,  de  quelques  prélats  et  d'un  secré- 
taire (1622).  Ils  sont  chargés  de  procurer  la  prédication 
de  la  foi  dans  tout  l'univers,  en  y  fondant  des  missions  et 
en  les  soutenant  selon  tous  les  moyens  qu'ils  en  ont.  Ce 
précieux  établissement,  que  Grégoire  XIII  et  Clément  VIII 
avaient  ébauché,  fut  entièrement  achevé  par  Urbain  VIII, 
qui  y  réunit  en  1628  le  collège  ou  séminaire  de  la  Propa- 
gation de  la  foi.  Pressé  par  le  même  zèle  que  son  prédé- 
cesseur, Grégoire  XV  envoya  des  secours  à  l'empereur 
Ferdinand  contre  les  hérétiques,  et  à  Sigismond,  roi  de  Po- 
logne, contre  les  Turcs.  A  la  prière  du  roi  Louis  XIII,  il 
érigea  le  siège  de  Paris'en  archevêché  (1622),  et  lui  donna 
pour  suffragants  les  évêques  d'Orléans,  de  Meaux,  de 
Chartres,  auxquels  Tévêque  de  Blois  fut  ajouté  sous 
Louis  XIV.  Il  défendit  par  une  constitution,  h,  tous  les 
prêtres  religieux  ou  séculiers,  de  prêcher  et  de  confesser 
sans  l'autorisation  de  l'ordinaire.  Enfin,  il  régla  dans  uni 
grand  détail  la  tenue  du  concîlave  et  l'élection  du  pape,  et 
mourut  après  avoir  gouverné  l'Église  pendant  deux  ans  et 
cinq  mois  (1623).  —  Son  successeur  fut  Urbain  VIII  (Bar- 
berini),  qui  a  laissé  un  volume  de  poésies  latines.  Il  corrigea 
les  hymnes  de  l'Église  et  en  composa  plusieurs,  ainsi  que 
des  odes  très-estimées  sur  nos  fêtes.  Il  ouvrit  le  jubilé 
de  1625,  exerça  alors  une  généreuse  hospitalité,  et  ter- 
mina par  sa  mort  un  pontificat  de  vingt-deux  ans  (1644). 
—  Innocent  X  (Pamphili)  lui  succéda  la  même  année,  et 
mourut  en  1655.  Il  fit  de  bons  règlements  pour  la  police  de 
Rome,  et  célébra  le  jubilé  de  4650  en  se  faisant  remarquer 
.  par  la  piété  avec  laquelle  il  accueillait  les  pèlerins.  Ces 
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deux  pontificats  remplissent  le  deuxième  quart  du  dix- 
septième  siècle,  et  sont  pleins  de  faits  dont  nous  n'aimerons 
pas  couper  la  narration.  Mais,  avant  de  la  commencer, 
achevons  ce  qui  nous  reste  à  dire  des  hommes  qui  ont  il- 
lustré ces  premières  années  du  même  siècle, 

6.  Suarès,  Jésuite  (1617),  a  laissé  vingt-trois  volumes 
m-/b/ib,  qui  lui  ont  mérité  la  réputation  du  plus  grand 
théologien  de  son  temps.  On  estime  surtout  son  Traité  des 
Lois  *.  —  Bellarmin,  autre  Jésuite  (4621),  fut  Fun  des  plus 
solides  et  des  plus  modérés  défenseurs  de  la  suprême  au- 
torité et  des  droits  des  papes.  Il  se  rendit  en  même  temps 
redoutable  aux  Protestants  par  ses  savantes  Controverses, 
le  plus  étendu  et  le  plus  important  de  ses  ouvrages.  Il  fut 
honoré  de  la  pourpre  romaine  en  1598  et  nommé  arche- 
vêque de  Capoue  en  1602^.  —  Le  père  Coton  (1626),  très- 
connu  comme  confesseur  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII, 
composa  aussi  quelques  ouvrages  de  controverse,  et  con- 
tribua beaucoup  à  tout  ce  qui  se  fit  alors  en  France  pour 
la  religion  *.  Nous  mentionnerons  encore  quatre  Jésuites, 
savoir:  Vasques  (1604),  grand  théologien;  Alphonse Ro- 
driguez,  auteur  de  Texcellent  traité  de  la  Pratique  de  la 
perfection  chrétienne;  Mariana  (1624),  célèbre  par  son 
Histoire  d'Espagne^  et  Rasweide  (1629),  qui  publia  les 
Vies  des  Pères  du  désert  et  traça  aux  Bollandistes  le  plan 
gigantesque  des  Acta  Sanctorum.  —  Bannes  (1604),  Domi- 
nicain et  célèbre  Thomiste,  le  plus  ardent  défenseur  du 
système  de  la  prédétermination  physique  pour  expliquer 
l'action  de  la  grâce.  —  CoefiFeteau  (1623)  se  fit  un  nom 
dans  les  controverses  du  temps  par  ses  écrits. — Estius 
(1613),  docteur  de  Louvain  et  chancelier  de  l'université 
de  Douai,  a  laissé  des  commentaires  estimés,  quoiqu'on  y 
trouve  quelques  opinions  qui  décèlent  l'ancien  disciple  de 
Baïus.— Le  Jésuite  Lessius  (1623)  eut,  au  contraire,  un 

<•  Vo|.  sa  Vi$,  par  le  P.  Deschampg. 

i.  U  P,  Frizon  a  écrit  sa  Vie, 

î«  8a  fw  a  été  doonée  par  les  PP.  d'Orléans  et  Routier. 
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grand  démêlé  avec  l'université  de  Louvain  par  ses  thèses 
contre  le  Baîanisme.  Parmi  ses  ouvrages  théologiques,  on 
distingue  son  grand  traité  de  Jmtitia  et  jure,  -*  Gabriel 
de  TAubespine  [Albaspineus]  (1620),  évêque  d'Orléans,  est 
connu  surtout  par  ses  Observaitones  de  veteribus  Eccknm 
ritibus,  et  un  savant  traité  de  l'ancienne  police  de  l'Église 
sur  l'administration  de  l'Eucharistie.  •— Visconti  (Vtce- 
comes),  Milanais,  publia  des  Observattones  ecclesiasiicm  ék 
Baptismo,  deConfinnatione  et  deMissa,  en  quatre  volumes, 
dont  le  quatrième  parut  en  ^626.  C'est  un  des  plus  savants 
ouvrages  sur  les  anciens  rites.  —  Le  père  Louis  du  Pont 
(1624),  Jésuite,  a  laissé  beaucoup  d'excellents  ouvrages 
sur  la  vie  spirituelle.  —  Justc-Lipse  (1606),  de  Bruxelles, 
célèbre  littérateur,  se  laissa  entraîner  aux  erreurs  des  Pro« 
testants;  mais  il  revint  à  l'Église  catholique,  et  prouva  la 
sincérité  de  son  retour  par  plusieurs  écrits,  De  nna  Reli^ 
gione,  de  Cruce^  et  autres.  —  Le  président  de  Thou  (1617) 
composa  une  histoire  universelle  en  latin,  depuis  Tan  1545 
à  Tannée  1606;  ouvrage  dont  le  mérite  est  bien  délSguré 
par  la  partialité  de  l'auteur  pour  les  Protestants  contre 
les  papes,  le  clergé  et  la  maison  de  Guise.  Il  a  été  con- 
damné à  Rome. — Paul  Sarpi,  Servite  vénitien,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Pra  Paolo  (1623),  se  montra  plus  digne 
encore  des  censures,  qu'il  brava  jusqu'à  sa  mort.  Son 
principal  ouvrage  est  Y  Histoire  du  concile  de  Trente,  pleine 
d'erreurs  relevées  par  le  Jésuite  Pallavicîni.  Ce  moine  ca- 
chait sous  le  froc  les  erreurs  et  les  passions  d'un  vrai  Cal- 
viniste. 

Parmi  les  hétérodoxes,  nous  mentionnerons  deux  Cal- 
vinistes, Casaubon  (1614),  fils  d'un  ministre  de  Genève, 
très-savant  et  d'une  modération  que  plusieurs  expliquent 
par  son  indififérentisme  *,  et  Duplessis  Mornay  (1623), 
l'âme  du  Calvinisme  en  France.  Ce  dernier  ne  péchait  pas, 

1.  Hallam  {lAttératvre  de  VEwropef  t.  ni,  p.  S9)  Texptique  par  une  vraie  ten- 
dance yen  le  symbole  catholique  et  le  proate. 
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Inî,  par  excès  de  modération;  car  tout  en  lui,  ses  écrits 
comme  ses  discours,  respirait  un  ardent  fanatisme.  — 
Vanini,  né  dans  la  Terre-d'Otrante  et  ordonné  prêtre  après 
avoir  terminé  ses  études  à  Padoue,  se  livra  avec  ardeur  h 
la  philosophie,  qu'il  puisa  dans  Aristote,  Averroès  et 
Pomponace.  Il  perdît  la  foi,  poussa  l'impiété  de  ses  opi- 
nions jusqu'à  l'athéisme,  et  le  zèle  à  les  répandre  en  Alle- 
magne et  en  France  jusqu'à  l'extravagance.  Cet  homme, 
qu'on  eût  cru  échappé  de  l'enfer,  fut  brûlé  à  Toulouse 
(i619)  comme  athée. 


LEÇON  CLXIV. 

1.  L'un  des  premiers  actes  d'Urbain  VIII  fut  de  con- 
soler par  ses  lettres  la  malheureuse  Église  du  Japon,  dont 
nous  avons  dit  les  douleurs.  Mais  tandis  qu'elle  s'éteignait 
dans  le  sang  de  ses  enfants,  de  nouvelles  moissons  s'of- 
firaient  aux  missionnaires.  Le  P.  Robert  Nobili  ou  de  Nobi- 
libus,  Jésuite  et  neveu  de  Bellarmin,  avait  pénétré  dans 
rîntérîeur  de  la  presqu'île  de  l'Inde,  au  commencement 
de  ce  siècle,  et  fondé  la  mission  de  Maduré,  vers  Tan 
4606.  On  sait  que  les  Indiens  poussent  jusqu'au  fanatisme 
la  distinction  des  castes,  et  qu'en  particulier  celle  du  petit 
peuple,  les  Parias,  est,  aux  yeux  des  Indiens,  dans  un  tel 
mépris,  qu'ils  ne  voudraient,  pour  aucune  raison,  avoir 
rien  de  commun  avec  elle.  C'était  là  un  grand  obstacle  à 
la  prédication  de  l'Évangile,  car  Thorreur  qu'inspiraient 
les  Parias  retombait  sur  la  religion  et  les  missionnaires, 
dès  que  ceux-ci  communiquaient  avec  la  caste  méprisée. 
D'autre  part,  les  Brames  ou  prêtres  des  Indiens  exerçaient 
sur  eux  une  grande  influence,  principalement  ceux  qui 
vivaient  retirés  et  menaient  une  vie  austère.  Parmi  ces 
derniers,  on  distinguait  divers  ordres  de  pénitents  qui 
l'emportaient  sur  tous  les  autres  par  la  vénération  plus 
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grande  qu'ils  inspiraient.  Le  P.  Nobili^  bien  instruit  des 
idées  et  des  usages  des  Indiens,  comprit  qu'il  fallait  entrer 
dans  leurs  préjugés  pour  en  triompher.  Lui,  et  à  son 
exemple  les  autres  missionnaires,  se  firent  donc  tout  à  tous 
pour  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ.  Les  uns  se  présentèrent 
aux  Indiens  avec  le  costume  et  les  fières  allures  des  castes 
nobles;  d'autres  se  rangeaient  parmi  les  Parias  et  en  par-- 
tageaient  la  misère  et  les  humiliations.  Tout  en  se  mêlant 
aux  castes,  ils  s'y  présentaient  néanmoins  la  plupart  avec 
l'haDillement  et  la  manière  de  vivre  des  Brames,  et  afin 
d'exercer  la  plus  grande  influence  possible,  ils  adoptaient 
de  préférence  le  régime  des  Sanniassis^  les  plus  austères 
d'entre  les  pénitents  du  Maduré.  Ce  régime,  déjà  extra- 
ordinaire parmi  les  Brames  indiens,  paraissait  imprati- 
cable pour  des  Européens;  mais  la  grâce  éleva  les  forces 
et  le  courage  des  missionnaires  au-dessus,  et  Dieu  bénit 
un  zèle  si  héroïque  en  le  rendant  fécond.  Un  grand  nombre 
de  Brames,  et  à  leur  exemple  une  foule  d'Indiens  de  toutes 
les  castes,  embrassèrent  la  foi^. 

2.  Cependant  cette  méthode,  si  heureuse  en  résultats, 
avait  aussi  ses  inconvénients.  Parmi  ces  usages,  que  le 
P.  Nobili  et  ses  confrères  crurent  pouvoir  tolérer  chez  les 
Indiens  et  pratiquer  eux-mêmes,  il  s'en  trouvait  plusieurs 
qui  semblaient  plus  visiblement  entachés  de  superstition, 
au  moins  d'après  les  idées  que  ces  peuples  y  attachaient. 
Aussi  d'autres  missionnaires,  même  quelques  Jésuites,  blâ- 
mèrent cette  tolérance  et  la  méthode  toute  de  condescen- 
dance du  P.  Nobili.  La  controverse  s'engagea,  et  la  question 
ayant  été  portée  à  Rome,  le  pape  Grégoire  XV  donna  sa 
bulle,  Romanœsedis  autistes  (4623).  Il  permet  aux  Indiens 
convertis  ces  usages  qu'on  a  appelés  les  Rites  malabares, 

1.  Sur  les  minions  du  Maduré  et  dans  les  Indes,  -voir  plus  haut,  p.  566,  les 
écrits  sur  S.  François  Xavier  et  les  Indes;  ^  les  Lettres  édifiantes;  —  V Histoire 
universelle,  t.  XIX,  Ut.  XIII;  —  les  Jésuites  dans  VInde  (en  anglais),  par  le 
P.  Strickkand,  Jésuite  missionnaire  dans  le  Maduré,  outrage  tout  récent  où  l'oa 
rcute  les  détails  les  plus  assurés. 
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mais  avec  beaucoup  de  restriction,  et  encore  cette  permis* 
sion  n'était  que  provisoire.  En  effet,  la  question  n'était 
qu'à  son  début;  mais  elle  allait  prendre  en  Chine  un  ca- 
^ractère  beaucoup  plus  grave  et  y  causer  les  plus  fâcheux 
résultats. 

i  3.  On  sait  qiie  la  plus  grande  vertu  morale  pour  les  Chi- 
nois, c'est  la  piété  filiale.  Us  en  exagèrent  la  pratique  jus- 
qu'à rendre,  non-seulement  des  devoirs,  mais  un  vrai 
culte  à  leurs  parents  défunts.  Ils  leur  consacrent  à  cet  effet 
une  pièce  dans  l'intérieur  de  leur  maison,  et  y  élèvent  des 
tables  ou  autels,  sur  lesquels  sont  placées  des  tablettes 
avec  cette  inscription:  Trône  ou  siège  de  rame  de  iV..., 
marquant  sur  chacune  le  nom  et  la  dignité  du  défunt. 
C'est  dans  cette  espèce  de  sanctuaire  que  la  famille  se 
réunit  plusieurs  fois  chaque  année,  surtout  au  printemps  et 
«n  automne,  pour  offrir  des  sacrifices  aux  ancêtres  dont 
les  tablettes  y  figurent.  Ils  s'y  préparent  par  le  jeûne  et  la 
continence;  le  chef  delà  famille  fait  les  fonctions  de  prêtre; 
ils  allument  des  cierges,  brûlent  de  l'encens  et  des  par-» 
fums,  offrent  du  vin,  immolent  un  porc  ou  une  chèvre,  et 
tout  cela  avec  un  cérémonial  et  'des  formules  de  prières  ou 
d'invocations  bien  fixées.  —  Aux  deux  équinoxes,  les  let* 
très  rendent  à  Confucius  un  culte  absolument  semblable, 
mais  plus  solennel,  dans  un  temple  ou  chapelle  qu'ils  lui 
élèvent  dans  les  villes  près  de  l'académie.  Les  premiers 
Jésuites,  Ricci  et  ses  compagnons,  qui  pénétrèrent  en 
Chine,  trouvèrent  les  Chinois  extrêmement  attachés  à  ces 
usages.  Us  les  examinèrent,  et  s'étant  persuadés  que  ces 
honneurs  rendus  à  Confucius  et  aux  ancêtres  étaient  pu- 
rement civils  et  non  religieux,  ils  crurent  pouvoir  user  de 
condescendance  et  laisser  aux  Chinois  convertis  des  usages 
qui  leur  étaient  si  chers.  Les  Jésuites  qui  suivirent  firent 
de  même;  mais  les  Dominicains  et  d'autres  religieux  arri^ 
vés  en  1630  pour  travailler  à  cette  mission  ne  partagèrent 
point  cette  manière  de  juger  et  d'agir.  Us  virent  dans  le 
culte  en  question  des  rites  religieux,  et  dès  lors  des 
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rites  superstitieux  et  idolâtriques  qu'on  ne  pouvait  tolérer 
pour  aucune  raison.  La  dispute  ne  pouvait  manquer  de 
s'animer  sur  un  point  aussi  grave  en  lui-môme  et  dans  ses 
conséquences.  Le  P.  Morales,  Dominicain,  serendit  àRome, 
et  exposa  la  question  telle  que  lui  et  ses  confrères  l'enten- 
daient. Sur  cet  exposé,  la  congrégation  de  la  Propagande 
déclara  les  rites  chinois  illicites,  comme  entachés  de  su- 
perstition et  d'idolâtrie,  et  Innocent  X  les  condamna  (4645) 
et  prohiba  jusqu'à  ce  que  le  saint*siége  en  eût  décidé  au- 
trement. Tel  était  l'état  de  la  trop  fameuse  controverse  sur 
les  rites  chinois,  dont  nous  verrons  plus  loin  la  suite*. 

4.  Les  autres  missions  continuaient  de  prospérer  ou  de 
lutter  contre  les  obstacles  qu'elles  rencontraient.  Nous  n'a- 
vons à  signaler  que  celle  du  Canada,  créée  sous  le  pape 
Urbain  VIIL  Les  Français,  après  avoir  découvert  cette  partie 
de  l'Amérique  (1546),  l'avait  négligée,  par  suite  des  guerres 
sui*venues.  On  y  pensa  enfin,  et  Québec  en  fut  déclarée  la 
capitale  (1608).  Les  premiers  Jésuites  y  passèrent  en  1611, 
et  furent  suivis  successivement  de  leurs  confrères  et  d'au- 
tres religieux.  Une  pieuse  association  composée  de  per- 
sonnes de  la  plus  haute  qualité  se  dévoua  à  la  nouvelle  co- 
lonie. Des  Hospitalières  et  des  Ursulines,  celles-ci  ayant  ^ 
leur  tête  la  célèbre  mère  Marie  de  l'Incarnation,  y  furent 
envoyées.  Une  cité  s'éleva,  sous  le  nom  de  Ville-Marie, 
dans  l'île  de  Montréal,  soixante  lieues  au-dessus  de  Québec, 
ainsi  que  divers  établissements,  vers  1645,  et  la  mission  put 
prendre  dès  lors  un  plus  large  développement.  Nous  dirons 
plus  loin  la  part  que  les  Sulpiciens  prirent  à  cette  fonda- 
tion*. Les  missions  du  Levant  furent  favorisées,  dans  le 

1.  Sur  cetta  cMitroven*  des  rites  mtUbaret  ei  otunoif,  irejr  HiHona  cultuê 

Sinensiumy  Cologne,  1700;  Dissertât,  de  Ritib,  «tnen«t6.,daule  Supplém-  à 
tHist.  eccîés.  de  Noël  Alex.  Voir  aussi  les  écrits  des  deux  partis,  notamment  les 
Mém,  hitloriq,  dn  P.  Norbert,  Capuda  ;  VÀpoîogie  des  Dominicaim  contre  le$ 
rites  chinois;  -^  les  ouTragesdes  PP.  le  TeUicr,  k  Gobien,  leComtSf  Intorcett*, 
Longobardi,  ete««  en  faveur  des  rites  chinois. 

2.  Sur  les  missions  du  Canada,  outre  les  hist.  générales  des  missions,  Toir 
Bisloirê  ém  Ccmùâat  ptr  le  P.  Chuievoii  ;  ^  Histoire  généraU  de  to  Nou$ett$^ 
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même  temps,  de  Térection  de  Tévêché  de  Babylone,  dont 
la  fondatrice,  une  pieuse  et  riche  veuve,  y  mit  cette  condi- 
tion, entre  autres,  que  les  évêques  qui  s'y  succéderaient  se- 
raient tous  Français  (1638). 

5.  La  France  était  alors  sous  le  sceptre  de  Louis  XIIL  Ce 
prince  fut  surnommé  le  Juste  pour  la  droiture  de  ses  vues 
et  la  sagesse  de  son  esprit.  C*est  tout  ce  qui  nous  en  reste 
dans  rhistoire;  car  Louis  XIÏI  était  entièrement  éclipsé  par 
son  premier  ministre,  le  célèbre  Richelieu.  Armand-Jean 
du  Plessis-Richelieu,  né  à  Paris  en  i585,  et  sacré  évêque 
de  Luçon  à  Tâge  de  vingt-deux  ans,  avec  dispense  d'âge, 
parut  déjà  avec  quelque  éclat  aux  états  généraux  de  1614. 
Bans  un  excellent  discours  adressé  au  roi,  il  insista  sur  la 
réforme  du  clergé  et  la  promulgation  des  règlements  du 
saint  concile  de  Trente.  Marie  de  Médicis  le  nomma  son 
premier  aumônier,  et  lui  procura  ulne  charge  de  secrétaire 
d'État  (1616).  Retiré  quelque  temps  à  Avignon,  il  y  com- 
posa des  écrits  de  controverse;  il  revint  à  la  cour,  et 
mérita  le  chapeau  de  cardinal  (1620),  par  la  grande  part 
qu'il  eut  à  la  réunion  de  Marie  de  Médicis  avec  le  roi  son 
fils,  que  les  intrigues  de  cour  avaient  brouillés.  Enfin  Riche- 
lieu entra  au  conseil  (1624),  et  ne  tarda  pas  à  devenir  pre- 
mier, c'est-à-dire  unique  ministre,  maître  du  roi  et  du  gouver- 
nement. Le  cardinal  de  Richelieu  avait  lui-même,  sinon  un 
mmistre,  du  moins  un  conseiller,  son  confident  et  son 
oracle.  C'était  un  capucin,  le  fameux  frère  Joseph  du 
Tremblai,  homme  habile  et  supérieur,  qui  partagea  I^ 
gloire  du  grand  ministre,  et  fut,  comme  lui,  en  butte  aux 
accusations  et  aux  injures.  U  paraît  toutefois  que  le  P.  Jo- 
seph, dans  une  position  si  exceptionnelle  et  si  flatteuse, 
conserva  l'esprit  de  son  état;  il  n'en  quitta  jamais  l'habit, 
et  refusa  le  chapeau  de  cardinal». 

France;  —  Mém,  sur  la  vie  de  M.  de  Laval  ;  —  Belation  abrégée  de  qiulques 
nUësions  de*  PP.  JésmUs  dans  la  N^uvelle^France^  par  le  ?«  Bressan,  et  trad. 
de  rUalien  par  le  P.  Félix  Vartià, 

I.  Voy.  BUMre  de  Biehelieu,  par  Aubère,  Sa  fw,  par  Je«a  l^eclerc»  est  toute 
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6.  Au  milieu  des  graves  soucis  de  la  politique  et  de  Tad- 
ministration,  Richelieu,  secondé  spécialement  en  ce  point 
par  le  P.  Joseph,  donna  son  concours  actif  aux  œuvres 
utiles,  et  notamment  h,  la  réformation  des  ordres  religieux. 
Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  qui  en  était  chargé, 
s'adjoignit  un  conseil  et  dressa  quelques  règlements  géné- 
raux. Il  n'eut  besoin  souvent  que  d'encourager  les  person- 
nes que  Dieu  suscitait  dans  les  localités  pour  opérer  elles- 
mêmes  ces  réformes.  Nous  dirons  seulement  ce  qu'il  fit 
pour  les  chanoines  réguliers  de  Sainte-Geneviève,  dont  il 
était  abbé.  L'abbaye  de  Saint-Vincent  de  Senlis  avait  alors 
pour  supérieur  et  réformateur  un  jeune  et  fervent  religieux, 
le  P.  Faure.  Le  cardinal  connaissait  sa  vertu  et  son  mérite; 
il  le  fit  venir  de  Senlis  avec  douze  de  ses  religieux,  qui 
formèrent,  avec  quelques  anciens  chanoines  de  bonne  vo- 
lonté, la  nouvelle  communauté  de  Sainte-Geneviève(1624). 
La  réforme  fit  de  tels  progrès,  qu'en  1636  quinze  maisons 
l'avaient  adoptée  et  formaient  la  Congrégation  de  France. 
Le  P.  Faure  mourut  en  1644  *.  —  Dans  le  même  temps, 
Alain  de  Solminiac,  abbé  des  chanoines  réguliers  deChan- 
celade,  près  de  Périgueux  (1632),  réformait  cette  maison, 
et  sa  réforme  s'étant  propagée,  il  en  sortit  une  nouvelle 
congrégration,  celle  de  Chancelade.  Le  saint  réformateur 
devint  un  saint  et  grand  évêque  sur  le  siège  de  Cahors 
(1636),  où  il  mourut  en  1659  *. 

Le  zèle  pour  les  réformes  ne  tarissait  pas  celui  des  nou- 
velles fondations.  Nous  citerons  seulement  trois  congréga- 
tions d'Hospitalières,  savoir  les  Hospitalières  de  la  Charité 
de  Notre-Dame,  par  la  mère  Françoise  de  la  Croix  (1629); 
celles  de  Notre-Dame  du  Refuge,  de  Nancy,  par  la  mère 


protestante  ;  —  les  LeHrêt  de  Richelieu,  reeueillies  en  t  vol.;  —  la  Vie  du  P,  Jo» 
êephf  par  Richard  ;  —  le  Véritable  P,  Joeeph,  par  le  même.  C'est  une  critique 
passionnée.  • 

I.  Hélyot,  t.  H,  cb.  vnai  —  Vie  du  P.Fcmre^  publiée  en  1698. 

S.  Hélyot,  t.  II,  eb.  ui;  —  Fie  de  JT.  itais  de  SolminiaCt  par  le  P.  Léon 
Chasteoet;— OodMcard,  supplément.  GoOqIc 
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Mai'ie-Élisabeth  de  la  Croix  :  elles  furent  approuvées  par 
Urbain  VIII  en  1634;  enfin  les  Hospitaliers  de  Loches, 
établis  par  Fabbé  Bouray  dans  le  même  temps  *.  Mais  re- 
venons au  grand  fondateur  par  excellence. 

7.  Nous  avons  laissé  saint  Vincent  de  Paul  dans  la  maison 
de  Gondî,  tout  occupé  de  ses  premières  missions  de  la 
campagne.  Touchés  des  grands  fruits  qu'elles  produisaient, 
monsieur  et  madame  de  Gondi  consacrèrent  une  somme 
de  quarante  mille  livres  à  une  fondation  destinée  à  perpé-^ 
tuer  cette  œuvre.  Vincent,  qui  en  fut  naturellement  chargé, 
s'associa  quelques  prêtres,  et  reçut  de  l'archevêque  de 
Paris,  de  Gondi,  le  collège  des  Bons-Enfants  où  il  s'installa 
avec  ses  associés  (1625).  Le  nouvel  institut,  autorisé  par  le 
poî,  fut  érigé  en  congrégation,  sous  le  titre  de  Prêtres  de  la 
Congrégation  de  la  Mission,  par  Urbain  VIII,  dont  la  bulle 
est  de  1632.  En  cette  même  année,  le  fondateur  fut  mis  en 
possession  de  la  vaste  maison  de  Saint-Lazare,  au  fau- 
bourg Saint-Denis,  et  c'est  de  là  que  les  prêtres  de  la  Mis- 
sion sont  généralement  désignés  sous  le  nom  de  Lazaristes. 
Ce  fut  là  l'œuvre  principale,  nous  dirions  volontiers  l'œuvre 
mère  de  saint  Vincent  de  Paul,  que  toute  la  suite  va  nous 
mettre  en  état  de  mieux  apprécier. 

Nous  avons  vu  dans  quel  état  déplorable  le  clergé  était 
alors.  Vincent  de  Paul,  qui  le  sentait  plus  vivement  que 
personne,  ne  se  vit  pas  plutôt  en  mesure  de  travailler  lui- 
même  à  le  réformer,  qu'il  le  fit  avec  ce  zèle  sage  et  fécond 
qui  le  caractérisait.  Il  commença  par  donner  des  retraites 
aux  jeunes  ordinands,  d'abord  à  Beauvais  (1628),  puis  à 
Paris.  Ces  saints  exercices  produisirent  tant  de  fruits,  qu'ils 
se  propagèrent  rapidement  en  France,  en  Italie  et  à 
Rome,  où  le  pape  en  fit  une  obligation.  Une  fois  installé  à 
Saint-Lazare,  Vincent  établit  pour  les  prêtres  des  confé- 
rences où  ils  se  réunissaient  tous  les  mardis  pour  s'édifier; 

I.  Voir  les  Yks  particulières  de  ees  pieux  fondateurs  ;— Hélyot,  t.  Vf,  ch.  xvm 
et  stTni;  —  Pieot,  TaàUau  des  éUMisHtnenttf  etc.,  1. 1,  liv.  U,  §  8. 
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s'instruire  et  se  rendre  plus  propres  à  toutes  les  fonctions  du 
sacerdoce  (1633).  Les  conférences  du  mardi  eurent  la  haute 
approbation  de  Richelieu,  et  devinrent  une  pépinière  de 
bons  évêques,  de  dignes  supérieurs  et  directeurs  de  sémi- 
naires, en  un  mot  d'ouvriers  évangéliques.  Cette  œuvre  se 
répandit  elle-même  dans  nombre  de  diocèses,  où  elle  eut 
les  mêmes  succès.  Vincent  arriva  enfin  à  la  racine  du  mal 
au  défaut  d'éducation  déricale  pour  les  aspirants  au  sa- 
cerdoce. Pour  y  remédier  il  fit  deux  établissements ,  l'un 
de  jeunes  enfants  et  l'autre  de  jeunes  gens  plus  grands 
qu'on  disposait  plus  prochainement  aux  ordres  en  les  for- 
mant à  l'oraison,  aux  vertus  sacerdotales,  aux  cérémonies 
et  aux  fonctions  du  saint  ministère  :  nous  dirions  aujour- 
d'hui \e petit  et  le  grand  séminaire,  à  part  les  cours  de  théo* 
logie  qui  se  donnaient  à  l'université.  Par  ce  genre  de  tra-* 
vaux,  Vincent  formait  ses  propres  missionnaires  à  la 
direction  des  séminaires  diocésains,  et  donnait  ainsi  à  sa 
congrégation  un  objet  secondaire  en  un  sens,  mais  d'une 
importance  majeure  par  le  bien  que  TÉglise  en  a  retiré. 
Cependant  quelque  chose  manquait  encore  à  l'œuvre  de  la 
Mission,  et  nous  voici  arrivés  au  chef-d'œuvre  de  saint 
Vincent  de  Paul. 

8.  L'homme  de  Dieu  avait  coutume  d'établir  des  confré- 
ries de  charité  pour  prendre  soin  des  pauvres  dans  tous 
les  lieux  où  il  donnait  la  mission.  Ne  pouvant  soutenir  ces 
pieuses  associations  en  les  visitant,  il  se  fit  remplacer  par 
la  personne  que  Dieu  avait  préparée  lui-même  fi  cette  œu- 
vre :  c'était  madame  le  Gras,  femme  d'une  grande  nais- 
sance, mais  d'une  vertu  plus  grande  encore,  et  dont  on  ne 
peut  mieux  faire  l'éloge  qu'en  disant  qu'elle  fut  la  pre- 
mière et  la  plus  digne  coadjutrice  de  saint  Vincent  de 
Paul  dans  toutes  ses  entreprises  de  charité.  Madame  le 
Gras  se  mit  donc  h  visiter  les  lieux  où  Vincent  avait  laissé 
des  confréries  (1629).  Elle  était  accompagnée  d'autres  da- 
mes pieuses,  et  partout  où  elle  s'arrêtait,  elle  formait  des 
associations  de  personnes  charitables,  et  leur  donnait  les 
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avis  les  plus  néoessaires  pour  assister  plus  efficacement  les 
pauvres  et  les  malades  dans  les  hôpitaux.  Cependant  ces 
dames  ne  pouvaient  donner  par  eUes*mèmes  à  ces  malheu- 
reux certains  soins  plus  pénibles,  auxquels  leur  éducation 
ne  les  avait  pas  préparées.  Ce  fut  pour  y  pourvoir  que  Vin» 
cent  engagea  madame  le  Gras  à  réunir  chez  elle  quelques 
filles  et  k  les  former  aux  œuvres  de  miséricorde,  c'est-à- 
dire  principalement  à  instruire  les  jeunes  filles  et  à  soigner 
les  malades  dans  les  hôpitaux  et  à  domicile.  Telle  fut  Torl- 
gine  de  la  congrégation  des  Sœurs  de  la  Charité,  ces  filles 
par  excellence  de  saint  Vincent  de  Paul,  accueillies  et  bé- 
nies partout,  même  chez  les  infidèles,  comme  les  anges  d9 
la  charité.  Vincent  leur  donna  des  règles  plus  étendues, 
mais  d'une  profonde  sagesse,  et  telles  qu'elles  convenaient 
pour  des  filles  qui  devaient  pratiquer  au  milieu  du  monde 
toutes  les  vertus  de  la  vie  religieuse.  La  pensée  du  fonda- 
teur était  hardie  ;  mais  Dieu,  en  la  bénissant,  comme  il  n'a 
cessé  de  le  faire,  a  prouvé  hautement  que  cette  pensée  était 
de  lui.  Madame  le  Gras  établit  d'abord  sa  petite  commu* 
nauté  au  village  de  la  Chapelle;  puis  elle  revint  se  fixer  k 
Paris,  non  loin  de  la  maison  de  Saint-Lazare  (1641).  C'est 
là  qu'elle  a  développé  l'admirable  institut  des  sœurs  de  la 
Charité;,  sans  cesser  de  soigner  par  elle-même  les  pauvres, 
les  malades,  les  galériens,  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  en 
1660^--' Une  autre  damele  Gras  par  son  zèle  et  sa  charité, 
la  présidente  Goussaut,  força  en  quelque  sorte  Vincent  de 
Paul  à  compléter  la  congrégation  des  tilles  de  la  Charité 
par  Tassociation  des  Dames  de  la  Charité,  Celles-ci,  la  plu- 
pari  d'une  naissance  distinguée,  avaient  pour  mission,  d'a- 
bord d'assister  les  malades  pour  le  corps  et  pour  l'éme,  et 
de  seconder  ainsi  les  Hospitalières;  ensuite  de  prendre 
part  à  toutes  les  œuvres  auxquelles  elles  pourraient  coo- 
pérer. Les  provinces  eurent  bientôt  leurs  dames  de  Charité, 
à  l'imitation  de  celles  de  Paris,  et  partout  cette  association, 

f .  Gobillon  a  écrit  U  Vie  de  modame  h  Gras» 
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guidée  par  les  sages  règlements  de  Vincent  de  Paul,  pro- 
duisit des  biens  immenses. 

9.  Une  fois  secondé  par  ses  filles  et  ses  dames  de  la  Cha- 
rité, Vincent  ne  mit  plus  de  bornes  à  ses  entreprises.  La 
plus  touchante,  sans  contredit,  fut  Tœuvre  des  Enfants 
trouvés  :  elle  seule  lui  donnerait  droit  à  la  reconnaissance 
de  tous  les  siècles.  Les  enfants  nouveau-nés,  abandonnés 
par  la  misère  ou  le  libertinage,  mouraient  la  plupart,  et 
sans  baptême.  Vincent,  ému  de  leur  sort,  en  recueillit  d'a- 
bord une  douzaine  (1638),  qu'il  confia  à  madame  le  Gras 
et  à  ses  filles.  Les  dames  de  la  Charité,  chargées  de  pour- 
voir à  cette  dépense,  en  augmentaient  le  nombre  selon 
leurs  ressources;  enfin  elles  se  chargèrent  de  tous,  moyen- 
nant une  subvention  du  roi.  Mais  les  guerres  étrangères  et 
civiles  ayant  tari  en  grande  partie  les  sources  qui  alimen- 
taient cette  œuvre,  elle  allait  être  abandonnée,  lorsque 
Vincent,  ne  consultant  plus  que  son  cœur  et  la  charité  qui 
le  brûlait,  adressa  à  rassemblée  générale  des  dames  de  la 
Charité  (1648)  une  allocution  qu'il  termina  par  cette  im- 
mortelle péroraison,  dans  laquelle,  faisant  juges  de  ces  en- 
fants ces  dames  qui  en  avaient  été  jusque-là  les  mères 
adoptives,  il  les  somma  de  prononcer  leur  arrêt  de  vie  ou 
de  mort,  en  continuant  l'œuvre  ou  en  l'abandonnant. 
L'assemblée  ne  répondit  que  par  ses  sanglots;  elle  n'écouta 
plus  que  sa  foi  qui  fit  des  miracles,  et  le  sort  de  ces  pe- 
tits infortunés  fut  assuré  à  Paris.  II  le  fut  aussi  dans  les 
provinces  et  dans  tous  les  pays  chrétiens,  où  cette  œuvre 
à  été  imitée  plus  tôt  ou  plus  tard. 

Nous  n'avons  parlé  encore  que  des  fondations  stables 
et  permanentes  de  saint  Vincent  de  Paul.  Pour  compléter 
ce  tableau,  il  faudrait  y  ajouter  ce  nombre  infini  d'œuvres 
auxquelles  il  contribua  par  ses  conseils  et  ses  libéralités; 
mais  nous  serions  infini  nous-même,  et,  forcé  d'abréger, 
nous  mentionnerons  seulement  le  Séminaire  de  la  Provi^ 
dence  que  madame  de  PoUalion  S  formée  par  madame  le 

I.  Voy.sa  Fïe.puCoUiu,  prêtre  de  P«i..  o,,,edbvGoOgle 
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Gras,  ouvrît  aux  filles  repenties.  Vincent  de  Paul  fut  l'âme 
de  cet  établissement,  autorisé  en  1643;  il  en  tira  une  nou- 
velle congrégation,  celle  des  Filles  de  f  Union  chrétienne, 
dévouée  à  l'instruction.  Gomme  les  établissements  de  cet  in- 
stitut s'ouvraient  principalement  aux  Protestantes  conver- 
ties ou  qui  voulaient  se  convertir,  on  désigna  un  peu  plus 
tard  leurs  maisons  sous  les  noms  de  Propagation  de  la  Foi 
et  de  Nouvelles-Catholiques. 


LEÇON  CLXV. 

I.  Saint  Vincent  de  Paul  était  entouré  d'hommes,  la 
plupart  ses  amis  ou  ses  disciples ,  qui  brûlaient  du  même 
zèle  que  lui  pour  l'œuvre  de  Dieu.  Le  premier  qui  se  pré- 
sente est  l'abbé  01ier^  Il  naquit  à  Paris,  en  i608,  d'un 
maître  des  requêtes.  Après  avoir  terminé  son  cours  de  théo- 
logie, il  se  mit  sous  la  direction  de  saint  Vincent  de  Paul, 
et  suivit  assidûment  ses  conférences  du  mardi.  Ordonné 
prêtre,  il  donna  pendant  plusieurs  années  des  missions  en 
province,  se  préparant  ainsi  de  loin,  sans  le  prévoir,  à 
l'œuvre  des  séminaires.  Il  en  reçut  la  première  vue  par 
l'organe  d'une  sainte  religieuse,  la  mère  Agnès  de  Jésus, 
prieure  des  Dominicaines  de  Langeac,  en  Auvergne.  Elle 
lui  avait  apparu  d'abord,  lorsqu'il  était  à  Paris,  et  le 
voyant  plus  tard,  elle  lui  manifesta  les  desseins  de  Dieu  sur 
lui'.  Il  se  mit  ensuite  sous  la  direction  du  père  de  Gon- 
dren,  alors  supérieur  de  l'Oratoire,  et  l'un  des  hommes  les 
plus  éminents  en  sainteté  et  les  plus  vénérés  de  son  temps. 
n  confirma  l'abbé  Olier  dans  cette  même  vocation,  et  lui 

f.  Sur  M.  OUer  etroriginedeiSalpieieiif,  ^roir  IM  Lettr$$  de  M.  OUer  et  u 
Yiê,  réeemment  et  excellemment  écrite  par  un  directeur  du  séminaire  de  Saint- 
Salpiee,  M.  Faillon,  S  toI.  in-8,  oà  Ton  trouyera  l'indication  des  sources. 

t.  Voy.  U  Vie  delà  eén.  min  Àgniê  de  Jétut,  par  M.  de  Lantage,  S*  part., 
«fa.  sh  d  Fia  ii«Jr.Oil0r,  t.  It  Ut.  I«tn. 
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adjoignit  pour  se$  missions  d'Auvergne  plusieurs  prêtres 
ferveats.  L'Oraipire  avait  été  établi  principalement  pour  la 
direction  des  iséminaires»  dimi  que  noujs  l'avons  vu;  mais, 
par  une  permission  de  la  Providence^  dont  nous  pourrons 
peat*être  démêler  plus  tard  la  raison,  il  s'éloigna  entière- 
ment de  cette  primitive  destination  pour  se  livrer  à  l'instruc- 
tion dBs  jeunes  gens  dan^  les  collèges»  Ce  père  de  Gon- 
dren  ne  chercha  point  lui-même  h  rendre  à  sa  congrégation 
sa  vocation  première;  mais  lui,  il  en  avait  conservé  l'esprit. 
S'étant  déchargé  en  grande  partie  des  soins  de  la  supério- 
rité, il  s'appliqua  à  diriger  plusieurs  ecclésiastiques  qu'il 
crut  propres  à  ce  dessein,  Ge$  ecclésiastiques  étaient  l'abbé 
Olier  et  ses  associés.  La  petite  société  fit  à  Chartres  un  pre- 
mier essai  qui  ne  réussit  pas.  M.  Olier  était  alors  soumis  à 
de  grandes  épreuves  intérieures  :  au  dehors,  ses  compa- 
gnons  l'abandonnèrent,  ,et  ce  fut  dans  ces  circonstances 
que  madame  de  Villeneuve  proposa  de  reprendre  l'œuvreà 
-Vaugirard.  L'abbé  Olier  ne  consentit  qu'avec  peine,  et  de 
tous  ses  anciens  associés  deux  seulement,  de  Gaulet,  abbé 
de  Poix,  et  de  Ferrière,  se  réunirent  à  lui  pour  ce  nouvel 
essai  (1642).  Pour  s'affermir,  les  trois  solitaires  de  Vaugi- 
rard se  rendirent  en  pèlerinage  à  Montmartre,  où  ils  s'en- 
gagèrent formellement,  mais  par  une  simple  promesse,  à 
former  entre  eux  une  société  ayant  pour  but  de  préparer  à 
l'Église  de  dignes  ministres  des  autels,  et  de  ne  point  se 
séparer.  On  peut  dire  que  de  ce  jour  date  la  société  de 
Saint-Sulpice.  Nos  trois  associés  reçurent  de  puissants  en- 
couragements, notamment  d'Adrien  Bourdoise,  qui  passa 
trois  semaines  avec  eux  pour  les  instruire  des  cérémonies 
et  des  règles  de  la  disoipline;  et  de  Marie  de  Goumay, 
veuve  de  David  Rousseau,  l'un  des  vingt  et  un  marchands 
de  vin  de  Paris.  Cette  femme  extraordinaire  par  sa  sainteté 
et  par  la  bénédiction  que  Dieu  donnait  à  ses  paroles,  avait 
constamment  soutenu  M.  Olier  dans  ses  épreuve$  et  son 
abandon  ;  ©lie  prédit  son  succès  h  Vaugirard,  et  lui  ra^ 
mena  enfin  la  plupart  de  ses  anciena  assoeiés.  Riebelieu 
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lui-même,  informé  de  l'œuvre,  voulut  s'en  emparer,  et  faire 
de  la  communauté  de  Vaugirard  un  séminaire  d'évêques; 
mais  les  humbles  solitaires  refusèrent,  ce  qui  acheva  de 
leur  gagner  Topinion  publique.  La  réunion  compta  bientôt 
vingt-cinq  membres,  et  ce  fut  alors  que,  Tabbé  de  Gaulet 
ayant  donné  sa  démission  de  supérieur,  M.  Olier,  élu  à 
rananimité,  se  trouva  dès  ce  moment,  de  fait  et  de  droit, 
l'âme  et  la  tête  de  l'entreprise. 

2.  Les  choses  en  étaient  là  lorsque  la  cure  de  Saint- 
Sulpice  fut  offerte  à  l'abbé  Olier  par  le  curé,  M.  de  Fiçsque. 
La  paroisse  de  Saint-Sulpice,  qui  comprenait  tout. le  fau- 
bourg de  Saint-Germain,  était  la  plus  vaste  de  Paris  et  en 
même  temps  la  plus  déréglée  et  la  plus  difficile.  M.  Olier» 
après  avoir  hésité  beaucoup,  se  rendit  enfin  aux  instances 
de  ses  amis,  et  en  particuUer  à  celles  de  saint  Vincent  de 
Paul  et  de  Marie  Rousseau.  C'était  un  coup  de  la  Provi^ 
dence,  et  M.  Olier  ne  tarda  pas  à  le  reconnaître  lui-même* 
La  paroisse  de  Saint*8ulpice  était  un  lieu  exempt  de  la  ju- 
ridiction de  l'ordinaire,  relevant  immédiatement  de  Rome, 
sous  la  juridiction  des  Bénédictins  de  Saint-Germain  des 
Prés.  Or,  ce  «  séminaire,  disait  M.  Olier,  étant  destiné 
a  pour  le  service  de  l'Église  universelle,  il  était  conve- 
«  nable  qu'il  fût  fixé  dans  un  lieu  qui  n'eût  d'autres 
«  bornes  ni  d'autres  dépendances  que  celles  du  saint- 
t  siège,  à  fhônneur  duquel  il  se  consacre  entièrement*.  »> 
Une  autre  raison  encore,  c'est  qu'il  convenait  grandement 
que  des  prêtres  destinés  à  former  les  autres  prêtres  aux 
diverses  fonctions  du  saint  ministère  fussent  exercés  eux- 
mêmes  à  ces  mêmes  fonctions  et  au  gotivernement  d'une  , 
paroisse.  C'était  le  moyen  de  donner  en  même  temps  la 
leçon  et  l'exemple,  et  ce  fut  ce  qui  arriva  excellemment 
dans  M.  Olier.  Dès  qu'il  fut  installé,  il  forma  une  commu- 
nauté ecclésiastique  régulière  et  fervente,  composée  d'une 
partie  de  ses  associés  de  Vaugirard  et  d'autres  prêtres, 

t.  ru  dé  M.  Olier,  liv.  !X,  p.  m.  P ooaï^ 
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tous  animés  d'un  esprit  vraiment  apostolique.  Après  ce 
premier  pas,  qui  était  décisif,  il  tourna  son  attention  sur 
la  paroisse  elle-même.  Ne  pouvant  le  suivre  dans  ces  dé- 
tails intéressants,  nous  nous  contenterons  de  dire  que  par 
ses  instructions  graduées  et  ses  nombreux  catéchismes, 
par  la  décence  et  le  bel  ordre  qu'il  fit  régner  dans  Tinté- 
rieur  de  son  église  et  dans  le  culte^  par  les  pieuses  pra- 
tiques qu'il  sut  mettre  en  honneur,  notamment  la  visite 
au  Saint-Sacrement,  par  le  soin  particulier  qu'il  prit  des 
pauvres,  etc.,  M.  Olier  transforma  en  dix  ans  cette  même 
paroisse  si  décriée  de  Saint-Sulpice,  et  en  fit  la  paroisse  la 
plus  régulière,  la  plus  pieuse,  une  paroisse  modèle.  Tant 
de  bien  ne  pouvait  s'opérer  sans  contradiction.  Il  se  forma 
un  parti  redoutable  contre  le  saint  pasteur  :  on  engagea 
H.  de  Fiesque,  l'ancien  curé,  à  revenir  sur  son  acte  de 
cession;  on  souleva  les  passions  grossières  déjà  furieuses; 
enfin  l'émeute  éclata  dans  la  rue  (1645).  Le  presbytère  fut 
saccagé,  et  M.  Olier  traîné  au  dehors,  frappé  et  outragé 
indignement.  Saint  Vincent  de  Paul,  accouru  au  secours 
de  son  ami,  faillit  périr  lui-même.  Tout  se  calma  enfin 
par  l'intervention  du  parlement  et  des  soldats,  et  par  les 
concessions  onéreuses  qui  apaisèrent  M.  de  Fiesque. 

3.  Le  séminaire  ne  fut  sauvé  lui-même  que  par  une  protec- 
tion visible  de  Dieu.  M.  Olier  avait  mandé  près  de  lui  ceux 
de  ses  compagnons  qui  devaient  continuer  l'œuvre  des  sé- 
minaires et  former  une  communauté  distincte  de  celle  du 
presbytère  de  la  paroisse.  On  vit  bientôt  arriver  un  certain 
nombre  d'élèves  qui  venaient  s'y  former  aux  fonctions 
ecclésiastiques,  et  M.  Olier,  n'ayant  plus  de  place,  prépara 
un  nouveau  bàtmient  dans  un  plus  vaste  local.  Ce  fut  alors 
que  l'abbé  de  Saint-Germain  autorisa  enfin  la  nouvelle 
association  et  Térigea  en  communauté  ecclésiastique,  et 
que  le  jeune  roi  et  la  régente  la  confirmèrent  par  des 
lettres  patentes  (!645). 

Cependant  la  santé  de  M.  Olier  s'altérait  profondément. 
Il  consacra  un  premier  repos  forcé  à  divers  pèlerinages. 
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Obligé  par  une  grave  maladie  de  quitter  la  cure  de  Saint- 
Sulpice  (1662),  il  donna  des  missions  dans  les  Cévennes. 
Son  premier  attrait  avait  été  de  se  consacrer  à  la  conver- 
sion des  infidèles  et  des  sauvages,  en  Perse,  en  Chine  et 
au  Canada.  Il  eut  toutefois  la  consolation  de  travailler 
efficacement  pour  cette  dernière  contrée  par  la  fondation 
le  la  colonie  et  de  la  mission  de  Montréal.  Il  fut  Tâme  de 
l'association  dont  nous  avons  parlé,  connue  depuis  sous  le 
nom  de  Société  de  Notre-Dame  de  Montréal,  et  se  chargea 
de  la  mission.  Les  premiers  colons  étaient  partis  en  1641, 
et  les  prêtres  de  M.  Olier  abordèrent  dans  Tîle  en  1657. 
Pour  lui,  il  fut  frappé  d'apoplexie,  et  ne  cessa  dès  lors  de 
languir  jusqu'à  sa  fin.  Il  mourut  (1657)  sous  les  yeux  de 
son  père  et  de  son  ami,  saint  Vincent  de  Paul,  âgé  seule- 
ment de  quarante-huit  ans,  et  sa  mort  fut  précieuse  au- 
tant que  sa  vie  avait  été  pleine  de  croix,  de  mérites  et  de 
bénédictions*.  M.  de  Bretonvilliers,  élu  pour  lui  succéder, 
quitta  la  cure  de  Saint-Sulpice,  et  depuis  lors  les  places  de 
curé  de  la  paroisse  et  de  supérieur  du  séminaire  n'ont 
cessé  d'être  séparées. 

4.  D'après  les  constitutions  et  les  règlements  de  M.  Olier, 
les  prêtres  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  ne  font  point  de 
vœux;  ils  ne  sont  même  pas  constitués  en  congrégation 
proprement  dite.  Le  but  de  leur  saint  fondateur  fut  de 
former  des  directeurs  de  séminaires,  et  de  les  mettre  à  la 
disposition  des  évêques  qui  les  demanderaient  soit  pour 
fonder,  soit  pour  conduire  leurs  séminaires  diocésains  sous 
leur  haute  direction,  et  pour  autant  de  temps  que  cela 
ponrrait  leur  convenir.  A  défaut  de  vœux  de  religion, 
M.  Olier  s'efforça  d'unir  ses  prêtres  par  le  doux  lien  de  la 
çlus  grande  charité,  et  de  les  attacher  à  cette  belle  œuvre 
de  zèle  et  de  dévouement  pour  le  clergé,  en  les  formant, 
dans  uû  haut  degré,  aux  vertus  sacerdotales.  A  cet  effet 


^>  V.  OUer  a  laiisé  an  fraiti  des  iaints  Ordres ^  des  Lettrée  qai  respirent  par- 
""^  la  plus  tendre  piété,  et  quelques  opuscules  de  spiritualité. 
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il  leur  inspira  une  dévotion  particulière  à  Fintérieur  de 
Jésus-Christ,  qu'ils  devaient  reproduire  en  tous  points  au 
dehors  \  et  à  Tintérieur  de  Marie,  qu'il  donna  pour  pa- 
tronne principale  au  séminaire.  Mais  passons  au  règlement. 

Ce  règlement  comprenait  les  exercices  qu'il  embrasse 
encore  aujourd'hui  dans  les  séminaires,  savoir  :  l'Oraison 
mentale  comme  le  grand  moyen  pour  se  soutenir  et  avan- 
cer; l'Examen  particulier;  la  visite  au  Saint-Sacrement  et 
la  lecture  spirituelle.  L'étude  remplissait  les  intervalles 
entre  les  exercices  ^.  M.  Olier  voulait  que  ses  jeunes  clercs, 
novices  de  la  société  ou  élèves  du  séminaire,  s'appliquas* 
sent  sérieusement  à  acquérir  cette  science  vraiment  ecclé- 
siastique sans  laquelle  le  prêtre  ne  peut  ni  se  conduire 
ni  instruire  et  conduire  les  autres;  mais  il  voulait  encore 
plus  que  cette  étude  se  fît  avec  des  dispositions  toutes 
chrétiennes,  et  avant  tout  avec  une  grande  pureté  d'in- 
tention et  une  sincère  humilité.  En  face  du  Jansénisme 
déjà  rebelle  et  menaçant,  M.  Olier  avait  de  bonnes  raisons 
de  redouter  la  science  qui  enfle  et  qui  dégénère  en  pâture 
pour  l'orgueil.  Il  n'excluait  pas  les  études  plus  approfon- 
dies ou  plus  étendues;  mais  elles  ne  convenaient  pas, 
selon  lui,  au  commun  des  élèves  et  devaient  être  réglées 
sur  les  dispositions  des  sujets  plus  capables.  Les  études 
plus  spéciales  que  réclament  les  besoins  de  chaque  épo- 
que, surtout  les  erreurs  qui  y  prédominent,  étaient  moins 
susceptibles  encore  de  devenir  l'objet  d'un  règlement  : 
elles  sont  l'afTaire  des  supérieurs  qui  se  succèdent  dans 
la  haute  direction  de  la  société. 

Telle  était  la  constitution  des  prêtres  du  séminaire  de 
Saint-Sulpice.  Le  cardinal  Chigi,  légat  a  latere  pour  la 
France,  approuva  et  confirma  l'établissement  du  sémi- 
naire par  lettres  patentes  du  3  août  1664.  Le  légat  avait 

i.  Les  Examens  particuliers  de  M.  Tronson  reproduisent  avec  une  admirable 
onction  l'esprit  de  celte  dévotion. 

2.  Les  cours  de  Uiéologie  se  laisaieoi  Alors  k  l'Université  ;  mais  les  élèves  trou- 
vaient des  répétitions  au  séminaire  et  tous  les  moyens  d'étudier  avec  «accès. 
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reçu  plein  pouvoir  du  pape  à  cet  effet,  tellement  que 
cet  acte,  véritable  approbation  du  saint-siége,  donnait 
à  la  société  «  toute  la  solidité  de  la  force  apostolique  ^.  » 
Déjà  rassemblée  du  clergé  du  1650,  à  laquelle  M.  Olier 
s'était  adressé  lui-même,  avait  approuvé  ses  règlements 
et  adopté  en  quelque  sorte  la  société  nouvelle  comme  sou 
propre  bien,  en  la  désignant  sous  le  nom  de  Compagnie  des 
prêtres  du  clergé  de  France  :  suffrage  bien  honorable  et  bieif 
consolant,  qui  s'est  renouvelé  sans  cesse  dans  Tépiscopat 
français,  de  même  que  les  successeurs  de  M.  Olier  et  sa 
société  n'ont  cessé  de  le  mériter. 

5.  Nous  ne  devons  point  séparer  de  saint  Vincent  de 
Paul  et  du  vénérable  Olier  le  P.  Eudes,  Fhomme  qui  les 
suivit  de  plus  près  en  marchant  sur  leurs  traces*.  Né  dans 
le  diocèse  de  Séez  (1601),  il  entra  chez  les  pères  de  l'Ora- 
toire, et  il  lui  fut  permis  de  suivre  son  goût  pour  les  mis- 
sions. La  Normandie  devint  le  principal  théâtre  de  son 
zèle  apostolique,  et  son  centre  d'action  se  trouva  naturel- 
lement dans  la  villedeCaen,où  ses  vsupérieurs  le  mirent  à 
la  tète  delà  maison  de  l'Oratoire  (1639).  Porté  vers  l'œuvre 
des  séminaires,  qui  était  la  grande  œuvre  alors,  il  quitta  l'O- 
ratoire pour  s'en  occuper  plus  librement,  sans  abandonner 
toutefois  ses  missions.  Plein  de  ce  double  objet,  il  institua 
pour  le  remplir  la  congrégation  de  Jésus  et  de  Marie,  dite 
des  Eudistes^  approuvée  en  1644  par  l'évêque  de  Bayeux. 
Son  premier  établissement  fut  le  séminaire  de  Gaen,  auto- 
risé par  lettres  patentes  du  roi  (1642)  et  par  une  approba- 
tion indirecte  du  saint-siége  en  1648.  Les  Eudistes  forment 
une  congrégation  de  prêtres  séculiers,  non  liés  par  les 
vœux  de  religion;  ils  purent  s'exercer  longtemps  sous  la 
direction  de  leur  saint  fondateur,  dont  nous  aurons  encore 
à  raconter  les  œuvres. — Dans  le  même  temps,  deux  prêtres 
provençaux  fondaient  à  Aix  chacun  une  nouvelle  congré- 

1 .  ...  iîUq^Ae  {seminario) inviolabilis  apostolicx  firmUatis  robitr  aâjicimvs. 
t.  Voir  la  Vie  da  P.  Eudet^  par  le  P.  de  Montigny,  Jésailcj  —  Picot,  Tabhaii 
iet  établissement6y  etc.,  llv.  Il  et  UU 
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gation,  autorisée  à  Rome.  La  première  est  celle  des  Mis- 
sionnaires  du  Saint-Sacrement,  par  Authier  de  Sisgau,  qui 
fut  nommé  évéque  de  Bethléem,  et  mourut  en  1667  supé- 
rieur général  de  son  institut.  Ces  missionnaires  se  vouaient 
à  la  réforme  du  clergé,  et  ils  y  travaillaient  surtout  par  la 
direction  des  séminaires  et  par  les  retraites  ecclésiastiques. 
A  la  place  du  vœu  d'obéissance,  qu'ils  avaient  fait  d'abord, 
ils  se  contentèrent  d'un  serment  de  stabilité^.  L'autre  con- 
grégation fut  l'œuvre  du  P.  Yvan,  secondé  par  la  mère 
Marie-Madeleine  de  la  Trinité  (1637).  Ils  fondèrent  les  reli- 
gieuses de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde,  qui  avaient  pour 
objet  spécial  de  prier  pour  l'Église  et  de  rendre  la  vie  reli- 
gieuse accessible  aux  filles  pauvres  et  honnêtes  en  les  re- 
cevant sans  dot'. 

6.  Terminons  cette  revue  édifiante  par  l'histoire  de  trois 
hommes  où  la  grâce  s'est  plu  à  opérer  des  prodiges  bien 
différents.  — Saint  François  Régis,  jésuite  dévoué  aux  mis- 
sions intérieures,  renferma  son  zèle  dans  le  Vivarais  et  le 
Vêlai,  où  ses  prédications  et  ses  vertus  héroïques  opérèrent 
de  nombreuses  conversions.  Il  mourut  au  milieu  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  consolations,  en  1640.  —  Claude  Bernard, 
né  à  Dijon  d'un  conseiller  au  parlement,  donna  d'abord  ses 
premières  années  au  monde,  où  son  esprit  et  son  humeur 
enjouée  lui  préparaient  des  succès.  Touché  de  la  grâce,  il 
changea  tellement  de  pensée  et  de  conduite(1622),  qu'après 
avoir  pris  les  ordres  il  se  dévoua  tout  entier  au  service  des 
pauvres  et  des  malheureux.  Sa  vie  se  passait  avec  eux  dans 
les  hôpitaux  et  les  prisons.  Le  cardinal  de  Richelieu  l'ayant 
engagé  à  lui  demander  quelque  faveur,  le  pauvre  prêtre 

'  I.  Voy.  la  Yi$  d*ÀuUiier  de  Sisgau^  par  Borely,  docteur  en  théologie.  On  y 
trouve  ce  trait  à  remarquer,  p.  89  :  M.  Authier,  ayant  manqué  de  reliques  pour 
en  distribuer  au  peuple,  s'avisa  de  donner  des  petits  morceaux  de  corporaux,  qui 
firent  des  miracles.  L'évèque  de  Valence  et  lui  en  écrivirent  à  la  Propagande, 
qui  loua  la  piété  de  H*  Authier,  et  ne  répondit  rien  sur  les  corporaux  par  U 
crainte  des  abus. 

2.  Voy.  VHistoire  de  Notre-Dame  de  la  Mieéricordej  et  les  Vies  du  P.  Ytan 
et  de  la  mère  Madeleine. 
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demande  au  premier  ministre,  pour  toute  grâce,  d'or- 
donner que  Ton  répare  le  tombereau  dans  lequel  il  accom- 
pagnait les  criminels  au  lieu  du  supplice*.  Claude  Bernard 
n'oublia  pas  les  pauvres  étudiants;  il  leur  procura  le  sémi* 
naire  des  XXXni,  qui  fut  fondé  en  leur  faveur  en  actions 
de  grâces  de  la  naissance  du  dauphin  Louis  XIV.  Il  mourut 
en  1641,  après  avoir  mérité  par  son  amour  des  pauvres  ef 
delà  pauvreté  le  glorieux  surnom  de  pauvre  prêtre^. — La 
réputation  du  P.  Bernard  attira  à  Paris  un  autre  person-» 
nage  qui  était  incomparablement  plus  que  lui  encore  la 
preuve  miraculeuse  de  la  puissance  de  la  grâce.  De  Que- 
riolet,  conseiller  au  parlement  de  Rennes,  était  arrivé  au 
comble  de  l'impiété  et  du  libertinage,  se  jouant  également 
de  Dieu  et  des  hommes,  lorsque  dans  un  voyage  qu'il  fit 
à  Loudun  il  lui  prit  fantaisie  d'assister  aux  exorcismes 
que  Ton  faisait  alors  sur  les  Ursulines  de  cette  ville.  Ce 
n'était  qu'une  comédie  à  ses  yeux;  mais  s'étant  approché 
pour  en  mieux  jouir,  la  personne  exorcisée  le  montra  au 
doigt  comme  un  scélérat,  et  dénonça,  tout  haut,  entre 
autres  péchés,  celui  de  n'avoir  pas  rempli  un  vœu  qu'il 
avait  fait  à  Notre-Dame  de  Liesije,  dans  un  grand  danger. 
De  Quériolet,  qui  n'avait  parlé  de  son  vœu  à  personne,  fut 
surtout  atterré  par  une  révélation  si  extraordinaire.  C'était 
le  coup  de  la  grâce;  et  le  grand  pécheur  ne  fit  plus  dès  lors 
jusqu'à  sa  mort  que  pleurer  et  expier  dans  les  austérités 
et  les  humiliations  les  forfaits  de  sa  vie  passée. 

7.  Les  Ursulines  dont  nous  venons  de  parler  faisaient 
alors  grand  bruit  dans  le  monde.  Plusieurs  offrirent  dès 
Tannée  4632  des  marques  d'une  vraie  possession.  Urbain 
Grandier,  curé  de  Loudun,  fut  dénoncé  par  les  religieuses 

I.  Qaude  Bernard  deyant  Richelieu  rappeUe  Diogène  derant  Alexandre;  mais 
le  rapprochement  n'est  que  matériel  :  le  pauvre  prêtre  est  si  loin  au-dessus  du 
phikMophe  cynique,  qu'U  ne  lui  ressemble  plus.  Le  parallèle  entre  ces  deux 
honunes  prête  à  l'imagination,  et  peut  exercer  utilement  les  élèyes. 

1.  Sa  ne  a  été  écrite  par  Gauffire  et  par  les  PP.  Giry,  minime,  et  Lempereur, 
Jésoile.  Toy.  aussi  Picot,  1. 1,  p.  St8. 
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OU  par  les  démons  parlant  par  leur  bouche  comme  l'auteur 
de  ce  maléfice.  Cette  accusation  fut  d'autant  plus  facile- 
ment accueillie  dans  le  public,  que  Grandier  était  alors  in- 
terdit pour  ses  mœurs  licencieuses.  La  justice  prononça 
comme  l'opinion,  et  ce  malheureux  fut  brûlé  vif  pour  crime 
de  magie  en  1634.  -^  L'état  des  Ursulines  de  Loudun  était- 
il  une  véritable  possession?  Beaucoup  d'esprits  en*doutent 
ou  même  n'y  voient  qu'une  supercherie  ou  une  maladie 
naturelle.  Pour  résoudre  ce  problème,  qui  ne  touche  en 
rien  k  la  religion,  il  convient  d'abord  de  poser  l'état  de  la 
question.  En  principe,  les  possessions  sont  possibles  :  l'É- 
vangile en  fait  foi,  et  l'Église  l'atteste  par  ses  exorcismes. 
Toute  la  question  revient  donc  à  prendre  les  faits  prouvés 
historiquement,  et  aies  soumettre  aux  règles  qui  servent  à 
reconnaître  les  faits  surnaturels.  Sans  nous  engager  dans 
cet  examen,  nous  dirons  du  moins  qu'il  nous  parait  beau- 
coup plus  difïlcile  d'expliquer  cet  état  violent  des  Ursulines 
pendant  plus  de  trois  ou  quatre  ans,  et  certaines  révéla- 
tions, telles  que  celle  du  vœu  de  M.  Quériolet,  par  une  fas- 
cination ou  une  maladie,  ou  une  supei*cherie,  que  nul  parmi 
tant  d'hommes  habiles  et  probes  n'aurait  pu  apercevoir, 
que  d'y  voir  une  véritable  possession.  Parmi  les  incrédules 
du  iemps  touchant  ce  fait,  plusieurs  ennemis  de  Richelieu 
oeèrent  l'accuser  d'avoir  inventé  ce  moyen  de  perdre 
Grandier,  qu'on  lui  avait  dénoncé  comme  l'auteur  d'une 
chanson  satirique  Contre  lui.  Outre  l'impossibilité  d'une 
telle  invention,  le  caractère  de  Richelieu  s'y  oppose  :  c'était 
an  ambitieux,  mais  non  un  scélérat^. 


I .  tvF  l«ft  poBIMsioiii  de  tôudun  et  11.  de  Ouérielet,  teir  VBlitoifé  âbrégit  U 
la  possession  des  Ursulines  de  Loudun^  par  le  P.  Surin  ;  —  les  deux  Vies  de 
M.  de  Quériolet;  —  M.  Paillon,  Fte  de  M,  Olier,  t.  1,  liv.  VI,  p.  Î07,  Î33  et 
234  ;  —  Examen  et  discussion  critiqiis  de  Vhi$i.  det  diablei  de  tou^uiij  pfr 
de  La  Meuardaye,  prêtre. 


Ué  Uriuîêniê  de  Lowjkn  AàHmi-eUti  vrmfment  ftoaéiém  * 

Pour  la  négative  ;  Aubin,  calviniste,  autèW  d'ne  mu^nâwHétMreiéâéMIu 
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1 .  Un  caractère  que  nous  remarquons  dans  les  œuvres 
de  tous  genres  qui  se  multipliaient  alors  en  France,  c'est 
la  grande  part  que  la  noblesse  y  prenait,  surtout  les  dames 
de  la  plus  haute  qualité.  La  reine  Anne  d'Autriche  don- 
nait l'exemple,  et  Louis  XIII  s'associait  lui-même  à  ces  sen- 
timtents  r  ce  fut  sept  mois  avant  la  naissance  du  dauphin^ 
l'enfant  de  tant  de  prières,  qu'il  mit  la  France  sous  la  pro- 
tection spéciale  de  la  sainte  Vierge,  par  une  déclaration  so- 
lennelle du  40  février  1638,  qui  est  demeurée,  sous  le  nom 
de  vœu  de  Louis  XIU,  comme  un  monument  de  la  foi  et  de  la 
piété  de  ce  bonroî*.  Malheureusement  l'état  de  la  politique 
intérieure  paralysait  trop  souvent  ce  pieux  mouvement  qu^ 
portait  tant  d'âmes  généreuses  vers  le  bien.  Ce  n'était  à  la 
cour  qu'intrigues,  conspirations,  guerres  civiles,  la  plupart 
causées  par  l'ambition  des  princes  et  leur  jalousie  contre 
Richelieu,  qui  sut  toujours  en  triompher.  C'était  aussi  une 
guerre  de  libelles.  Deux  écrits  surtout  se  firent  remarquer; 
ils  avaient  pour  titres  :  Adtnonitio  ad  regem  christianisa 
simum.  —  Mysteria  politica,  La  France  soutenait  alors  les 
Grisons  protestants  contre  les  catholiques  de  la  Valtelme, 
et  était  alliée  du  roi  d'Angleterre.  Dans  ces  deux  ouvrages 
on  y  attaquait  la  politique  de  la  France  commmc  favorablo 
aux  hérétiques;  on  n'y  épargnait  pas  même  le  roi  et  encore 
moins  son  ministre.  Richelieu,  qui  en  fut  très-offensé,  les 
dénonça  au  parlement  et  à  la  Sorbonne.  L'assemblée  du 

de  ùmdufïf  et  ea  géséral  les  proteilantg,  qui  n'aiment  pas  les  eiorcitines  d« 
l'Église,  et  les  incrédules,  <|«i  rejettent  sans  examen  toute  possession  ccmme  fait 
«rsiiiirel  ;  *—  eafia  bon  nombre  de  eatheliqttes  qui  ne  Toient  pas  fei  les  marques 
ecrtain«s  d'une  vraie  possessira* 

Pour  Va/firmative  :  1er.  Surin,  l'un  des  enorcistes;  — M.  duFcrHer,  dant, 
tes  mémoires  cités  par  H.  Faillon;  —  surtout  de  La  Henardaye,  le  plus  complet 
et  le  plus  raisonné.  On  y  trouve  les  pièces  et  les  auteurs  pour  et  contre. 

I*  Toy.  cette  déelantion  daosKeot,  Tabhau,  1. 1,  p.  MO. 
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clergé  alors  réunie  (1625)  s'en  occupa  elle-même  et  chargea 
Févêque  de  Chartres  d'examiner  les  deux  écrits.  On  y  trou- 
vait la  doctrine  ordinairement  soutenue  dans  les  ouvrages 
dirigés  contre  le  serment  d'allégeance;  il  paraît  même 
qu'on  y  enseignait  le  droit  de  révolte  dans  les  sujets,  et 
peut-être  touchait-on  au  tyrannicide.  L'évêque  de  Chartres 
fit  non  pas  un  rapport,  mais  une  censure  prolixe  et  vio- 
lente, dans  laquelle,  par  un  autre  excès,  il  attribuait  à  la 
monarchie,  aux  rois  en  général,  un  pouvoir  despotique, 
absolu,  droit  sur  les  biens,  la  liberté  et  la  vie  de  leurs  su- 
jets, droit  sans  contrôle  ici-bas,  droit  naturel  et  divin.  Le 
cardinal  de  La  Rochefoucauld,  dans  un  écrit  publié  plus 
tard  contre  cette  censure,  y  voit  une  reproduction  délayée 
du  fameux  article  du  tiers  état  (CLXU,  5)  et  une  semence 
de  schisme.  Cette  pièce,  qui  ne  pouvait  être  qu'un  projet  de 
censure  avant  de  recevoir  la  sanction  de  l'assemblée,  ne 
laissa  pas  que  de  se  répandre  au  dehors,  et  comme  elle  oc- 
casionnait divers  propos,  l'assemblée  s'empressa  d'adopter  à 
l'unanimité  une  censure  courte  et  générale  des  deux  écrits. 
Mais  le  parlement  ne  l'entendait  pas  ainsi.  Il  défendit  par 
un  arrêt  à  toute  personne  de  publier  aucune  autre  censure 
que  celle  de  l'assemblée  du  clergé  du  13  décembre.  C'était 
celle  de  l'évêque  de  Chartres,  ou  plutôt  son  projet.  Les 
prélats  réclamèrent;  mais  le  parlement,  par  une  suite  d'ar- 
rêts inouïs,  annula  tous  leurs  actes  faits  au  préjudice  de 
la  susdite  censure,  et  poussa  les  choses  jusqu'à  leur  or- 
donner de  se  retirer  dans  leurs  diocèses,  dans  un  délai  fixé, 
et  à  faire  brûler  par  le  bourreau  la  réponse  faite  à  son 
exploit  par  sept  archevêques  et  vingt  évêques,  commissaires 
de  l'assemblée!  Jamais  on  n'avait  vu  une  tyrannie  plus  in- 
solente peser  sur  l'élite  même  du  clergé.  Aussi  les  prélats 
protestèrent  contre  un  tel  abus  de  pouvoir,  et  sur  leurs 
justes  plaintes  Te  roi  arrêta  tout  en  évoquant  l'affaire  à  son 
conseil^. 

1.  CoUection  det  procèê^erbcMOi  des  aeaembléetdu  clwgi,  t.  U.  Assemblée 
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Le  même  évéque  de  Chartres,  Léonor  d'Estampes,  fut 
encore  chargé  par  l'assemblée  de  rédiger  un  Avis  ou  règle- 
ment pour  remettre  la  discipline  en  vigueur  et  corriger  les 
abus.  Il  dressa  en  conséquence  cent  cinquante-huit  arti- 
cles dont  le  cent  trente-septième  était  consacré  à  exprimer 
les  sentiments  du  clergé  envers  le  pape.  U  y  disait  que 
Jésus-Christ  a  fondé  son  Église  sur  Pierre,  «  en  lui  bail* 
«  lant  les  clefs  du  ciel,  avec  Tinfaillibilité  de  la  foi,  que 
<  Ton  a  vue  miraculeusement  durer  immuable  en  ses  suc- 
«  cesseurs  jusqu'aujourd'hui.  »  C'était  là  confesser  assez 
nettement  l'infaillibilité  du  pape.  Hais  cet  Avis,  d'abord 
imprimé,  puis  corrigé  par  une  commission,  fut  enfin  sup- 
primé par  l'assemblée,  sans  qu'on  puisse  bien  démêler  la 
raison  de  cette  suppression  ^. 

2.  Arrêtons-nous  ici  un  instant  pour  nous  rendre  compte 
delà  marche  de  la  puissance  séculière,  allant  à  son  éman- 
cipation complète  de  l'autorité  ecclésiastique  en  ce  qui  re- 
garde le  gouvernement  de  la  société  civile.  Cette  réaction 
antichrétienne  commence  au  treizième  siècle,  par  l'empe- 
reur Frédéric  II  et  son  confident  Pierre  des  Vignes;  elle 
continue  en  grandissant  par  les  attentats  de  Philippe  le 
Bel  et  de  sa  magistrature  contre  Boniface  VIII,  par  les  ju- 
risconsultes de  Louis  de  Bavière,  par  les  débats  et  les  écrits 
qae  fit  naître  le  grand  schisme  d'Occident,  par  la  pragma- 
tique de  Bourges  sous  Charles  VII,  par  les  conciliabules 
de  Louis  XII,  par  l'infâme  Machiavel,  enfin  par  les  préten- 
dus réformateurs  du  seizième  siècle,  qui  poussèrent  tout 
aux  derniers  excès.  Tous  ces  faits  et  ces  écrits  étaient  iso- 
lés et  se  présentaient  dans  un  vague  qui  en  paralysait  l'in- 
fluence. U  se  rencontra  alors  un  célèbre  jurisconsulte 
,  français  qui  voulut  remédier  à  cet  inconvénient,  qui  était 
grand  à  ses  yeux.  Pierre  Pithou,  né  en  1539,  à  Troyes  en 

de  1625,  g  U,  p.  515.  et  pour  les  piècM  dans  les  notes,  p.  10 1.  —  D'Avrigny, 
Mém,  ekronol.  hi$L  eeelésiast.,hnU%9  :  Hitt.  unt«.  de  r£tirop0,aa  1625. 
l.  Cottectton,  etc.  Ibid,,  Pièces  justifie,  p.  70  et  95.—  Picot,  Tableau^  etc., 

&r.  U,  i  9, 1. 1,  p.  î8».  ^^^^^^^  ^^  Google 
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GbampagQe,  abjura  le  calvinisme;  mais  il  en  conserva 
malheureusement  cet  esprit  d'opposition  et  de  haine  contre 
le  pape  et  Tautorité  ecclésiastique  qui  est  Vâme  même  de 
la  réforme.  Poussé  par  cet  esprit  de  schisme,  Pithou  saisit 
toutes  les  occasions  qui  se  présentèrent  pour  relever  les 
droits  du  roi  au  détriment  de  l'Église  et  de  sa  juridiction. 
Il  fit  plus,  il  voulut  donner  une  sorte  de  consécration  au^ 
doctrines  qui  favorisaieni  ces  empiétements,  et  ce  fut  dan^g 
ce  but  qu'il  les  recueillit  comme  en  un  corps  de  droit  et  les 
résuma  dans  une  suite  de  maximes  et  d'aphorismes  irréfra* 
gables.  Et  ce  recueil,  il  osa  le  décorer  du  titre  de  Libertés 
àe  rÉgliH  gallicane.  Pour  comprendre  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'ironique  dans  ce  titre,  il  faut  remarquer  que  jusqu'alors 
les  efforts  de  la  puissance  séculière  avaient  été  dirigée 
contre  la  haute  puissance  du  pape,  dont  elle  voulait  s'af- 
franchir dans  l'ordre  temporel.  Mais  en  supposant  cet  af- 
franchissement, chaque  église  et  chaque  administration 
particulières  n'en  demeuraient  pas  moins,  dans  l'État,  mé^ 
lées  en  mille  manières  aux  choses  civiles.  De  Ih  une  mul- 
titude de  points  mixtes  où  les  deux  puissances  se  rencon- 
traient avec  leurs  droits  respectifs  et  souvent  opposés.  La 
lutte  était  descendue  là;  et  les  droits  de  l'Église  devenaient 
les  droits  mêmes  des  évèques  et  de  tous  les  agents  ecclé- 
siastiques. Ce  fut  dans  cette  attitude  que  Pithou  trouva  les 
deux  puissances.  En  prenait  fait  et  cause  pour  la  sécu- 
lière, il  comprit  qu'après  avoir  ruiné  la  haute  suprématie 
sociale  des  papes  il  fallait  s'attaquer  aux  évèques,  déposi- 
taires immédiats  des  droits  de  l'Eglise  en  chaque  localité; 
ot  il  le  fit  en  deux  manières  :  l^*  en  affaiblissant  autant  que 
possible  les  droits  exercés  par  les  papes  sur  les  évèques, 
et  en  les  confisquant  au  profit  de  l'épiscopat;  3^  en  oppri- 
mant par  l'abus  de  la  force  ces  droits  ecclésiastiques  ainsi  ' 
concentrés  dans  les  mains  des  évèques.  Cette  tactique  était 
habile,  d'une  habileté  infernale.  Il  était  déjà  bien  reconnu 
au  temps  de  Pithou,  comme  l'expérience  de  tous  les  siècles 
n'a  cessé  de  le  démontrer,  que  l'épiscopat  tire  $a  force 
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principale  et  sa  puissance  du  pape,  qui  est  son  chef  et  son 
cœur,  son  sommet  et  son  centre.  Voyez  ce  qu'ont  été  et  ce 
que  sont  encore  les  évéques  dans  tous  les  Etats  schisma- 
tiques,  dans  TÉglise  grecque,  en  Russie,  en  Angleterre,  etc. 
Disputer  au  pape  ses  droits  exercés  jusqu'alors^  pour  les 
attribuer  aux  évêques,  c'était  tout  à  la  fois  paraître  pren- 
dre en  main  la  cause  de  Tépiscopat,  pour  ruiner  dans  le 
fait  l'épiscopat  lui-même;  c'était  rassembler  dans  la  main 
débilitée  des  évêques  les  droits  de  l'Ëglise  pour  les  usurper 
sans  difficulté,  ou  pour  s*en  emparer  par  l'abus  de  la 
puissance  souveraine  contre  laquelle  les  évéques  même  les 
plus  généreux  succombent  infailliblement.  Telles  sont  les 
idées  qui  dirigèrent  Pithou  dans  la  rédaction  de  son  re« 
cueil.  Ses  articles  ont  constamment  pour  objet  ou  de  res^ 
treindre  l'autorité  et  la  juridiction  du  pape  au  profit  soi« 
disant  des  évêques,  lorsque  ce  n'est  pas  directement  au 
profit  de  la  couronne*  ou  d'étendre  les  droits  du  roi  au 
détriment  de  ceux  des  évéques.  En  définitive,  tout  s'ab- 
sorbe daas  les  droits  prétendus  de  la  puissance  séculière, 
et  les  évéques,  flattés  d'abord,  tombent  dans  une  pleine 
servitude  en  tout  ce  qui  s'appelle  juridiction  ecclésiastique» 
administration,  discipline.  Ainsi,  par  exemple,  ils  ne  peu« 
vent  sortir  du  royaume  ni  s'assembler  en  concile,  ni  en 
exécuter  les  statuts,  sans  nnplactt  du  roi.  Et  c'était  là  ce 
que  Pierre  Pithou  appelait  les  libertés  de  F  Église  gallicane  f 
Son  livre  fit  peu  d'éclat  d'abord,  et  il  ne  fut  accepté  ni  par 
les  évoques  ni  môme  par  la  cour.  Mais  le  parlement,  qui 
prétendait  avoir  part  au  gouvernement  souverain  du 
royaume,  entra  avec  empressement  dans  la  voie  ainsi  tra- 
cée plus  formellement  par  le  jurisconsulte  français,  si  déjà 
il  n'y  était  engagé  par  ses  tendances  et  ses  propres  maxi- 
mes. Sans  cesser  donc  de  s'attaquer  aux  droits  anciens 
des  papes,  il  chercha  dès  lors  à  humilier  les  évéques  et  à 
mettre  en  tutelle  l'épiscopat. 

Ce  fut,  comme  on  l'a  vu,  dès  les  premières  années  du 
dix-septième  siècle  qu'il  prit  hautement  cette   attitude 
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poussée  jusqu'à  rinsolence  quelquefois.  Nous,  en  verrons 
la  suite  avec  celle  de  l'histoire.  Les  faux  mystiques  du  ^ 
moyen  âge  se  réveillaient  alors  en  Espagne,  Dès  la  fin  du 
siècle  précédent,  il  s'y  était  élevé  une  secte  d'illuminés  ou 
faux  quiétistes.  Us  réduisaient  toute  la  religion  à  une  con- 
templation passive  qui,  en  les  unissant  à  Dieu,  les  dispen- 
sait de  tout  acte  religieux  extérieur  et  les  rendait  impecca- 
bles. L'inquisition  et  un  édit  (1623)  la  firent  disparaître  au 
moins  pour  un  temps;  mais  les  illuminés  reparurent  en 
France,  par  le  fait,  dit-on,  de  deux  capucins  apostats.  Ils 
accordaient  aux  femmes  le  droit  de  prêcher,  et  se  répan- 
dirent surtout  en  Picardie.  Ils  n'y  restèrent  pas  longtemps  : 
le  P.  Joseph  ayant  pris  des  mesures  sévères,  les  chefs  se 
cachèrent,  et  la  secte  tomba  avec  eux  (1634)  *.  Mais  la 
France  était  surtout  agitée  par  la  puissante  faction  des 
Calvinistes. 

3.  Après  la  mort  de  Henri  IV,  la  régente,  pour  ôter  aux 
huguenots  tout  prétexte  de  remuer,  avait  confirmé  l'édit  de 
Nantes;  mais  les  avantages  que  cet  édit  leur  avait  faits  ne 
pouvaient  plus  suffire.  Avec  leurs  villes  de  sûreté,  leurs 
garnisons,  leurs  subsides,  leurs  relations  avec  les  puissan- 
ces étrangères,  ils  formaient  comme  un  État  séparé  et  ten- 
daient visiblement  à  l'indépendance.  L'exemple  de  la  Hol- 
lande ne  se  présentait  pas  impunément  à  leurs  regards.  En 
attendant,  ils  offraient  tout  naturellement  un  asile  à  tous 
les  mécontents  du  gouvernement,  et  donnaient  ainsi,  par 
leur  appui,  de  l'importance  à  ces  misérables  intrigues  de 
cour  qui  se  renouvelèrent  tant  de  fois  jusqu'aux  guerres 
de  la  Fronde.  Nous  n'en  tracerons  pas  l'histoire,  mais  nous 
devons  dire  que  le  parlement  ne  s'oublia  point.  Depuis 
que,  sur  l'injonction  du  duc  d'Épernon,  il  avait  décerné 
de  sa  pleine  autorité  la  régence  à  la  reine  mère  Marie  de 
Médicis,  après  l'assassinat  de  Henri  IV,  il  sembla  vouloir 
entrer  en  participation  de  la  souveraineté  elle-même.  Gela 

t.  Pinohintt,  to  lUtminési  —  d'Avrigny,  Mém.  cArw.,  m  «JMéjoIe 
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parut  assez  visiblement  après  les  états  de  1614,  si  stériles 
en  résuttats.  Il  prétendit  en  effet  se  substituer  aux  états 
généraux,  convoqua  les  princes,  qui  le  soutenaient  alors, 
pour  délibérer  ensemble  sur  le  service  du  roi,  le  soulage- 
ment de  ses  sujets  et  le  bien  (jie  TÉtat.  La  régente  empêcha 
la  réunion,  mais  le  parlement  présenta  au  roi  des  remon- 
trances très-hardies  (16ilS),  dans  lesquelles,  se  disant  sub- 
stitué au  conseil  des  barons,  qui  était,  dans  les  temps  an- 
ciens, près  de  la  personne  des  rois,  il  censurait  tout  le 
gouvernement^.  On  voit  mamtenant  pourquoi  ce  parlement 
avait  tant  à  cœur  d'anéantir  tout  droit  de  direction  sur  la 
souveraineté  temporelle  dans  les  papes  :  c'était  tout  sim- 
plement pour  s'en  emparer.  Mais  dans  la  circonstance 
présente,  loin  de  réussir,  il  reçut  la  juste  mortification 
qu'il  méritait.  Car  la  régente  irritée  dit  en  réponse  aux 
remontrances  que  a  la  France  était  un  État  monarchi* 
a  que,  et  que  le  roi  ne  devait  compte  de  ses  actions 
«  qu'à  Dieu  seul.  »  Ainsi  le  parlement  entendit  rétorquer 
contre  lui-même  cette  maxime  qu'il  ne  cessait  d'invo- 
quer contre  l'autorité  spirituelle,  et  fut  obligé  de  faire  des 
excuses. 

4.  Le  calme  étant  revenu  après  ces  premiers  mouve- 
ments, Louis  XIII  en  profita  pour  faire  droit  enfin  aux 
justes  plaintes  des  catholiques  du  Béarn.  Ils  demandaient, 
et  tout  le  clergé  de  France  avec  eux,  le  rétablissement  du 
culte  et  la  restitution  des  biens  ecclésiastiques.  Le  roi  à  la 
tète  de  son  armée  put  seul  triompher  de  la  résistance  que 
rencontra  cet  acte  de  réparation  (1620);  mais  au  bruit  de 
cette  expédition  les  Huguenots  se  soulèvent  sur  tous  les 
points;  ils  partagent  leurs  sept  cent  vingt-deux  églises  ea 
huit  cercles  et  s'organisent  en  république  sur  le  modèle  des 


1*  Noos  niiToiii  ici  H.  Uvallée,  Histoire  des  Français,  t.  m,  p.  73  et  82, 
8*  édit.  Cet  OttTrage  brille  par  la  fcience  et  le  talent  de  l'auteur  ;  malheureuse- 
ment, sous  la  point  de  vue  politique  et  religieux,  il  est  plein  d'un  esprit  que  nous 
tonnes  obligé  de  eondamner. 
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Pfovinces-Uuies  dans  les  Pnys-Bas.  Ils  avaient  pour  chefs 
des  hommes  d'une  grande  valeur,  le  duc  de  Rohffn,  génie 
supérieur,  la  tête  de  tout  le  parti,  son  frère  Rohan-Soubise, 
le  duc  de  Bouillon  et  le  marquis  de  la  Force.  Us  levèrent  des 
subsides,  confisquèrent  les  biens  des  églises  catholiques, 
et  demandèrent  des  secours  aux  États  protestants.  Jamais 
la  France  catholique  n'avait  été  plus  en  péril,  Le  roi  mar»- 
cha  en  personne  contre  les  reluiles,  et  échoua  devant  Mon- 
tauban,  où  commandait  La  Force  (1621),  Cet  échec  ranimçi 
tout  le  fanatisme  des  Calvinistes,  qui  signalèrent  leur 
triomphe  par  le  pillage  et  rinceudie  des  églises,  par  le 
massacre  des  prêtres  et  des  garnisons  royales.  Rappelé 
dans  le  Midi  par  les  cris  des  catholiques,  Louis  XIJI  eut 
des  succès  qui  amenèrent  le  traité  de  Montpellier  (1623). 
D'ailleurs  les  nobles,  effacés  par  les  ministres  et  les  prédi- 
cants  et  par  les  magistrats  municipaux,  étaient  las  d'une 
guerre  où  ils  n'obtenaient  qu'un  rang  secondaire.  Mais 
les  Rohan  demeuraient  fidèles  h  la  cause  calviniste,  et  les 
hostilités  ayant  recommencé  sur  mer,  Richelieu,  qui  arri- 
vait alors  aux  affaires,  se  contenta  de  renouveler  le  traité 
'  de  Montpellier  (1626).  Ce  ne  fut  encore  qu'une  trêve.  Les 
Rohan,  soutenus  par  une  flotta  d'Angleterre,  s'emparent 
de  l'île  de  Rhô,  concentrent  toutes  leurs  forces  sur  la  Ro- 
chelle, et  cette  ville  devient  le  boulevard  du  parti,  son 
dernier  comme  son  plus  ferme  point  d'appui,  Richelieu  le 
comprit  ainsi  lui-même,  et  résolut  d'emporter  la  ville  k  tout 
prix.  Il  présida  au  siège  en  personne,  ferma  le  port  aux 
Anglais  par  une  digue  immense,  et  réduisit  enfin  par  fa- 
mine les  malheureux  Rochelois  h  se  rendre  h  discrétion  au 
Toi,  présent  au  siège  (1628).  La  puissance  du  parti  calvi- 
niste tomba  avec  la  Rochelle,  et  Louis  ^lU  acheva  la  dei^ 
nière  guerre  de  religion  par  la  prise  et  l'incendie  de  Privas, 
par  la  reddition  de  Montauban,  enfin  par  le  traité  de  paix 
conclu  en  1629.  Les  Huguenots,  privés  dès  lors  de  leurs 
places  de  sûreté,  de  leurs  assemblées,  en  un  mot  de 
leur  organisation  politique,  cessèrcftt  d'étro  redoutables 
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à  l'État.  Ils  coaservôrent  du  reste,  avec  la  liberté  de  con- 
science, les  autres  avantages  garantis  par  T^dit  dç  Nantes, 
et  non  révoqués  par  ce  dernier  traité. 

5.  Les  Calvinistes  subissaient  à  cette  même  époque  un 
autre  genre  de  défaite.  Un  Grec  nommé  Cyrille  Lucar,  natif 
de  Candie,  avait  fait  $es  études  à  Padoue,  et  pris  du  goût 
pour  les  doctrines  calvinistes  en  divers  voyages  qu'il  fit  on 
Europe,  et  surtout  dans  son  séjour  à  Genève.  De  retour 
en  Grèce,  il  devint  sucoesgivement  patriarche  d'Alexan»- 
drie(1602)  et  de  Gonstantinople  (1621).  Arrivé  à  ce  dernier 
poste,  Cyrille,  qui  n'avait  cessé  de  correspondre  avec  les 
Calvinistes,  ses  anciens  amis,  crut  pouvoir  lever  le  masque, 
et  fut  déposé  une  première  fois  pour  ses  erreurs.  Rétabli 
par  le  crédit  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  et  surtout 
par  rinfluence  de  celui  de  Hollande,  qui  lui  était  dévoué,  il 
donna  une  profession  de  foi  toute  calviniste  &  l'ambassa** 
deur  hollandais,  qui  l'envoya  aux  Calvinistes  des  Pays-- 
Bas. Traduite  du  grec  en  latin»  elle  circula  ainsi  en  Eu* 
rope  pâmai  les  réformés  ;  ils  en  triomphaient  en  la  vantant 
comme  l'expression  authentique  de  la  croyance  des  Grecs. 
Loin  qu'il  en  fût  ainsi,  les  Grecs  déposèrent  plusieurs  fois 
encore,  pour  ces  mêmes  erreurs  dont  on  voulait  les  rendre 
complices,  le  patriarche  Cyrille,  que  ^es  amis  eurent  le 
crédit  de  faire  rétablir  jusqu'à  l'an  1638,  où,  destitué  une 
dernière  fois,  il  fut  étranglé  par  l'ordre  du  sultan.  Après 
sa  mort,  son  successeur,  Cyrille  'de  Bérée,  assembla  lft\ 
môme  année  un  concile  (i  Gonstantinople,  auquel  assistè- 
rent les  patriarches  d'Ale]uiQdri6  et  de  Jérusalem  et  vingts 
trois  évêques.  Ils  anathématisèrent  Cyrille  Lucar  avec  ses 
diverses  erreurs,  et  notamment  pour  avoir  avancé  ealom- 
meusemenl  que  l'Église  grecque  pensait  avec  Calvin.  La 
même  confession  de  foi  calviniste  de  Cyrille  Lucar  fut  dé 
nouveau  condamnée  dans  un  autre  concile  de  Constanti* 
nople,  présidé  par  le  patriarche  Parthénius  (164S).  Et  ce 
fut  ainsi  que  Dieu  se  plut  à  confondre  la  branche  calvi- 
niste^ comme  il  avait  déjà  confondu  la  branche  luthérienne 
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(CLIX)  par  le  témoignage  irrécusable  et  accablant  des 
Grecs  schismatiquès  ^. 


LEÇON  CLXVII. 

i .  '  Nous  avons  laissé  en  Allemagne  Ferdinand  II  maître 
de  la  situation  (CLXIII^  3).  Il  se  disposait  à  profiter  de  l'as- 
cendant de  sa  position  pour  étendre  à  toute  l'Allemagne  la 
mesure  de  justice  et  de  réparation  qu'il  avait  déjà  réalisée 
dans  ses  propies  États  en  retirant  des  mains  des' protes- 
tants les  biens  ecclésiastiques,  lorsque  les  princes  alarmés 
appelèrent  à  leur  secours  le  roi  de  Danemark.  Ils  engagè- 
rent l'Angleterre  et  la  Hollande  dans  leurs  intérêts,  et  ob- 
tinrent de  la  France  de  grands  subsides  en  argent.  Ferdi- 
nand opposa  à  cette  ligue  deux  grands  capitaines,  le  brave 
et  austère  Tilly,  déjà  connu  par  ses  victoires,  et  Wallea- 
stein.  Ce  dernier  était  plus  redoutable  encore,  mais  il  man- 
quait des  qualités  morales  et  des  vertus  chrétiennes  de 
Tilly.  Il  se  mit  à  la  tête  de  quarante  mille  aventuriers  que 
sa  réputation  attira  sous  son  drapeau,  et  fit,  à  la  manière 
deMansfeld,  une  guerre  de  ravages  et  d'atrocités.  Christian 
battu  fut  rejeté  dans  ses  États,  et  ne  dut  qu'à  la  médiation 
de  la  France  les  conditions  modérées  du  traité  de  Lubeck 
qui  termina  la  période  danoise  de  la  guerre  de  Trente  ans. 

2.  L'empereur,  n'ayant  plus  d'ennemis  en  tête,  se  crut 
peut-être  trop  puissant;  il  n'hésita  plus  à  publier  l'édit  de 

i .  Voy.  Allatiut,  de  EecUsi»  oecidêtU,  eî  ùrteniaUs  perpétua  eùnsenshne 
Mb.  ni,  cap.  xi;  —  Àcia  Ecclet.  orientaMe  contra  Calvini  et  Lutheri  ^eset] 
par  Schelstrat;  —  la  Perpétuité  de  la  foi  de  l'Église  catholique,  par  Nicole. 

2.  Sur  la  guerre  de  Trente  ans  et  le  traité  de  Westphalie,  voir  les  grandes  hii- 
toires  d'Allemagne  par  des  auteurs  eatholiques;  -^Nouvelle  histoire  d'ÀUe^ 
magne,  par  le  protestant  Kensel,  dont  M.  Rohrbacher  eite  beaucoup  de  détails  • 
—  Ahog,  t.  III,  p.  274  (ire  édit.)  ;  -  la  bonne  Histoire  du  Traité  de  West^ 
phalie,  du  P.  Bougeant — Apparatus,  etc.,  du  P.  Biner,  t.  VUI.  p.  ei3,  pour 
les  articles  de  ce  fameux  traité.  r^         _n 
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restitution,  c'est-à-dire  Tédit  qui,  donnant  force  au  traité 
de  Passau  (CLV,  4),  pour  la  Réserve  ecclésiastique,  ordon- 
nait la  restitution  des  biens  ecclésiastiques  usurpés  depuis 
Fan  1555  >  et  ce  qui  mit  le  comble  à  l'irritation  causée  par 
cette  mesure,  ce  fut  la  violence  avec  laquelle  Wallenstein 
commença  à  Fexécuter.  Ajoutons  que  la  puissance  de  la 
maison  d'Autriche,  qui  dominait  alors  toute  l'Allemagne, 
devenait  pour  les  princes  allemands  et  les  États  voisins  un 
objet  d'inquiétude  ou  de  jalousie.  Ce  double  sentiment 
tourmentait  surtout  la  France,  dont  l'idée  fixe  depuis  le 
règne  de  Charles-Quint  était  l'abaissement  de  cette  illustre 
maison.  C'était  le  delenda  Carthago  de  sa  politique.  Aussi 
dans  la  circonstance  présente  la  France  traita  avec  Gus- 
tave-Adolphe, roi  de  Suède,  le  seul  prince  qu'elle  pût  oppo- 
ser à  l'empereur. Ferdinand  s'en  inquiéta  trop  peu;  il  con- 
naissait mal  Gustave  et  la  disposition  des  esprits.  Le  jeune 
roi  de  Suède  était  doué  des  qualités  qui  font  les  héros  et  il 
en  avait  toute  l'ambition.  Soutenu  par  l'alliance  et  les  sub- 
sides de  la  France,  il  entre  en  Allemagne  à  la  tête  d'une 
petite  armée  (1630).  Les  princes  protestants  le  laissent  pas- 
ser d'abord,  puis  se  joignent  à  lui  après  ses  premières  vic- 
toires, et  le  saluent  comme  un  libérateur.  Tilly  ayant  été 
défait  à  la  gmnde  bataille  de  Leipzig  (1631),  ce  ne  fut  plus 
pour  Gustave  qu'une  suite  de  victoires,  et  l'Allemagne  allait 
devenir  sa  conquête,  lorsque  Ferdinand,  poussé  à  l'extré- 
mité, rappela  Wallenstein.  Les  deux  célèbres  capitaines  se 
rencontrèrent  k  Lutzen  (1632),  où  Gustave  fut  tué  et  Wal- 
lenstein défait.  Ainsi  tomba  ce  jeune  héros  au  milieu  de  ses 
triomphes  et  de  ses  grands  projets ,  à  l'âge  de  trente-huit 
ans.  La  guerre  prit  dès  lors  un  nouveau  caractère.  Les  Al- 
lemands, jaloux  des  Suédois,  commencèrent  à  s'en  déta- 
cher. 11  n'y  eut  plus  d'unité,  et  les  généraux  des  différents 
partis  ne  continuaient  la  guerre  que  pour  leur  propre  profit. 
C'était  une  guerre  de  partisans  en  grand,  où  les  peuples 
furent  plus  foulés  que  jamais.  On  pourrait  appeler  cette  fin 
de  la  Période  suédoise  la  Période  anarchique.  Cet  isolement 
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des  corps  d^arraée  favorisait  Teropereur,  et  il  reprenait  son 
ascendant  sur  la  guerre,  lorsque  Richelieu  se  déclara  enfin 
ouvertement.  Une  armée  française  s'avança  sur  le  Rhin 
(1635),  et  ce  ne  fut  plus,  sur  cet  immense  théâtre,  qu'une 
suite  de  batailles,  de  victoires,  de  défaites,  de  marcbo», 
de  retraites,  de  villes  prises  et  reprises,  sans  autre  résultat 
positif  que  la  ruine  des  peuples  et  des  provinces.  Cet  état 
de  choses  si  déplorable  ne  fut  modifié  ni  par  la  mort^  de 
Tempereur  Ferdinand,  arrivée  en  1637,  ni  par  Tavénement 
de  son  fils  Ferdinand  III^  qui  lui  succéda, 

3.  Cependant  le  cri  de  TAUemagna  désolée  était  en- 
tendu. Dès  l'année  1636,  Urbain  VIII,  outré  de  douleur  à 
la  vue  de  tant  de  calamités,  avait  envoyé  un  légat  h  Ratis- 
bonne,  pour  travailler  à  la  paix;  mais  on  perdit  plusieurs 
années  en  préliminairesi  et  ce  ne  fut  qu'en  1643  que  fr'ou- 
vrit  le  congrès  île  Westphalie.  Il  était  partagé  entre  deux 
assemblées^  Tune  à  Munster  et  l'autre  à  Qsnabrûck,  Tous 
les  États  de  l'Europe,  excepté  la  Turquie,  y  furent  repré- 
sentés par  leurs  dé{)utés.  Le  nombre  et  la  complication  d^ 
intérêts  à  régler  entraînèrent  de  longues  discussions; 
enfin,  le  traité  fut  signé  en  1648,  et  le  feu  de  la  guerre 
s'éteignit.  Deux  points  généraux  dominent  toute  cette 
grande  négociation  :  !<"  le  point  de  vue  religieux,  Le  traité 
dû  Westphalie  consacra  toutes  les  usurpations  des  biens 
ecclésiastiques  faites  par  les  Protestants  depuis  le  traité  de 
Passau,  ou  la  paix  religieuse  d'Augsbourg,  en  1S55  jus- 
qu'en 1624.  Ainsi  fut  consommée  cette  grande  iniquité,  et 
les  États  protestants,  formés  ou  enrichis  des  dépouilles  de 
l'Église,  eurent  désormais  toute  la  stabilité  que  donne  le 
droit  public;  2"*  le  point  de  vue  politique*  L'empereur  fut 
soumis,  pour  toutes  les  questions  d'intérêt  général,  h  la 
diète,  où  les  Protestants  avaient  vingt^quatre  voix  contre 
vingt-six  voix  catholiques.  La  Suède  devint  membre  du 
corps  germanique,  et  son  territoire  ainsi  que  celui  de  la 
France  furent  agrandis  de  plusieurs  provinces.  L'indépen- 
dance de  la  $ui$se  fuUeconoae  foraiçUeia«nt«ettftoitQm«&t 
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celle  des  Provinces-Unies  qui  forment  la  Hollande.  Par  ces 
dispositions  et  d'autres  moins  importantes,  la  prépondé- 
rance de  la  maison  d'Autriche  fut  ruinée  moralement,  et 
rinfluence  de  la  France  notablement  élevée.  L'Empire  cessa 
d'ôtro  en  droit  le  centre  et  la  tête  de  l'Allemagne,  ainsi  ra- 
menée aux  formes  d'une  grande  confédération,  et  l'an- 
cionno  constitution  de  la  société  chrétienne  acheva  de 
disparaître.  Il  n'en  restait  plus  que  Tautorité  supérieure  du 
pouvoir  spirituel  qui  réaide  essentiellement  dans  le  pape. 
Le  traité  de  Westphalie  blessait  gravement,  dans  ses 
principales  dispositions,  les  intérêts  de  l'Église  et  des  Ca- 
tholiques. Aussi  le  nonce  Ghigi.  au  lieu  de  le  signer,  lui 
opposa  une  protestation,  que  le  pape  Innocent  X  ratifia. 
D'autre  part,  ce  traité  mit  fin  à  une  guerre  désastreuse  qui 
en  avait  fait  une  nécessité;  il  consolida  le  Catholicisme 
dans  la  Bavière  et  les  Ëtats  de  la  maison  d'Autriche,  et 
fat  suivi  de  la  conversion  de  plusieurs  princes  et  savants 
d'Allemagne  :  nous  citerons  seulement  la  reine  de  Suède, 
Christine»  la  fille  du  grand  Gustave,  dont  nous  parlerons 
plus  loiu  \  «>-  Une  dernière  vue  repose  l'âme  au  milieu  de 
tant  de  carnages  et  de  ruines  :  c'est  la  charité  héroïque 
avec  laquelle  saint  Vincent  de  Paul  en  consola  les  victimes 
dans  plusieurs  provinces.  La  Lorraine,  la  plus  dévastée, 
conservera  un  éternel  souvenir  des  prodiges  que  Vincent 
et  ses  missionnaires  firent  alors  pour  la  sauver  d'une  ruine 
entière.  Pour  en  donner  une  idée,  le  missionnaire  chargé 
de  transporter,  à  travers  mille  périls  et  mille  traits  visibles 
Idela  Providence,  l'argent  des  aumônes  dans  cette  seule 
province,  en  estima  le  montant  à  cinq  ou  six  millions  de 
notre  temps*. 

i.  U  traité  4e  Westpbalie,  étant  un  éi'éMment  atittl  grave  pn  son  ioflueftee 
sur  l'Europe  moderne,  nous  paraît  être  un  sujet  important  de  disiertatioa.  On 
Y  ferait  reatortir  l'ii^iisllee  eMamlae  esirera  les  Catholiques  d'Allemagtte,  la  oo&sis- 
t«iMtqa'li  doana  aux  Protestasts,  eoBsistanee  toute  politique  subsiitnée  à  la  con-  i 

liitaiMe  leligieuae  qui  leur  manquait  j  enfin,  les  avantages  qui  ont  pu  en  sortie  ^  ' 

feop  i'épeqne.  Sortes  eenverstons,  voir  Menset  dans  Rohrbaeher,  t.  XXV,  p.  BSft. 

I.  U  ftat  foir  eet  toaeliaats  détails  dans  Abelly,  Ih.  II,  et  dam  Gellet,  Ut.  IV* 
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A.  Les  conversions  dont  nous  venons  de  parler  tenaient 
encore  à  d'autres  causes  qu'aux  traités  de  Westphalie. 
Une  certaine  disposition  de  tolérance  se  manifestait  alors 
dans  les  esprits  les  plus  éclairés  du  Protestantisme.  C'était  ' 
comme  une  réaction  contre  les  excès  de  la  Réforme,  et  un 
effort  vers  l'unité  religieuse  dont  la  perte  coûtait  alors  tant 
de  sang  à  l'Europe.  Le  premier  représentant  de  ce  mou- 
vement est  le  célèbre  Grotius^  Il  naquit  à  Ddfl  en  Hol- 
lande (1583);  nous  avons  vu  qu'il  était  Calviniste,  du  parti 
arminien,  dont  il  fut  l'un  des  plus  puissants  appuis.  Ses 
nombreux  ouvrages  de  philosophie,  de  politique,  de  théo- 
logie, d'histoire,  montrent  l'étendue  de  sa  science  et  la 
beauté  de  son  génie.  Nous  citerons  seulement  son  petit 
traité  de  Veritate  religionis  christianœ,  très-solide  et  très- 
répandu.  Le  sixième  et  dernier  livre  est  une  réfutation  du 
Mahométisme.  On  a  prétendu  que  Grotius  inclinait  au  So- 
cinianisme  et  à  l'Arianisme.  C'était  la  tendance  arminienne, 
mais  peu  décidée,  et  peut-être  nulle  chez  lui'.  Il  mourut  h 
Roslock  (1645),  et,  selon  le  P.  Petau,  lié  avec  lui,  la  mort 
le  surprit  dans  le  dessein  arrêté  de  rentrer  dans  l'Église 
catholique.  Si  ce  fait  n'est  pas  assuré,  il  est  du  moins  cer- 
tain que  Grotius  ne  cessa  de  désirer  et  d'espérer,  en  y  tra- 
vaillant, la  réunion  de  tous  les  Chrétiens  eu  une  même 
communion,  et  qu'il  n'était  pas  éloigné  de  prendre  le  con- 
cile de  Trente  pour  base  et  pour  règle,  au  moins  pour  la 
doctrine.  Grotius  comptait  parmi  les  Calvinistes;  au  milieu 
des  Luthériens  c'était  une  école  tout  entière  qui  s'élevait 
et  se  vouait  à  la  réunion  des  communions  chrétiennes. 

5  *  L'université  de  Helmstadt  faisait  jurer,  à  tous  ceux 

!•  Sur  Grotius,  voir  ses  lettres  ;  —  sa  Fm,  par  de  Burigny;  —  la  Biographie 
MM«.;  —  Haliam,  LilUrtU,  de  VEurapey  t.  UI,  p.  4i,  pour  ses  principes  reli- 
gieux. Il  est  curieui  par  ses  citations. 

i.  Il  se  défend  lui-même  dans  ses  lettres.  Voy.  de  Burigny,  t.  11^  p.  tt4. 

3.  Sur  George  Calliite  et  les  syncrétistes,  voir  Hofman,  ZaaÉieo»  hiensium;  * 
Mensel,  t.  VUI,  ch.  tiu;  —  Alxog,  t.  UI,  p.  103  et  378  (ire  édit.)  ;  —  Wouters, 
Compendiumt  etc.,  t.  UI,  p.  2t8  (2«  édit.).  Mosheim  présente  les  faite  à  sa  ma- 
iiièr«,  qiii  cet  «tacte  pour  le  fond;  mais  il  ne  dissimule  pas  le  chagrin  que  lui 
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qu'elle  élevait  au  grade  de  docteurs,  de  s'appliquer  de  tou- 
tes leurs  forces  à  détruire  les  divisions  qui  régnaient  entre 
les  Chrétiens.  C'était  déjà  faire  profession  de  modération, 
de  tolérance,  en  un  mot  d'une  certaine  liberté  religieuse. 
George  Callixte,  nommé  professeur  dans  cette  université 
en  1614,  avait  voyagé  et  beaucoup  étudié  les  différentes 
communions,  surtout  les  catholiques  et  les  calvinistes, 
dont  il  se  rapprochait  entièrement  en  plusieurs  articles. 
Par  exemple,  il  admettait  avec  les  Catholiques  la  nécessité 
des  bonnes  œuvres,  la  tradition  des  six  premiers  siècles, 
le  sacrifice  de  la  messe,  la  primauté  du  pape,  mais  de 
droit  ecclésiastique  :  c'était  l'ancienne  idée  deMélanchthon. 
Callixte  tenait  quelques  autres  articles  qui  lui  étaient  pro- 
pres; mais  son  grand  principe  était  que  les  communions 
qui  recevaient  les  trois  anciens  symboles  et  les  sept  pre- 
miers conciles  généraux  avaient  certainement  tous  les 
articles  nécessaires  de  doctrine,  et  pouvaient  se  réunir  en 
une  même  Église,  comme  en  une  même  foi.  Les  théolo- 
giens et  professeurs  de  Helmstadt  se  déclarèrent  naturel- 
lement pour  les  idées  de  Callixte  et  pour  l'union  des  divers 
partis  religieux.  Mais  ils  rencontrèrent  une  vive  opposition 
parmi  les  Luthériens  rigides;  ceux-ci  se  disaient  les  Or- 
thùdoxeSy  tandis  qu'ils  donnaient  à  leurs  adversaires  les 
noms  de  Callixtaim,  et  surtout  de  Syncrétistes.  Ce  nom 
ne  leur  était  pas  mal  appliqué  :  car  le  docteur  Callixte  et 
ses  partisans  ne  prétendaient  rien  moins  que  de  recon- 
struire une  espèce  de  système  religieux  mixte,  au  moyen 
d'emprunts  faits  aux  sectes  principales,  et  de  concessions 
de  la  part  des  sectes  elles-mêmes.  Callixte  eut  surtout  une 
occasion  solennelle  de  développer  son  plan  et  ses  idées 
dans  une  conférence  publique  à  Thorn  (1645),  où  il  se 
trouva  en  face  des  Luthériens  et  des  Catholiques.  Il  les 
mécontenta  tous,  surtout  les  premiers  qui  firent  une  vio- 


i  tant  de  distiMences  entre  les  théologiens  de  la  Réforme.  Yoy,  Imtitutiùnes 
hki,  eceUê,^  s*  XVU,  sect.  S,  part.  11,  cap.  i»  §  21* 
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lente  opposition  à  l'école  de  Helmstadt.  Ainsi  de  nouvelles 
et  plus  violentes  disputes,  de  nouvelles  divisions,  voilà 
<out  ce  que  la  Réforme  relira  en  Allemagne  des  efforts  des 
Callixtains,  pour  y  remettre  de  la  paix  et  de  l'unité.  Et  il 
devait  en  être  ainsi.  Le  professeur  Callixte  traitait  la  reli- 
gion comme  un  système  philosophique;  il  le  bâtissait  par 
la  méthode  éclectique,  et  c'était  à  ce  sens-là  sans  doute 
que  le  docteur  tournait  l'Écriture  et  la  Tradition.  Les 
Luthériens  rigides  retenaient  le  principe  divin  de  la  reli* 
gion;  ils  durent  donc  s'élever  contre  l'école  syncrétique  et 
crier,  comme  ils  firent,  à  l'indifférentisme.  Ils  n'en  étaient 
pas  encore  à  l'indifférence  religieuse,  mais  ils  y  viendront 
eux-^mèmes  plus  tard,  au  siècle  suivant,  forcés  par  l'inexo- 
rable logique.  Car  ils  ne  pourront  constamment  tenir  pour 
divine  une  religion  née  en  chaque  individu,  de  son  libre 
examen;  et  surtout  ils  ne  pourront  continuer  de  s'anathô* 
matiser  les  uns  les  autres,  soutenant  sérieusement  chacun 
la  divinité  de  la  religion  de  sa  secte,  ou  même  de  sa  reli- 
gion personnelle,  contre  mille  autres  religions,  nées  du 
inéme  principe  et  avec  les  mêmes  droits.  Callixte  et  son 
école  avaient  de  bonnes  vues;  ils  voulaient  éteindre  ces 
divisions  qui  tuaient  la  Réforme  par  le  ridicule  autant  que 
par  l'évidence  du  raisonnement  ;  mais  ils  ne  comprirent 
pas  assez  que  l'union  n'était  possible  qu'en  rentrant  dans 
l'Église  catholique.  Dépositaire  fidèle  des  vérités  divines, 
elle  ne  peut  ni  les  vendre,  ni  les  échanger,  elle  ne  peut  les 
abandonner  à  aucun  prix.  Le  jour  où  elle  ferait  une  con- 
cession, même  la  plus  faible,  elle  ne  serait  plus  divine  ;  il 
n'y  aurait  plus  que  des  religions  humaines  ici-bas  :  l'in- 
différentisme serait  sagesse,  le  rationalisme  l'unique  théo- 
logie, si  toutefois  on  parlait  encore  de  Dieu  sur  la  terre. 
Le  mouvement  dont  nous  parlons  eut  toutefois  ce  bon  ré- 
sultat, de  faire  tomber  en  partie  l'horreur  que  les  premiers 
sectaires  avaient  inspirée  contre  l'Église  catholique,  et  de 
contribuer  ainsi  plus  que  tout  le  reste  aux  conversions  plus 
nombreuses  qui  eurent  lieu,  après  le  traité  de  Westphalie, 
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dans  les  rangs  les  plus  éclairés  et  les  plus  élevés  de  la 
société. 

6.  Le  traité  de  Westphalie  était  Toeuvre  de  Richelieu  ; 
mais  ce  grand  ministre  n'en  vit  pas  la  consommation.  Il 
mourut  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans,  en  1642,  quatre  ans 
après  son  confident,  FhabilepèreJoseph,  mort  dès  l'an  1638. 
Au  milieu  de  tant  de  soucis  de  tous  genres,  Richelieu  trouva 
du  temps  pour  fonder  TAcadémie  française,  qui  devait 
achever  la  formation  de  notre  idiome  et  lui  donner  Tunité 
et  la  grandeur  d'une  langue  nationale;  pour  établir  Tlm- 
primerie  royale  et  ouvrir  le  Jardin  des  Plantes;  pour  fonder 
le  premier  journal  en  France,  la  Gazette  de  Renaudot,  à 
laquelle  il  ne  dédaignait  pas  de  donner  lui-même  des  ar- 
ticles; pour  construire  le  Palais-Cardinal  (Palais-Royal); 
enfin,  pour  rebûlir  avec  une  magnificence  royale  la  Sor- 
boniie,  qu'il  choisit  pour  sa  sépulture.  Si  nous  considérons 
Richelieu  dans  ses  facultés  naturelles  et  dans  les  résultats 
de  sa  politique  tout  humaine,  nous  voyons  en  lui  l-un  des 
plus  grands  génies  politiques  qui  aient  existé;  mais  si  nous 
achevons  son  portrait  en  ajoutant  tout  ce  qu'il  a  sacrifié 
aux  Protestants  du  dehors,  pour  élever  la  puissance  de  la 
France,  au  détriment  de  la  cause  catholique,  et  tout  ce 
qu'il  a  sacrifié  à  sa  propre  ambition,  Richelieu  redescend 
au-dessous  de  lui-même,  au  niveau  de  beaucoup  d'hommes 
qui  ont  fait  moins  de  grandes  choses,  mais  qui  les  ont  exé- 
cutées sans  faire  gémir  la  religion  et  l'humanité* 

Louis  XIII  mourut  cinq  mois  après  son  ministre  (1643), 
<aîssant  deux  fils,  savoir,  Louis  XIV,  âgé  seulement  de 
quatre  ans  et  demi,  et  Philippe,  duc  d'Anjou,  puis  duc  d'Or- 
léans, tige  de  la  branche  cadette  des  Bourbons.  Il  donna 
par  son  testament  la  régence  à  la  reine  Anne  d'Autriche, 

1.  Mchelleu  a  laissé  quelques  ouTragesde  controrerse  et  de  morale  chrétienne; 
mai»  lei  plus  importants  et  les  plus  curieux  sont  ses  lettres,  un  journal  et  son  tes' 
.Ument  politique,  dont  Voltaire  a  Tainement  contesta  raulhentlcité,  «**  Le  parai' 
lële  entre  Richelieu  et  Ximénès  nous  paraît  un  siyet  intéressant  de  dissertation.  Voir 
let  sûorcet  indiquées  plus  haut,  t,  II,  p.  522  et  t.  ÎU,  p.  47,  sur  l'un  et  Tautre. 
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mais  avec  un  conseil.  La  reine  fit  casser  le  testament  par 
le  parlement,  qui  lui  déféra  la  régence  sans  conseil  et 
acquit  ainsi  pour  lui-même  une  nouvelle  importance  po- 
litique. 

7.  Richelieu  mourant  avait  recommandé  Mazarin  au  roi. 
Ce  nouveau  personnage  était  né  h  Piscina,  dans  TAbruzze 
(1602)  ;  il  prit  le  bonnet  de  docteur  et  se  jeta  dans  les 
études  diplomatiques.  Quelques  services  rendus  h  la  France 
lui  méritèrent  Taccueil  de  Louis  XIII  et  de  Richelieu,  et  le 
chapeau  de  cardinal.  Mazarin  avait  beaucoup  de  finesse 
dans  Tesprit;  son  caractère  souple  et  délié  le  rendait  propre 
aux  négociations,  et  ce  fut  là  surtout  ce  qui  le  fit  apprécier 
de  Richelieu.  Il  le  mit  dans  tous  les  secrets  de  sa  politique, 
el  le  désigna  à  sa  mort  comme  Fhomme  qui  pouvait  lui 
succéder.  Louis  XIII  lui  témoigna  en  effet  sa  confiance,  et 
la  régente,  Anne  d'Autriche,  lui  remit  le  gouvernement  de 
rÉtat  durant  la  minorité  de  Louis  XIV.  C'était  le  renard 
succédant  au  lion.  Tandis  qu'il  poursuivait  au  dehors  les 
plans  de  Richelieu,  ce  qui  parut  surtout  dans  le  traité  de 
Westphalie,  il  se  trouva  en  butte  aux  attaques  des  princes 
et  des  grands,  que  la  main  du  grand  ministre  ne  compri- 
mait plus.  Mais  à  ces  nouvelles  intrigues  de  cour  il  se 
mêla,  au  tnoins  dans  les  commencements,  un  certain  ca- 
ractère d'opposition  à  l'autorité  absolue,  qu'il  importe  de 
remarquer. 

Les  peuples  écrasés  d'impôts,  au  milieu  de  tant  de 
guerres,  poussaient  le  murmure  jusqu'à  la  menace.  Le  par- 
lement, trouvant  là  une  occasion  d'augmenter  son  pouvoir, 
entra  dans  les  plaintes  du  peuple,  et  refusa  d'enregistrer 
un  édit  qui  établissait  un  nouvel  impôt.  La  régente  pré- 
tendit l'emporter  de  haute  lutte;  mais,  à  l'occasion  de 
nouvelles  mesures  financières,  le  parlement  et  avec  lui  la 
cour  des  aides  et  la  chambre  des  comptes  s'assemblèrent, 
malgré  l'injonction  du  gouvernement,  et  formulèrent  des 
prétentions  plus  hardies  encore.  Ils  demandèrent,  entre 
autres  articles,  que  les  tailles  fussent  réduites  d'un  quart, 

_, Google 
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et  qu'aucun  impôt  ne  pût  être  levé  sans  Fenregistrement 
des  cours  souveraines.  La  régente,  qui  n'entendait  pas  que 
les  magistrats  s'arrogeassent  ainsi  le  droit  de  mettre  des 
bornes  h  l'autorité,  sacrifia  néanmoins  à  la  crainte  et  fit 
quelque  concession.  Mais  l'agitation  était  dans  tous  les 
esprits,  et  des  troubles  plus  sérieux  commencèrent.  Bientôt 
tout  est  dans  la  confusion.  La  cour,  les  princes  et  les  grands, 
les  magistrats  et  les  bourgeois,  le  peuple  ou  la  foule,  for- 
ment autant  de  partis  qui  se  heurtent,  se  croisent,  s'unis- 
sent, se  divisent;  ce  sont  des  intrigues,  des  jeux,  des  coups 
tragiques,  des  combats,  enfin  un  pêle-mêle  qui  ne 
s'explique  que  par  le  caractère  français.  Ces  guerres  de  la 
Fronde,  comme  on  les  a  appelées,  commencèrent  par  la 
journée  des  Barricades  (1648).  Ce  n'était  qu'une  émeute 
dans  Paris.  Deux  fois  le  roi  et  la  cour  sortirent  de  Paris 
(1649  et  1652);  deux  fois  Mazarin  se  vit  forcé  de  se  retirer 
à  la  frontière  (1651  et  1652).  Il  rentra  enfin  dans  cette 
même  année  1652,  et  demeura  dès  lors  paisiblement  maître 
de  la  cour  et  du  gouvernement. 

8.  De  tous  ces  troubles  il  ne  resta  qu'une  misère  plus 
grande  pour  le  peuple.  Il  souffrit  beaucoup  à  Paris  et  plus 
^core  dans  la  Champagne  et  la  Picardie,  deux  provinces 
dévastées  par  les  armées.  Mais  la  providence  visible  des 
malheureux  était  là  encore.  Bientôt  les  anges  de  cette  pro- 
vidence, sœurs  de  la  Charité  et  missionnaires,  furent  en 
mouvement,  les  unes  pour  accueillir  les  malheureux  qui 
venaient  en  foule  se  réfugier  dans  la  capitale,  les  autres 
pour  porter  de^  secours  de  tous  genres  aux  soldats  et  aux 
peuples  sur  le  théâtre  même  de  la  guerre.  En  un  mot,  saint 
Vincent  de  Paul  et  ses  enfants  renouvelèrent,  pour  les  vie* 
times  de  la  Fronde,  les  miracles  de  charité  qui  avaient  déjà 
sauvé  la  Lorraine  durant  les  guerres  d'Allemagne^.  Vin* 
cent  rendait  alors  des  services  d'un  autre  genre.  Appelé  près 
du  bon  roi  Louis  XIII  mourant*  il  l'assista  dans  ses  derniers 

1.  V07.  Abclly,  Ut.  H,  et  CoUet,  Ihr.  T- 
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moments,  et  fut  placé  par  la  régente  à  là  tête  d'un  conseil 
de  conscience  qui  devait  la  diriger  dans  toutes  les  nomi* 
nations  aux  bénéfices.  Ce  fut  dans  cette  position  élevée  que 
l'humble  Vincent  travailla  plus  efficacement  que  jamais 
pour  l'Église  de  France,  par  le  soin  qu'il  eut  de  ne  faire 
nommer  aux  évèchés,  aux  abbayes,  etc.,  que  les  sujets  les 
plus  capables  et  les  plus  dignes. 

9.  Cependant  l'âge  du  saint  et  ses  infirmités,  ajoutés  à 
tant  de  travaux  et  de  soucis,  commençaient  à  faire  craindre 
une  fin  prochaine.  Lui-même  le  sentait,  et  ce  fut  alors  qu'il 
se  décida  à  remettre  à  ses  chers  missionnaires  les  règles 
qu'il  leur  a  laissées.  Il  les  avait  jnéditées  et  fait  pratiquer 
durant  trente-trois  ans  avant  de  les  donner  :  c'est  le  plus 
grand  éloge  qu'on  en  puisse  faire.  D'après  ces  constitu- 
tions, les  Lazaristes  forment  une  congrégation  séculière, 
font  des  vœux  simples,  se  dévouent  à  la  direction  des  sé- 
minaires, aux  missions  de  la  campagne  et  aux  missions 
étrangères.  Leur  saint  patriarche  eut  la  consolation  de  les 
voir  accueillis  dans  la  plupart  des  États  de  l'Europe;  illes 
envoya  en  Barbarie,  pour  y  prendre  soin  des  malheureux 
esclaves  chrétiens,  puis  à  Madagascar,  en  Chine,  et  pai^ 
tout  ils  se  montraient  ce  qu'ils  n'ont  cessé  d'être,  ses  dignes 
enfants,  en  portant  partout  son  zèle,  sa  charité,  son  dévoue- 
ment, en  un  mot  cet  esprit  apostolique  qui  l'anima  toute 
sa  vie.  Il  mourut  à  Saint-Lazare,  dans  leurs  bras,  en  1660^ 
laissant  une  mémoire  qui  sera  à  jamais  bénie  sur  la  terre* 

Saint  Vincent  de  Paul  a  trouvé  grâce  même  devant  nos 
philanthropes  sans  religion;  ils  le  rangent  volontiers  parmi 
les  plus  grands  bienfaiteurs  de  l'humanité.  Mais  ils  pour» 
raient  s'apercevoir  qu'il  y  a  une  distance  infinie  entre  lui  et 
leurs  plus  grands  hommes,  la  même  que  celle  qui  sépare 
là  charité  de  la  philanthropie.  Et  non-seulement  il  lessni^ 
passe  par  ses  propres  actes,  mais  encore  par  le  soin  qu'il  a 
eu  de  créer  deux  compagnies,  les  Lazaristes  et  les  Filles  de 
la  Charité,  qui  demeurent  au  milieu  de  nous  pour  perpétuer 
jusqu'à  la  fin  des  temps  son  esprit  et  ses  oeuvres.  Pourquoi, 
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en  bénissant  avec  nous  le  héroj*  de  la  charité,  ne  bénissent- 
ils  pas  aussi  la  religion  qui  a  pu  seule  le  produire^?— Tandis 
que  la  France  et  encore  plus  TAllemagne  étaient  ravagées 
par  les  guerres  sanglantes  de  la  Réforme,  il  se  passait  en 
Angleterre  des  scènes  plus  tragiques  encore,  toujours  en- 
fantées par  le  même  fanatisme  des  novateurs. 


LEÇON  CLXVIIL 

I.  Jacques  I"  mourut  en  1625,  avec  la  réputation  mé- 
ritée d'uQ  roi  pédant,  qui  avait  fait  peu  de  bien  et  laissé 
faire  beaucoup  de  mal,  par  défaut  d6  jugement  autant  que 
par  faiblesse.  Charles  I"*,  son  fils  et  son  successeur, 
épousa,  la  même  année,  Henriette,  fille  de  Henri  IV  et  sœur 
de  Louis  XIII.  Ce  prince,  qui  s'était  engagé,  par  un  traité 
secret»  à  donner  aux  Catholiques  la  liberté  de  conscience, 
adoueit  leur  sort.  Cette  circonstance,  jointe  à  la  présence 
d'une  reine  catholique,  entourée  de  prêtres  et  de  serviteurs 
catholiques,  composant  sa  maison,  fit  crier  au  papisme,  et 
ce  cri  devint  dès  lors  le  mot  d'ordre  de  tous  les  ennemis 
du  roi  et  de  son  autorité»  Ils  mirent  tout  en  œuvre  pour 
persuader  à  la  multitude  qu'on  voulait  rétablir  le  Catho- 
Udsme  en  Angleterre.  Pour  combattre  ces  bruits^  la  poli- 
tique de  Charles  crut  devoir  laisser  les  bis  oppressives  re- 
prendre leur  cours  contre  les  Catholiques,  et  renvoyer 

1.  Qi  wttit  m  i^jet  trèi-iaUrtssABt  de  disseruUoa,  que  de  oomparer  Miat 
Tioetnt  de  Patl  aux  philanthropes  ou  bienfaiteurs  de  Thunaanité  les  plus  yantés, 
)»m  en  dehors  de  la  religion,  et  tirer  de  ce  parallèle  la  eonBéquence  qui  en  ressort 
tatttrelleiBent  e&  faTenr  de  TÉgliM  eathoUqué* 

t.  6w  tf  ffègM  et  la  ntort  de  Charles  1«',  voir  te  P.  d'OrUaM,  Siii,  dêê  mo- 
ktioM  4*Angleierrê ;  —  d'Atrigny,  Mém,  pour  V^i9t.  univ,  de  V Europe;  —  le 
protestant  Burnet,  Biêt.  àe  la  réformat,  d" Angleterre ',  —  Ifngard,  kègne  âe 
HhaHti  I^,  que  nous  «tom  ptîttcipaleineiit  euivl,  Mais  m  ttona  délUiil  de  pla<- 
lictin  juCtMftii  <A  tt  M  raid  pM  «m  jasti09  à  te  prmàa  ;  BtifT^ 
tni*bioitbte  au  mi  Charles. 
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en  France  la  maison  de  la  reine  (1626).  Le  parlement 
s'était  montré  difficile  sur  les  subsides;  Charles  osa  passer 
outre  et  leva  différents  impôts  de  sa  propre  autorité.  Dans 
une  visite  qu'il  fit  à  ses  compatriotes  les  Écossais,  dont  il 
fut  très-bien  accueilli,  il  essaya,  mais  en  vain,  de  faire  con- 
firmer rétablissement  de  Tépiscopat  et  quelques  articles 
liturgiques,  deux  innovations  que  leur  avait  imposées  le 
roi  Jacques.  Les  choses  en  demeurèrent  là,  tandis  que  la 
chambre  ecclésiastique  d'Irlande  souscrivait  forcément  un 
article  qui  rapprochait  l'organisation  du  clergé  de  celle  de 
l'Église  anglicane.  Après  quelques  années  d'un  calme 
trompeur,  Charles,  qui  avait  les  idées  de  son  père  sur  la 
monarchie  absolue  et  la  nécessité  de  conserver  l'épiscopat» 
reprit  (1637)  son  dessein  d'amener  les  trois  royaumes  aux 
formes  de  l'Église  établie  et  officielle.  C'était  le  système 
favori  de  Laud,  récemment  nommé  archevêque  de  Can- 
torbéry.  Pour  y  amener  les  Écossais,  il  prétendit  leur  im- 
poser un  code  de  lois  ecclésiastiques  et  une  liturgie  presque 
entièrement  semblable  à  celle  d'Angleterre.  A  celte  propo- 
sition leur  fanatisme  comprimé  éclate  avec  une  sorte  de 
fureur.  Ils  repoussent  le  code  et  la  liturgie,  ordonnent  des 
jeûnes  solennels  et  font  de  nombreuses  pétitions.  Mais 
lorsqu'ils  eurent  appris  que  Charles  se  proposait  de  les 
réduire  à  l'obéissance  par  les  armes,  ils  ne  gardèrent  plus 
de  mesure.  Les  chefs  puritains  composèrent  le  fameiK 
Covenanty  ou  acte  d'alliance,  par  lequel  a  ils  s'engagè- 
rent, au  nom  du  Seigneur  leur  Dieu,  à  défendre  la  vraie 
religion,  à  s'opposer  à  toute  erreur  centraux  et  à  toute 
corruption;  à  se  réunir  pour  la  défense  du  roi,  de  sa  per* 
sonne  et  de  son  autorité,  pour  la  garantie  de  la  religion, 
des  libertés  et  des  lois  du  royaume  (1637).  »  Les  Écossais, 
hommes  et  femmes,  arrivent  en  foule  à  Edimbourg  et  ju- 
rent solennellement  le  Covenant,  au  milieu  des  jeûnes  et 
des  prières.  Dans  une  nouvelle  assemblée  à  dascow,  les 
covenantaires  déclarèrent  l'Église  indépendante,  con- 
damnèrent les  innovations  de  Jacques  et  abolirent  l'épis- 
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copat  (4638).  Le  roi  cassa  ces  actes  ;  mais  les  Écossais^ 
soutenus  par  les  encouragements  et  les  subsides  de  Ri- 
chelieu, dont  la  politique  se  vengeait  des  secours  donnés 
aux  Rochelois  par  l'Angleterre,  n'hésitèrent  pas  à  courir 
aux  armes.  C'était  à  leurs  yeux  une  guerre  sacrée.  Sur 
leur  étendard  on  lisait  :  Pour  la  couronne  du  Christ  et  le 
Covenant  Matin  et  soir  les  soldats  se  rendaient  au  son 
du  tambour  en  plein  air  pour  y  accomplir  leurs  dévotions. 
Chaque  jour  les  ministres  puritains  s'efforçaient  dans  deux 
sermons  d'enflammer  leur  zèle  pour  la  sainte  cause  qu'ils 
allaient  défendre.  Enfin  tous  leurs  loisirs,  après  les  exer- 
cices militaires,  étaient  consacrés  à  lire  les  Écritures,  à 
chanter  des  psaumes  et  à  prier  d'après  leur  inspiration. 
L'indifférence  régnait  dans  l'armée  de  Charles.  Aussi  les 
Écossais  en  triomphèrent  facilement,  et  une  nouvelle  né- 
gociation eut  pour  résultat  de  sanctionner  les  articles  de 
Glascow. 

2.  Les  choses  n'allaient  pas  mieux  à  Londres.  Outre 
les  royalistes  qui  soutenaient  le  rei,  la  monarchie  et  l'épis- 
copat  anglican,  et  les  Catholiques,  deux  autres  partis  ap- 
paraissaient de  jour  en  jour  mieux  dessinés,  savoir,  les 
Puritains  et  les  patriotes.  Les  Puritains  étaient  nombreux 
et  faisaient  cause  commune  avec  les  Écossais.  C'était  le 
parti  des  Saints,  dans  l'argot  de  la  secte,  parti  bien  dé- 
claré contre  le  papisme  et  contre  Vépiscopat  anglican,  qu'il 
repoussait  comme  un  reste  du  Catholicisme.  Malgré  leurs 
principes  démocratiques  en  religion,  ils  tenaient  sincère- 
ment dans  le  fond  au  roi  et  à  la  royauté.  Les  patriotes, 
animés  d'un  esprit  tout  républicain,  formaient  le  parti 
civil,  et  se  donnaient  pour  les  ennemis  des  abus  et  les  dé- 
fenseurs des  libertés  publiques.  Ces  deux  partis,  faisant 
cause  commune  dans  la  plupart  des  questions,  consti- 
tuaient dans  la  chambre  basse  une  opposition  redoutable. 
Elle  se  manifesta  notamment  dans  le  parlement  de  1640^ 
que  le  roi  cassa  en  conservant  l'assemblée  du  clergé.  Com- 
posée d'Anglicans,  cette  assemblée  ordonna  un  nouveau 

,  m/  _.,,tizedbyGOfl 


,M       .     LEÇON  CLXVItl.  URBAIN  Vlll.  AN  1633-1644. 

serment  contre  les  dogmes  papistes  et  la  discipline  pres- 
bytérienne. Ces  mesures  mirent  le  comble  à  Firritation  des 
esprits.  Les  coveuantaires  écossais  envahirent  alors  deux 
cantons  du  nord  déclarant,  dans  leur  jargon  puritain, 
qu'ils  ne  s'étaient  armés  que  contre  la  faction  canterbu* 
ryenne  ou  anglicane^  contre  les  athées  et  les  Arminiens, 
en  un  mot,  contre  les  papistes,  qu'ils  voyaient  partout.  Le 
roi,  peu  sûr  de  son  armée,  ouvrit  de  nouvelles  négocia- 
tions, et  vint  K  Londres  convoquer  un  nouveau  parlement. 
Les  Puritains  les  plus  exaltés  remplirent  la  chambre  basse, 
où  les  indépendants  furent  assez  nombreux  pour  former 
eux-mêmes  un  parti.  C'était,  comme  nous  l'avons  dit  [GLV« 
8)t  des  Puritains  plus  avancés  qui  différaient  des  Presby- 
tériens en  ce  qu'ils  rejetaient  leur  hiérarchie,  leur  synode, 
posaient  en  principe  l'indépendance  de  chaque  église  ou 
communauté,  et  accordaient  à  chacun  le  droit  de  prêcher 
et  de  prier  selon  l'inspiration  du  Saint-Esprit.  Ceft  partie 
puritains,  joints  aux  patriotes,  formaient  la  grande  majorité 
dans  la  chambre  des  communes  et  se  donnaient  pour  les 
représentants  et  les  défenseurs  du  peuple.  Le  roi  avait  ses 
partisans  en  grand  nombre  dans  la  chambre  des  lords. 
Mais  les  communes  l'entraînèrent  bientôt  elles-mêmes  par 
leur  violence.  Telle  était  la  composition  de  ce  fameux 
Long-Parlement,  comme  on  l'appela ^  qui  engagea  une 
lutte  déplorable,  causa  la  mort  du  roi  et  la  chute  de  la 
monarchie. 

3.  Le  nouveau  parlement  attaqua  d'abord  les  préroga- 
tives royales  cdmme  autant  d'atteintes  aux  libertés  de  la 
nation;  il  s'en  prit  ensuite  aux  hommes  dévoués  au  roi,  et 
le  comte  de  Strafford,  le  ministre  favori  de  Charles,  paya 
do  sa  tête  son  asèle  pour  la  monarchie.  Les  Écossais  de- 
meuraient campés  sur  la  frontière;  les  parlementaires 
firent  cause  commune  avec  eux  contre  le  papisme  et  i'épis- 
çopat  anglican.  Les  Irlandais^  si  injustement  opprimés, 
Q'urent  pouvoir  faire  eux-mêmes  leur  Covenant  (l641)  et 
s'armer  pour  obtenir  la  liberté  de  conscience;  mais  ce  que 
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les  Anglais  avaient  glorifié  dans  les  Écossais,  ils  en  firent 
un  crime  aux  Irlandais,  et  envoyèrent  contre  eux  une 
année  qui  dévasta  leurs  provinces,  surtout  TUister,  par  une 
guerre  atroce.  Cependant,  le  parlement  ne  cessait  d'accu- 
muler des  griefs  contre  le  roi  et  son  gouvernement,  et 
d'en  demander  le  redressement.  Le  peuple  le  soutenait 
par  ses  vociférations,  tandis  que  les  nobles  se  réunissaient 
autour  de  la  famille  royale.  Les  évêques  de  la  chambre 
haute,  effrayés  des  menaces  de  la  multitude,  voulurent  se 
retirer  en  protestant,  mais  on  les  emprisonna,  et  plus  tard 
Tarçhevéque  Laud  expia  sur  l'échafaud  tout  ce  qu'il  avait 
fait  pour  le  triomphe  du  culte  anglican.  Poussé  h  bout  par 
de  nouveaux  excès  de  la  part  du  parlement,  le  roi  Charles 
se  retira  à  York;  les  deux  partis  firent  leurs  préparatifs^ 
et  la  guerre  civile  commença  entre  les  cavaliers  (les  roya- 
listes) et  les  têtes  rondes  (les  parlementaires)  (1642).  Il  n*est 
pas  dans  notre  plan  d'entrer  ici  dans  tous  les  incidents  de 
cette  lutte  sanglante.  Nous  dirons  en  général  que  bientôt 
toute  TAngleterre  ne  présenta  plus  qu'un  vaste  théâtre  de 
gens  armés  les  uns  contre  les  autres,  de  petits  combats^ 
Je  ravages  et  de  pillages  qui  s'étendaient  à  toutes  les  lo- 
calités; car  il  n'était  permis  à  personne  de  rester  neutre  : 
il  fallait  se  décider  pour  l'un  ou  pour  l'autre  parti.  Toute- 
fois les  deux  armées  royale  et  parlementaire  pouvaient 
seules  arriver -à  un  résultat  positif.  Les  premières  hostilités 
n'eurent  rien  de  décidé;  elles  furent  entremêlées  de  négo^ 
dations  que  les  patriotes  firent  toujours  échouer.  Enfin  l6^ 
deux  partis  se  préparèrent  h  une  guerre  plus  sérieuse.  Le 
parti  du  parlement  se  lia  avec  les  çovenantaires  écossais 
par  un  traité  d'alliance,  ou  covenant  commun,  en  vertu 
jduquel  les.Écossais  fournissaient  une  armée  soldée  par  le 
parlement  pour  garantir  le  culte  presbytérien,  abolir  l'épis- 
copat  et  le  papisme,  et  protéger  la  personne  du  roi.  Ce 
dernier  point  était  l'article  obligé  de  tous  les  covenants. 
Ce  nouveau  pacte  fut  prôné  du  haut  des  chaires  par  les 
ministres,  qui  n'oublièrent  rien  pour  échauffer  les  tête»^ 
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On  recourut  au  jeûne  et  h  la  prière.  La  guerre,  disaient  les 
prédicants,  était  entre  le  Seigneur  Jésus  et  TAntechrist. 
Le  covenant  fut  signé  à  Londres  par  les  deux  chambres  et 
par  toutes  les  classes.  On  en  commença  même  Texécution 
sans  différer.  Le  parlement  décréta  la  ruine  du  Catholi- 
cisme et  renversa,  avec  Fépiscopat,  tout  le  système  reli- 
gieux anglican.  Il  nomma  ensuite  une  commission  coni>- 
posée  de  cent  vingt  pieux,  saints  et  judicieux  théologiens, 
et  de  trente  laïques  pris  dans  les  deux  chambres.  Cette 
espèce  de  synode  permanent  était  chargé  de  pourvoir  au 
gouvernement  ecclésiastique  et  d'aviser  à  une  nouvelle 
organisation  religieuse.  Après  dix-huit  mois  de  discus- 
sions, que  les  indépendants,  quoique  en  petite  minorité, 
i»endirent  très-vives,  ils  parvinrent  enfin  à  dresser  un  di- 
rectoire commun  (1643).  Il  supprimait  toute  formule  litur- 
gique obligatoire,  et  laissait,  suivant  les  idées  des  Puritains 
écossais  comme  des  indépendants,  h  chaque  ministre  la 
liberté  de  prêcher  et  de  prier  d'après  l'inspiration.  Après 
le  directoire  on  passa  au  gouvernement  de  l'Eglise.  Le 
royaume  fut  divisé  et  subdivisé  en  provinces,  en  classes  et 
en  presbytères  ou  doyennés.  Ici  c'était  le  système  presby- 
térien qui  l'emportait. 

4.  Nous  passons  les  autres  mesures  prises  par  les  par- 
lementaires pour  se  préparer  à  une  lutte  décisive  ;  mais 
nous  ne  pouvons  différer  plus  longtemps  de  signaler  un 
homme  qui  combattait  dans  leurs  rangs  et  valait  à  lui  seul 
un  covenant  et  une  armée.  Olivier  Cromwell  ',  né  en  1599 
d'une  famille  de  petite  noblesse,  joignait  à  une  imagina- 
tion ardente,  qui  le  portait  aux  partis  extrêmes,  une  grande 
pénétration  pour  juger  sûrement  les  personnes  et  les  cho- 
ses. Sa  volonté,  aussi  forte  qu'audacieuse,  ne  reculait  de- 

I.  Sur  Cromwell,  Toir  les  auteun  indiqués  d-dettu  lor  Charlei  !«';  —  el  de 
plus  les  Mémoirêê  eontemporàim  de  GUrendon,  de  Ludlow  et  de  Whitelock;  — 
'Histoire  de  Cromtoellt  par  Léti,  par  l'abbé  Kaguenet  :  c'est  la  meilleure,  etc.; 
'^  Biographie  univere.  On  connaît  le  beau  portrait  que  Bossuetafait  de  Cromwell 
dans  son  oraisoa  funèbre  de  U  relM  d'Angleterre. 
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vant  aucune  difficulté  ni  aucune  mesure,  en  même  temps 
qu'elle  était  maîtresse  d'elle-même  sans  jamais  trahir  le 
fond  de  son  âme,  ni  laisser  apercevoir  la  moindre  de  ses 
intentions  avant  le  temps.  Cette  dissimulation  profonde 
forme  le  trait  le  plus  saillant  de  son  caractère.  Elle  était 
presque  une  nécessité  alors ^  pour  vivre  au  milieu  de  tant 
de  partis  politiques  ennemis  les  uns  des  autres;  elle  devint 
une  habitude,  une  seconde  nature  dans  Cromwel,  un  voile 
impénétrable  jeté  constamment  sur  sa  pensée  et  la  plupart 
de  ses  actes,  tellement  qu'aujourd'hui  Tbistoire  en  est  en- 
core aux  conjectures  dans  l'appréciation  exacte  d'une 
grande  partie  de  sa  vie.  Cromwell,  après  une  jeunesse  as- 
sez licencieuse  et  dissipée,  se  maria  et  entra  dans  la  secte 
des  indépendants.  Leurs  principes  démocratiques  lui  plu- 
rent; il  les  embrassa  avec  enthousiasme  et  se  distingua 
dans  l'assemblée  de  ces  Puritains  exaltés  par  les  dons  de 
la  prière  et  la  prédication.  Il  se  signala  dès  lors  par  son 
zèle  contre  les  papistes;  mais  le  vrai  commencement  de  sa 
carrière  et  de  sa  fortune  date  du  Long-Pariement,  où  il 
fut  envoyé  par  l'université  de  Cambridge  (4640).  Comme  il 
devait  peu  à  l'étude,  il  semblait  avoir  reçu  en  naissant  la 
science  et  cette  haute  capacité  qui  firent  de  lui,  à  son  dé- 
but dans  les  deux  carrières,  un  grand  capitaine  et  un  po- 
litique profond.  Dans  le  parlement,  il  se  fit  tout  d'abord 
remarquer  par  ses  vues  originales  et  l'énergie  de  sa  pa- 
role. Dans  la  guerre  qui  se  préparait,  il  commandait  un 
régiment  de  cavalerie  qu'il  avait  levé  et  recruté  daiïs  les 
classes  les  plus  enthousiastes  pour  la  cause  religieuse.  Il 
en  fit  le  premier  régiment  de  l'armée,  et  devint  bientôt  lui* 
même  l'idole  des  soldats. 

6.  Charles,  de  son  côté,  n'oubliait  rien  pour  se  fortifier; 
il  accepta  les  services  des  Catholiques,  que  les  accusations 
de  papisme  lui  avaient  fait  refuser  jusque-là.  Il  reçut  des 
Irlandais  cinq  régiments,  et  la  reine  Henriette,  cette  femme 
vraiment  héroïque  et  digne  de  toute  admiration,  ne  cessa 
de  loi  amener  de  Hollande  des  secours  en  soldats  et  en 
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argent,  passant  et  repassant  la  mer  h  travers  mille  périls. 
Enfin  le  roi,  pour  discréditer  le  parlement  de  Londres,  en 
convoqua  un  à  Oxford,  où  quarante-trois  pairs  et  cent  dix- 
huit  députés  des  communes  se  rendirent  h  son  appel  (1644). 
Cette  grave  mesure,  qui  pouvait  avoir  de  bons  résultats, 
eut  l'inconvénient  fâcheux  pour  Charles  de  retirer  des  deux 
chambres  de  Londres  ses  amis  dévoués  qui  auraient  pu 
combattre  et  entraver  Topposition.  Dès  ce  moment  le$ 
partis,  plus  homogènes,  suivirent  plus  librement  leurs  ten- 

.  dances  les  plus  exagérées,  et  les  négociations  pour  la  paix 
en  devinrent  plus  difficiles.  Dans  celles  qui  furent  reprises 

.  alors»  le  parlement  fit  au  roi  des  propositions  si  exorbi- 
tantes, qu'elles  décidèrent  les  hostilités.  Deux  fois  les  roya- 
listes déjà  vainqueurs  se  virent  arracher  la  victoire  par 
Gromweil,  savoir  à  la  bataille  de  Marston-Moor  (1644)  et  à 
celle  plus  déplorable  de  Naseby  (1645).  Ayant  perdu  ses 
dernières  ressources,  le  roi  espéra  encore  dans  les  divi- 
sions que  la  prospérité  commençait  k  semer  parmi  ses  en- 
nemis, et  se  mit  k  négocier  avec  les  différents  parti».  Les 
Puritains  écossais  et  anglais  combattaient  surtout  pour 
Tabolition  de  Tëpiscopat  :  ils  eussent  fini  par  s'entendre 
avec  Charles;  mais  les  indépendants,  démocrates  décidés, 
voulaient»  sans  le  dire  encore,  la  destruction  de  la  ifionaf- 
chie.  Ils  dominaient  à  l'armée  par  le  nombre  et  par  le  crédit 
de  Cromwell,  qui  la  commandait  en  second  sous  Fairfax  et 
en  était  le  héros.  Leur  plan  était  d'enfermer  le  roi  daos 
Oxford;  mais  il  leur  échappa  et  se  réfugia  dans  Tarinée 
écossaise.  Il  en  fut  traité  avec  convenances  nuiis  ces  fa- 

Inatiques,  n'ayant  pu  ni  le  convertir  à  leurs  principes,  ni 
même  le  décider  à  sacrifier  l'établissement  épiseopal,  cédè- 
rent aux  menaces  du  parlement  et  lui  livrèrent  l&chement 

.  ce  malheureux  prince.  Les  commissaires  du  parlement  côn- 
duisirent  le  roi  à  Holmley,  l'une  de  ses  maisons,  qui  devîDt 

.  sa  première  prison  (1647). 

6.  Fiers  de  leur  proie,  les  Puritains  du  parlement  se 
disposaient  ^  écarter  les  indépendants,  l^vraque  rarnée 
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s'approcha  de  Londres  et  prit  une  nouvelle  attitude.  Elle 
voulut  avoir  ses  chambres ,  savoir  '  une  chambre  haute, 
composée  d  officiers  comniissionnés,  et  une  chambre  repré- 
sentant celle  des  communes,  k  laquelle  chaque  compà- 
gaie  envoyait  deux  soldats.  Cette  organisation  alarmante 
rendit  Tarmée  plus  audacieuse,  Elle  engagea  le  roi  lui- 
même  à  sa  confier  h  sa  loyauté  et  finit  par  l'enlever.  Ce 
coup,  probablement  l'œuvre  de  CromweU,  était  décisif. 
L'armée,  ne  mettant  plus  de  bornes  h  ses  prétentions» 
forma  dès  lors  un  pouvoir  distinct  traitant  d'égal  avec  le 
parlement.  Elle  fit  aussi  ses  conditions  et  proposa  son  plan 
de  gouvernement  au  roi,  qui  ne  les  accepta  point.  Il  y  eut 
encore  plusieurs  autres  négociations  qui  échouèrent  égale- 
ment. Charles,  du  reste,  était  traité  à  Hampton-Court  avec 
les  égards  dus  à  son  rang  suprême;  mais  deux  nouvelles 
sectes  apparurent  alors  en  cette  année  1647,  savoir,  celle 
des  Niveleurs  purement  religieux,  les  Quakers,  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  à  l'époque  où  elle  reçut  son  dévelop- 
pement et  ses  formules,  et  celle  des  Niveleurs  proprement 
dits.  Ces  derniers  et  nouveaux  fanatiques,  les  plus  dange- 
reux de  tous»  formaient  une  secte  politico-religieuse;  ils 
n'étaient  au  fond  que  des  indépendants  plus  exaltés  et  plus 
avancés,  qui,  se  voyant  en  nombre  dans  les  classes  infé* 
rieureSf  se  crurent  en  état  de  fairo  secte  à  part  et  de  for- 
mer eux  aussi  leur  partie  Ik  se  nommaient  d'abord  Ratio- 
nalittei,  voulant  dire  qu'ils  ne  (suivaient  pour  guide  que  la 
raison;  mais  ils  se  donnèrent  ensuite  le  nom  de  Niveleurê, 
qui  leur  convenait  beaucoup  mieux.  £n  effet,  ils  repous- 
saient en  religion  toute  autorité  coercitive,  laissant  h  cha- 
cun une  pleine  liberté  pour  suivre  le  culte  public,  ou  tout 
autre  plus  ii  son  gré.  En  politique,  ils  s'élevaient  également 
contre  le  roi,  les  officiers,  le  parlement,  et  soutenaient  que 
ie  peuple  opprimé  avait  le  droit,  le. devoir  même  de  venger 
^s  propres  droits  et  de  se  faire  justice  k  lui-même.  Us 
ajoutaient  que  les  temps  étaient  venus  pour  ka  opprimés 
de  se  leyer,  de  prendre  leur  cause  en  main  et  de  se  résou;- 
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dre  à  perdre  plutôt  la  vie  que  la  liberté.  Ces  apôtres  de 
Tanarchie  civile  et  religieuse  passaient  pour  les  plus  saints 
d'entre  les  saints,  et  se  firent  écouter  de  la  multitude.  Tous 
les  aventuriers  et  les  gens  sans  aveu,  les  esprits  fanatisés  et 
ignorants,  si  nombreux  h  Tarmée  comme  parmi  le  peuple, 
goûtèrent  leurs  doctrines  et  ce  fut  alors  que  Ton  commença 
à  traiter  la  personne  du  roi  en  termes  injurieux.  La  masse 
de  l'armée  fut  entraînée,  et  les  agitateurs  (soldats  de  la 
chambre  basse]  de  onze  régiments  présentèrent  au  général 
une  constitution  politique  où  il  n'était  plus  question  ni  du 
roi  ni  des  lords,  mais  seulement  du  peuple  souverain.  Le 
conseil  des  officiers  y  accéda  avec  une  certaine  réserve; 
mais  les  chambres  la  condamnèrent,  et  Gromwell  la  com- 
battit vivement. 

Durant  ce  débat,  le  roi  trouva  moyen  de  s'évader  et  se 
réfugia  dans  l'île  de  Wight,  d'où  il  ne  put  malheureuse- 
ment s'échapper.  Il  y  eut  encore  des  négociations.  Charles 
renoua  avec  les  Écossais,  et  refusa  les  nouvelles  proposi- 
tions des  chambres.  C'était  leur  ultimatum,  et  la  cause  du 
roi  parut  désespérée.  Ce  péril  de  Charles  réveilla  les  roya- 
listes, et  l'opinion  publique,  qui  redoutait  le  règne  immi- 
nent du  despotisme  militaire,  se  prononça  vivement  pour 
lui.  Mais  les  royalistes  en  armes  furent  réduits  par  Fairfax, 
tandis  que  les  Écossais  succombaient  devant  Gromwell  et 
le  général  Lambert.  L'armée  victorieuse,  rentrée  dans  Lon- 
dres^ ne  fit  plus  mystère  de  ses  projets  sinistres.  Les  fana- 
tiques avaient  vu  dans  le  livre  des  Nombres  que  le  sang 
versé  demandait  le  sang  du  coupable.  Le  roi  avait  fait 
verser  le  sang,  il  fallait  donc  son  sang,  ou  du  moins  une 
enquête.  Une  assemblée  d'officiers  chargés  d'aviser  aux 
circonstances  demanda  la  mise  en  jugement  du  roi,  et  la 
souveraineté  nationale  pour  le  corps  représentatif  qui  éli- 
rait lui-môme  les  rois.  Les  Presbytériens  de  la  chambre 
des  communes  repoussèrent  énergiquement  cette  pièce,  et 
pressèrent  encore  Charles  de  conclure.  Dans  cette  extré- 
mité ,  le  prince  consentit  à  tous  les  articles  légèrement 
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modifiés  ;  mais  il  était  trop  tard.  Le  conseil  des  officiers 
menaça  les  communes  et  s'attribua,  de  la  part  de  Dieu,  le 
devoir  de  pourvoir  à  l'organisation  du  royaume  et  à  la  pu- 
nition des  coupables.  Ce  fut  alors  que  les  Presbytériens  dé- 
ployèrent la  plus  noble  énergie.  Ils  osèrent  proposer  les 
dernières  concessions  de  Charles  comme  base  suffisante 
d'un  traité;  la  discussion  fut  vive  et  orageuse;  elle  durs 
trois  jours  et  une  nuit  :  ce  fut  un  solennel  débat  où  la  per^ 
sonne  et  l'autorité  du  roi  furent  violemment  attaquées  e{, 
éloquemment  défendue.  Les  Presbytériens  l'emportèrent, 
enfin;  mais  ce  beau  et  dernier  triomphe  appela  sur  eux- 
mêmes  les  excès  de  la  force  brutale.  Dès  lendemain  de  c 
vote  mémorable,  la  force  armée  envahit  la  chambre,  et 
traîna  en  diverses  prisons  les  cinquante-deux  Presbyte-, 
riens  les  plus  distingués;  d'autres  furent  dispersés;  enfin 
la  chambre ,  réduite  à  cinquante  membres,  ne  fut  plus 
qu'un  simulacre  de  parlement,  honoré  plus  tard  du  sobri- 
quet de  Pariement-Croupion.  Cromwell,  couvert  de  gloire, 
rentra  dans  Londres  le  lendemain  de  cette  violence  inouïe 
qui  mettait  le  gouvernement  entre  les  mains  de  l'armée. 
Deux  conseils  d'officiers  furent  établis,  dont  un,  celui  des 
officiers  inférieurs,  était  composé  en  grande  partie  de  Ni- 
veleurs.  Ces  conseils  firent  mettre  le  roi  en  jugement,  et  la 
chambre  des  communes  créa  une  haute  cour  de  justice 
pour  le  juger.  Les  lords  qui  siégeaient  encore,  on  ne  sait 
trop  pourquoi,  rejetèrent  h  l'unanimité  ces  actes  arbi- 
traires; tandis  que  Cromwell  se  surpassait  lui-même,  en 
prêchant  la  modération,  lui  qui  avait  sans  doute  plus  que 
tout  autre  contribué,  par  ses  menées  occultes,  à  conduire 
les  choses  au  point  où  elles  en  étaient. 

.  Enfin  le  jour  du  jugement  arriva.  Charles,  qui  avaitété 
amené  au  palais  de  Saint-James,  sa  dernière  prison,  compa- 
rut devant  ses  prétendus  juges  avec  une  majestueuse  assu- 
rance. Il  se  borna  à  les  récuser  comme  incompétents;  seu- 
lement, le  troisième  jour  il  demanda  à  conférer  avec  un 
comité  composé  de  membres  des  deux  chambres;  mais  il 
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fut  refusé,  et  le  président,  se  fondant  sur  ces  paroles  de 
rÉcriture  :  «  Qu'il  est  aussi  abominable  d'acquitter  le  cou- 
pable que  de  punir  Tinnocent,  »  lui  fit  lecture  de  la  sen- 
tence qui  le  condamnait  k  être  décapité.  Le  malheur,  les 
positions  critiques  où  il  se  trouva  tant  de  fois,  avaient  peut- 
être  entraîné  quelquefois  ce  prince  dans  les  voies  d'une 
politique  vulgaire  et  peu  royale;  mais  au  jour  suprême» 
Charles  se  montra  vraiment  grand,  et  il  ne  parut  jamais 
plus  digne  du  trône  qu'au  moment  où  il  allait  perdre  le 
trône  avec  la  vie.  Cet  horrible  atlentat  fut  consommé  le 
30  janvier  1649.  —  Aussitôt  après  l'exécution  du  roi,  les 
indépendants  victorieux  proclamèrent  l'abolition  de  la  mo- 
narchie et  de  la  chambre  des  lords,  et  concentrèrent  la 
souveraineté  dans  la  chambre  des  communes  et  le  pouvoir 
exécutif  dans  un  conseil  d'État.  Cependant  les  partis  poli* 
tiques  s'agitaient,  et  Cromwell  eut  besoin  de  toute  son 
énergie  pour  réprimer  les  Niveleurs.  Le  parti  catholique 
était  en  Irlande,  et  Cromwell  y  fut  envoyé  avec  le  titre  de 
lord  lieutenant.  Toujours  fidèle  au  rôle  qu'il  s'était  imposé, 
l'aventurier  parvenu  et  deux  autres  officiers  consultèrent 
le  Seigneur  dans  leurs  prières,  avant  d'accepter  ce  poste 
émiuenti  et  il  partit  enfin  après  avoir,  lui  et  trois  autres 
officiers,  expliqué  les  Écritures  d'une  manière  appropriée 
h  la  circonstance.  Cromwell  trouva  les  Irlandais  déjà  vain- 
cus, et  il  n'en  poursuivit  pas  moins  la  guerre  d'une  ma- 
nière atroce,  passant  au  fil  de  Tépée  les  habitants  de  plu* 
sieurs  villes,  même  les  femmes  et  les  enfants,  même  après 
la  parole  donnée. 

8.  Pans  l'intervalle,  le  prince  de  Galles  fut  proclamé  roi 
en  Hollande  sous  le  nom  de  Charles  II.  Après  la  défaite  des 
Catholiques  en  Irlande  et  du  fidèle  Monrose  en  Ecosse,  il 
fut  contraint  de  se  mettre  à  la  merci  des  covenantaires 
écossais,  et  de  souscrire  au  covenant.  On  se  souvient  que 
le  fameux  covenant  emportait  l'abolition  de  l'épiscopat 
anglican,  h  laquelle  Charles  son  père  n'avait  jamais  voulu 
consentir,  et  la  proscription  du  Catholicisme  dans  les  troi^ 
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royaumes.  Les  ministres  puritains  ajoutaient,  dans  le  jar- 
gon de  la  secte,  les  remontrances  les  plus  insolentes  qui 
aient  été  faites  à  un  souverain.  Ils  lui  reprochaient  d*avoir 
admis  près  de  lui  Monrose,  d'avoir  donné  le  pouvoir  et  la 
force  royale  à  la  Bête,  en  traitant  avec  les  papistes  irlan- 
dais; ils  osaient  lui  parler  des  iniquités  de  la  maison  de 
son  père,  et  le  menaçaient  lui  et  sa  famille  de  la  colore  de 
Dieu,  s'il  n'acceptait  sur  la  religion  les  prescriptions  de 
l'assemblée  des  théologiens  de  Westminster.  Charles  se 
résigna  en  frémissant  et  arriva  en  Ecosse,  où  le  fanatisme 
puritain  lui' préparait  un  calice  plus  amer.  Lorsqu'on  sut 
Charles  II  débarqué  en  Ecosse,  Cromwell  fut  rappelé  d'Ir- 
lande et  envoyé  contre  le  nouveau  roi.  Les  Écossais  se 
préparèrent  de  leur  côté,  et  Ton  vit  alors  une  émulation 
de  ferveur  entre  l'armée  des  indépendants,  prêchée  par  ses 
officiers,  et  l'armée  des  puritains  prêchée  par  les  ministreSé 
Le  zèle  de  ces  derniers  condamna  plus  d'une  fois  le  jeune 
roi  à  entendre  six  longs  sermons  dans  un  jour,  outre  les 
prières.  Charles,  ayant  osé  visiter  l'armée,  en  fut  accueilli 
avec  enthousiasme;  mais  la  morgue  des  ministres  se  scan- 
dalisa d'entendre  les  soldats  boire  à  genoux  à  la  santé  de 
leur  jeune  souverain,  et  le  comité  de  l'Église  pria  le  prince 
de  quitter  le  camp.  Les  membres  de  ce  comité  n'en  de- 
meurèrent point  là  :  ils  firent  casser,  comme  républicains 
ou  ennemis  du  covenant,  quatre-vingts  ofTiciers  dont  la 
présence  souillait  l'armée  des  saints,  et  ils  exigèrent,  de 
Charles  Stuart,  \q  chef  des  méchants,  au  nom  du  parlement 
et  de  l'Église,  une  déclaration  expiatoire.  Dans  cette  pièce 
étrange  on  l'invitait  à  déplorer,  dans  un  langage  pénitent, 
/opposition  de  son  père  à  l'œuvre  de  Dieu  ainsi  qu'au  co* 
venant,  et  l'idolâtrie  de  sa  mère,  tolérée  dans  le  palais  du 
roi...;  enfin  à  détester  le  papisme,  l'épiscopat,  l'idolâtrie, 
yhérésie,  le  schisme,  l'impiété^  et  à  prendre  pour  règle  de 
la  réformation  de  FÉglise  d'Angleterre  les  règlemonls  de 
Westminster.  Le  jeune  roi  ne  pouvait  contenir  son  indi- 
gnation; et  cependant,  pressé  par  ses  conseillers,  il  luifal- 
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lut  subir  la  loi  de  la  nécessité  et  signer  en  dévorant  ses 
larmes  la  déclaration  qui  le  couvrait  de  honte.  Cette  adhé- 
sion forcée  fut  célébrée  avec  enthousiasme;  Farmée  et  la 
ville  s'imposèrent  un  jeûne  solennel  pour  les  péchés  des 
deux  rois,  le  père  et  le  fils;  et  enfin  les  ministres,  répon- 
dant dès  lors  de  la  victoire  pour  treize  raisons  qu'ils  en 
donnaient,  forcèrent  le  général  Leslie  de  livrer  bataille. 
Les  Écossais  furent  complètement  battus  par  Gromwell, 
qui  occupa  Edimbourg.  Charles  triomphait  secrètement 
de  la  défaite  de  Dunbar  et  de  Thumiliation  des  Presbyté- 
riens. Une  circonstance  acheva  de  l'émanciper.  Il  existait 
oarmi  les  Écossais  un  parti  plus  exalté,  celui  des  Bemon- 
trants;  ils  approuvaient  l'exécution  de  Charles  1%  et  re- 
poussaient son  fils.  Dans  la  circonstance  critique  où  Ton  se 
trouvait,  on  leur  permit  de  lever  des  troupe.s.  Ils  mirent  sur 
pied  cinq  mille  cavaliers;  mais  comme  on  devait  s'y  atten- 
dre, ces  républicains  refusèrent  de  marcher  contre  les 
indépendants,  et  après  avoir  adressé  une  remontrance  à 
Charles  et  au  parlement,  dans  laquelle  ils  reniaient  la 
cause  du  roi,  ils  se  dispersèrent.  Cette  opposition  contribua 
beaucoup  à  resserrer  les  royalistes  de  toutes  les  nuances 
autour  de  Charles,  et  le  prince  fut  sacré  à  l'église  de  Scone, 
suivant  l'ancien  usage  (1651).  Là,  il  jura  d'observer  les 
deux  covenants,  le  national  et  le  solennel,  entre  l'Ecosse 
et  l'Angleterre,  d'établir  le  gouvernement  presbytérien  en 
Ecosse  et  dans  sa  famille,  de  consentir  à  ce  qui  serait  fait 
pour  le  constituer  dans  le  reste  de  ses  États,  d'abolir  tou- 
tes les  fausses  religions,  d'extirper  les  hérétiques,  etc.;  il 
reçut  ensuite  le  serment  de  ses  sujets,  et  entendit  à  la  fin 
un  ministre  lui  adresser  une  sorte  de  sermon,  où  il  lui 
faisait  remarquer  i  qu'il  était  roi  en  vertu  d'un  pacte  fait 
«  avec  son  peuple;  que  son  autorité  était  limitée  parla  loi, 
a  les  lois  du  peuple  et  la  participation  des  états  au  gou- 
«  vernement;  que,  quoique  toute  violation  du  pacte  ne 
«  fût  pas  suffîsantepour  le  dissoudre,  cependant  tout  abus 
«  de  pouvoir  tendant  au  renversement  de  la  religion,  des 
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«  lois  OU  de  la  liberté,  jusiifiail  Topposition  du  peuple; 
«r  que  les  maux  qui  avaient  affligé  sa  famille  avaient  eu 
«  pour  cause  Tapostasie  (du  presbytérianisme)  de  son  père 
«  et  de  son  aïeul,  et  que,  s'il  les  imitait,  la  lutte  entreDieu 
«  et  lui  n'était  pas  terminée,  mais  qu'elle  pouvait  produire 
«  encore  bien  des  malheurs*  .  »  Tels  furent  les  avertisse- 
ments donnés  au  nouveau  roi.  Le  ministre  puritain  qui  en 
était  Vorgane  ne  craint  pas  de  substituer  son  église,  qui 
datait  d'hier  et  qui  n'avait  d'autre  fondement  et  d'autre 
autorité  que  le  caprice  du  libre  examen,  de  la  substituer» 
disons-nous,  à  l'Église  catholique  et  apostolique,  dans l'aC' 
tien  que  celle-ci  seule  a  droit,  comme  pouvoir  spirituel, 
d'exercer  sur  la  société  chrétienne  qu'elle  a  fondée.  — 
Après  son  sacre,  et  lorsque  ses  amis  se  furent  soumis  à 
rhumiliante  cérémonie  de  la  pénitence  publique  pour  être 
relevés  de  toutes  leurs  forfaitures  et  incapacités  antérieu- 
res, le  roi  se  mit  à  la  tête  de  l'armée  écossaise.  Elle  ne 
put  tenir  devant  Cromwell,  et  ce  fut  alors  que,  reprenant 
son  plan  favori,  il  entre  en  Angleterre,  en  faisant  appel 
aux  royalistes.  Cet  appel  non  préparé  eut  peu  de  résultats, 
et  après  le  renvoi  de$  catholiques  que  les  Presbytériens 
exigèrent  impérieusement,  il  ne  lui  resta  que  douze  mille 
hommes.  Atteint  par  Cromwell,  Charles  fut  forcé  de  com- 
battre à  Worcester  (1651).  Il  fit  des  prodiges  de  valeur, 
mais  son  armée  fut  défaite  et  dispersée,  et  lui-même  n'é- 
chappa qu'à  travers  mille  déguisements.  Il  arriva  enfin  en 
France,  où  il  put  attendre  en  sûreté  l'issue  des  événe- 
ments. Pour  terminer  le  récit  de  tant  de  scènes  tragiques, 
nous  nous  bornerons  à  dire  que  l'Ecosse  fut  réduite  presque 
&  l'état  de  simple  province,  tandis  que  l'on  employa  contre 
la  catholique  Irlande  tou*les  moyens  qu'une  barbarie  civili- 
sée peut  inventer  pour  anéantir  un  peuple.  Cependant  Crom- 
well rentra  en  triomphe  dans  Londres,  et  occupa  le  palais 
de  Saint  James.  Son  armée  contenait  les  partis;  il  fit  éva- 

I.  Lingard. 
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ouer  le  parlement  par  ses  soldats,  et  ce  fut  la  fia  réelle  du 
Long^Parlement,  y  compris  la  période  du  Pariement-Crou- 
pioQ  (4654).  Pour  le  remplacer,  Cromwell  eut  la  singulière 
idée  de  ne  faire  choisir  que  les  hommes  ks  plui  sainis, 
ksplut  rigulien,  etc.,  en  dehors  de  l'instruction  el  des  ri- 
chesses. Cette  nouvelle  chambre,  composée  d'anabaptistes 
en  majorité  et  d'indépendants,  fut  haranguée  par  Crom- 
well, qui  parla  en  inspiré;  elle  consacra  toute  sa  pre- 
mière séance,  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  six 
heures  du  soir,  à  un  exercice  de  religion,  durant  lequel 
treize  des  plus  inspirés  ne  cessèrent  de  prier  et  de  prêcher 
en  se  succédant.  Enfin,  lorsque  la  chambre  des  sainiê  flit 
tombée  dans  le  pins  complet  ridicule,  le  général  Lambert, 
à  la  téie  des  amis  de  Cromwell,  la  fit  évacuer,  et  alla  pu- 
bliquement offrir  le  pouvoir  souverain  ft  leur  héros.  Crom- 
well, fiable  jusqu'au  bout  à  son  rôle  de  profonde  hypo- 
crisie qui  lui  avait  réussi,  parut  surpris  et  n'accepta  qu'avec 
une  répugnance  affectée  le  rang  suprême,  sous  le  tili*e  de 
Protecteur  de  la  république  (1663). 

Si  nous  avons  insisté  autant  et  peut-être  trop  sur  cette 
période  de  rhistoîro  d'Angleterre,  c'est  que  nous  y  avons 
vu  l'une  des  phases  les  plus  tragiques  de  Thistoire  du 
fanatismOi  et  peut-être  celle  qui  mérite  le  plus  d'être 
étudiée. 


LEÇON  CLXIX. 

4.  tandis  que  le  Calvinisme  ensanglantait  la  France  et 
la  Grande-Bretagne,  et  que  la  guewe  luthérienne  de  Trente 
ans  désolait  toute  l'Allemagne,  l'esprit  de  la  Réforme  re- 
prenait son  plan  insidieux^  qui  était  de  pénétrer  dans  les 
entrailles  mêmes  de  l'Église.  Le  Baîanisme  avait  été  le  pré- 
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Iode  de  ce  mouvement:  repreûôns-en  la  suite  avec  le  Jan- 
sénisme*. 

Les  erreurs  de  Baïus  étaient  demeurées  plutôt  assoupîes 
qu'éteintes  en  plusieurs  esprits.  Le  docteur  Jacques  Janson, 
professeur  de  théologie  à  l'université  de  Louvain,  en  était 
non-seulement  imbu,  mais  il  cherchait  encore  à  les  ifaire 
revivre  en  les  mêlant  avec  prudence  dans  son  enseigne- 
ment. Jansénius  (Corneille),  né  en  1585  à  Acquoi,  près  de 
Léerdam,  en  Hollande,  de  parents  catholiques  peu  accom- 
modés des  biens  de  la  fortune,  était  alors  au  nombre  de 
ses  auditeurs.  Janson,  ayant  démêlé  dans  son  élève  un 
esprit  pénétrant,  subtil,  actif  et  hardi,  se  rattacha  par  le 
soin  particulier  avec  lequel  il  le  dirigea  dans  ses  études.  A 
côté  de  Jansénius  se  trouvait  assis  sur  les  mêmes  bancs  un 
Français  nommé  Du  Verger  de  Hauranne,  né  h  Bayonne 
en  1581  de  parents  nobles  et  riches.  Il  était  lui-môme  doué 
d'une  grande  capacité,  d'un  esprit  souple  et  insinuant,  et 
surtout  d'une  hardiesse  de  pensée  et  d'une  orgueilleuse 
présomption  qui  rendirent  infiniment  dangereuses  toutes 
ses  autres  qualités.  Il  distingua  lui-même  Jansénius,  se  lia 
avec  lui  de  l'amitié  la  plus  intime,  et  prit  dès  lors  sur  le 
jeune  Hollandais  tout  l'ascendant  que  pouvaient  lui  donner 
son  âge  un  peu  plus  avancé,  sa  position  sociale,  et,  par-» 
dessus  tout,  cet  art  de  s'emparer  des  esprits  et  de  les  do- 
miner que  Du  Verger  possédait  à  un  haut  degré.  Le  doc- 
teur Janson  ne  manqua  pas  de  connaître  et  d'apprécier 
Tami  de  son  élève  favori;  mais  nous  n'avons  que  des  con- 
jectures sur  les  conseils  qu'ils  reçurent  du  professeur  baïa- 
ûiste.  Du  Verger,  de  retour  en  France,  attira  Jansénius 

I.  Sur  Và%hê  4»  Satst-CyrMi,  sur  iMsèiliift  «1  to*  liÉiéHlMH,  tdr,  pot»  IH 
flktm  «i  le  tex(€  4tê  «freitfi,  d'Arftalri  et  le  Hêémil  dn  Bulleê^  ete*,  iadiqult 
flot  hftut  snr  le  Buanisme,  p.  311;  -^  I«  P*  Detchamp,  de  Hferesi  jatinnianai 
— let  Mém,  do  P.  d'Avrigny  ;  -•  rexcellênte  ffistàire  des  cinq  ftropùeitionê^  pâf 
Dmnat  ;  H  font  y  jmiidn  U  DéfmH  de  PhkMfê  et  kê  tMîrtê  é^m^  âàciHtt  éê 
AwèwNM,  p«r  !•  même  ;  *^  Natêatmoê  dm  kmttmtme  «{tfoowwHtf ,  mi  LeUr9$  é$ 
Jonêémut  à  l'abbi  de  Satn(  Cyran(L«aTti]ii  t6&4))-a*  ToumleYiiie  Qrati^ 
el  les  autres  théologiens  étendus^ 
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successivement  à  Paris  (1604)  et  à  Bayonne,  et  lui  obtint 
dans  cette  dernière  ville  la  place  de  principal  du, collège. 
Là,  pendant  onze  à  douze  ans  d'études  communes  sur  les 
Pères,  et  surtout  sur  saint  Augustin,  et  d'entretiens  in- 
times, ils  eurent  le  temps  de  se  communiquer  leurs  idées 
et  de  concerter  leurs  projets.  En  4617,  Jansénius  revint  à 
Louvain,  où  le  même  professeur  Janson  le  fît  nommer 
principal  du  collège  de  Sainte-Pulchérie.  Il  prit  le  bonnet 
jde  docteur  en  1619,  et  devint  en  4630  professeur  de  théo- 
logie. 

2.  De  son  côté,  Du  Verger,  étant  revenu  à  Paris,  fut 
nommé  par  Févêque  de  Poitiers,  d'abord  chanoine  de  sa 
cathédrale,  pms  abbé  de  Saint-Gyran  (1620).  C'est  à  cette 
époque  que  Du  Verger,  désormais  l'abbé  de  Saint-Cyran, 
commença  à  trahir  ses  projets  par  tous  les  mouvements 
qu'il  se  donna  pour  en  préparer  les  éléments.  D'après  sa 
correspondance,  ses  demi-aveux  et  ses  écrits,  il  est  constant 
que  l'abbé  de  Saint-Gyran  et  son  ami  Jansénius  étaient 
convenus  de  travailler  de  tout  leur  pouvoir  à  réformer  l'É- 
glisedansson  enseignement,  dans  sa  morale  et  sa  discipline, 
et  de  former  dans  ce  but  une  société  composée  des  hommes 
les  plus  influents  par  leur  doctrine,  leurs  vertus  ou  leur 
position.  L'Église,  d'après  ces  réformateurs,  était  obscurcie, 
tombée  depuis  cinq  cents  ans;  elle  avait  abandonné  la  vraie 
doctrine,  celle  de  saint  Augustin,  sur  la  grâce,  le  libre  ar« 
bitre  et  la  prédestmation,  et  le  relâchement  l'avait  envahie 
tant  sur  l'administration  des  sacrements  que  sur  les  prin« 
cipes  de  la  morale  et  les  règles  de  la  vie  chrétienne.  La 
faute  en  était  aux  scolastiques,  au  concile  de  Trente  lui- 
même.  Les  réformateurs  se  proposèrent  donc  d'abord  de 
rétablir  la  vraie  doctrine  de  saint  Augustin  sur  les  points 
en  question,  c'est-à-dire  la  doctrine  de  Baïus;  et  Jansé- 
nius, honorablement  placé  à  l'université  de  Louvain,  fut 
naturellement  chargé  de  cette  partie.  Ge  point  tout  théolo- 
gique était  comme  le  pivot  et  la  base  du  système,  mais  il 
n'était  pas  le  point  le  plus  difficile.  Car  les  mêmes  réfor- 
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mateurs  prétendaient  faire  accepter  de  nouveaux  principes 
de  direction  et  de  nouvelles  habitudes  chrétiennes;  sub- 
stituer dans  les  mœurs  et  dans  une  foule  dépeints  de  dis- 
cipline un  esprit  de  rigorisme  désespérant,  entièrement 
opposé  à  l'esprit  de  sainte  modération  qui  anime  TÉglise. 
Pour  atteindre  ce  but,  il  fallait  agir  puissamment  sur  le 
clergé  et  la  masse  des  fidèles.  Ce  n'était  pas  là  l'œuvre  d'un 
individu.  Une  société  d'hommes  influents,  liés  par  une 
même  pensée  et  dévoués  au  système,  pouvait  seule  exercer 
cette  action  au  dehors;  et  c'était  Ih  l'immense  difficulté 
que  présentait  le  projet  des  novateurs.  Saint-Cyran,  l'homme 
expert  dans  l'art  de  feindre  et  de  séduire,  et  le  plus  sou- 
vent habitant  Paris,  au  centre  de  toutes  les  relations,  n'hé- 
sita point  à  se  charger  de  cette  difficile  mission.  Ainsi  furent 
distribués  les  rôles  entre  les  deux  chefs  d'une  secte  qui 
allait  apparaître  dans  des  conditions  entièrement  neuves, 
inouïes  jusqu'alors.  Suivons  d'abord  l'abbé  de  Saint- 
Cyran. 

3.  Les  circonstances  n'étaient  malheureusement  que  trop 
favorables  au  dessein  du  réformateur.  Les  écrits  de  Richer 
et  de  de  Domni»  contre  la  constitution  même  de  l'Église 
avaient  affaibli  en  beaucoup  d'esprits  les  sentiments  de  foi» 
de  respect  et  de  soumission  qui  doivent  animer  les  ecclé- 
siastiques et  les  fidèles.  Nous  avons  vu  d'autre  part  qu'il 
existait  alors  un  grand  mouvement  de  réforme  et  de  régé- 
nération universelle,  surtout  dans  les  ordres  religieux  et 
le  clergé.  Cet  état  des  esprits  n'échappait  point  à  l'abbé  de 
Saint-Cyran,  et  il  sut  adroitement  y  adapter  ses  moyens  de 
séduction,  n  apparut  à  l'extérieur  avec  les  dehors  et  les 
discours  étudiés  d'un  mystique  et  d'un  grand  directeur.  Sa 
grande  tactique  consistait  à  essayer  ses  idées  en  les  semant 
çà  et  là  dans  ses  entretiens  et  ses  écrits,  en  traits,  en  pen- 
sées isolées,  se  gardant  bien  de  formuler  aucune  attaque 
directe  contre  la  doctrine  de  l'Église,  aucune  confession  de 
foi,  aucun  système  suivi  et  régulier  qui  pût  devenir  l'objet 
d'une  condamnation.  Voici  maintenant  ce  qui  arrivait. 
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1«  Les  esprits  éclairés  et  simples  dans  leur  foi,  et  solides 
dans  leur  vertu,  n'étaient  pas  longtemps  dupes  des  artifices 
du  réformateur;  ils  finissaient  par  le  connaître  et  le  re* 
pousser.  Saint-Cyran  ne  comptait  point  sur  les  hommes  de 
cette  catégorie;  il  les  empêchait  seulement  de  jeter  «les 
hauts  cris  et  de  dresser  contre  lui^  faute  de  pièces»  une  ac- 
cusation régulière.  La  Providence  permit  qu'il  se  découvrît 
par  des  traits  plus  marqués  à  saint  Vincent  de  Paul.  Trompé 
par  la  simplicité  exténeure  et  la  modestie  du  saint,  il  avait 
espéré  lui  en  imposer  et  l'entraîner.  C'eût  été  une  impor-^ 
tante  conquête;  mais  Vincent  avait  plus  que  la  science  qui 
fait  les  savants  de  profession  :  il  était  parfaitement  instruit 
de  la  doctrine  catholique,  et  il  avait  un  bon  sens  et  un  tact 
qui  laissaient  peu  d'espoir  de  succès  à  quiconque  tentait  de 
le  surprendre.  Saint»Gyran,  qui  connaissait  mal  le  saint 
fondateur,  échoua  lui-même.  Se  voyant  bien  accueilli  par 
Vincent,  son  compatriote,  il  osa,  en  divers  entretiens,  dire 
que  Calvin  avait  péché  plutôt  par  l'expression  que  par  la 
doctrine  :  Bme  êennt,  mole  heutus  êêt;  traiter  le  saint  con- 
cile de  Trente  comme  un  concile  du  pape  et  des  scolasti*^ 
ques,  un  concile  de  brigues  et  de  cabales;  accuser  enfin 
l'Église  de  corruption,  disant  qu'elle  n'était  plus  qu'une 
adultère  et  une  prostituée  depuis  cinq  ou  sit  cents  ans. 
Saint  Vincent  de  Paul  n'entendit  qu'avec  horreur  de  tels 
propos,  et  rompit  avec  Saint^Cyran,  mettant  dès  lors  tous 
ses  soins  à  préserver  ses  enfants  de  son  souffle  empoisonné. 
C'est  par  le  saint  qu'on  a  connu  ces  traits,  qui  trahissent 
clairement  un  novateur ^  ~  S'*  Les  esprits  tournés  eut 
idées  de  réforme,  mais  plus  ardents  que  simples  et  humbles» 
recevaient  avidement  tout  ce  qui  portait  le  cachet  d'une 
haute  spiritualité  et  d'avancement  spirituel;  ils  aperce^ 
vaient  peu  ces  traits  épars  qui  renfermaient  le  venin  de 
Terreur,  ou  ils  ne  les  remarquaient  que  trop  tard,  lorsqu'ils 

t.  Voir  les  biographiet  de  S.  Vincent  de  Paul,  Àbelly  et  CoUel^  -.  M..Rohr« 
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élaiffiit  d^à  faacinéâ  et  disposés  par  um  confiance  aveugle  * 
à  toat  justifie^.  Saint*Gyran  comptait  beaucoup  sur  cette 
classe  de  personnes  qu'il  rencontrait  parmi  les  dév<Mes,  et 
dont  il  savait  habilement  s'emparer.  -^  3"  Enfin,  les  esprits 
cultivés  par  la  science,  mais  tournés  aux  innovations  et 
remplis  des  préjugés  et  des  erreurs  répandus  dans  plu« 
sieurs  écrits  dont  les  auteurs  comptaient  toujours  parmi 
tes  orthodoxes,  offraient  aux  novateurs  une  matière  toute, 
préparée;  aussi  c'était  parmi  les  hommes  plus  avancés  de 
cette  catégorie  que  Salnt-Cyran  recrutait  ses  adeptes  et  les 
vrais  associés  de  son  grand  œuvre. 

Pour  achever  de  faire  connaître  cette  œuvra  de  ténèbres, 
iqoutons  quelques  traits  de  Sain&€yran  semés  dans  ses 
écrits.  Dans  sa  Question  rotfale^  on  trouve  ce  principe  des 
Gnostiques  et  faux  mystiques  :  Tout  est  pur  pour  les  purs, 
Omnia  munda  mundis.  Dans  ses  Lettres;  il  dit  qu'un  mau« 
vais  prêtre  n'est  plus  prêtre,  et  dans  son  Petrus  AtureliuSy 
qu'on  cesse  d'être  prêtre  et  évêque  par  un  seul  péché 
mortel  contre  la  chasteté.  Enfin,  il  soutient  l'erreur  des 
deux  chefs ,  qui  égale  saint  Paul  à  saint  Pierre  dans  le 
gouvernement  de  l'Église.  A  cette  séria  d'erreurs,  que  nous 
abrégeons^,  il  faut  ajouter  celles  sur  la  gr&oe,  qui  étaient 
dans  le  lot  de  Jansénius,  et  dont  on  trouve  des  traces  dans 
le  Petrus  AureHus  de  8aint€yran,  qui  les  partageait.  Nous 
les  verrons  plus  loin,  dans  l'ouvrage  que  composait  alors 
Jansénius;  il  nous  suffit  de  rappeler  ici  qu'elles  reproduis 
saient  tout  le  système  de  Baïus,  dans  lequel  nous  avons  - 
retrouvé  le  système  même,  mais  adouci,  de  Calvin. 

Ainsi  l'esprit  de  la  Réforme  du  seizième  siècle  apparais- 
sait de  toutes  parts  dans  les  discours  et  les  écrits  des  nou- 
veaux réformateurs,  et  l'association  que  méditait  Saint- 
Cyran  n'était  qu'une  secte  semi^calvinistOi 

4.  Quelques  écrivains  vont  plus  loin.  Us  prétendent 
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qu'il  ne  s'agissait  rien  moins  pour  l'abbé  de  Saint-Gyran 
et  ses  premiers  adeptes,  que  d'une  conspiration  infernale 
pour  détruire  la  religion  et  établir  sur  ses  ruines  le  déisme. 
Pour  formuler  une  si  grave  accusation,  ils  se  fondent  sur 
la  Relation  juridique  touchant  la  nouvelle  doctrine  des  Jarh 
sénistes^  dressée  par  Fillcau,  professeur  en  droit  et  avocat 
du  roi  à  Poitiers,  et  imprimée  par  k  commandement  de  la 
reine  en  1654.  Filleau  y  raconte  qu'un  ecclésiastique  de 
mérite,  passant  par  Poitiers,  s'adressa  à  lui,  avocat  du 
roi,  et  lui  déclara  qu'il  avait,  en  1621,  assisté  à  Bourg- 
Fontaine,  chartreuse  près  de  Paris,  h  une  assemblée  de 
six  personnes,  lui  septième,  dont  une  seule,  dans  le  mo- 
ment, était  survivante,  mais  toutes  attachées  à  ia  nouvelle 
doctrine;  et  que,  dans  cette  conférence,  il  n'avait  été  rien 
moins  question  que  de  renverser  la  religion  chrétienne, 
pour  lui  substituer  le  pur  déisme  ;  et  comme  il  n'était  pas 
possible  d'attaquer  de  front  la  religion,  on  était  convenu 
de  s'en  tenir  d'abord  à  discréditer  les  sacrements  les  plus 
fréquentés  par  les  fidèles,  savoir,  l'eucharistie  et  la  péni- 
tence. Les  six  membres  ne  sont  désignés  dans  la  relation 
que  par  les  initiales,  dont  les  premières  rendent  bien  les 
noms  de  Jean  Du  Verger  de  Hauranne  et  Corneille  Jan- 
sénius.  Nous  n'insistons  pas  davantage  sur  ce  projet  de 
Bourg-Fontaine.  On  y  trouve  trop  d'invraisemblances  et 
pas  assez  de  preuves  pour  les  détruire  \  Tout  ce  qui  a  été 
dit  de  Bourg-Fontaine  ne  fait,  selon  nous,  que  confirmer 
ce  qui  déjà  résulte  d'une  lettre  de  Saint-Gyran,  qu'il  y  avait 
entre  lui  et  ses  affidés  une  véritable  société  secrète  dont 

i.  rBOBiim. 

la  réalité  du  projet  d$  Bowrg'Fontaine  eit-elle  prouvée  et  certaine  ? 

Pour  Valfirmative  :  Filleau,  dans  tt  Belation  juridique  ;  —  l'auteur  anonyme 
d'un  ottTrage  intitulé  :  La  réalité  du  projet  de  Bourg-Fontaine;  «-  Feller,  voye* 
Filleau,  Saini'Cyran,  —  Bértolt-Bercastel  (Ut.  LXXIII,!.  VUf,p.  40t}  est  pour 
l'affirmatiTe,  mais  il  tdoucit  le  projet. 

Pour  U  négative  ;  les  Jansénistes  d'abord;  —  Plnquet  qui  n'en  parle  pu,  etc. 
C  est  Topinion  commune.  M.  Robrbacber  (t.  XXV,  p.  450)  j  Toit  seulement  «M 
pociété  secrète  contre  l'Église  catholique.  _^ ^ _ 
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oa  n'a  pu  dévoUer  tous  les  mystères.  Voyons  maintenant 
le  sectaire  en  action. 

5.  La  grande  tactique  de  l'abbé  de  Saint-Cyran  était 
de  s'attaquer  aux  supérieurs   de  congrégations  et  de 
maisons  religieuses.  Il  considérait  leur  influence  et  voyait 
à  leur  suite  tout  un  peuple  de  personnes  d'élire,  les  plus 
propres  k  défendre  et  à  propager  ses  idées,  une  fois  qu'elles 
les  auraient  pleinement  accueillies.  A  Poitiers,  il  gagna  la 
supérieure  de  la  Visitation;  à  Paris,  il  s'insinua  dans 
l'esprit  des  pères  de  BéruUe  et  de  Gondren,  supérieurs 
de  l'Oratoire,  qui  ne  partagèrent  jamais  ses  erreurs;  et  le 
dernier,  l'ayant  mieux  connu,  se  déclara  contre  lui.  Saint 
Vincent  de  Paul,  nous  l'avons  vu,  s'en  sépara  également, 
et  sut  mieux  préserver  sa  congrégation  des  influences  de 
la  nouvelle  secte.  L'abbé  Olier  et  ses  Sulpiciens  furent 
inaccessibles  à  Saint-Cyran;  et  ce  fut  là  un  trait  de  la 
Providence  sur  une  société  qui  allait  devenir  la  principale 
source  de  l'éducation  cléricale  dans  l'Église  de  France.  Le 
novateur  eut  plus  de  succès  auprès  de  plusieurs  person- 
nages influents;  mais  sa  grande  conquête  fut  celle  de  Ro- 
bert Arnauld  d'Andilly.  (IGâO).  En  parlant  plus  haut 
(GLXI,  5)  de  la  famille  Arnauld,  nous  avons  dit  ce  qu'elle 
était  pour  l'abbaye  de  Port-Royal.  Robert  d'Andilly  se 
trouvait  alors,  par  la  mort  de  son  père,  chef  dé  toute  la 
famille,  et  comme  le  père  de  ses  frères  et  sœurs;  il  en 
était  Valné,  et  il  exerçait  sur  eux  une  grande  influence.  Dès 
qu'il  connut  Saint^yran,  il  en  goûta  les  idées,  et  se  lia 
avec  lui  d'une  intime  amitié,  il  l'introduisit  dans  sa  famille, 
où  il  ne  pouvait  manquer  d'être  accueilli.  Les  esprits  lui 
étaient  déjà  tout  préparés.  L'avocat  Antoine  Arnauld  avait 
légué  à  ses  enfants  sa  haine  parlementaire  contre  les  Jé- 
suites. Or,  Saint-Cyran  ne  les  aimait  pas.  Il  les  regardait , 
comme  ses  adversaires  naturels,  tant  sur  les  matières  de 
la  grâce,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  que  sur  celles  de 
la  morale  et  des  sacrements.  Et  sa  haine,  le  sectaire  la  ma- 
nifestait d'autant  plus  volontiers»  qu'elle  était  pour  lui 

6;    ^ 
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non-seulement  un  sentiment,  mais  encore  une  tactique^  et 
une  tactique  habile.  Lorsqu'il  attaquait  quelque  point  de 
la  doctrine,  ou  de  la  discipline,  ou  des  usages  de  TÉglise, 
c'était  toujours  aux  Jésuites  qu'il  s'en  prenait;  et  en  con- 
fondant adroitement  ce  que  des  membres  isolés  de  cette 
société  auraient  pu  soutenir  de  réprébensible  ou  d'exagéré, 
ou  même  coipme  simple  opinion,  avec  les  points  sérieux 
de  foi  et  de  pratique  qu'il  voulait  ruiner,  il  avait  l'art  de 
ne  paraître  défendre  que  les  vrais  principes  contre  les 
excès  de  la  célèbre  société,  lorsque  en  eifet  sous  ce  masque 
il  attaquait  l'Ëglise  elle-même.  Par  cette  manœuvréi  il 
donnait  le  change  aux  esprits  moins  clairvoyants,  et  se 
conciliait  tout  d'abord  les  nombreux  et  puissants  ennemis 
des  Jésuites,  Ce  fut  par  ce  côté,  sans  aucun  doute»  que 
Saint*Gyran  gagna  dès  les  premières  entrevues  Robert 
d'Andilly  et  les  Arnauld.  Il  devint  bientôt  l'ami  et  l'oracle 
de  toute  la  famille.  Le  jeune  Antoine  Arnauld  suivait  ses 
études,  et  Saint»Gyran  ne  fut  pas  étranger  h  leur  direction» 
au  moins  pour  la  théologie;  car  ce  fut  lui  qui  lui  mit  entre 
les  mains  les  traités  de  saint  Augustin  sur  la  grAce,  et 
tourna  ainsi  son  esprit  vers  les  doctrines  dont  il  a  étéde^ 
puis  le  plus  puissant  défenseur*  Cependant  Port«^Roysl 
donnait  encore  au  novateur  de  plus  vastes  espérances. 

6.  ^  Robert  d'Andilly  ne  pouvait  manquer  de  présenter 
son  docte  ami  au  monastère  qui  était  sous  la  direction  de 
«es  sœurs  et  sou^  le  patronage  de  sa  famille*  Saint«Gyran 
parla  aux  religieuses  à  la  grille,  et  il  fut  avidement  écouté 
dans  une  maison  qui  était  dans  toute  la  ferveur  de  la  ré' 
forme.  La  mère  Angélique  surtout»  la  grande  réformatrice 


|.  Sur  les  religieases  de  Port-Royal  et  la  famille  Arnauld,  voir  les  biograpW«f  î 
-»  les  hiit.  ecelés.  étendaei  sur  lea  JanBéaistefi  ;  —  lei  histoirei  dç  P.-B*  P^  ^ 
JaniéniBiea,  pour  iM  fait»  iQfttIrif Is,  lurtout  If  dooteur  Befoigve,  qui  «»t  1«  P^^ 
«omplet }  ce  m  soat  aue  de»  paoé^yriites  avxquels  on  ne  doit  pas  s'en  rapporter; 
—  De  Maistre,  de  l'Eglise  gallicane,  liv.  I  ;  c'est  une  piquante  critique  qtt'i^  ^ 
faut  pas  toujours  prendra  à  la  lettre;  —  la  vMU  »w  lei  AffiûHUf  par  M.tiitN 
Varin.  On  y  trouve  t)«aaoott|i  d'aMedotM  plavaain  it  dt  tr«|lfp<m  cmw» 
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de  Port*Royai»  accorda  au  rigide  moraliste  une  estime  et 
une  confiance  sans  bornes.  Saint«Gyran,  trop  adroit  pour 
se  prodiguer,  prit  du  temps  pour  implanter  ses  idées  et  ses 
maximes  dans  l'esprit  de  Fabbesse  et  de  ses  filles  par  ses 
conférences,  ses  entretiens  ou  ses  lettres.  Dans  l'intervalle, 
la  communauté  abandonna  Port-Royal  des  Champs,  s'éta- 
blit h  Paris  (1686),  et  se  trouva  ainsi  bien  plus  sous  l'in*^ 
fluence  de  l'homme  vénéré.  Plus  tard,  en  1633,  la  mère 
Angélique,  accompagnée  de  plusieurs  religieuses  de  Port* 
Royal,  fut  installée  supérieure  d'une  maison  fondée  par 
Znmet,  évéque  de  Langres,  pour  l'adoration  perpétuelle. 
Cette  maison  n'ayant  pu  subsister,  la  mère  Angélique  et 
ses  religieuses  rentrèrent  à  Port^Royal  (1638),  où  l'institut 
du  Saiat-Saorement  fut  transféré  avec  ses  statuts,  ses  biens 
et  ses  privilèges.  Cette  affaire  ne  fut  eonàommée  qu'en 
1647,  où  les  religieuses  de  Port^Royal  prirent  solennelle- 
ment l'babit  du  nouvel  institut,  c'est-à-dire  une  croix  rouge 
sur  un  scapulaire  blanc.  Saint^yran,  pleinement  mattre 
de  la  direction  éd  tout  le  monastère,  s'appliqua  à  profiter 
de  toutes  les  occasions  pour  rendre  le  nombre  des  commu- 
nions plus  rare,  sans  paraître  diminuer  le  nombre  des 
communions  régulières.  Ce  fut  ainsi  que  les  religieuses 
passèrent  le  premier  carême  sans  communier,  et  que  plus 
tard  la  mère  Angélique  passa  ainsi  cinq  mois  K  Outre  la 
rareté  des  communions,  Saint»Gyran  et  la  mère  Angélique 
recommandaient  les  mortifications  corporelles;  ils  vou^* 
latent  faire  revivre  l'austérité  des  anciens  Pères  du  désert^ 
et  cbercbaient  ainsi,  en  relsfvant  l'antiquité,  k  abaisser  les 
temps  modernes»  c'est*à«dire  TÉgliie  et  son  gouvernement. 
Mais  YOid  le  coup  de  mattre 

7t  la  direction  de  Tabbé  de  SaintCyran  s'adressait  en^ 
core.aux  hommes, et»  avant  tout,  aux  hommes  delà  famille 
Amauld.  Ce  fut  par  suite  de  ses  conseils  et  sous  sa  direc- 
tion que  Le  Maître,  avocat  déjà  célèbre,  et  son  frère  Le 


t.  Toyti  BMQifM,  t.  m,  p.  S9S, 
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Mattre  de  Séricourt,  se  retirèrent  (1637)  daifis  un  des  bâti- 
ments extérieurs  de  Port-Royal  de  Paris,  où  ils  vécurent 
six  mois  en  reclus.  Ils  y  trouvèrent  Singlin,  qui  quitta  saint 
Vincent  de  Paul,  son  bienfaiteur,  pour  se  livrer  à  Tabbé 
de  Saint-Gyran,  et  y  furent  suivis  (1638)  par  leurs  trois 
autres  frères,  dont  le  plus  connu  est  le  célèbre  Le  Maître 
de  Saci.  Ils  étaient  fils  de  Le  Maître,  maître  des  comptes, 
et  de  Catherine  Amatild,  Taînée  des  filles  de  Tavocat,  re- 
tirée alors  près  de  sa  sœur  Angélique  à  Port-Royal,  où  elle 
fit  profession  plus  tard.  Pour  apprécier  ici  toute  l'influence 
de  Saint-Cyran  sur  ces  premiers  solitaires  de  Port-Royal,  il 
faut  savoir  que  leur  mère,  maltraitée  par  son  mari,  qui  finit 
par  se  faire  huguenot,  s*était  retirée  chez  son  père  avec  ses 
cinq  fils.  C'est  là  qu'elle  se  trouva  comme  sous  la  main  du 
povateur,  et  que  ses  fils,  surtout  les  plus  jeunes,  grandis-» 
sant  sous  sa  direction,  s'imprégnèrent  à  loisir  de  toutes  ses 
idées,  Ces  cinq  fils  de  madame  Le  Maître,  Lancelot  et  trois 
enfants,  avec  Singlin'et  de  Baile,  gentilhomme  du  Quercy, 
formèrent  la  première  réunion  des  solitaires  et  la  première 
école*.  Car  les  trois  enftints  formaient  le  noyau  de  l'école 
que  Saint-Cyran  voulait  établir  en  même  temps,  et  faire 
marcher  par  le  moyen  de  ses  disciples  dévoués.  C'était  là 
une  de  ses  plus  chères  idées;  en  fondant  ces  écoles,  il  for- 
mait de  jeunes  apôtres  à  ses  erreurs  et  à  ses  maximes,  et 
il  perpétuait  sa  société  en  lui  préparant  des  sources  inta- 
rissables. La  petite  réunionne  passa  que  six  mois  à  Paris, 
après  lesquels,  d'après  l'intention  de  l'archevêque  de  Paris, 
qui  voyait  des  inconvénients  dans  ce  trop  grand  rappro- 
chement des  solitaires  et  des  religieuses,  le  nouvel  établis- 
sement fut  transféré  à  Port-Royal  des  Champs  (1638).  Us 
y  furent  bientôt  troublés  et  forcés  de  se  séparer  momen- 
tanément, à  l'occasion  de  l'emprisonnement  de  Saint- 
Cyran. 


I.  Sur  les  solitaires  ou  M€$H9wr9  de  P.-K.,  voir  Beidgne,  l.  HT,  p.  i49;«* 

rar  les  écoles,  fôid.,  p.  396. 
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8.  Cet  hérésiarque  était  habile  à  masquer  ses  desseins 
et  ses  démarches.  II  arrangeait  si  bieti  ses  ress^ts,  que, 
tout  en  donnant  le  mouvement  à  tout  ce  qui  subissait  son 
influence,  il  était  difficile  de  remonter  jusqu'à  lui  et  malgré 
lui.  Ses  afSdés  et  lui  se  parlaient  dans  leur  correspon- 
dance un  langage  de  convention,  une  espèce  d'argot;  par 
exemple,  le  Jansénisme,  la  secte  même,  était  désigné  sous 
le  nom  de  Pilmot^.  Mais  le  moyen  dont  la  secte  fit  princi- 
palement usage,  ce  fut  de  publier  des  écrits  anonymes, 
pseudonymes,  ou  dictés  à  des  hommes  moins  suspects  qui 
étaient  censés  en  être  les  auteurs.  Nous  citerons  seulement 
le  Chapelet  secret  du  Saint  Sacrement.  Il  parut  anonyme; 
mais  on  le  fit  passer  pour  un  ouvrage  de  la  mère  Agnès,  la  ' 
sœur  d'Angélique,  et  on  le  croit  plus  communément  de 
Saint-€yran.  Qu'il  soit  de  sa  main  ou  non,  il  était  assuré- 
ment de  sa  tète.  Cet  opuscule  offrait  à  la  méditation  seize 
attributs  de  Jésus-Christ,  dans  l'Eucharistie,  commentés 
dans  un  style  barbare  et  inintelligible.  C'était  un  langage 
prétendu  mystique,  dans  lequel  perçait  sans  cesse,  à  tra- 
vers son  obscurité,  cette  double  idée,  que  Dieu  est  tout 
pour  lui^même^  et  que  l'homme,  pur  néant,  n'est  rien  à  ses 
yeux  et  à  son  cœur*.  Cette  pensée  impie  était  fondamen- 
tale pour  la  secte .  eUe  en  faisait  comme  un  premier  prin- 
cipe pour  justifier  ses  plus  désolantes  doctrines  sur  la  pré- 
destmation  et  sur  rélQignement  de  la  communion.  Cet 
opuscule,  condamné  par  huit  docteurs  de  la  Faculté  de 
Paris,  comme  extravagant  et  impie  (4633),  et  supprimé 
plus  tard  à  Rome,  fut  défendu  vivement  par  Fabbé  de 
Saint-Cyran,  dont  l'apologie  parut  avec  l'approbation  du 
docteur  Jansénius  de  Louvain.  Tant  de  menées  et  d'in- 
trigues où  le  nom  de  Saint-Gyran  apparaissait  toujours  à  la 
fin,  d'une  maniée  ou  d'une  autre,  avaient  signalé  le  nova- 

1.  Yoy.,  p<Hir  d'avliw  moto,  Bénolt-Bereutel,  Ihr.  IXZUI,  U  Vm,  p.  401 
(édit.  Henrion}. 
t.  Toy.  les  «itrallf  de  cet  opuseule  jiutemmt  MbUé  daai  le  DicUenn,  dM 
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leur  comme  un  homme  remuant  et  dangereux.  A  rocca&ion 
d'une  traduction  du  livre />e  la  Virginité  de  saint  Augustin, 
par  le  père  Sèguenot,  de  l'Oratoire,  l'abbé  de  Saint-Cyran 
fut  arrêté  comme  accusé  d'être  l'auteur  des  notes  répré- 
beasibles,  notamment  sur  les  vœux  de  religion,  qui  firent 
condamner  cet  ouvrage  par  la  Sorbonne.  Le  prisonnier, 
chargé  par  plusieurs  témoins,  fut  interrogé  sur  les  diffé- 
rentes erreurs  qu'on  lu:  renrochait.  Jamais  acousé  n«  le 
défendit  si  mal,  dit  le  oère  d'Avrigny^  ;  mais  ês  ouïssants 
amis  du  prisonnier  agirent  si  activement,  qu'on  s  arrêta  à 
une  espèce  de  moyen  terme.  On  épargna  à  Saint^yran  un 
jugement;  mais  on  le  laissa  au  donjon  de  Vincennes,  au 
nous  viendrons  le  retrouver  plus  tard,  après  aroir  repris 
l'histoire  de  son  alter  tgo,  le  docteur  Janaénius. 


LEÇON  CLXX. 

1.  Tandis  que  Saint^Cyran  intriguait  en  France,  Jansé- 
nius,  son  premier  associé  dans  l'œuvre,  intriguait  en  Bel* 
gique.  Ce  fut  par  le  concours  de  ces  deux  chefs  de  la  sécte 
que  les  Oratoriens  formèrent,  vers  Tan  1697,  un  établisse* 
ment  à  Louvain  même,  sous  les  yeux  de  Jansénius,  qui  en 
demeura  naturellement  le  patron.  De  là  ils  se  répandirent 
dans  la  Belgique  et  la  Hollande,  et  y  portèrent  les  idées 
nouvelles  qu'ils  puisaient  à  Louvabi.  Jansénius  se  faisait 
aussi  remarquer  par  sa  haine  contre  les  Jésuites;  car  Tu* 
niversité  de  Louvain,  qui  ne  les  aimait  pas,  le  députa  deux 
fois  à  la  cour  d'Espagne  contre  la  société.  II  acheva  de 
gagner  les  bonnes  grâces  du  Roi  Catholique,  par  son  Maff 
GaUicmy  écrit  contre  la  politique  de  la  France,  et  ftit 
nommé  évêque  d'Ypres  en  1635.  Il  mourut  trois  ans  plus 
tard  de  la  peste  (1838),  laissant  des  commentaires  estimé? 

I.  Mém*  chron,^  an  1638.  _  . 
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surlePentateuque,  les  Proverbeg,  FËcclésiaste  et  les  Évan- 
giles. On  a  publié  aussi  après  sa  mort  ses  lettres  h  Tabbé 
de  Saint-Cyran,  où  Ton  trouve  une  partie  de  Thistoire  se- 
crète de  ces  premiers  temps  du  Jansénisme.  Mais  Touvrage 
qui  a  rendu  Jansénius  malheureusement  trop  célèbre  est 
son  Augmtinui.  Tel  fut  le  titre  qu'il  donna  au  grand  ou- 
vrage qu'il  composa»  ainsi  qu'il  était  convenu  avec  son 
maître  Saint-Gyran»  pour  rétablir  la  vraie  doctrine  catho- 
lique, celle  de  saint  Augustin,  sur  la  grâce,  le  libre  arbitre 
et  la  prédestination.  Il  lut  à  cet  eifet,  dit-il,  dix  fois  les 
œuvres  du  Docteur  de  la  grâce,  et  trente  fois  ses  écrits 
contre  les  Pélagienset  les  Semi^Pélagiens.  C'était  beaucoup 
assurément,  et  toutefois  il  n'en  fut  pas  plus  éclairé  sur  le 
vrai  sens  du  saint  docteur.  Jansénius  n'aborda  cette  lec- 
ture qu'avec  des  idées  préconçues  et  l'esprit  déjà  rempli 
des  doctrines  de  Baïus,  telles  qu'elles  avaient  été  sans 
aucun  doute  convenues  avec  Saint^Cyran  k  Bayonne.  Il 
s'empara  des  expressions  inexactes,  exagérées,  du  premier 
défenseur  de  la  grâce  contre  ses  premiers  ennemis,  et  en 
abusa,  comme  avaient  fait  autrefois  les  Ariens  h  l'égard  de 
saint  Denis  d'Alexandrie,  si  bien  justifié  par  saint  Athanase 
et  par  lui«m6me.  Les  deux  sectaires  ne  se  dissimulaient  pas 
à  eux-mêmes  le  caractère  de  cette  œuvre,  et,  dès  Tan  1621, 
Jansénius  écrivait  à  6aint«Cyran  qu'il  n'osait  découvrir  à 
personne  du  monde  ce  qu'il  pensait  de  la  prédestination 
et  de  b  grâce,  avant  que  toutes  choses  ne  fussent  mûres 
et  bien  préparées,  de  peur  d'être  condamné  à  Rome, 
comme  l'avait  été  Balus.  Il  ajoutait  que  la  doctrine  de  VAu- 
Ifuitinus  effrayerait  la  plupart  des  esprits,  et  qu'il  était 
I  besoin,  en  conséquence,  d'une  grande  prudence,  ainsi  que 
de  l'appui  des  hommes  puissants  et  des  ordres  religieux  ^ 
Voilà  bien  le  langage  d'un  novateur,  d'un  autre  Saint* 
Cyran.  Il  parait  que  les  dispositions  du  professeur,  devenu 
évêque,  devinrent  plus  catholiques;  car  il  écrivit,  peu  de 
temps  avani  sa  mort,  une  lettre  de  parfaite  soumission  à 
Urbain  YUI^  touchant  son  livre.  Cette  lettre,  supprimée  par 
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les  exécuteurs  teslamentaircs,  a  été  retrouvée  depuis  dans 
les  papiers  de  Fauteur'.  A  son  lit  de  mort,  il  soumit  de 
nouveau  son  Augustinus  au  jugement  du  saint-siége,  se 
disant  fils  d'obéissance,  et  attestant  qu'il  avait  toujours 
vécu  daiis  le  sein  de  TËglise  romaine'.  Cet  acte,  qui  coïn- 
cide avec  l'emprisonnement  de  Saint-Gyran,  fut-il  dans  Jan- 
sénius  mourant  un  dernier  trait  de  politique  et  d'hypocrisie 
pour  en  imposer  à  l'opinion  publique  et  la  rendre  favorable 
k  son  livre,  ou  bien  doit-on  y  voir  une  sorte  de  rétractation 
de  tout  ce  qu'il  avait  à  se  reprocher  dans  ses  rapports  et 
ses  projets  avec  Saint-Cyran?  Nous  inclinons  vers  ce  der- 
nier sentiment.  Toutefois,  ce  sont  là  des  secrets  terribles 
que  Dieu  seul  connaît,  et  qui  demeurent  encore  des  pro- 
blèmes pour  l'histoii'e. 

2.  Quoi  qu'il  en  soit  des  dispositions  réelles  de  Jansé- 
nius,  son  livre  parut  à  Louvain  en  1640,  sans  avoir  été 
soumis  au  saint-siége.  Les  voies  lui  avaient  été  préparées  en 
Belgique  et  en  France;  aussi  y  fut-il  reçu  avec  grand  ap- 
plaudissement par  un  bon  nombre  de  docteurs  et  de  théo- 
logiens, qui  l'exaltaient  comme  un  bienfait  du  ciel  et  le 
restaurateur  de  la  doctrine  de  saint  Augustin  contre  celle 
des  Molinistes.  Les  autres,  au  contraire,  ne  virent  dans 
YAugustinus  qu'un  ouvrage  infecté  de  l'hérésie  des  Prédes- 
tinatiens  et  des  erreur»  de  Baïus.  Les  Jésuites  se  signa- 
lèrent parmi  les  adversaires  de  YAugustinus^  contre  lequel 
ils  publièrent  des  thèses.  Le  succès  du  livre  fut  tel  en . 
France,  qu'il  eut,  à  des  époques  rapprochées,  deux  éditions, 
l'une  à  Pans  et  l'autre  k  Rouen.  Jansémus  était  mort  et 
Saint-Cyran  en  prison;  le  jeune  Antoine  Arnauld  se  trou- 
vait dès  lors  le  chef  du  parti  qu'on  commençait  à  désigner 
sous  le  nom  de  Jansénistes  (défenseurs  de  Jansénius).  Ar* 
.  nauld  avait  grandi  à  Fombre  de  Saint-Gyrau  :  il  soutint  sa 
tentative  en  1635,  déjà  sur  les  matières  de  la  grâce,  m 


1.  D'AtrigBT,  M  M»^. 

t.  VoT.  cet  acte  dans  U.  Wouterf,  t.  m,  p.  154  (t«  édit.1. 
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sens  yni  ou  prétendu  de  saint  Augustin.  Il  reçut  le  bonnet 
de  docteur  et  la  prêtrise  en  1641 ,  et  donna  tout  son  bien  à 
la  maison  de  Port-Royal.  Il  était  alors  sous  la  direction  de 
fabbé  Saint-Gyran,  qui  lui  adressait  ses  conseils  du  don- 
jon de  Vincennes^.  On  peut  les  regarder  comme  les  der- 
nières instructions  que  recevait  de  son  maître  celui  qui 
allait  lui  succéder  à  la  tète  de  la  secte  qu'il  avait  formée. 

Cependant  le  livre  qui  causait  tant  de  troubles  fut  déféré 
à  Rome,  et  le  pape  Urbain  VIII  le  condamna  par  sa  bulle 
In  Eminenti  (1642),  comme  renouvelant  plusieurs  proposi* 
tions  déjà  condamnées  par  ses  prédécesseurs  Pie  V  et 
Grégoire  XIII.  Il  supprimait  aussi  les  thèses  des  Jésuites, 
espérant  ainsi  arrêter  les  dispittes.  Il  en  fut  tout  autrement. 
VAugusttnus  avait  opéré  une  vive  réaction  en  faveur  des 
doctrines  de  Baïus;  les  docteurs  de  Louvain  réclamèrent 
donc  contre  la  bulle,  qu'ils  disaient  subreptice,  et  s'adres- 
sèrent plus  tard  à  la  cour  d'JSspagne  et  à  Rome  pour  en 
obtenir  la  suppression.  Urbain  VIII  en  défendit  Tauthenti- 
cité  par  deux  brefs  adressés  à  Tarcbevêque  de  Malines  et 
àFévéque  d'Anvers,  et  mourut  sur  ces  entrefaites  (1644). 
Innocent  X,  son  successeur,  donna  de  nouveaux  brefs  qui 
n'eurent  pas  plus  d'effet.  L'autorité  civile  se  prononça 
enfin  avec  énergie,  et  Philippe  IV  ayant  donné  un  édit  sé- 
vère (1651),  la  crainte  de  l'amende  et  de  l'exil  acheva  de 
vaincre  l'opiniâtreté  des  derniers  récalcitrants.  Ainsi  fut 
rétabli  le  calme  dans  Tuniversité  de  Louvain.  Celle  de 
Douai  n'avait  pas  été  troublée;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi 
de  la  Faculté  de  Paris,  et  on  peut  dire  de  la  France.  Les 
opposants  à  la  bulle,  quoique  en  minorité,  y  étaient  plus 
habiles  el  beaucoup  plus  ^difficiles  à  réduire.  Ils  étaient 
mus  par  un  esprit  de  secte^  tandis  que  les  docteurs  de  Lou- 
vain, la  masse  du  moins,  n'obéissaient  qu'à  un  esprit  de 
eorpi^  deux  choses  qui  se  touchent  et  ne  se  ressemblent 
pomt.  Le  docteur  Isaac  Habert,  théologal  de  Paris,  se  pro- 

t.  ■e«>igo«,  t.  m,  p.  416,  et  V,  p.  353.  ^^^^  ,y  GoOglc 
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nonça  le  premier  contre  la  doctrine  de  YAugmHiiMi  dans 
trois  sermons  auxquels  le  docteur  Arnauld  répondit  par  trois 
apologies  de  Jansénius  (1643  et  4644).  La  bulle,  enfin  pré* 
sentée  à  la  Faculté  (1644),  y  fut  reçue  sur  l'ordre  de  la  cour. 
3.  Cependant  VAugusttnus  ne  faisait  pas  perdre  de  vuo 
aux  Jansénistes  les  autres  parties  de  leur  détestable  sys- 
tème  Ils  soutinrent,  dans  deux  ouvrages  qui  parurent 
alors,  l'hérésie  des  deux  chefs.  L'erreur  et  les  livre«  ftarent 
censurés  par  un  décret  particulier  d'Innocent  X*.  Déjà 
Antoine  Arnauld  avait  publié  en  4643  son  livre  de  h  /i^ 
guente  Communion,  qui  eut  beaucoup  plua  de  retentisse- 
ment. Le  docteur  janséniste  s'efforçait  d'y  prouver,  par  la 
tradition,  la  nécessité  de  certaines  dispositions  pour  com« 
munier  tellement  exagérées,  principalement  en  ce  qui  re- 
gardait la  pénitence,  que  très-peu  de  personnes  seraient 
en  état  de  le  faire,  si  on  devait  s'y  conformer.  Malgré  l'art 
avec  lequel  il  était  rédigé  et  un  grand  étalage  d'éruditimi, 
qui  le  firent  d'abord  approuver  par  seize  évèques  et  vingt* 
quatre  docteurs,  l'ouvrage  scandalisa  le  public  chrétien. 
Il  fut  dénoncé  h  Rome;  mais  Arnauld  envoya  sa  soumis* 
sion  dont  le  pape  se  contenta  alors.  Il  condamna  néan- 
moins, avec  l'hérésie  des  deux  chefs,  une  proposition  de 
la  préface,  qui  l'exprimait  assez  crûment.  Plus  tard,  les 
plus  dangereuses  propositions  de  la  Fréquente  Communion 
furent  flétries  par  Alexandre  VIII;  l'archevêque  de  Besan- 
çon condamna  tout  l'ouvrage  (1648);  saint  Vincent  de 
Paul  en  découvrit  le  poison  à  ses  missionnaires  avec  cette 
sagacité  et  ce  droit  bon  sens  qui  lui  étaient  propres*;  et 
Raconis,  évêque  de  Lavaur,  le  réfuta. 
I  4.  Ce  fut  dans  le  même  temps  aue  le  Jansénisme  dressa 
une  autre  batterie.  Les  Jésuites  s'étaient  toujours  montrés 
aux  premiers  rangs  pour  le  combattre  :  sur  la  grâce,  sur 
la  fréquentation  des  sacrements,  sur  le  rigorisme,  etc.;  il 


I.  Recueil  historique  des  bulles f  p.  49. 
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l«s  reneontrdit  partout.  Il  fallait  donc  les  discréditera  tout 
prix  et  les  ruiner  dans  l'opinion  publique.  Sur  le  dogme, 
les  Jansénistes  semblaient  n'avoir  en  vue  que  de  combattre 
le  Molinisme,  dont  ils  faisaient  une  erreur  monstrueuse; 
mais  la  morale  leur  parut  surtout  un  terrain  favorable  pour 
attaquer  la  célèbre  compagnie.  Ils  dénoncèrent  celle  des 
Jé&uit^s,  comme  relâchée  et  contraire  en  ce  sens  à  la 
sainte  «orale  de  l'Évangile.  A  l'appui  de  cette  accusation, 
ils  eitaittit  un  grand  nombre  de  propositions  extraites 
de  leurs  écrits.  La  plupart  de  ces  propositions  dormaient 
en  paix  dans  des  livres  poudreux;  on  les  trouvait  chez  les 
autres casuistes  du  même  temps;  enfin,  ces  propositions, 
qui  n'étaient  le  plus  souvent  ique  les  opinions  de  quelques 
individus,  dont  on  rendait  toute  la  société  responsable, 
avaient  peu  de  danger  dans  leur  isolement,  ou  se  trouvaient 
bien  adoucies  par  les  contextes.  En  les  réunissant,  les  Jan* 
sénistes  en  formaient  comme  un  corps  de  morale  corrom- 
pue, dont  toutes  les  parties  semblaient  se  soutenir  mutuel- 
lement; et  mis  sur  le  compte  des  seuls  Jésuites,  il  présen- 
tait ceux-ci  comme  des  hommes  ligués  pour  renverser  la 
morale  chrétienne  et  ruiner  les  bonnes  mœurs.  Ce  plan 
était  spécieux  pour  la  foule  des  esprits;  il  était  habile,  et 
il  ne  fallait  rien  moins  que  les  vertus,  le  zèle,  la  science 
bien  connus  des  Jésuites,  et  l'opinion  qu'on  en  avait  géné- 
ralement, pour  le  faire  échouer.  La  Somme  des  péchés,  du 
P.  Bauny,  mise  à  l'Index,  et  censurée  par  l'assemblée  du 
clergé  (1642),  comme  contenant  de3  propositions  qui  por- 
tent les  âmes  au  libertinage  et  à  la  corruption  des  bonnes 
mœurs,  vint  malheureusement  donner  une  couleur  de  vé- 
rité aux  accusations  des  Jansénistes,  sans  leur  donner  plus 
de  solidité.  Aussi  deux  ans  plus  tard  ils  publièrent  la  Tkéù^ 
logie  morak  des  Jésuites  contre  la  morale  chrétienne,  libelle 
condamné  par  le  parlement  de  Bordeaux,  comme  scanda- 
leux, impie  et  calomniateur,  et  réfuté  par  les  PP.  Caussin 
et  le  Moine. 
5.  Le  premier  auteur  de  tant  de  mouvements  et  de  trou- 
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bles  était  encore  à  Yincennes.  Il  en  sortit  enfin  après  h 
mort  de  Richelieu  (1643)  et  mourut  dans  cette  même  an- 
née, huit  mois  après  son  élargissement.  Ce  fut  durant  sa 
détention  que  Saint-Cyran  écrivit  à  différentes  personnes 
de  distinction,  vraies  ou  supposées,  ces  nombreuses  lettres 
publiées  après  sa  mort  par  Robert  d'Andilly.  Son  ouvrage 
le  plus  considérable  est  son  Peirus  Atarelius^  composé  avec 
son  neveu,  Fabbé  de  Barcos,  pour  défendre  les  droits  des 
évoques  contre  les  prétentions  des  réguliers  et  surtout  des 
Jésuites  en  Angleterre.  Ce  plaidoyer  charma  les  évêques 
de  France,  qui  en  firent  l'éloge  dans  les  assemblées  de 
1641  et  1645;  mais  dix  ans  plus  tard,  l'assemblée  du  clergi 
ordonna  la  suppression  de  l'éloge  que  les  auteurs  du  Gallia 
christiana  avaient  fait  de  Saint-Cyran  lui-même  ^  :  il  était 
alors  mieux  connu.  On  remarque  encore  la  Théologie  for 
milière  et  la  Question  royale,  parmi  ses  écrits.  On  trouve 
dans  tous  des  erreurs,  palliées  le  plus  souvent»  et  presque 
tous  ont  subi  quelque  condamnation  ^  Si  nous  avons  in* 
sisté  autant  sur  Tabbé  de  Saint-Cyran,  c'est  qu'il  nous  a 
paru  important  de  faire  connaître  le  chef  d'une  secte  qui  a 
tant  influé  sur  les  temps  modernes,  et  qu'il  était  néces* 
saire  pour  cela  de  saisir  dans  une  foule  de  détails  cet 
homme  vraiment  insaisissable,  qui  a  su  tromper  tant  de 
monde,  jouer  tous  les  rôles,  usurper  toutes  les  réputations, 
qui  a  su  enfin  se  survivre  dans  ses  disciples  et  leur  léguer 
ses  vues,  ses  ruses  et  un  invmcible  fanatisme. 

6.  Le  chef-d'œuvre  de  Saint-Cyran  fut  néanmoins  la 
conquête  de  Port-Royal,  et  nous  ne  parlons  pas  seulement 
du  monastère  des  religieuses,  mais  encore  de  rétablisse- 
ment  des  solitaires,  que  nous  avons  vu  d'abord  à  Paris, 
puis  transféré  à  Port-Royal  des  Champs.  Ils  y  étaient  seu- 
lement depuis  deux  mois,  lorsqu'à  l'occasion  de  la  déten- 
tion de  Saint-Cyran,  ils  eurent  ordre  de  se  séparer.  Ils  y 

1.  Voy.  Qallia  christiana,  t.  IV,  col.  831,  édit.  Paris,  1660. 

i.  Voy.  Dictionn,  det  livres  jansén.,  la  table  du  t.  IV,  ▼«  Saint-Cjfran. 
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rentrèrent  sur  la  fin  de  1639,  et  Robert  d'Andilly  s'y  fixa 
lui-même  en  1646.  Les  bâtiments  de  Fabbaye,  depuis  si 
longtemps  déserts,  tombaient  en  ruine  :  les  sblitaires  les 
relevèrent;  ils  assainirent  le  terrain,  prirent  soin  de  toutes 
les  propriétés  des  religieuses,  et  se  logèrent  eux-mêmes 
dans  le  voisinage.  Ils  y  vivaient  en  anachorètes  et  en  cé- 
nobites, récitaient  l'office  de  l'Église,  se  relevant  la  nuit 
^our  matines,  se  livraient  aux  travaux  manuels  de  tous 
j^enres,  et  pratiquaient  de  grandes  mortifications,  des 
prostrations,  le  silence,  etc.  On  n'y  parlait  que  des  pre- 
miers siècles  pour  en  vanter  et  en  faire  revivre  la  ferveur^ 
Les  écoles  y  furent  transférées  aussi;  elles  occupèrent  de- 
puis difiérentes  localités»  soit  dans  la  campagne,  soit  à 
Paris,  et  partagèrent  naturellement  les  destinées  de  leurs 
maîtres.  En  1648,  la  mère  Angélique  obtint  la  permission 
de  rétablir  la  maison  de  Port-Royal  des  Champs,  h  la 
condition,  mise  par  l'archevêque  de  Paris,  que  les  deux 
maisons  n'en  formeraient  qu'une  seule  sous  le  gouverne- 
ment de  la  même  abbesse.  £n  conséquence,  les  solitaires, 
qu'on  appelait  les  Messieurs,  se  retirèrent  à  Glranges,  au- 
dessus  de  l'abbaye,  et  la  mère  Angélique,  suivie  de  neuf 
religieuses,  fut  réinstallée  dans  les  anciens  bâtiments  res- 
taurés*. Ce  fut  ainsi  que  Porl-Royal  des  Champs  reprit  une 
nouvelle  vie  et  entra  dans  une  ère  de  triste  célébrité. 

7.  Tandis  que  Port-Royal  s'affermissait,  les  disputes,  les 
sermons  et  les  écrits  pour  et  contre  YAugustinus  ne  ces^ 
saient  de  se  multiplier.  Le  docteur  Cornet,  syndic  de  la 
Faculté,  voulant  mettre  un  terme  à  cette  violente  polémi- 
que, dressa,  de  concert  avec  plusieurs  autres  docteurs, 
dnq  projpositions  qui  résumaient  ce  que  le  livre  de  Jansé- 
nius  renfermait  de  plus  contraire  à  la  foi,  et  qui  furent 

t.  Bcfloigne,  t.  IV,  p.  140.  Il  paraît  qae  Vébbé  de  Saint-Cyran  voulait  fonder 
vu  wmvel  ordre  monastique  de  sa  façoD,  dont  rarchevêque  de  Paris  refusa  d'ap- 
proofcr  les  ttatuts.  Voy.  des  détails  curieux  dans  le  Dtcltotm.  dea  livres  jansé- 
nfsle»,  V*  Ordre  monastique. 

t.  Beioîgne,  t.  I,  p.  280. 
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soumises  à  Texamen  d'une  commission  (1649).  Voici ,  en 
résumé,  ces  cinq  propositions,  devenues  trop  fameuses 
dans  l'histoire  du  Jansénisme  :  l*»  Quelques  commande- 
ments de  Dieu  sont  impossibles  à  des  hommes  justes,  mal- 
gré leur  bonne  volonté  et  leurs  efforts;  2«  Dans  Tétat  delà 
nature  tombée,  on  ne  résiste  jamais  à  la  grâce  intérieure; 
3*  Pour  mériter  et  démériter  dans  ce  môme  état,  la  liberté 
de  nécessité  n'est  pas  requise  dans  Thomme  tombé,  mais 
seulement  la  liberté  de  contrainte;  4*  Les  Semi-Pélagiens 
n'étaient  hérétiques  qu'en  ce  qu'ils  prétendaient  que 
Thomme  pouvait  résister  à  la  grâce  intérieure  prévenante, 
grâce  qu'ils  admettaient  même  pour  le  commencement  de 
la  foi;  8*  Il  est  semi-pélagien  de  dire  que  Jésus-Ghrist  est 
mort,  ou  qu'il  a  répandu  son  sang  pour  tous  les  hommes. 

Ces  propositions  sont  isolées  ;  mais  elles  découlent  tontes 
de  ces  deux  principes,  qui  sont  comme  les  deux  pivots  de 
tout  le  système  dogmatique  du  Jansénisme  :  1"*  Depuù  la 
chute  de  rhomme,  sa  volonté  ne  peut  être  mue  que  par  le 
plaisir;  2*  Tout  ce  qui  est  volontaire  est  libre  et  méritoire, 
quoique  sous  l* empire  de  la  nécessité,  —  Par  le  premier  prin- 
cipe, la  volonté  humaine  est  constamment  balancée  entre 
deux  délectations,  celle  de  la  grâce  vers  le  bien  et  la  vertu, 
et  celle  de  la  nature  corrompue  ou  la  concupiscence  vers 
le  mal  et  le  péché;  mais,  affaiblie  depuis  le  péché,  cette 
Volonté  ne  peut  plus  résister  à  la  délectation  dominante  : 
elle  lui  cède  donc  invinciblement,  nécessairement,  et  tou- 
tefois librement,  en  vertu  du  second  principe,  puisqu'elle 
cède  volontairement,  par  un  acte  de  volition ,  ou  en  vou- 
lant; nous  avons  vu  ces  principes  dans  Luther,  et  surtout 
dans  Calvin.  Jansénîus  ne  fait  qu'en  adoucir  les  consé- 
ijuences.  Et  c'était  ainsi  que  l'associé  de  Saint-^yran  don- 
nait à  leur  Semi-Calvinisme  son  complément  dogmatique. 
Revenons  aux  cinq  propositions. 

8.  La  démarche  du  syndic  de  la  Faculté  rencontra^ 
comme  on  doit  s'y  attendre,  la  plus  vive  opposition  de  la 
part  des  docteurs  déjà  voués  au  parti.  Cc!ic  opposition  fit 
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prendre  la  sage  résolution  d'en  référer  au  pape.  L'assemblée 
du  clergé  se  réunissait  alors  (1650);  quatre-vingt-huit  év6* 
ques  signèrent  Une  relation  à  Innocent  X»  qu'ils  commen- 
cent en  s'appuyant  sur  l'infaillibilité  de  la  foi  de  Pierre,  et 
dan«  laquelle  ils  supplient  le  pape  de  porter  un  jugement 
clair  et  certain  de  chacune  des  propositions,  afin  d'ôter 
tout  subterfuge  aux  esprits  rebelles.  Onze  évéques  écrivi* 
rent  séparément  à  Innocent  pour  se  plaindre  de  la  démar-* 
cbe  de  leurs  collègues,  contraire,  disaient-ils,  à  l'ancienne 
coutume*  Cette  opposition  fit  prévoir  au  pape  les  difficultés 
que  le  parti  janséniste  préparait  pour  annuler  son  juge- 
ment;  il  prit  en  conséquence  les  plus  grandes  mesures 
pour  fermer  d'avance  la  bouche  aux  plus  obstinés.  Il 
Doauna  une  commission  de  cardinaux  et  de  consulteurs 
qui,  dans  l'espace  de  deux  ans  et  demi»  tinrent  cinquante 
congrégationsi  les  dix  dernières  présidées  par  le  pape.  Les 
députés  des  quatre-vingt-huit  évêques  et  ceux  des  onie 
opposants  furent  entendus  à  loisir,  et  ce  ne  fut  qu'après 
tant  de  mesures  et  de  précautions  que  le  pape  prononça 
enfin  son  jugement  dans  la  bulle  Cum  occa$ume.  Innocent 
condamne  les  quatre  premières  proposition^  purement  et 
i^implement  comme  hérétiques  ;  et  la  cinquième  comme 
fausse»  téméraire  et  scandaleuse,  hérétique  seulement  en 
tant  qu'on  l'entendrait  en  ce  sens,  que  Jésus-Christ  ne  soit 
mort  que  pour  les  prédestinés.  La  buUe  condamna  de  plus 
les  cinq  propositions  comme  extraites  de  YAugustinus,  dont 
elle  ne  prétendait  pas  d'ailleurs  approuver  les  autres  opi* 
nions  qu'il  pouvait  contenir 

9.  Le  jugement  du  pape  fut  reçu  avec  soumission  en 
Belgique^  en  Espagne,  en  France  également  par  les  évo- 
ques et  la  Sorbonne*  Les  Jansénistes  parurent  eux-mêmes 
se  soumettre  en  condamnant  avec  le  pape  les  propositions 
dans  leur  sens  hérétique;  mais  ils  pr&tendirent  que  ce 
mauvais  sens  justement  flétri  n'était  point  celui  de  Jansé^ 
nius  ni  de  son  livre.  Ils  se  plaignaient  toutefois  de  la  bulle 
en  ce  que,  disaient-ils,  elle  m  pressait  pas  i^e  seoa  bérétir- 
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que,  et  donnait  à  entendre  que  ce  sens  était  dans  YAugus-* 
tinus,  dont  ils  prétendaient  conserver  toutes  les  doctrines. 
Au  fond  de  leur  âme  et  entre  eux,  ils  rejetaient  la  bulle 
comme  extorquée,  injuste,  irrégulière  *,  préludant  ainsi, 
par  ces  dispositions ,  aux  révoltes  contre  l'autorité  qui  écla- 
teront plus  tard.  Pour  apaiser  ces  nouvelles  réclamations^ 
les  évêques  de  l'assemblée  de  1654,  après  avoir  fait  con- 
stater de  nouveau,  par  une  commission,  l'identité  des  cinq 
propositions  avec  la  doctrine  de  VAugustinus,  et  l'avoir  dé- 
clarée par  forme  de  jugement,  en  écrivirent  à  Innocent  X, 
qui  les  en  félicita  par  son  bref  de  1654,  dans  lequel  il  dé- 
clarait lui-même  avoir  condamné,  dans  les  mêmes  proposi- 
tions, la  doctrine  même  de  Jansénius.  La  déclaration  des 
évêques  et  le  bref  furent  reçus  unanimement  dans  tout  le 
royaume;  plusieurs  personnages,  tels  que  le  P.  Wading, 
l'un  des  commissaires  à  Rome,  le  P.  Thomassin,  de  l'Ora- 
toire, et  le  docteur  Bourseis,  entraînés  d'abord,  revinrent 
successivement  à  une  parfaite  soumission;  mais  le  gros  du 
parti  et  les  chefs  habiles  qui  le  conduisaient  ne  se  rendi- 
rent point  encore.  Ils  demeurèrent  attachés  au  sens  littéral 
et  naturel  de  ÏAugmtinm,  sens  hérétique  et  condamné, 
quoi  qu'ils  aient  pu  dire  dans  la  suite  *.  —  Ainsi  se  ter- 
mine, dans  l'histoire  du  Jansénisme,  ce  que  nous  appelons 
la  période  dogmatique.  Plus  tard  nous  en  reprendrons  la 
suite  avec  la  période  des  subtilités. 


LEÇON  axxi. 

1.  Nous  avons  vu  le  mouvement  religieux  sous  ses  dif- 
férentes faces;  il  convient  d'en  rapprocher  le  mouvement 
intellectuel  et  scientifique,  qui  eut  dès  cette  époque  une 

1 .  Voy.  le  journal  de  Saint-Amour,  qui  rétèle  lui-même  ce  fait.  - 
t.  Dumu,  p,  451,  premier  éclaireiiaement, 
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influence  si  marquée  sur  les  destinées  de  là  religion.  — 
Rappelons  ici  que  la  philosophie  chrétienne*,  formulée  par 
les  Pères,  était  appuyée  sur  la  foi,  dont  elle  développait 
ies  vérités,  selon  qu  elles  étaient  plus  ou  moins  accessibles 
à  la  raison.  Pour  la  première  certitude,  celle  des  vérités 
et  des  axiomes  qui  constituent  le  fond  même  de  la  raison 
humaine,  ils  s'en  rapportaient  au  bon  sens  pratique  de  tous 
les  hommes.  Ils  la  reconnaissaient,  avec  tout  le  monde^ 
comme  un  fait  tout  à  la  fois  individuel  et  social,  un  fait  na- 
turel et  nécessaire,  qu'ils  se  gardaient  bien  de  mettre  en 
question,  et  encore  moiqs  en  système.  Ge  n'était  qu'après 
avoir  éclairé  et  affermi  leur  raison  dans  les  enseignements 
mêmes  de  la  foi,  ne  fût-ce  que  par  1^  simple  éducation  chré- 
tienne, qu'ils  cherchaient  à  se  rendre  compte  de  leur  cer- 
titude et  à  la  raisonner  sans  la  compromettre.  Us  appli- 
quaient également  leur  raison  aux  autres  connaissances 
purement  naturelles,  à  la  dialectique,  aux  sciences,  d'où 
résultait  pour  les  saints  docteurs  une  philosophie  naturelle 
inférieure,  improprement  appelée  philosophie.  Car,  nous  le 
répétons,  la  vraie  philosophie,  la  sagesse,  ils  la  faisaient 
consister  dans  l'étude  des  vérités  dogmatiques  et  morales 
de  la  foi,  et  dans  leur  développement  *.  Dans  cette  philo- 
sophie naturelle,  que  les  Pères  considéraient  comme  une 
science  élémentaire  et  préparatoire  à  la  vraie  philosophie, 
la  dialectique  tenait  la  plus  grande  place.  Nous  avons  vu 
comment  au  cinquième  siècle,  à  la  chute  des  études,  il 
fallut  recourir  à  la  Logique  d'Aristote  que  Boêce  traduisit; 
et  comment  plus  tard  la  scolastique  s'empara  d'abord  de 
la  dialectique  du  même  Aristote,  qu'elle  tourna  en  subti- 
lités, à  l'exemple  des  Arabes,  puis  successivement  de  ses 
autres  ouvrages.  Elle  les  purifia  et  les  christianisa  en  quel- 
que sorte»  et  ce  fut  à  cet  Aristote  de  sa  façon  qu'elle  dé- 

1.  n  fuit  retoir  ici  la  leçon  XXX,  3,  ete» 

f .  Il  n'y  «Tiit  pas  eonftuion  de  la  raison  et  It  foi,  mais  cùneours  mutuel,  el 
la  raison  n'en  demeurait  pas  moins  une  faculté  distincte  i  laquelle  appartenait 
«letusiteneBt  U  philosophie  natureUe. 
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cerna  une  traie  dictature  sur  les  écoles  et  les  études.  Les 
découvertes  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle  ame^ 
naient  naturellement  la  scolastique  à  secouer  le  jong 
qu'elle  s'était  imposé  elle-même  ;  elle  y  tendait  lentement, 
et  serait  enfin  arrivée  lorsque  la  Réforme  vint  encore  arrê- 
ter ce  mouvement.  Par  un  renversement  inou!^  cette  Ré- 
forme plaça  dans  le  domaine  de  la  raison^  par  le  libre 
examen,  les  vérités  saintes  de  la  révélation  qui  appartiens 
nent  essentiellement  à  la  tradition  apostolique^  et  laissa 
les  vérités  de  Tordre  naturel  et  rationnel  sous  Tautorilé 
despotique  et  illégitime  d'Aristote^  dont  elle  prit  même 
plus  d'une  fois  la  défense.  D'ailleurs  elle  absorba  Fatten- 
tion  universelle  par  Tardente  polémique  qu'elle  engagea 
partout.  De  là  cette  stérilité  dont  fut  frappé  le  seizième 
siècle  pour  les  études  et  les  progrès  scientifiques.  Il  y  eut 
quelques  exceptions.  Ramus  se  déclara  contre  Aristote,  et 
fut  enveloppé  dans  le  massacre  de  la  Saint<-Bartfaélem} 
(1S73);  il  s'était  déclaré  pour  les  erreurs  de  Calvin.  Le 
Chanoine  Copernic  (1843)  renouvela  l'hypothèse  du  moa- 
vement  de  la  terre  autour  du  soleil  ;  la  Réforme  le  trouva 
au  milieu  de  ses  travaux  et  ne  put  le  distraire.  Le  cardinal 
Gusa  avait  déjà,  au  quinzième  siècle,  essayé  la  même 
hypothèse,  avec  peu  de  succès.  Un  illustre  astronome  da- 
nois, Tycho-Brahé  (4601)^  donna  aussi  son  système  plané- 
taire, et  foYma  l'exception  la  plusséneuse  à  la  stérilité  du 
seizième  siècle. 

3.  Ce  fut  donc  seulem^t  au  dit^septième  siècle,  lors* 
que  l'ardeur  des  malheureuses  discussions  engagées  par 
la  Réforme  eut  fait  place  à  un  peu  de  calme  dans  le» 
esprits,  que  le  mouvement  intellectuel  reprit  une  nouvelle 
fie.  Il  se  manifesta  tout  d'abord  par  Tapparition  simulta- 
née d'un  certain  nombre  de  génies  supérieurs,  qui  s'éle- 
vèrent ouvertement  contre  l'autorité  d' Aristote,  et  s'im- 
mortalisèrent par  leurs  découvertes  faites  au  moyen  de 
méthodes  et  de  procédés  philosophiques.  Voîcî  les  plus 
illuslres  :  Bacon  (1626),  chancelier  du  roi  Jacques  I"t 
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restaurateur  de  la  méthode  expérimentale  et  d'observa- 
tion; Kepler  (1630),  grand  astronome  ;  Torricelli  (1647), 
célèbre  mathématicien;  Gassendi  (1655),  nô  près  de  Digne, 
homme  universel,  qui  professa  la  théologie  et  la  philoso- 
phie à  Aix,  et  les  mathématiques  au  Collège  de  France  i 
Paris;  enfin,  Galilée,  qui  doit  nous  arrêter  un  instante 

Galilée,  né  à  Pise  en  1564,  fut  Tun  des  premiers  créa- 
teurs de  la  science  expérimentale.  Au  moyen  du  télescope, 
dont  il  fut  l'inventeur,  il  put  environner  de  nouvelles 
preuves  le  système  de  Copernic,  qui  cessa  dès  lors  d'être  h 
ses  yeux  ce  qu'il  ne  peut  cesser  d'être,  une  hypothèse.  Il  de- 
vint une  vérité  démontrée,  une  espèce  de  clogme  scientifique. 
Les  péripatéticiens,  champions  d'Arrstote,  le  dénoncèrent^ 
au  contraire,  comme  contraire  h  l'Écriture,  et  notamment 
au  passage  où  Josué  arrête  miraculeusement  le  soleil.  Ga*- 
lilée  se  défendit  en  mêlant  lui-même  les  Écritures  et  les 
Pères  h  son  hypothèse.  La  discussion  amenée  sur  ce  ter- 
rain éveilla  l'attention  de  Rome,  où  Galilée  entendit  (1617) 
condamner,  par  une  assemblée  de  théologiens,  les  deux 
propositions  suivantes,  savoir  ;  la  première,  comme  héré- 
tique, que  le  soleil  est  le  centre  immobile  du  monde;  et  la 
deuxième,  comme  erronée,  que  la  terre  n'est  point  le 
centre  du  monde,  et  qu'elle  tourne  sur  elle-même.  On  lui 
défendit,  eu  conséquence,  de  les  soutenir;  et  il  le  promit 
^  effet.  U  tint  parole  jusqu'à  l'année  1633,  où  il  publia 
des  dialogues  pleins  d'ironie  contre  ses  adversaires,  et 
consacrés  à  la  défense  indirecte  des  propositions  prohi- 
bées. Les  ennemis  de  Galilée,  piqués  au  vif,  le  firent  de 
nouveau  citer,  et  il  comparut  devant  le  tribunal  de  l'In- 
quisition (1633).  Le  grand  astronome  abjura  une  seconde 
fois  l'hypothèse  du  mouvement  de  la  terre,  et  fut  con- 
damné à  la  prison  pour  un  temps  indéfini.  Or,  ce  temps 
indéfini  fut  de  cinq  mois,  et  Galilée  eut  pour  prison  suc- 
cessivement trois  palais,  dont  le  dernier  était  celui  de  son 
ami  Piccolomini,  archevêque  de  Sienne.  Il  lui  fut  ensuite 
permis  d'habiter  sa  propre  campagne,  près  de  Florence, 
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et  dans  Florence  même,  où  il  mourut  en  tM2.  Concluons 
de  tout  ce  récit  :  !•  que,  ni  le  pape,  ni  aucun  concile  re- 
présentant l'Église,  n'ont  condamné  le  système  de  Coper- 
nic, même  tel  qu'il  fut  défendu  par  Galilée.  Il  ne  fut 
soumis  qu'à  une  commission,  ou  à  un  tribunal  non  infail- 
lible de  théologiens;  2**  que  cette  condamnation  ne  se  fît 
point  en  haine  de  la  science  ni  des  savants,  mais  par  suite 
des  préjugés  de  l'époque,  dont  la  plupart  des  hommes, 
même  les  plus  avancés,  subissaient  encore  l'influence;  et 
par  suite  aussi  de  circonstances  mêlées  par  Galilée  au 
système  proprement  dit,  qui  le  rendirent  justiciable  de 
rinquisition  en  touchant  à  la  foi;  3*  que,  loin  de  subir  la 
torture  et  les  cachots' du  Saint  Oi&ce,  comme  on  a  voulu 
le  dire  par  quelques  termes  de  simple  forme  de  la  procé- 
dure, Galilée  fut  constamment  traité  avec  des  égards  qui 
suffiraient  seuls  à  prouver  l'estime  singulière  dont  la 
science  a  toujours  été  environnée  dans  l'Église,  malgré 
même  les  torts  vrais  ou  supposés  que  les  savants  ont  pu 
se  donner  quelquefois  à  ses  yeux*. 

On  voit,  par  cette  réunion  de  noms  célèbres,  que  la 
réaction  contre  Aristote  était  menaçante  dans  cette  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  Elle  n'était  pourtant 

I.  Snr  GalUée  et  sa  condamnation,  Toir  m  Vie  en  tète  de  Tédition  de  ses  on- 
vrages  faite  à  Florence  en  1718  ;  —  Feller,  IKcItoiuiatre  $t  Journal  luttor.  <l 
Uttér,,  1785,  p.  I IS  ;  ^  Bergier,  ▼•  Science9i^Biograph,  unfo.,  où  la  len- 
tence  de  l'Inquisition  n'e&t  pas  justement  appréciée.  Le  protestant  MaUet  du  P^n 
a  justifié  le  Saint  Office  dans  une  dissertation  spéciale* 


La  cùnduiU  de  VInqwtiUùn  à  Rm»,  à  Vigard  de  OtatUe,  fui-elle  ripré* 
hentibh? 

Pour  ï'affirmaUvê  :  plusieurs  protestants,  et  en  général  tes  écriTains  qui  aiment 
tronver  l'autorité  ecclésiastique  en  défaut» 

Pour  la  négative  :  MaUet  du  Pan,  Bergier,  Feller,  ete.  Sur  ce  point,  comme  sur 
iieaucoup  d'autres,  notre  siècle  est  bien  revenu  de  certaines  préventions  du  dix- 
àuiltème  siècle,  en  appréciant  d'une  manière  plus  équitable  et  plus  eonfSorne  à 
Pblstoire  les  faits  qui  teur  servaient  de  bases. 

Oo  peut  voir  sur  tous  ces  iUustres  savants  la  Biographie^nivere^et  Feller, 
qui  indiquent  les  vies  particulières  qu'on  en  adonnées. ,  kjOOQiQ 
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pas  décisive.  Ces  nobles  génies  ne  sortaient  guère  du 
cercle  des  sciences,  et  ne  s'occupaient  que  la  méthode  d'ob- 
servation qui  correspond  à  cette  partie  de  la  philosophie 
naturelle.  Gassendi  lui-même,  qui  embrassait  toutes  les 
parties,  n'alla  pas  plus  loin  que  Bacon  sûr  ce  point.  Il 
fallait  cependant  attaquer  Tautorité  usurpée  d'Aristote  dans 
son  plus  haut  domaine,  dans  la  philosophie  spéculative  et 
générale,  dans  les  questions  métaphysiques  et  de  pur 
raisonnement,  si  on  voulait  le  détrôner,  et  rétablir  la 
raison  dans  tous  ses  droits;  et  c'est  ce  que  comprit  Des- 
cartes. ' 
3.  ^  Ge  grand  homme  naquit  à  la  Haye  en  Touraine,  en 
4596,  dans  une  famille  parlementaire.  Il  étudia  sous  les 
Jésuites,  au  collège  de  la  Flèche,  prit  le  parti  des  armes, 
et  fit  quelques  campagnes  dans  les  Pays-Bas  et  en  Alle- 
magne. Ce  fut  dès  lors  que  son  esprit  pénétrant,  mais  na- 
turellement actif  et  inquiet,  se  préoccupa  de  la  voie  qu'il 
devait  suivre  dans  la  recherche  de  la  science  et  de  la  vérité. 
Cette  pensée  le  conduisit  à  deux  grandes  choses  :  il  for- 
mula une  méthode  philosophique  pour  procéder  à  la  re- 
cherche de  la  vérité,  et  il  arriva  ensuite  à  construire  un 
corps  de  philosophie  tout  à  la  fois  physique  et  métaphy- 
sique, où  il  fit  plusieurs  découvertes  qui  eussent  suffi  à  sa 
gloire  comme  métaphysicien  et  comme  astronome,  comme 
mathématicien,  physicien,  etc.  Ce  système  de  philosophie, 
ou  ce  corps  d'opinions  métaphysiques  et  de  résultats  scien- 
tifiques de  Descartes,  n'appartient  pomt  à  notre  objet. 
C'est  un  système  comme  tous  les  systèmes,  lequel  n'a 
point  influé  sur  les  rapports  de  la  raison  avec  la  foi,  et 


1 .  Sur  Deteartes  et  la  méthode  cartésienne,  Toir  d'abord  les  éeriti  mêmes  de 
Descaries,  surtont  son  DUcoun  sur  la  Méthode,  et  ses  six  MédikUtùns;  —  Yi$ 
iè  De$éairteê,  par  Baiilet;  —  Brncker,  t.  V,  p.  200  ;  —  Tépélios,  Bistaria phi» 
ioêophix  cartk98,i  —  de  Vita  al  philosaphia  CaHAestï  ;  —  les  réponses  et  les 
critiques  qu'on  a  adressées  à  Descartes  lui-même  oa  i  ses  disciples,  après  sa  mort  ; 
—  les  Peméade  Dtteaiies,  par  M.  Émery.  C*est  une  apologie  de  U  ^  tk  des 
i  de  Descarfes  sons  le  point  de  vue  relicieas.  r^  i 
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que,  pour  cette  raison,  nous  écartons  dès  ce  moment. 
Toute  notre  attention  doit  donc  se  porter  sur  la  méthode 
que  Descartes  formula,  et  que  nous  avons  seule  en  vue, 
quand  nous  parlons  do  la  philosophie  de  Descartes  et  du 
cartésianisme. 

4.  DescarteSf  voulant  reprendre  Tédifice  de  set  coa- 
naissances  par  la  base»  ne  prit  pas  grand  souci  d'Âristote; 
nous  croyons  même  qu'il  n'y  pensa  pas  asse^^  pour  la 
raison  que  nous  dirons  plus  loin.  U  ne  se  préoccupa  que 
des  raisons  qu'il  pouvait  avoir  de  douter  de  toutes  ses 
notions  acquises  et  de  tous  les  jugements  qu'il  avait  pu 
porter;  et  il  les  trouva  dans  la  faillibilité  des  sens  qui  lui 
donnaient  connaissanoe descorps,  dans  la  faillibilité  des 
hommes  qui  lui  avaient  communiqué  leurs  propres  idées, 
enfm  dans  la  faillibilité  même  de  l'évidence,  vu  que  peut- 
être  un  être  supérieur  et  méchant  le  trompait  dans  les 
choses  mêmes  qui  lui  paraissent  les  plus  certaines»  comme 
oelle^i  :  Deux  et  trois  font  cinq  ;  le  carré  a  quatre  côtés  ^ 
En  conséquence,  Descartes  rejeta  de  son  esprit  toutes 
idées,  croyances  et  opinions,  tous  les  jugement»  qu'il  pou- 
vait avoir  formés,  comme  autant  de  préjugés  ou  d'illu- 
sions, pour  les  soumettre  ensuite  k  un  nouvel  examen  et 
n'admettre  désormais  que  ce  qu'il  aurait  reconnu  certain 
au  moyen  de  quelque  règle  infaillible.  Ce  doute  universel 
n'était  pas  sans  doute  celui  des  sceptiques;  il  n'était  que 
fictif,  et  comme  par  manière  de  supposition ,  Descartes 
voulant  seulement  se  conduire  dans  la  recherche  de  la 
vérité  comme  si,  en  effet,  il  avait  douté  de  tout;  mais,  tout 
en  demeurant  dans  la  fiction,  il  n'oublia  rien  de  ce  qui 
pouvait  rendre  ce  doute  spécieux  et  lui  donner  les  effets 
d'un  doute  réel  dans  ses  opérations  philosophiques.  Ainsi, 
comme  il  lui  était  nécessaire  d'agir  et  de  vivre,  en  atten- 
dant la  reconstruction  de  son  édifice  intellectuel,  il  se 
forma,  dit-il,  une  morale  par  provision,  consistant  en 

I.  Première  Médit.,  p.  4»(f)6*aft  édtLdtt  U»)|-»fV«MiiM  JMtl.,^  «3. 


quatre  md^îmes,  dont  la  première  était  de  se  conformer  à 
la  religion  dans  laquelle  il  était  né,  ainsi  qu'aux  lois  de 
son  pays  et  aux  opinions  les  plus  modérées  dans  le  com<^ 
^nercedelavie^ 

Après  ce  travail  de  démolition,  Descartes  trouva  ou  crut 
trouver,  au  fond  de  tant  de  ruines  factices,  le  vrai  fonde^ 
ment  de  son  nouvel  édifice,  c'est-à-dire  le  premier  principe 
qui  devait  le  conduire  à  toutes  les  autres  vérités,  et  la 
règle  infaillible  qui  devait  le  diriger  dans  ce  second  tra- 
vail, le  travail  de  reconstruction.  Cette  première  vérité 
fut  le  fait  de  sa  propre  pensée*  Descartes  eut  beau  ima- 
giner toutes  sortes  de  suppositions,  il  ne  put,  dit-il,  jamais 
réussir  à  douter  de  ce  fait  intérieur  et  personnel  :  Je  pense- 
Un  être  supérieur  peut  me  remplir  d'illusions;  mais  il  ne 
peut  faire  que  je  ne  pense  pas,  puisque  je  ne  puis  même 
ni  me  tromper  ni  être  trompé  sans  penser  ^  Or,  la  pensée 
n'est  qu'un  être  qui  pense;  ma  pensée  est  donc  iniépa* 
rable  de  mon  existence.  De  là  ce  premier  raisonnement 
infaillible,  et  à  l'épreuve  de  tout  doute  par  son  évidence 
même:  «c  Je  pense;  donc  j'existe:  Cogito;  ergoexiêto^  » 
Pénétrant  ensuite  dans  Tintérieur  de  cette  pensée^  Des- 
caries y  voit  distinctement  qu'il  est  un  esprit,  une  sub- 
stance immatérielle.  Une  idée  cependant  le  frappe  avant 
tout  :  c'est  celle  de  Dieu,  c'est-à-dire  d'un  être  infini,  bon, 
parfait.  Cette  idée  est  inséparable  de  l'existence  même  de 
cet  être,  qui  ne  peut  venir  d'un  être  fini.  Cet  être  existe 
donc,  et  voilà  dès  ce  moment  notre  philosophe  assuré  de 
n'être  point  le  jouet  d'un  être  trompeur;  le  voilà  pleine- 
ment confiant  en  ses  idées  claires  et  évidentes  ^<  £t  ce  fut 
ainsi  que  Descaries  arriva  à  sa  règle  fondamentale  et  gé- 
nérale ;  «  Que  Ton  doit  affirmer  de  chaque  chose  ce  oui 
«  est  renfermé  clairement  dans  son  idée,  )»  Cette  règle, 


1.  Discours  sur  la  Méthode,  3^  partie,  p.  77,  même  édition. 

1.  Deusnème  Médit,,  p.  55.  ^  Discours  sur  la  Méihod^^  4*  pi^rUo,  p,  9b, 
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aux  yeux  de  Descartes,  était  non-seulement  infaillible, 
mais  elle  rendait  infaillible  tout  esprit  qui  s'y  conformait. 
Car,  si  Dieu,  dit-il,  ne  m'a  pas  préservé  de  l'erreur,  en  me 
donnant  de  toutes  choses  une  idée  claire  et  distincte,  il 
m'a  laissé  du  moins  cet  autre  moyen  de  ne  point  faillir, 
qui  consiste  en  la  faculté  de  ne  jamais  donner  mon  juge- 
ment sur  les  choses  dont  la  vérité  ne  m'est  pas  clairement 
connue*. 

Telle  fut  la  méthode  de  Descartes  dans  la  recherche  de 
ia  vérité.  En  l'exposant,  il  ne  fait  que  sa  propre  histoire,  et 
même  il  ne  croit  celte  méthode  praticable  qu'à  un  très- 
petit  nombre  d'hommes,  «  le  monde,  dit-il,  n'étant  quasi 
«  composé  que  de  deux  sortes  d'esprits,  auxquels  ce  doute 
«  méthodique  ne  convient  aucunement*.  »  Pour  développer 
ses  idées  et  philosopher  avec  plus  de  loisir  et  de  liberté. 
Descartes  se  retira  en  Hollande  sous  le  régime  républicain 
des  Provinces-Unies;  il  y  séjourna  vingt  ans,  de  <  629  à  4649, 
en  différents  lieux;  fit  divers  voyages  dans  l'intervalle;  se 
laissa  enfin  persuader  par  la  reine  Christine  de  Suède 
(1649),  et  vint  mourir  à  Stockholm  près  de  cette  femme 
savante  (1650). 


LEÇON  CLXXII. 

1.  Simple  historien,  nous  n'avons  point  à  discuter  ici  la 
valeur  intrinsèque  du  système  philosophique  de  Descartes, 
mais  seulement  à  bien  constater  l'influence  qu'il  exerça  sur 
iCS  destinées  de  la  philosophie  et  de  la  religion.  Or,  cette 
influence,  heureuse  ou  malheureuse,  ne  peut  être  appréciée 
que  par  les  avantages  mêmes  et  les  inconvénients  du 

I.  Quatrième  Médit,,  p.  US  et  loiT. 
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système  en  question.  Considérons-le  donc  un  instant  sous 
ce  double  point  de  vue. 

Avantages  du  système  cartésien.  —  1®  Descartes,  en  pro- 
clamant la  règle  de  l'évidence  intrinsèque,  a  renversé  Tau- 
torité  usurpée  d'Aristote;  il  a  vengé  la  religion  et  la  philo- 
sophie, et  les  a  rétablies  dans  leurs  justes  droits.  2»  La 
raison  humaine,  ainsi  replacée  dans  son  domaine,  celui 
de  l'examen  et  de  la  discussion,  a  repris  de  la  force  et  de 
la  vie.  Elle  a  pu  dès  lors  travailler  avec  succès  au  progrès 
des  sciences  et  de  la  civilisation.  3»  La  raison  ainsi  for- 
tifiée, mais  bien  dirigée,  se  trouvait  plus  en  état  de  servir 
à  la  religion,  en  faisant  ressortir  Tévidence  de  ses  preuves, 
et  en  développant  ses  dogmes  et  ses  maximes  avec  plus  de 
puissance. 

2*  Inconvénients  du  même  système,  i^  Le  doute  métho* 
diqne  isole  de  toute  espèce  d'autorité  et  d'enseignement  le 
disciple  de  Descartes.  Ainsi  séquestré  de  la  société,  le  car- 
tésien sort  de  l'état  social,  son  état  naturel  ;  il  va  seul  et 
par  ses  seules  forces,  du  moins  le  croit-il,  reconstruire  tout 
l'édifice  de  ses  connaissances,  et  refaire  en  quelque  sorte 
sa  propre  raison.  2*  Dans  cette  reconstruction  philoso- 
phique, le  cartésien  trouve  en  lui-même  une  règle  qu'on 
lui  donne  pour  infaillible,  et  qui  le  rend  infaillible  lui-même, 
à  la  seule  condition  d'en  faire  un  bon  usage,  ce  qui  est 
toujours  au  pouvoir  de  son  libre  arbitre.  3*»  Plein  d'une 
confiance  exclusive  en  sa  raison,  ainsi  délivrée  de  toutes 
les  notions  reçues  du  dehors  et  par  voie  d'autorité,  le 
disciple  de  Descartes  se  met  à  l'œuvre.  Il  accueille  d'abord,  • 
el  sans  examen  raisonné,  les  vérités  premières,  ou  axiomes, 
par  suite  de  la  claire  évidence  qu'elles  ont  dans  son  enten- 
dement, s'étant  assuré  d'ailleurs  qu'il  ne  peut  être  le  jouet 
d'un  être  supérieur.  Nous  le  laissons  se  livrer  à  l'étude  des 
sciences  naturelles  quand  et  autant  que  bon  lui  semblera. 
La  raison  y  est  dans  son  élément  propre,  et  la  méthode 
d'observation  et  de  raisonnement  y  devient  son  guide  na- 
turel et  nécessaire.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  vérités  dogma- 
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tiques  et  morales;  nous  parlons  de  celles  qui  sonl  tont 
ensemble  du  domaine  de  la  foi  et  de  celui  de  la  raison,  et 
que  pour  cela  nous  appellerons  vérités  mixtes  ;  ce  sont 
l'existence  de  Sieu»  ses  attributs  et  sa  providence,  la  spiri- 
tualité, la  liberté  et  l'immortalité  de  1  âme,  tous  les  prin- 
cipes de  la  loi  naturelle,  et  leurs  conséquences  pour  la 
conduite  de  Tbomme  et  de  la  société,  etc.  On  voit  que  ces 
vérités  appartiennent  à  la  philosophie  supérieure  et  pro* 
promeut  dite.  Or,  le  cartésien  ne  prétend  rien  moins  quere^ 
construire,  par  sa  seule  raison  et  au  moyen  de  son  évidence 
individuelle,  tout  cet  ensemble  de  vérités  que,  de  son  côté, 
la  foi  enseigne  par  Torgane  de  l'Église.  Ainsi,  voilà  un 
système  de  vérités  qui  s'élève  d'un  côté  par  la  foi,  de  l'autre 
par  la  raison,  sans  aucune  subordination,  même  sans  au* 
cune  relation  entre  ces  deux  puissances  déclarées  Tune  et 
l'autre  infaillibles  quoique  sur  des  bases  différentes,  et 
partant  indépendantes.  C'est  ici  que  surgissent  de  toutes 
parts  les  inconvénients,  et  les  plus  déplorables,  que  nous 
*  ne  pouvons  qu'effleurer. 

i'^  Chaque  homme,  voyant  sa  raison  marcher  au  niveau 
de  la  foi,  dans  la  connaissance  de  toutes  les  vérités  dog« 
matiques  et  morales,  k  l'exception  des  mystères  propre- 
ment dits,  doit  s'enorgueillir  naturellement  et  perdre  beau** 
coup  du  respect,  de  l'estime  et  de  la  soumission  qu'il  doit 
h  la  foi.  Cette  confiance  en  sa  propre  raison  est  une  des 
dispositions  les  plus  dangereuses  et  les  plus  calamiteuses 
qui  puissent  entrer  dans  le  cœur  de  l'homme.  T  Les  car* 
tésiens,  comme  tous  les  autres  hommes,  se  divisent  en 
doux  catégories;  les  uns  tiennent  peu  ou  point  à  la  foii  h 
l'autorité  de  l'Église  enseignante;  les  autres  sont  chrétiens 
sincères  et  soumis.  Les  premiers  ne  prétendront  rien  moins 
que  de  construire  eux-mêmes  leur  symbole,  leur  morale, 
leur  système  social,  sans  aucun  secours  de  la  révélation, 
et,  h  plus  forte  raison,  sans  prendre  souci  de  savoir  s'ils 
choquent  ou  non  quelques  points  de  la  foi.  L'évidence 
claire  et  distincte  de  leurs  idées  ne  leur  sufflj-elle  pas  ?  Que 
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sî,  pour  quelques  ménagements  de  circonstance,  ils  veu* 
lent  à  rexlérîeur  conserver  un  certaîn  respect  pour  la  foi, 
et  qu'il  leur  arrive,  ce  qui  est  immanquable,  de  professer 
des  doctrines  contraires  à  cette  foi,  ils  répondent,  comme 
déjà  autrefois  certains  philosophes  condamnés  par  le  cin- 
quième concile  de  Latran  (CL,  2)*,  que  leurs  assertions  ne 
sont  que  pour  Tordre  philosophique,  dans  lequel  ils  se  ren* 
ferment,  sans  rien  prononcer  contre  les  vérités  de  la  foi, 
celles-ci  étant  de  Tordre  théologique.  Une  telle  réponse  ne 
peut  être  aujourd'hui  qu'une  défaite  dérisoire,  et  cependant 
elle  ressort  de  la  nature  même  du  système  cartésien.  Car, 
d'après  la  règle  de  Descartes,  tous  les  hommes  usant  bien 
de  leur  raison  sont  infaillibles  dans  leurs  jugements  fondés 
sur  des  idées  qui  leur  paraissent  claires.  Tous  les  systèmes 
qu'ils  se  bâtissent  avec  leure  idées  devraient  donc  être  d'ac- 
cord. Mais  le  contraire  arrive  sans  cesse,  et  dès  lors  ne 
faut-il  pas  dire  que  tous  ces  systèmes  qui  s'entre-détruisent 
sont  néanmoins  également  vrais  et  certains,  puisqu'ils  ré- 
clament tous,  avec  le  même  droit,  Tînfaîllîbilité  de  ï'évi-» 
dence  ?  Ainsi  le  système  cartésien  renferme  dans  son  es- 
sence même  le  pur  rationalisme  pour  les  esprits  indociles 
à  la  foi.  —  Passons  maintenant  aux  cartésiens  vraiment 
soumis  à  renseignement  de  TÉglise.  Ils  font  aussi  table 
rase  dans  leur  esprit  par  le  doute  méthodique,  et  recon- 
struisent eux-mêmes  TédiKce  des  vérités  mixtes  dont  nous 
avons  parlé.  Les  voilà  donc  jetés,  eux  aussi,  dans  une  sorte 
de  rationalisme  qui  n'est  toutefois  qu'apparent,  un  jeu  de 
force,  ou  un  exercice  utile  pour  leur  raison.  Car,  bon  gré> 
mal  gré,  ils  admettent  formellement  dans  la  foi  une  auto- 
rité supérieure  à  la  raison,  qui  a  le  droit  de  la  redresser 
dans  tous  les  points  où  cette  raison  s'écarterait  de  son  en- 
seignement» Mais  ils  sont  bien  forcés  aussi  d'admettre  que 
le  carté&iea  lui-même,  croyant  ou  non,  peut  arriver,  effec- 
tivement  no»  de  droite  mm  de  fait»  à  quelque»  conclusions 
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contraires  à  la  foi.  L'expérience  est  là  d'ailleurs.  Or,  celte 
seule  supposition  ruine  entièrement  la  méthode  cartésienne, 
la  règle  de  l'évidence  individuelle,  en  lui  ôtant  son  infail- 
libilité. Ainsi  le  cartésien  chrétien  n'échappe  aux  mconvé- 
nients  de  son  système  qu'en  l'abjurant. 

3.  Est-ce  à  dire  qu'il  faille  rejeter  la  méthode  carté- 
sienne, toute  méthode  rationnelle,  philosophique,  et 
revenir  au  péripatétisme ?  A  Dieu  ne  plaise!  Descartes, 
nous  aimons  à  le  répéter,  s'immortalisa  en  émanci- 
pant la  raison  de  l'autorité  privée  d'Aristote;  mais  son 
tort  ou  son  malheur  fut  de  la  jeter  en  même  temps 
dans  un  autre  extrême,  une  complète  indépendance.  Il  ne 
fit  pas  celte  réflexion  que  l'autorité  d'Aristote,  par  le  fait 
s^ul  qu'elle  ôtait  à  la  raison  une  liberté  dangereuse,  avait 
en  quelque  sorte  enchaîné  l'esprit  d'erreur  durant  le 
moyen  âge.  Il  en  aurait  conclu  que  la  raison  ne  devait 
être  émancipée  de  cette  autorité  humaine,  illégitime,  que 
pour  être  remise,  non  en  sa  propre  et  pleine  puissance, 
mais  dans  la  glorieuse  dépendance  de  la  foi.  Voilà  ce  que 
Descartes  ne  vit  pas,  et  en  partie  pour  n'avoir  pas  apprécié 
assez  complètement  les  résultats  de  la  méthode,  si  vicieuse 
d'ailleurs,  du  péripatétisme.  Une  pensa  qu'àrelîrer  la  raison 
du  honteux  asservissement  dans  lequel  elle  était  retenue 
encore  par  le  préjugé;  il  affranchit  heureusement  celte 
raison,  et  plus  malheureusement  encore  du  même  coup 
il  la  sécularisa  ^.  Abandonnant  le  sillon  des  Pères,  repris 
par  saint  Anselme,  il  continua  la  méthode  rationaliste 
d'Abailard  et  lui  donna  une  vie  indestructible  dans  ses  for- 
mules. Il  est  bien  vrai  que  Descartes  lui-même,  que  Bos- 
suet,  Fénelon  et  tant  d'autres  illustres  cartésiens  étaient  ef 

i.  Celte  êicukaritaiion  eit  un  caractère  général  de  toute  la  philoiopbie  de 
Descartes.  ■  Je  ne  puis  pardonner  à  Deteartes,  dit  Pascal  :  il  anrait  biea  voulu, 
•  dans  toute  sa  philosophie,  poutoir  se  passer  de  Dieu  ;  mais  il  n'a  pu  s'enpêclx' 
t  de  lui  faire  donner  une  chiquenaude  pour  mettre  le  monde  en  mottTeineB|: 
«  après  cela,  il  n'a  plus  que  faire  de  Dieu.  •  Pensées  de  Pascal,  p.  4i<)i  ^^ 
l-agier.  * 
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sont  encore  aujourd'hui  excellents  chrétiens,  soumettant 
en  tous  points  leur  raison  à  la  toi;  mais  nous  venons  de 
voir  qu'en  cela  ils  contredisent  la  philosophie  du  doute 
méthodique.  Allons  plus  loin  encore  :  ces  mêmes  cartésiens 
chrétiens  n'ont  pas  dans  le  fond  une  autre  philosophie 
proprement  dite  que  la  philosophie  chrétienne.  Car  s'ils  ne 
procèdent  pas  en  donnant  formellement  les  vérités  du  sym- 
bole pour  base  à  cette  philosophie,  ils  le  font  équivalem- 
ment  en  la  construisant  avec  leurs  idées  chrétiennes. 
Quelles  sont,  en  effet,  leurs  idées  sur  Dieu,  sur  l'homme, 
sur  nos  devoirs,  etc.?  Ne  sont-ce  pas  les  idées  chrétiennes» 
les  idées  du  symbole  catholique,  reçues  dans  une  éduca- 
tion chrétienne,  développées  chez  la  plupart  par  des  étu- 
des chrétiennes?  Ils  philosophaient  sans  doute  avec  leur 
raison,  leur  évidence,  mais  évidence  et  raison  chrétiennes. 
C'est  là  un  fait  patent  dont  voici  encore  une  preuve  sans  ré- 
plique. Tous  ces  cartésiens  catholiques  s'accordent  par- 
faitement et  cons.tamment  entre  eux  et  avec  eux-mêmes 
aussi  longtemps  qu'ils  raisonnent  sur  les  matières  de  la 
.  foi;  mais  dès  qu'ils  en  sortent  pour  entrer  dans  les  ma- 
tières libres  ou  contestées,  ou  purement  scientifiques,  les 
voilà  divisés  comme  les  autres  philosophes.  Pourquoi  cette 
différence,  sinon  parce  que,  dans  les  matières  de  la  foi,  ils 
ont  tous  été  nourris  des  mêmes  doctrines,  et  que  toutes 
lears  idées  se  sont  formées  d'après  le  même  symbole  dog- 
matique, et  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  matières  non 
décidées  ou  de  simple  opinion? 

Ainsi  les  cartésiens  chrétiens  n'hésitent  pas  à  sortir  de 
la  rigueur  de  leur  système  pour  demeurer  fidèles  à  la  foi; 
mais  si  cette  conduite  contradictoire  et  comme  partagée 
entre  la  philosophie  qui  part  du  doute  méthodique,  et  la 
philosophie  chrétienne  qui  part  du  symbole,  a  l'avantage 
de  sauver  leur  foi,  elle  a  d'autre  part  un  très-grand  in- 
convénient. En  continuant  de  se  déclarer  partisans  de  la 
méthode  cartésienne,  ils  l'abritent  sous  leur  nom,  la  sanc- 
tifient en  quelque  sorte  par  leurs  vertus  dans  l'opinion,  et 
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justifient  ainsi  sans  le  vouloir,  aux  yeux  des  esprits  super- 
ficiels, le  rationalisme  que  les  esprits  incroyants  en  font 
logiquement  sortir  '. 

4.  Nos  écrivains  rationalistes  aiment  à  rapprocher 
Bescartes  du  chef  de  la  Réforme.  Descartes,  disent-ils, 
fut  le  Luther  de  la  philosophie*.  Nous  repoussons, 
pour  notre  part,  ce  rapprochement  comme  injurieux  à 
Tillustre  philosophe  catholique.  Il  y  a  d*abord  cette 
différence  fondamentale  entre  le  réformateur  en  reli- 
gion et  le  restaurateur  de  la  philosophie,  que  Luther 
osa  soustraire  la  foi  même  à  Tautorité  la  plus  légitime  et 
la  plus  nécessaire  qui  fût  sur  la  terre,  celle  de  l'Église, 
tandis  que  Descartes  émancipa  justement  la  raison  de  l'au- 
torité usurpée  d'Aristote.  Mais  si  Descartes  ne  peut  être  en 
aucune  manière  personnellement  comparé  avec  Luther,  il 
n'en  est  pas  ainsi  de  sa  méthode  en  tant  qu'elle  sécularisa 
la  raison.  L'hérésiarque  avait  séparé  la  foi  de  l'autorité 
vivante  de  l'Église  pour  la  remettre  sous  l'autorilé  de  la 
lettre  morte  des  saintes  Écritures,  et  en  réalité  pour  la 
laisser  à  la  merci  de  la  raison  avec  une  parfaite  indépen- 
dance paf  le  libre  examen  ;  l'auteur  du  doute  méthodique 
déclara  de  même  la  raison  mdépendante  de  la  foi,  et  ia 
livra  à  elle-même  dans  la  réédification  de  son  système  phi- 
losophique des  vérités  mixtes.  C'était  encore  le  libre  exa- 
men, l'examen  sans  contrôle.  Nous  n'insistons  pas;  mais 

1 .  On  trouve  une  grande  preuve  dé  M  (|M  nOttl  ditotas  kï  dans  un  article  de 
la  Aetuf  rfe«  Dtttx  Mtmd99^  i^  mai  1844,  p.  440»  par  M.  Saisseti  sur  la  philo- 
sophie du  clergé.  Mgr  Affre  prétendait  que  les  vérités  de  foi  étalent  pour  Des- 
cartes  une  limite  imposée  à  sa  philosophie.  <  C'est  là  une  erreur,  dit  M.  Saîsset, 
«  p.  446;  le  doute  méthodique  n'excepte  rien...  Ce  serait  donc,  conclut-il,  une 
«  tentative  bien  vaine  que  celle  de  nier  ou  d'obieureir  ce  qu'il  y  a  dans  le  eerté- 
■  sianisme  de  plus  clair  et  de  plus  avéré  :  je  veux  dire  le  fait  de  la  sécularisation 
i  définitive  de  la  raison.  L'éternel  honneur  de  Descartes,  c*est  d'avoir  accompli 
•  ce  grand  ouvrage  que  les  siècles  avaient  préparé.  ■  C'est  ainsi  qu'on  rend  les 
Vrais  cartésiens  chrétiens  complices  du  ralioMUsme  fBiMSteqai  le  syMèase  de  Des-  < 
eartes  recèle  dans  sa  formule  rigoureuse. 

2.  Nous  citerons  seulement  M.  Lavallée,  Histoire  de  France,  t.  III,  p.  147, 
«•édit. 
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il  est  bon  de  faire  remarquer  que  rien,  autant  que  ce  pa- 
rallèle dans  la  bouche  des  cartésiens  rationalistes,  ne 
nous  fait  connaître  ce  qu*est  à  leurs  yeux  le  système  car- 
tésien^. 

Maintenant  que  nous  connaissons  la  méthode  de  Des- 
caries avec  ses  bons  et  mauvais  effets,  deux  mots  nous 
suffiront  pour  en  faire  apprécier  Tinfluence.  Elle  fut  heu 
reuse  en  ce  qu'elle  releva  la  raison  et  la  philosophie,  e'; 
les  mit  en  état  de  marcher  à  grands  pas  dans  les  voies  du 
progrès  intellectuel.  Mais' en  tant  qu'elle  sécularisa  la  rai- 
son, elle  ôta  à  ce  mouvement  philosophique  le  principe 
directeur  qui  devait  le  maintenir  dans  le  vrai  progrès,  et 
lui  garantir  une  sage  liberté,  en  le  préservant  des  écarts 
de  la  licence.  Cette  même  connaissance  du  système  carté- 
sien nous  en  expliquera  également  les  destinées. 

5.  Lorsque  Descartes  eut  publié  son  système  philoso- 
phique,  tous  les  eiprits  s'en  émurent  vivement,  mais  en 
sens  divers.  Les  péripatcticiens,  zélés  pour  Aristote  et 
pour  eux-mêmes,  attaquèrent  la  nouvelle  philosophie  dans 
sa  méthode  comme  dans  ses  résultats.  Ils  combattaient 
pour  leur  idole,  surtout  dans  les  collèges  et  universités,  où 
ils  se  soutenaient  par  Tesprit  de  corps;  et,  chose  étonnante, 
la  Réforme  elle-même  fut  assez  inconséquente  pour  se 
déclarer  généralement  pour  Aristote  contre  Descartes.  En 
Hollande»  dans  le  pays  même  auquel  notre  illustre  philo- 
sophe demandait  Thospitalité,  il  fut  violemment  persécuté 
par  les  chefs  de  TÈglise  nationale  \  En  Allemagne,  les 
ministres  et  les  écoles  protestantes  étaient  encore  dans 
Tomière  où  les  retenait  Tautorité  de  leur  Mélanchthon,  et 
se  portaient  contre  Galilée  et  Descartes,  toujours  en  fa veui 

i.  SiToB  prenait  pour  Bcg'et  de  disMrt&tioa  ce  partUèU  entre  Luther  et  Sei* 
cartes,  il  faudrait  insister  sur  la  différence  essentielle  que  aoue  etoni  Bgaalée^  et 
montrer  que  les  conTenances  ne  tombent  que  sur  la  néthode  e«rté«enae  prise 
dus  sa  ri^eur. 

1.  Hallam,  t.  III,  p.  19< ;  —  Cf.  t.  IT^p,  144}  -  B«iUet|  Viêdêlkêoeurtêit 
ln.YU,ch.xi,etpa«tm.  ...ed.yGoOgle 
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d'Aristote*.  —  Si  Tauteur  du  nouveau  système  eut  ses  ad- 
versaires, il  eut  aussi  ses  partisans  et  ses  admirateurs.  On 
les  trouve  généralement  dans  la  classe  des  esprits  plus 
élevés  et  plus  dégagés  de  toute  espèce  de  préjugé.  Mais 
nous  devons,  dès  cette  époque,  les  distinguer  en  deux  ca- 
tégories, savoir,  les  cartésiens  catholiques  et  les  cartésiens 
non  soumis  à  la  foi.  Les  premiers  ne  virent  d'abord  que 
les  avantages  saillants,  éclatants  de  la  philosophie  nou- 
velle; ils  furent  d'ailleurs  rassurés  par  les  principes  reli- 
gieux de  Descartes  et  par  leurs  propres  principes,  au  point 
de  ne  pas  même  songer  au  côté  faible  et  dangereux  de  la 
méthode.  Ainsi  Descartes  vit  au  nombre  de  ses  disciples 
le  cardinal  de  Bérulle  et  presque  tous  les  Oratoriôns  à  sa 
suite;  il  compta  des  théologiens,  des  Jésuites  et  d'autres 
religieux,  des  savants  distingués,  etc.  Pour  les  cartésiens 
non  soumis  au  principe  d'autorité  en  matière  de  foi,  les 
uns  adoptèrent  avec  plus  ou  moins  d'enthousiasme  une 
méthode  qui  allait  justifier  leur  idée  fa^ferite  et  fondamen- 
tale, l'indépendance  absolue  de  la  raison,,  l'examen  libre 
sans  contrôle.  D'autres,  d'un  caractère  moins  décidé,  fu- 
rent attirés  vers  la  nouvelle  philosophie  par  une  sorle 
d'instinct,  par  une  sympathie  dont  ils  ne  démêlaient  pas 
toujours  la  véritable  cause.  Nous  rangerons  volontiers 
dans  cette  classe  les  premiers  Jansénistes*;  mais  ni  eux, 
ni  à  plus  forte  raison  les  autres  cartésiens  plus  antipathi- 
ques au  principe  d'autorité,  ne  se  prononcèrent  d'une  ma- 
nière saillante  qu'après  la  mort  de  Descartes.  C'est  alors 
que  nous  les  retrouverons  en  reprenant  leur  histoire. 

6.  Terminons  ce  deuxième  quart  du  dix-septième  siècle 
par  le  catalogue  des  hommes  les  plus  célèbres  qui  n'ont 


t.  Voir  surtout  Bracker  (t.  IV,  p.  153,  Î38  et  166),  qui  déplore  ilngoËire- 
ment  ce  fait  ;  —  Hosbeim,  InsMutioneê  hist.  écoles,,  s*  XVUI,  sect.  1 1 ,  parte  Ht 
cap.  i|  §  10  (p.  81 0,  iii-4)  ;  —  Tenoemann,  Manuel  de  l'hist,  de  la  philos,,  t.  H, 
p.  27  ;  ^  BaUlet,  Ut.  UI,  ch.  xn. 

2.  Port-Royal,  selon  M.  Goutiii,  fbt  le  premier  foyer  dn  eartédanitne  IB 
France.  Voy.  l'aTant-propos  de  ses  Pensées  de  Pascal^  p.  vjr,        . 
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pas  trouvé  place  dans  la  narration  des  faits.  —  Commenta- 
teurs :  Bonfrérius  (1643),  surtout  estimé  pour  ses  excel- 
lents Pro%omAie*  sur  TÉcriture  sainte  et  son  Onomasticon 
de  géographie  sacrée.  —  Tirin  (1636),  Abrégé  des  anciens 
commentaires.  —  Ménochius  (1655),  Commentaire  littéral 
de  tous  les  livres  saints,  préférable  à  Tirin,  et  un  Traité  de 
la  république  des  Hébreux.  — Corneille  de  la  Pierre  a  La- 
pide (i637).  Jésuite  comme  les  deux  précédents,  et  plus 
célèbre  pour  ses  savants  Commentaires  sur  le  Pentateuque 
et  les  Épttres  de  saint  Paul.  —  Siméon  de  Muis  (1644), 
excellent  orientaliste,  Tun  des  meilleurs  commentateurs 
des  psaumes.  —  Michel  le  Jay  a  publié,  de  1628  à  1645, 
une  magnifique  Polyglotte  en  10  vol.  in-folio.  —  Jean  de 
la  Haye  (1661),  éditeur  de  deux  collections  de  commentai- 
res, l'une  en  5  vol.  in-fol.,  publiée  en  1645,  Bibfia  magna, 
et  l'autre  en  19  vol.,  Biblia  maxima,  qui  est  peu  estimée. 
—  Théologiens  :  Sylvius  (1649),  professeur  de  l'université 
de  Douai;  excellents  commentaires  sur  la  Somme  de  saint 
Thomas;  autres  ouvrages  théologiques  et  écrits  contrôle 
Jansénisme.  —  Petau  (Petavius)  (1652),  Jésuite  célèbre  par 
ses  Dogmata  theologica  et  ses  travaux  sur  la  chronologie,  DoC" 
trina  temporum  et  Rationarium  temporum.  —  Mystiques .; 
Sainl-Jure  (1657),  Jésuite,  excellent  Traité  de  la  connais^ 
sance  et  de  l'amour  de  Jésus-Christ. — J.-P.  Camus  (1652), 
évêque  de  Belley,  écrivain  fécond  et  singulier;  il  ne  se  re- 
commande ici  que  par  son  Esprit  de  saint  François  de  Sales, 
ouvrage  également  solide  et  agréable.  —  Barbosa  (1649), 
grand  canoniste  portugais,  a  laissé  seize  volumes  in-fol., 
dont  deux  ont  été  mis  à  X Index.  —  Historiens  :  Bsovius 
(1637),  Dominicain  polonais,  et  Laderchi  (1638),  Oratorien 
de  Rome,  deux  continuateurs  peu  estimés  des  Annales  de 
Baronius.  —  Sponde  (4643),  évêque  de  Pamiers,  abrévia- 
teur  et  continuateur  plus  réputé  des  mêmes  Annales.  — 
HaIloix(i656),  Jésuite,  Vies  en  latin  des  Pères  grecs  des 
deux  premiers  siècles;  très-érudit,  mais  manque  de  criti- 
que. —Luc  Wading  (1657),  Cordelier,  Annales  de  l'ordre 
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de  SainUFrançois»  et  Bibliothèque  des  écrivains  cordeliers, 
-^  Be  Sainte-Marthe,  Scévoia  (1650)  et  Louis  (1656),  deux 
frères  jumeaux,  auteurs  du  Gallia  chrisUana,  dont  toute- 
fois le  premier  volume  remonte  à  Tan  1625,  où  il  fut  pu- 
blié par  Claude  Robert  (1636),  archidiacre  de  Ghâlon-8u^ 
Saône.  Ce  grand  ouvrage  est  la  statistique  des  diocèses  de 
France,  et  n'est  pas  achevé.  ^Aubertle  Mire  (1640),  d' An- 
vers, a  beaucoup  écrit  sur  les  ordres  religieux  et  militaires 
et  l'histoire  de  la  Belgique.  •*-  Sirmond  (1651),  Jésuite  trèà- 
érudit,  éditeur  de  plusieurs  auteurs  ecclésiastiques  anciens 
ou  du  moyen  âge,  auteur  lui-même  d'une  foule  de  disserta» 
tiens  etopuscules,  et  de  la  Collection  des  conciles  de  France, 
son  plus  important  ouvrage.  —  Gavantus  (vers  1640),  sa^ . 
vants  coinmentairessur  les  rubriques  du  Missel  et  du  Brô- 
viaire;Traité  des  synodes  diocésains.  ~Véron  (1649)quitta 
les  Jésuites  pour  se  livrer  à  la  controverse  contre  les  Galvi* 
nistes.  II  fît  trembler  plus  d'une  fois  leurs  ministres,  qu'il 
alla  provoquer  jusque  dans  leur  boulevard  de  la  Rochelle, 
Cet  intrépide  champion  de  la  foi  catholique  a  laissé,  avec 
une  bonne  méthode  de  controverse  et  d'autres  écrits,  sa 
Règle  de  la  foi  eatholiguê,  son  ouvrage  le  plus  remai'qua* 
ble  et  le  plus  connu.  Il  mourut  curé  de  Charenton.  ^Le 
P.  Mersenne,  Minime,  le  célèbre  ami  de  Descartes  et  son 
premier  disciple,  a  beaucoup  écrit  sur  la  philosophie  et 
les  mathématiques.  (Voir  Feller.) 

7.  Pierre  du  Puy  (1651),  fils  d'un  conseiller  et  conseiller 
lui-même  au  parlement  de  Paris,  et  bibliothécaire  du  roi, 
mérite  une  attention  particulière.  Il  s'appliqua  beaucoup, 
dans  ses  savantes  recherches  sur  l'histoire  de  France,  à 
^cueillir  tout  ce  qui  établissait  ou  paraissait  établir  quel-* 
ques  droits  ou  privilèges  du  roi.  Ce  jurisconsulte,  émiuem* 
ment  parlementaire,  obéissant  au  même  esprit  qui  déjà 
avait  animé  Pierre  Pithou,  reprit  l'ouvrage  de  ce  dernier, 
y  ajouta  un  commentaire  et  un  corps  de  preuves,  et  eu 
remplit  quatre  volumes  in-folio  qu'il  publia  sous  ce  titre  : 
Des  droits  et  des  libertés  de  (Église  gallicane  y  avec  lw$ 
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preuves.  Si  on  veut  savoir  comment  du  Puy  avait  trouvé 
tant  de  preuves,  le  voici.  L'histoire  est  pleine  d'actes  d'u- 
surpation et  d'entreprises  de  la  puissance  séculière  contre 
l'autorité  ecclésiastique.  Eh  bien  !  l'homme  du  parlement 
prit  tou$  ces  actes  et  ces  faits  comme  autant  de  preuves  des 
droits  du  prince  et  de  l'autorité  civile,  sans  s'inquiéter  de 
savoir  s'ils  étaient  fondés  ou  non.  Ainsi,  les  attentats  les 
plus  flagrants  et  les  plus  coupables  devens^ient  le  titre  his« 
torique  de  droits  qui  n'existaient  pas*  Cette  absurde  et 
odieuse  méthode  de  prouver  et  de  justifier  de  nouvelles 
usurpations  ne  s'est  que  trop  maintenue  parmi  les  légistes 
français.  La  cour  n'était  pas  encore  arrivée  là;  et  nos  évé^ 
qnes  n'y  vinrent  jamais,  du  moins  sans  réserve,  Aussi, 
lorsque  l'ouvrage  de  du  Puy  parut,  vingt-deux  archevô» 
ques  et  évéques  de  France  le  dénoncèrent  à  tout  l'épisco^ 
pat  (1639)  comme  un  ouvrage  détestable  rempli  des  propo^ 
iitions  lei  plu9  venimemes^  et  masquant  de^  hérésies  formelles 
êouê  h  bêoun&m  de  Ubertés  *.  Déjà  un  arrêt  dn  conseil 
d'État  l'avuit  supprimé,  dès  Tannée  précédente,  sur  les 
plaintes  du  nonce  Bolognety  et  d'un  grand  nombre  de 
prélats,  quoique  l'ouvrage,  dit  le  P.  d'Avrigny  ',  fût  sous 
la  protection  de  Richelieu.  Mais  la  puissance  séculière 
se  laissa  vite  entraîner,  et  l'ouvrage  censuré  reparut  aug^ 
mente  de  nouvelles  preuves  (4651),  avec  un  privilège  du 
roi  Louis  XIV,  qui  le  traite  comme  «  un  ouvrage  de  très** 
«  grande  importance  pour  les  droits  de  notre  couronne, 
t  pour  le  bien  de  notre  État  et  pour  l'intérêt  de  l'Église  de 
«notre  royaume...»  Pierre  du  Puy  mourut  dans  cette 
même  année;  et  ce  fut  Jacques  du  Puy,  son  frère  et  son 
collaborateur,  qui  acheva  la  publication  de  ses  ouvrages. 
Ce  dernier  mourut  en  i656. 

I.  Pfoc^«-offft.  dti  elwQii  t.  III,  pièaet  jttttifleàtWes. 
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i.  Après  les  guerres  de  la  Fronde,  terminées  en  1652,  le 
cardinal  Mazarin  continua  de  gouverner  la  France  et  la  cour 
jusqu'à  l'année  1661,  qui  fut  celle  de  sa  mort.  Louis  XIV, 
âgé  de  vingt-deux  ans,  son  élève  et  comme  son  pupille, 
devint  alors  vraiment  roi  et  maître  de  son  gouvernement. 
Richelieu  et  Mazarin  lui  avaient  laissé  la  France  riche, 
grande,  puissante,  et  tous  les  moyens  de  la  rendre  plus 
glorieuse  encore  et  plus  prospère  en  tous  sens.  Le  jeune 
prince,  initié  par  son  habile  ministre  à  tous  les  secrets 
de  la  politique ,  le  sentait  parfaitement.  Quoiqu'il  ne  fût 
pas  doué  d'une  grande  puissance  d'esprit,  il  avait  un  sens 
droit,  du  courage,  une  grande  vigueur  de  caractère  et  une 
constance  de  volonté  qui  étant  jointe  à  une  grande  suite 
dans  les  idées,  le  rendaient  capable  de  soutenir  une  lon- 
gue application.  Ces  qualités  étaient  relevées  par  une  di- 
gnité de  manières  qui  suppléait  heureusement  dans  le 
prince  à  ce  qui  avait  pu  manquer  à  sa  première  éduca- 
tion *.  Ajoutons  enfin  deux  autres  qualités,  celles  qui  con- 
tribuèrent surtout  à  la  grandeur  de  Louis  XIV,  et  qui  nous 
rappellent  Justinien,  savoir,  le  discernement  qu'il  sut  faire 
des  hommes  de  mérite,  et  le  soin  qu'il  eut  de  les  élever 
pour  s'en  servir.  Quel  avenir  de  gloire  et  de  bonheur  pro- 
mettait à  la  France  un  tel  règne,  si  Louis  XIV  avait  appris 
il  régner  par  les  règles  de  la  politique  et  de  la  sagesse 
chrétiennes  î 

2.  Louis  xrV  avait  une  foi  sincère  et  un  véritable  zèle 
pour  la  religion;  mais  il  ne  connaissait  que  la  politique  de 
Mazarin  et  de  Richelieu,  politique  humaine,  toute  basée 
sur  le  principe  de  l'intérêt  personnel  et  national,  et  non  sur 
les  lois  de  la  justice  et  de  la  modération.  C'était  aussi  la 

1.  VOI.  (KuWrwdeKHKtX/r,*.  in,p.  •.  oigtizedbyGoOgle 


PORTRAIT  DE  LOUIS  XIV.  Ul 

politique  du  pouvoir  absolu  et  du  bon  plaisir.  Voilà  les 
idées  et  les  maximes  dans  lesquelles  fut  bercé  et  nourri 
Louis  XrV  :  idées  et  maximes  qui  se  trouvaient  en  lui 
comme  autant  d'idées  naturelles  et  de  maximes  sacrées  et 
inviolables,  découlant  toutes  de  l'origine  divine  du  pou- 
voir. C'était  ainsi  qu'il  voyait  en  sa  main  la  puissance  sou- 
veraine sans  limite  comme  sans  contrôle  ici-bas;  qu'il 
identifiait  la  France  avec  sa  personne,  et  disait  ce  mot  fa- 
meux :  L'État^  c'est  moi/  qu'il  prétendait  enfin  avoir  la 
disposition  pleine  et  entière  des  biens  possédés  par  ses  su- 
jets, séculiers  et  gens  d'Église*.  Tout  ce  qui  entourait  le 
prince  contribuait  à  l'affermir  dans  cette  pensée,  que  tout 
se  concentrait  en  lui  et  devait  se  rapporter  à  lui.  Ses 
ministres,  habiles  administrateurs  et  non  moins  habiles 
courtisans ,  le  flattaient  pour  le  dominer  à  son  insu;  ses 
généraux,  parmi  lesquels  on  voyait  le  prince  de  Condé  et 
Turenne,  les  deux  plus  grands  hommes  de  guerre  qu'il  y 
eût  alors,  le  couvraient  de  leurs  lauriers;  à  chaque  événe- 
ment glorieux,  les  grands  poètes,  la  Fontaine,  Boileau, 
Racine,  Quinault,  Molière;  les  grands  artistes,  Lebrun,  Mi- 
gnard,  LuUi,  etc.,  célébraient  en  toutes  manières  le  grand 
roi.  Pour  résister  à  tant  de  prestiges  et  de  séductions  il 
eût  fallu  à  Louis  XIV  des  principes  justes  pour  tout  appré- 
cier et  une  vertu  solide,  fortement  trempée  dans  les  maxi- 
mes de  l'Évangile;  or,  ces  deux  choses  lui  manquaient. 
Au  lieu  de  s'élever  avec  une  vraie  grandeur  d'âme  au- 
dessus  de  cette  fumée,  il  en  vint  à  s'encenser  lui-même, 
à  s'idolâtrer,  à  se  croire  le  maître  partout  et  en  tout.  Il  en 
vint  à  souiller  cette  gloii*e,  sa  première  passion ,  par  le 
scandale  de  ses  mœurs  privées.  Son  mariage  avec  la  prin- 
cesse Marie-Thérèse  d'Autriche,  fille  du  roi  d'Espagne 
Philippe  IV,  ne  l'arrêta  point.  A  la  duchesse  de  la  Val- 
lière,  qui  répara  sa  faute  en  entrant  aux  Carmélites  (1670), 

i.  Voy.  CBworêê  de  LouêU  X/F,  pairim;  —  Mémoiréê  de  la  Fore;  —  Le- 
mo^^,Bêiai»m'kimomreMedelimêXIV^p,i5. 
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succéda  la  marquise  do  Montespan,  et  ce  scandale  d'un 
double  adultère  dura  quatorze  ans. 

Tel  fut  Louis  XIY  jusqu'à  la  fin  du  dix-septiôiue  siècle. 
Il  était  nécessaire  d'en  faire  d'abord  une  juste  apprécia- 
tion, pour  juger  convenablement  un  grand  nombre  d'actes 
çt  de  faits  qui  appartiennent  à  son  règne  et  4  notre  his- 
toire. Mais  pour  compléter  ces  préliminaires,  voyons  les 
commencements  des  deux  plus  grands  hommes  qui  aient 
honoré  la  France  et  l'Ëglisa  gallicane  dans  les  te^nps  mo- 
dernes :  nous  parlons  de  Bossuet  et  de  Fénelon, 

3,  ^  Bossuet,  né  à  Dijon  en  1627,  suivit  encore  enfant  son 
père,  nommé  conseiller  au  parlement  de  Metz,  Il  y  fit  ges 
premières  études,  qu'il  acheva  h  Paris,  où  il  se  forma  à 
l'école  de  saint  Vincent  de  Paul,  dans  les  conférences  de 
Saint-Lazare.  Après  avoir  reçu  le  bonnet  de  docteur  (1632), 
il  retourna  à  Metz,  où  il  était  chanoine,  et  où  il  devint  ar- 
chidiacre. Ses  premiers  succès  dans  la  chaire  l'ayant  fait 
appeler  à  Paris  (i66i),  son  talent  y  parut  dans  tout  son 
éclat  également  admiré  de  la  cour  et  de  la  ville.  Le  roi  le 
nomma  successivement  évfique  de  Cûndom(1670),  précep- 
teur dû  son  fils  le  Dauphin  (1670),  puis  évéqua  de  Meaux 
en  1681,  Bossuet  était  grave  et  austère  par  caractère.  Nous 
ne  parlons  pas  de  ses  autres  qualités  éminentes,  pour  arri- 
ver de  suite  h  celle  qui  semble  le  caractériser  tout  entier: 
nous  voulons  dire  l'élévation  de  ses  idées  et  de  ses  senti- 
ments. L'élévation,  voilà  Bossuet,  voilà  l'aigle  de  Meauj^. 
Qu'il  parle  ou  qu'il  écrive,  il  s'élève  dans  un  région  supé- 
rieure d'où  il  domine  tout  i  sa  pensée  devient  sublime,  et 
son  langage  est  d'autant  plus  majeitueuit  que  son  stylo  est 
clair,  simple  et  naturel.  En  toutes  sortes  de  sujets  Bos- 
suet eût  égalé  les  plus  grands  orateurs  de  Tantiquité;  mais 
transporté  dans  les  idées  chrétiennes,  dans  les  mystères 
ineffables  de  la  religion.  BosifUQt  ne  peut  plus  être  égalé  luir 


I .  »vf  llojiwet.  voir  Ml  CRuirpesi  «»  1«b  l|ltfr«|kllMI,  «t  fM  fi»  i(tX^  W  ^ 
cardinal  de  Bausset,  4  vol,  iii,8. 


Digitized  by  VjOOQIC 


même.  C'est  U,  dans  cette  région  divine,  que  sa  grande 
âme  vit  It  Taise  el  respire  librement,  Voyea  ses  ÉlémUons 
sur  (mmyitèref,  ses  Méditations,  une  grande  partie  de  ses 
Sermons  :  ne  vous  sernble4-il  pas  que  Bossuet  se  grandit 
lui*môine  de  toute  la  grapdeur  de  la  religion,  tant  il  pé- 
nètre avant  dans  la  pensée  de  Dieu,  et  sait  s'identifier  avec 
la  grandeur  même  qu'il  célèbre  si  divinement?  Yoilii  le 
grand  Bossuet;  msis  il  était  homme  ;  il  a  eu  ses  défauts  et 
ses  faiblesses.  Il  semble  que  ee  qui  est  dit  du  sublime,  qu'il 
touche  au  trivial,  convient  ^  Tbomme  comme  au  style]  de 
quoi  il  y  aurait  plusieurs  raisons  h  donner ,  si  c'était  le 
lieu.  I^  génie  de  Bossuet  ne  peut  le  soustraire  h  cette  loi» 
Bès  qu'il  deioend  des  hauteurs  où  il  s'était  élevé  sur  les 
ailes  de  la  pensée,  ou  plutôt  sur  les  ailes  mêmes  de  la  foi, 
il  lui  arrive  de  retomber  dans  un  genre  vulgaire,  Ce  fut 
surtout  dans  la  conduite  de  la  vie,  au  milieu  des  hommes 
et  des  affaires,  qu'il  se  trouva  plus  d'une  fois  sous  Tin* 
fluence  des  pansions  et  des  intérêts  humains.  Bossuet  avait 
peu  de  flei^ibilité  dans  le  caractère  :  il  tombait,  parce  qu'il 
ne  ssvait  pas  descendre;  et  encore  dans  sa  chuta  il  con« 
servsit  quelque  chose  de  sa  grandeur,  le  cachet  indélébile 
de  ingénie. 

4,^Fénelon  va  nous  offrir  un  caractère  différent.  Ce 
grand  homme  naquit  au  château  de  Fénelon,  dans  le 
QuQrcy  (i651).  H  se  montra  dès  ses  premières  années  tel 
qu'il  fut  toute  sa  vie,  doué  d'une  grande  douceur  dans 
rame,  et  d'une  vivacité  et  d'une  pénétration  eutraordi^ 
naii>es  dans  resprit.  Il  fut  envoyé  h  TAge  de  douze  ans  à 
Cahors,  pour  y  continuer  ses  études,  qu'il  acheva  h  Paris. 
UiUu^tre  marquis  de  Fénelon,  son  onde,  qui  dirigeait  son 
éducation,  le  plaça  ensuite  au  séminaire  6aint>*Sulpiea, 
sour  la  direction  du  vénérable  Tronson,  qui  en  était  alors 
Iç  supérieur.  Aprl^s  avoir  reçu  la  prêtrise,  vers  Tan  166§, 

I.  Sur  FéneloD,  ireir  let  ouTra^es,  et  notamment  laToIomlneuçe  ooR^spoiU! 
dta«e)  —  let  HogMfhiet,  et  snrlont  rexeellenta  histoire  qa'en  «  donnée  le  ear^ 
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et  essayé  inutilement  de  se  dévouer  aux  missions  dans  le 
Canada,  il  entra  dans  la  communauté  de  Saint-Sulpiee  et 
se  livra  aux  fonctions  du  saint  ministère.  Quoique  jeune, 
il  fut  nommé  (1678)  supérieur  des  Nouvelles  Catholiques 
',CLIX,  9),  et  surpassa  toutes  .les  espérances  qu'il  avait 
inspirées.  Ce  fut  dans  le  même  temps  que  le  marquis  de 
Fénelon  présenta  son  neveu  à  Bossuet,  alors  précepteur 
du  Dauphin.  Fénelon  apprécia  ce  grand  génie;  il  en  fit 
son  maître  et  en  devint  l'ami.  Également  dévoués  à  leurs 
devoirs  et  aux  intérêts  des  âmes  et  de  la  religion,  leurs 
cœurs  pouvaient  s'unir;  mais  ils  différaient  grandement  par 
la  trempe  de  leur  esprit  et  par  le  fond  même  de  leur  ca- 
ractère. Nous  avons  vu  Bossuet.  Fénelon  avait  moins  d'é- 
lévation et  de  puissance,  mais  il  se  soutenait  mieux  :  ce  qu'il 
faut  entendre  des  actes  de  la  vie,  comme  de  là  parole  et 
du  style.  Il  était  par  suite  plus  égal,  plus  conséquent  avec 
lui-même ,  plus  habituellement  calme  et  mattre  de  ses 
mouvements;  son  esprit  était  prodigieux,  pénétrant, 
subtil,  très-souple;  et  ce  qui  étonne  davantage,  Fénelon, 
avec  tant  d'esprit,  avait  un  cœur  parfait,  un  sentiment  ex- 
quis. Bossuet  tenait  de  l'homme  inspiré  et  forçait  l'admi- 
ration; Fénelon  mettait  plus  d'art,  mais  on  oubliait  avec 
lui  ce  qu'il  avait  d'admirable,  on  pensait  surtout  à  l'aimer. 
Il  aimait  lui-même,  et  sut  se  faire  des  amis  constants,  à 
l'épreuve  du  malheur.  Bossuet  et  Fénelon  ne  peuvent  se 
comparer  avec  la  même  mesure  :  ils  sont  grands  l'un  et 
l'autre,  mais  ils  ne  sont  pas  grands  Pun  comme  l'autre;  ils 
sont  arrivés,  chacun  par  son  propre  génie  et  une  gloire  di- 
verse, à  une  égale  immortalité. 

5.  InnocentXmourutenl65S,  aprèsun  pontificat  de  dix 
afis  (CLXIII,  5).  Le  cardinal  Chigi,  qui  avait  pris  part  aux 
conférences  de  Munster  et  protesté  contre  le  traité  de 
Westphalie,  lui  succéda  sous  le  nom  d'Alexandre  VIL  II 
écarta  d'abord  ses  parents,  puis  se  laissa  gagner,  et  n'eut 
que  trop  lieu  de  s'en  repentir.  Il  gouverna  l'Église  d'une 
main  ferme  pendant  douze  ans,  et  étant  mort  en  1667,  fl 
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eut  pour  successeur  Clément  IX  (Rospigliosi).  Ce  pape  se 
lit  estimer  et  aimer  de  tous  par  la  douceur  de  son  caractère 
et  son  esprit  de  conciliation.  On  eût  dit  saint  François 
de  Sales  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre.  Après  sa  morf 
(1669),  Clément  X  (Altieri)  gouverna  TÉglise  en  suivant 
les  mêmes  principes,  jusqu'à  Fan  1676,  qui  fut  celui  de  sa 
mort. 

6.  Les  nouvelles  menées  des  Jansénistes  attirèrent  d'a- 
bord sur  la  France  la  principale  attention  d'Alexandre  VII. 
Nous  avons  vu  (CLXXV,  9)  Innocent  X  déclarer,  par  son 
bref  de  1654,  qu'il  avait  entendu,  dans  sa  bulle  contre  les 
cinq  propositions,  les  condamner  comme  exprimant  la 
doctrine  de  ÏAugustinus  et  de  son  auteur.  Ce  bref  fut  reçu 
avec  applaudissement  dans  l'assemblée  du  clergé  de  1655, 
mais  le  chef  du  parti  janséniste  avait  fait  dans  l'intervalle 
un  écrit  qui  eut  les  plus  grandes  suites.  Un  prêtre  de  Saint- 
Sulpice  exigeait  du  duc  de  Liancourt,  son  pénitent,  avant 
de  l'absoudre,  qu'il  se  soumît  à  la  bulle  d'Innocent  X,  qu'il 
retirât  sa  petite-fille  de  Port-Royal  et  rompît  toutes  ses 
liaisons  avec  les  Jansénistes.  Arnauld  attaqua  cette  con- 
duite dans  une  première  Lettre  à  une  personne  de  condition, 
et  prétendit  se  justifier,  lui  et  ses  amis,  toujours  en  soute- 
nant qu'ils  condamnaient  les  cinq  propositions  censurées 
par  le  pape,  et  ne  s'attachaient  qu'à  la  pure  doctrine  de 
saint  Augustin.  Comme  il  ne  parlait  pas  de  ÏAugustinus, 
dont  Innocent  avait  formellement  condamné  la  doctrine 
dans  les  cinq  propositions,  il  était  clair  que  le  docteur  jan-^ 
séniste  se  jouait  au  lieu  de  se  soumettre.  Aussi  sa  lettre  fui 
vivement  attaquée  dans  divers  écrits,  et  ce  fut  pour  leur 
répondre  qu' Arnauld  publia  sa  Seconde  Lettre  âun  duc  eC 
pair  de  France  (1655).  Après  y  avoir  justifié  Jansénius,  il 
ajoute  qu'il  était  mjuste  de  traiter  comme  hérétiques,  et 
même  de  blâmer  ceux  qui,  n'ayant  point  trouvé  dans  son 
Augustinus  les  cinq  propositions  forgées  à  plaisir  par  les 
ennemis  de  la  doctrine  de  saint  Augustin,  s'abstiennent 
d'affirmer  contre  leur  conscience  que  ces  cinq  propositions 
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s'y  rencontrent  néanmoins,  et  gardônt  sur  la  constitution 
du  pape,  à  cet  égard,  un  silence  respectueux*.  Toutefois  il 
osait,  sur  la  fin  de  son  écrit,  renouveler  la  première  des 
cinq  propositions  ainsi  forgées  à  plaisir,  disait-il  :  car  il 
niontrait  dans  saint  Pierre  un  juste  h  qui  la  grâce  a  man- 
qué dans  une  occasion  Qi\  il  avait  certainement  péch^* 
Cette  lettre,  déférée  à  la  faculté  de  théologie  et  soumise  ^ 
une  commission,  fut  réduite  par  las  dootoura  k  deux  ques- 
tions ;  Tune  de  fait^  que  les  cinq  propositions  condamnées 
ne  sont  pas  dans  le  livre  des  Jansénius;  Vautra  de  (JrotV, 
que  la  grâce  a  manqué  h  un  juste  dans  une  occasion  où  il 
a  péché.  Arnauld  écrivit  inutilement  au  pape  et  au  parle- 
ment; la  Faculté,  par  ordre  du  parlement,  passa  outre  et 
condamna  la  lettre,  pour  la  question  de  fait,  comme  témé- 
ram^  scandaleuse  ^  iry'urmM  au  pape  et  uuas  évêqueu  de 
France;  tX  pour  la  question  de  droit,  comme  témérain, 
impie,  blasphématoire^  frappée  d'anathème  et  hérétique.  Cent 
trente  docteurs  signèrent  la  censure;  mais  Arnaud  %i  en- 
viron soixante^di^  autres  docteurs  refusèrent  et  furent 
exclus  de  la  Faculté,  q%  ils  ne  rentrèrent  jamaia.  Irrités 
par  ces  actes  de  justice,  les  récalcitrants  se  déchaînèrent 
contre  la  Faculté,  et  le  gouvernement  crut  devoir  prendre 
des  mesures  contre  des  gens  qui  avaient  déjà  dans  leur 
opposition  les  allures  et  la  puissance  d'une  secte,  Ar- 
nauld et  les  autres  chefs,  les  écoles  et  le»  solitaires  de 
Port'Royal,  furent  troublés;  mai^  l'orage  passa  vite,  et  le 
calme  était  rétabUrannée  suivante (i6S6)l  Voyons  main- 
tenant quelle  était  la  puissance  de  la  §ecte,  quels  étaient 
les  hommes  qui  lui  consacraient  leura  talents  et  lui  don- 
«aient  leur  appui. 

1.  DqMM,  p.  10$, 

%*  Voy,  Bçsoigpe,  t,  y,  p,  449  «t  4B?. 
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1.  ^  Biaise  Pascal  se  présents  le  premier  en  tous  points. 
B  naquit  à  Clermont  en  Auvergne,  Tan  1623,  d'Etienne 
Pascal,  présidant  de  la  cour  des  aides.  Il  montra  de  très- 
bonne  heure  une  aptitude  extraordinaire  pour  les  sciences 
exactes  et  d'observation,  et  enrichit  de  plusieurs  décou- 
vertes la  physique  et  les  mathématiques.  Mais  ici  nous 
ttvons  surtout  à  considérer  le  philosophe  moraliste  et  Vé- 
crivain.  Il  se  fixa  en  1654  à  Port-Royal  des  Champs,  qù 
sa  sœur  Jacqueline  Pascal  venait  de  faire  profession  dans 
le  monastère  dont  elle  devint  sous-prieure.  II  avait  coutume 
de  séjourner  de  temps  en  temps  à  Paris,  et  il  y  mourut 
en  I06i,  dans  sa  trente«yieuvième  année.  Nous  trouvons 
dans  Pascal  deux  hommes  l)ien  distincts  i  Thomme  de 
génie.  Fauteur  des  Penséêê,  et  Thomme  d'une  secte,  Tau- 
teur  Ae%Prùmneiidêa,  Nous  l'apprécierons  un  peu  plus  loin 
sous  ce  dernier  point  de  vue  !  çn  ce  moment  nous  ne  voyons 
que  l'apologiste  de  la  religion  et  le  philosophe  chrétien,  le 
vrai  Pascal,  le  génie  également  profond  et  sublime,  et  Té- 
crividn  qui  acheva  de  fixer  Tidiome  national.  Pascal  mé- 
ditait, dans  ses  dernières  années,  une  apologie  de  la  reli- 
gion contre  les  incrédules,  et  notamment  contrôles  athées. 
Pour  soulager  sa  mémoire,  il  jetait  sur  le  papier  les  idées 
qui  lui  venaient,  et  c'est  tout  ce  qu'il  a  laissé  de  ce  grand 
wvrage,  que  sa  mauvaise  santé  etia  mort  prématurée  ne 
lui  permirent  pas  de  conduire  plus  loin.  Ce  sont  ces  frag- 
ments isolés,  décousus,  plus  d'une  fois  mêlés  et  altérés  par 
des  mains  étrangères,  que  nous  avons  sous  le  titre  de 
Pênêées.  Ces  pensées  sont  à  nos  yeux  le  grand  titre  de 
Pascal  àFimmortalité,  non  tant  par  qe  qu'elles  sont  en  elles- 

i,  Sw  PiMMii  Yoir  M  Vie  w  m»4m6  ?ifiw,  i«  «««ri  ^  SofolgiUi  I»  nr» 
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mêmes,  que  par  l'idée  qu'elles  nous  donnent  du  génie  dont 
elles  ne  sont  qu'un  faible  et  informe  échantillon.  Deux 
points  de  vue  ressortent  principalement  des  Pensées  de 
Pascal,  savoir  :  la  faiblesse  de  la  raison  sans  la  foi;  la 
puissance  et  la  grandeur  de  l'homme  avec  l'appui  de  la  foi. 
Il  a  pu  exagérer  le  premier  point  surtout,  sous  l'influence 
du  Jansénisme,  en  mettant  trop  bas  la  raison  de  Thomme 
après  sa  chute  par  le  péché  originel;  mais  pour  le  fond, 
nous  le  croyons  dans  le  vrai.  La  philosophie  à  laquelle  il 
fait  une  guerre  impitoyable  n'est  point  la  vraie  philosophie, 
la  philosophie  chrétienne,  unie  à  la  foi  dans  des  rapports 
qui  vivifient  la  raison  sans  l'absorber,  et  à  plus  forte  raison 
sans  la  ruiner  :  Pascal  n'attaque  que  la  philosophie  pure- 
ment humaine,  séculière,  dont  il  a  pu  dire  sans  trop  d'exa- 
gération, après  plus  de  vingt  siècles  de  stérilité,  qu'elle  ne 
valait  pas  une  demi-heure  de  peine.  C'était  le  contre-pied 
de  la  méthode  cartésienne  prise  dans  sa  rigueur^  qui  n'ad- 
met aucun  contrôle  de  la  foi  sur  la  raison.  Aussi  les  carté- 
siens rigides  n'aiment  point  encore  Pascal  aujourd'hui,  et 
le  traitent  en  ennemi  de  la  philosophie^. 

2.  Pierre  Nicole,  né  à  Chartres  en  1625,  eut  pour  pre- 
mier maître  son  père,  avocat  au  parlement  de  Paris,  qui  ne 
lui  laissa  rien  ignorer  des  beautés  du  grec  et  du  latin.  Il 
étudia  ensuite  la  théologie  à  Paris  sous  la  direction  du  doc- 
teur de  Sainte-Beuve,  dont  il  avait  gagné  l'affection.  Tout 
portait  Nicole  vers  le  parti  ennemi  des  Jésuites.  Son  père 
était  imbu  de  tous  les  préjugés  parlementaires;  et  il  avait 
deux  tantes  religieuses  à  Port-Royal,  dont  l'une  était  la^fa- 
meuse  mère  des  Anges,  abbesse  de  Maubuisson,  puis  de 
Port-Royal  même,  où  sa  jeune  sœur  était  pensionnaire. 
Aussi  il  fréquenta  de  bonne  heure  la  maison  de  Paris.  Les 
solitaires  qui  y  vivaient  retirés  ne  tardèrent  pas  à  lappré- 
cier,  et  lui  firent  accepter  une  place  de  maître  des  écoles^ 


I.  Hous  poafons  citer  M.  Cousin  {dei  Pmtiês  âê  Pa$càl,  ftTiBtppropos)  el  «a 
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ce  qui  le  liait  entièrement  avec  le  parti  janséniste.  Arnauld 
surtout,  qui  appréciait  mieux  que  personne  son  mérite  su- 
périeur, le  gagna  entièrement  et  l'associa  à  ses  travaux. 
Nicole  joignait  à  une  étonnante  facilité  pour  écrire  une 
instruction  vaste  et  solide,  une  excessive  timidité  et  une 
rare  modestie.  Il  fut  donc  facile  au  docteur  Arnauld  de  do- 
miner un  tel  caractère  et  de  Tentraîner.  Aussi  nous  verrons 
Nicole,  engagé  dans  toutes  le  affaires  du  Jansénisme, 
prendre  part,  par  ses  écrits  et  sa  puissante  collaboration  à 
tous  les  combats  que  le  parti  eut  à  livrer  ou  à  soutenir. 
Ses  Essais  de  morale^  surtout  ses  précieux  ouvrages  de  con- 
troverse contre  les  Calvinistes,  ce  qui  comprend  les  trois 
premiers  volumes  de  la  Perpétuité  de  la  foi  touchant  tEu^ 
eharistie,  imprimés  sous  le  nom  d* Arnauld,  tous  ces  tra- 
vaux font  vivement  regretter  qu'un  si  beau  génie  ait  perdu 
une  si  grande  partie  de  son  temps  et  de  ses  facultés  au 
service  d'une  malheureuse  secte,  dont  il  ne  partageait 
même  pas  toutes  les  erreurs.  Nicole  se  contenta  d'être  ton* 
sure  et  bachelier,  changea  souvent  de  séjour  et  mourut  à 
Paris  en  4695^ 

3.  Nous  avons  parlé  souvent  d' Arnauld  :  nous  l'avons 
▼u  à  l'œuvre.  Activité,  fécondité,  talents,  audace,  souplesse, 
subtilité,  rien  ne  lui  manquait  de  ce  qui  pouvait  faire  de 
loi  ce  qu'il  était  en  effet,  le  chef  de  la  secte  la  plus  tor^ 
tueuse  qui  ait  jamais  tourmenté  l'ËgUse.  Sa  famille,  ses 
alliés,  ses  amis,  remplissaient  Port-Royal;  plus  de  soixante 
docteurs  de  la  Sorbonne  marchaient  à  sa  suite.  Tout  le 
parti  le  vénérait  et  faisait  profession  de  l'admirer;  la  plu^ 
part  de  ses  partisans  sacrifiaient  même  jusqu'à  leur  gloire 
pour  en  détourner  les  rayons  sur  lui.  La  Perpétuité  de  la 
fin,  de  Nicole,  et  une  foule  d'autres  ouvrages  auxquels  il 
n'avait  pris  part  que  par  ses  conseils,  furent  publiés  sous 
âon  nom.  Enfin,  le  parti  voulut  en  faire  à  tout  prix 


I.  Sor  Nkole,  Toir  sa  Fie  ptr  Tabbé  Goojet  et  par  Besoigne,  Hitt,  de  Port» 
Mojfalf  ttv»  X,  t.  V,  p«  113  :  ce  tenl  deux  Janséniftei  ;  —  lei  biographes. 
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le  grand  Arnauld.  Outre  ses  nombreux  écrits  pour  la  d6- 
-fense  du  Jansénisme,  nous  signalerons  l^  Renversemmi 
de  la  morale  de  Jésut-Chvist  par  la  calvinistes;  V Apologie 
des  Catholiques  contre  Jurieu,  et  quelques  autres  qui  le 
firent  redouter  des  Réformés;  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  la  morale  et  rÉcriture  sainte,  sur  la  philo* 
Sophie,  notamment  celui  des  vraies  et  des  fausses  idées 
contre  le  système  de  Malebranche;  sur  la  grammaire  gé- 
nérale, sur  la  logique,  etc,  dont  Ténumération  noua  cou-* 
duirait  trop  loin. 

4.  Pascal,  Nicole,  Arnauld,  voilà  sans  doute  les  grands 
hommes  de  Port-Royal  ;  mais  il  est  encore  dans  la  foule 
des  écrivains  de  cette  école  plusieurs  hommes  d'un  mérite 
réel  pour  les  connaissances  et  le  style,  et  d'un  caractère 
honorable,  au  milieu  des  torts  qu'ils  purent  se  donner  en 
vivant  et  en  écrivant  sous  l'influence  d'une  secte  à  laquelle 
ils  dévouaient  leur  vie  et  leurs  talents.  Citons  les  suivants: 
-^Tillemont  (i698)  eut  pour  mattre  Nicplo  dans  les  petites 
écoles  de  Port-Royal;  il  se  retira  à  Tillemont,  près  de 
Vincennes,  en  1679,  où  il  vécut  en  simple  prêtre,  toujours 
absorbé  dans  ses  travaux  historiques.  Ses  Mémoires  pour 
servir  â  F  histoire  ecclésiastique  des  six  premiers  siècles,  en 
seize  gros  volumes  in-4^,  et  son  Histoire  des  empereura^ 
en  six  volumes  in4'',  sont  des  chefs-d'œuvre  de  patiente 
et  consciencieuse  érudition.  —Le  Maistre  de  Saci  (1684), 
élève  de  Saint^Cyran  et  neveu  d* Arnauld,  confesseur  de 
Port-Royal  des  Champs  pour  les  religieuses  et  les  soU^ 
taires,  prisonnier  à  la  Bastille  durant  plus  de  deux  ans,  a 
donné  une  traduction  de  toute  la  Bible,  avec  une  explioa*- 
tion  sur  le  sens  littéral  et  le  sens  spirituel.  Cet  ouvrage 
lui  a  fait  une  grande  réputation,  qu'il  mériterait  mieux  s'il 
n'était  entaché  en  plusieurs  endroits  des  erreurs  de  Port- 
Royal.  On  les  remarque  surtout  dans  le  Nouveau  Testai 
ment  dit  de  Mons,  parce  qu'il  fut  imprimé  dans  cette  ville. 
Cette  traduction  du  Nouveau  Testameat,  objet  de  soins 
tout  particulier  dans  tout  le  parti,  fut  condamnée  par 
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Varchevèque  de  Paris  et  le  conseil  d'État  (1667),  et  enfin 
par  Clément  IX  (4668)*.  On  attribue  encore  h  de  Saci  la 
Bible  dite  de  /toyaumont,  à  l'usage  des  familles;  elle  a 
joui  d'une  grande  vogue  jusqu'à  Texcellente  Histoire  de  la 
religion  avant  Jésus^  Christ ,  par  Lhomond.  —  Pierre- 
Thomas  Dufossé  (1698),  élève  de  Port-Royal  fut  le  colla- 
borateur de  Le  Maistre  de  Saci,  et  écrivit  les  Vies  de  Ter- 
iuUien,  d'Origène  et  de  plusieurs  saints.  —  Lancelot  (1698), 
disciple  et  admirateur  fenatique  de  Saint-Cyran,  et  maître 
dans  les  petites  écoles  de  Port-Royal,  jouit  d'une  certaine 
célébrité  comme  grammairien.  On  lui  doit  les  méthodes 
grecque,  latine,  italienne,  espagnole,  connues  sous  le 
nom  de  Méthodes  de  Port-Royal,  et  le  Jardin  des  racines 
grecques,  dont  les  vers  sont  de  Saci.  —  Les  auteurs  sui- 
vants, sans  appartenir  à  la  société  de  Port-Royal,  y 
tenaient  par  d'intimes  rapports  :  Le  Tourneux  (1686),  de 
Rouen,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  de  piété,  dont  le  plus 
connu  est  YAtmée  chrétienne.  —  Le  docteur  de  Sainte- 
Beuve  (1677),  connu  par  ses  Cas  de  conscience,  —  Hermant 
(Godefroy)  (1690),  chanoine  de  Beauvais,  auteur  des  Vies 
de  saint  Basile  et  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  saint 
Chrysostome,  et  de  quelques  traductions.  —  Domat  (1698), 
célèbre  jurisconsulte,  Fauteur  des  Lois  civiles  dam  leur 
ordre  naturel,  assista  h  tous  les  conseils  sur  le  formulaire, 
et  partageait  l'opinion  de  Pascal.  —  Enfin  Jean  Racine 
(1699),  notre  grand  poôte  tragique,  fut  élevé  à  Port-Royal 
sous  la  discipline  de  Le  Maistre,  de  Lancelot  et  de  Nicole. 
n  se  brouilla  avec  messieurs  de  Port-Royal,  et  leur  fit 
craindre  à  eux-mêmcfs  d'autres  Provinciales.  Racine,  re- 
gagné plus  tard,  laissa  une  petite  histoire  de  Port-Royal 
que  la  mort  ne  lui  permit  pas  de  pousser  au  delà  de  4664'. 
A  ces  amis  qui  protégeaient  Port-Royal  de  leur  plume,  il 

i.  Yoy.  sa  boUe  en  déorti  dani  d'Aryentré,  t.  HI,  part,  XI,  p,  336 }  -<•  JUeuêU 
i$ê  WUi,  p*  479. 
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faut  ajouter  un  certain  nombre  de  grands  personnages  qui 
le  protégeaient  de  leurs  noms  et  de  leur  fortune.  Nous 
voyons  parmi  ces  hauts  protecteurs  la  princesse  de  Conti, 
la  duchesse  de  Longueville,  le  duc  de  Liancourt,  le  duc 
de  Luynes,  la  marquise  de  Sablé,  madame  du  Plessis- 
Guénégaud,  etc. 

Enfin  les  Jansénistes  commençaient  à  se  faire  des  amis, 
ou  plutôt  des  pépinières  d'amis  dans  certains  ordres  reli- 
gieux où  ils  surent  faire  pénétrer  leurs  principes.  Nous 
avons  vu  que  c'était  la  tactique  de  Saint-Cyran  et  de  Jan- 
sénius.  Ils  échouèrent  près  des  Lazaristes  et  des  Sulpi- 
ciens;  ils  réussirent  mieux  auprès  des  Oratoriens,  surtout 
après  la  mort  de  BéruUe.  Saint-Cyran  mit  tout  en  œuvre, 
bons  offices,  flatteries,  hypocrisie,  pour  les  gagner.  Il 
voulait  opposer  cette  savante  et  célèbre  congrégation  aux 
Jésuites,  et  dès  le  milieu  du  siècle  la  secte  trouvait  déjà 
dans  l'Oratoire  l'appui  d'une  foule  d'hommes  distingués 
qu'elle  avait  entraînés.  Les  Bénédictins  se  laissèrent  sur- 
prendre aussi,  mais  ils^  allèrent  moins  loin  et  moins  vite. 

Ces  noms,  ces  détails  biographiques,  qui  ne  sont  qu'ef- 
fleurés, sont  des  faits  parlants,  et  nous  révèlent  la  puis- 
sance d'une  secte  qui  ne  faisait  que  naître,  et  tout  ce 
qu'on  en  pouvait  redouter  à  la  suite.  C'est  maintenant  que 
nous  comprenons  mieux  cette  menaçante  minorité  qui  se 
déclara  hautement  pour  le  docteur  Arnauld  dans  la  faculté 
de  théologie.  Ce  fut  en  dehors  toutefois  de  la  Sorbonne 
qu'il  trouva  sinon  un  défenseur  contre  sa  condamnation, 
du  moins  un  vengeur. 

5.  Pascal,  aiguillonné  par  Arnauld  et  les  autres  chefs, 
prit  la  plume  contre  la  Sorbonne  et  sa  censure.  Il  écrivit 
sur  ce  sujet  quatre  lettres  dites  Promneiales^  parce  qu'elles 
étaient  adressées  à  un  ami  résidant  en  province,  et  cacha 
son  nom  sous  le  pseudonyme  de  Montalte.  La  pureté,  la 
finesse  et  la  malice  du  style  leur  donnèrent  un  grand 
succès  auprès  de  la  foule  incapable  d'entendre  le  fond,  et 
ici  presque  tout  le  monde  était  de  cette  foule.  Ce  succès 
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encouragea  l'auteur  et  ses  amis.  Ils  pensèrent  aux  Jésuites 
et  à  leur  morale  prétendue  relâchée,  et  les  onze  lettres  qui 
suivirent  tournèrent  ce  nouveau  sujet  en  toutes  manières. 
La  seizième  lettre  et  les  suivantes  ramenèrent  les  questions 
jansénistes,  Tinnocence  de  Port-Royal  calomnié  par  les 
Jésuites,  l'orthodoxie  des  défenseurs  de  Jansénius,  la  fail- 
libilité  du  pape  et  des  conciles  œcuméniques  dans  les 
questions  de  fait,  enfin  l'établissement  soi-disant  de  Tin- 
juisilion  en  France,  ce  qui  fait  l'objet  de  la  dix-neuvième 
3t  dernière  lettre,  datée  du  1®'  juin  1657. — Les  Proytn- 
ciales  n'étaient  au  fond  qu'un  pamphlet  où  Pascal  conti- 
nuait, et  par  les  mêmes  moyens,  la  guerre  injuste  déclarée 
dix  ans  plus  tôt  à  la  morale  des  Jésuites  (CLXX,  4);  elles 
étaient  un  livre  digne  de.  censure,  et  pour  la  partie  morale 
par  le  rigorisme  janséniste,  et  pour  la  partie  dogmatique 
par  les  erreurs  mêmes  du  parti  sur  la  grâce  efficace,  sur 
le  sens  de  Jansénius  et  sur  la  question  de  fait.  Leur  succès 
ne  s'explique  donc  que  par  la  forme  élégante  dont  Pascal 
sut  les  revêtir,  et  par  le  sel  dont  il  assaisonna  sa  critique. 
Il  s'explique  aussi  par  les  mouvements  infinis  que  se 
donna  tout  le  parti  pour  en  faire  un  succès  de  vogue. 
Pour  répandre  les  Provinciales  au  delà  des  frontières, 
î^icole,  caché  sous  le  nom  de  Wendrock,  les  traduisit  dans 
on  beau  latin  et  y  ajouta  de  longues  notes.  Toutefois,  rien 
ne  put  dérober  aux  yeux  de  l'autorité  ce  que  les  Lettres  de 
Pascal  avaient  de  répréhensible:  le  pape  les  condamna 
(1657);  le  parlement  d'Aix  les  fit  brûler,  et  une  commis- 
sion d'évéques  et  de  docteurs,  nommée  par  ordre  du  roi 
pour  les  examiner,  les  ayant  déclarées,  ainsi  que  les  notes 
de  Nicole,  calomnieuses,  injurieuses  au  pape,  au  roi,  aux 
évêques,  aux  ordres  religieux,  le  conseil  d'État  les  con- 
damna au  feu  (1660).  On  a  dit,  pour  justifier  Pascal,  qu'il 
travaillait  sur  des  extraits  infidèles  fournis  par  ses  amis; 
mais  cette  raison  prouve  seulement  que  l'auteur  et  ses 
amis  eurent  tous  gravement  tort,  en  même  temps  qu'elle 
établit  que  «  l'ouvrage  entier  porte  sur  un  fondement 
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faux,  »  ce  qui  était  visible  aux  yeux  même  de  Voltaire  ^ 
«  Or,  ajoute  de  Maistre,  quand  Voltaire  et  les  évêques  de 
«  France  sont  d'accord,  on  peut  être  de  leur  avis  en  toute 
«  sûreté  de  conscience  •.  »  Au  fond,  Pascal  et  ses  amis 
travaillèrent  en  gens  passionnés,  en  hommes  de  parti,  qui 
semblent  ne  pluô  voir  que  ce  qui  peut  servir  leur  cause, 
font  ressortir  en  conséquence  les  plus  petites  choses, 
taisent  les  plus  considérables,  et  finissent  par  se  séduire 
les  premiers  pour  séduire  ensuite  le  public.  Cette  manière 
explique  en  grande  partie  les  Provinciales,  mais  elle  ne 
justifie  ni  Pascal  ni  ses  amis*.— Cependant  le  débat  de  la 
morale  relâchée,  dépassant  les  murs  de  Port-Royal,  re- 
tentit bientôt  sur  un  vaste  théâtre. 

6.  Le  curé  de  Saint-Maclou,  à  Rouen,  ayant  prêché,  dans 
ie  sens  des  Provinciales,  contre  les  casuistes  relâchés,  les 
Jésuites  se  crurent  désignés,  et  en  portèrent  leurs  plaintes 
à  Tarchevôque.  Ce  fut  là  un  signal.  Les  curés  de  Rouen  et 
de  Paris  prirent  chaudement  fait  et  cause  pour  leur  con- 
frère; ceux  de  Paris  tentèrent  même  par  une  circulaire 
d'entraîner  tous  les  curés  de  France  ;  mais  l'assemblée  du 
clergé  (1656)  les  arrêta  dans  cette  marche  irrégulière.  Ils 
furent  contraints  de  s'en  tenir  à  dénoncer  plusieurs  proposi- 
tions à  rassemblée  elle-même,  qui  ne  prit  aucune  décision. 

L'année  suivante,  les  curés  furent  plus  heureux.  Le  père 
Pirot,  jésuite,  ayant  publié  contre  les  Provinciales  une 

i.  Siècle  de  Louis  XIV ,  t.  îît,  ch.  xxxrn. 

1.  De  l'Égltse  gaWcatw,  lit.  I,  uh»  it,  p.  78  et  H, 

8»  Pour  rhifitoira  et  la  critique  dei  PronneiaUt^  Toir  «n  i«ur  tÊnmat  \H  M' 

(eurs  jansénistes  qui  en  ont  relevé  le  mérite  et  les  beautés  au  delà  de  toute  me- 
sure. Pour  la  contre»partie,  lei  Entretiens  de  Cléandre  et  d^Eudoxe,  par  le  P.  Da- 
niel. Le  Jésuite  peut  atoir  grandement  raison,  tnais  il  n'atait  pas  la  plume  de 
Pascal;  et  ce  fut  là  le  malheur  des  Jésuites  de  n'avoir  pas  un  autre  Pascal  i  op- 
poser à  celui  de  Port-Royal.  On  ne  doit  pas  s'en  étonner,  les  Pascal  ne  sont  pfti 
communs;  —  Notx  in  notas  Wendrochii  et  in  Disquisitiones  Pauli  Irxm,  a 
Aotn.  Stubrockio,  Yiennensl  theologo,  Colomtt,  1659.  On  connaît  peu  cet  aateur> 
l'un  des  premiera  et  des  ^lut  forts  advemiret  de  mcole  ;  *^  Du  Mes^  liv.  H) 
p.  131  ;  —  D'Avrigny,  au  Iftbô  ;  —  De  Maistre,  de  lÉuHse  (^alUcamt  ^^*U 
édition  et  réfuUlioa  des  /»rowiciale«,  par  labbé  Mayudid. 
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Apùlogie  des  ÇasuisteSy  dans  laquelle  il  défendait  plusieurs 
propositions  réelleïnent  condamnables,  les  curés  de  Paris 
!a  dénoncèrent  à  leurs  vicaires  généraux  et  à  la  Sorbonne. 
Bientôt  on  vit  pour  et  contre  une  foule  d'écrits,  la  plupart 
violents  et  exagérés.  Le  débat  roulait  principalement, 
comme  dans  les  ProvtncialeBy  sur  le  probabilisme.  Il  y 
avait  souvent  excès  de  part  et  d'autre,  les  tutioristes  pré- 
tendant qu'on  devait  toujours  suivre  le  parti  le  plus  sûr,  et 
plusieurs  parmi  les  probabîlistes  se  contentant  de  l'auto- 
rité d'un  ou  deux  docteurs,  ou  de  la  plus  faible  probabilité 
intrinsèque.  Celte  polémique  passionnée  eut  du  moins  cet 
avantage  de  flétrir  les  excès  dans  l'opinion  publique,  et  de 
préparer  les  esprits  à  entrer  dans  cette  voie  de  modération 
où  la  théologie  catholique  s*aflFermit  de  plus  en  plus,  en 
suivant  les  traces  de  saint  Liguori.  Pour  Y  Apologie  des  Ca- 
mstes,  elle  fut  condamnée  par  le  cardinal  de  Retz,  arche- 
vêque de  Paris,  alors  éloigné  forcément  de  son  siège  dans 
les  troubles  de  la  Fronde;  par  un  grand  nombre  d'évêques; 
enfin  par  le  pape  en  1689.  Les  Jansénistes  triomphaient 
contre  les  Casuistes;  mais  ils  étaient  poussés  sur  un  autre 
terrain,  celui  de  la  foi,  d'une  manière  qui  devait  beaucoup 
troubler  la  joie  de  ce  triomphe. 


LEÇON  CLXXV. 

1.  Nous  avons  entendu  la  Sorbonne  distinguer  le  fait  et 
le  droit  dans  la  censure  prononcée  contre  Àrnauld  ;  nous 
avon$  vu  ensuite  ce  docteur  se  réfugier  dans  le  silence  res- 
pectueux sur  la  question  de  fait.  Ce  fut  dès  ce  moment  le 
mot  d'ordre  de  la  secte,  et  les  Jansénistes  ne  répondaient 
plus  que  pat  le  silence  respectueux  sur  la  constitution 
d'Innocent  X  en  ce  qui  touchait  le  fait,  savoir,  que  les 
cmq  propositions  étaient  dans  YAugustinus  avec  le  sens 
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condamné.  L'assemblée  régulière  duclçpgé(46o6  et  1657), 
voulant  donner  plus  d'autorité  à  tout  ce  qui  avait  été  fait 
par  les  assemblées  précédentes,  et  ruiner  le  nouveau  sys- 
tème de  défense  adopté  par  le  parti,  déclara  l'Église  infail- 
lible non-seulement  pour  les  faits  révélés  immédiatement, 
mais  encore  pour  les  faits  inséparables  des  matières  de  foi. 
Par  ces  dernières  paroles,  les  prélats  ne  voulaient  pas  dire 
que  les  questions  de  fait  ne  fussent  pas  distinctes  des  ques* 
tious  de  droit,  mais  seulement  que  l'Église  était  iiidfail- 
lible  dans  tous  les  faits  qui  intéressaient  le  dépôt  de  la 
foi  dont  elle  était  chargée,  et  qu'elle  n'aurait  pu  coiiserver 
sans  cette  infaillibilité.  Expliquons  ceci,  et  commençons 
par  quelques  notions  préliminaires. 

2.  Telle  proposition  est-elle  de  foi?  Est-elle  contre  la 
foi?  Question  de  droit  sur  laquelle  l'Église  est  infaillible, 
de  l'aveu  de  tous.  —  Jésus-Christ  est-il  ressuscité?  Ques- 
tion de  fait  immédiatement  révélé,  sur  laquelle  l'Église 
est  également  reconnue  infaillible.  —  Tel  auteur  a-t-il  eu, 
en  écrivant  une  proposition,  telle  intention,  tel  sens  en 
vue?  Question  de  fait  particulier,  intérieur,  personnel,  qui 
n'intéresse  ni  la  foi  ni  le  dépôt  de  la  foi,  et  sur  laquelle 
/Église  n'a  aucune  espèce  d'infaillibilité;  tout  le  monde  en 
convient  encore.  —  Enfin  telle  proposition  de  foi  ou  contre 
la  foi  est-elle  dans  tel  auteur,  c'est-à-dire  dans  son  livre? 
Question  de  fait  non  révélé,  mais  essentiellement  lié  à  la 
foi,  ou  plutôt  au  dépôt  de  la  foi,  à  la  mission  que  l'Église 
a  de  te  conserver.  C'est  pour  cette  liaison  intime  que  ces 
sortes  de  faits  ont  avec  la  foi  qu'on  les  appelle  faits  dog- 
matiques ou  doctrinaux.  Et  c'est  ici  que  le  dissentiment 
commence.  L'Église  a  toujours  revendiqué  l'infaillibilité 
sur  ces  sortes  de  faits,  car  elle  ne  pourrait  autrement  dis- 
cerner les  véritables  sources  de  la  foi,  discerner  les  sour- 
ces pures  et  les  sources  empoisonnées,  et  prémunir  ensuite 
les  fidèles  contre  le  danger  de  ces  dernières.  En  s'attri- 
buant  par  le  fait  l'infaillibilité  en  cette  matière,  l'Église 
n'a  point  défini  si  cette  infaillibilité  était  de  foi  divine,  ou 
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seulement  de  foi;  humaine,  ou  de  foi  ecclésiastique.  Le 
sentiment  commun  tient  pour  ce  dernier  sens,  qui  est 
comme  un  sens  intermédiaire,  dont  le  motif  est  l'assistance 
particulière  du  Saint-Esprit  sur  TÉglise.  Mais  cette  ques- 
tion est  secondaire,  et  le  point  essentiel  est  Tinfaillibi- 
lité  même  de  TÉglise  dans  les  faits  dogmatiques. 
En  se  Fattribuant  constamment,  l'Église  ne  l'avait  point 
encore  formulée  parmi  ses  droits  et  ses  prérogatives. 
Comme  elle  n'était  point  contestée,  personne  n'en  faisait 
une  question,  l'objet  d'une  polémique,  tellement  qu'elle 
est  demeurée  à  l'état  de  pure  tradition  jusqu'à  l'époque  du 
jansénisme.  Les  partisans  de  YAugustintts,  voyant  ce  livre 
condamné,  et  ne  trouvant  plus  d'autre  moyen,  nièrent  celte 
infaillibilité.  Les  esprits  n'étaient  point  préparés  à  celte 
discussion,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  y  eut  de  l'hésita- 
tion dans  plusieurs,  s'il  y  eut  des  opinions  hasardées,  des 
exagérations  en  différents  sens.  C'est  là  ce  qui  est  arrivé 
pour  tous  les  articles  de  doctrine,  surtout  sur  les  points 
moins  explicites,  lorsque  pour  la  première  fois  on  a  été 
forcé  de  les  défendre,  et  par  conséquent  de  les  discuter  et 
de  les  faire  passer  dans  le  domaine  de  la  théologie.  Aussi, 
ce  qiii  a  rendu  coupables  les  Jansénistes,  ce  n'est  pas  tant 
leur  première  opposition  sur  cet  article  que  l'obstination 
avec  laquelle  ils  ont  persévéré,  contre  toutes  les  décisions 
du  pape  et  des  évêques^. 

Rappelons  encore,  pour  plus  de  précision,  la  notion 
théologique  sur  le  sens  que  l'Église  entend  condamner 
dans  un  livre,  dans  un  auteur.  C'est  le  sens  naturel  qui 
s'offre  naturellement  à  l'esprit,  et  que  les  paroles  présen- 
tent littéralement  :  Sensus  naturalis,  obvius,  quem  prœ  se 
fervnt  verba.  C'est  le  seul  sens  qui  importe  ici,  et  qui  rend 

1.  Sar  tont  ce  qui  regarde  rautorité  de  rÉglise  touchant  les  faits  dogmatiques, 
voir  les  théologiens  étendus,  et  notamment  Tournely,  d$  Ecclmay  qu.  Y,  art.  V, 
t.  II,  p.  466  ;  —  l'HtsIoire  de  Fénelonf  par  le  cardinal  de  Bausset,  et  les  œuvres 
de  Fénelon  qui  y  sont  indiquées;  —  Du  Mas,  liv.  UI;  —  le  P.  Perrone,  de  locie 
iKeologiciêy  parte  S*;—  de  EccUêia  ChritH,  1. 1,  p.  25S,  édit.  LoTan. 

UI.  -.  ^9- 
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le  livre  bon  ou  mauvais  pour  le  public;  le  seul  seâs  par 
conséquent  dont  l'auteur  et  son  livre  soient  responsables 
devant  le  public  et  devant  l'Église.  Que  l'auteur  ait  eu 
dans  son  esprit  et  dans  ses  intentions  un  autre  sens,  un 
sens  orthodoxe  ou  un  sens  hérétique,  qu'importe  au  pu- 
blic et  à  l'Église?  Ce  sens-là  peut  rendre  l'auteur  innocent 
ou  coupable  devant  Dieu^  mais  il  ne  fait  rien  au  livre  ni 
aux  effets  qu'il  peut  produire.  L'Église,  qui  n'a  rien  à  con- 
stater dans  l'intérieur  de  l'homme  que  Dieu  seul  connaît, 
se  préoccupe  si  peu  de  ce  sens  personnel,  qu'elle  le  tient 
pour  nul,  et  ne  cesse,  malgré  toutes  les  explications  et  jus- 
tifications de  l'auteur  touchant  ses  intentions  et  son  sens 
particulier,  de  lui  demander  compte  du  sens  naturel.  Elle 
le  lui  impute,  sensui  ab  auctore  mtentus,  et  en  exige  en  con^ 
séquence  la  rétractation. 

3.  Lorsque  VAugu$imu$  parut,  ses  partisans  en  soute- 
naient le  sens  naturel  comme  exprimant  la  vraie  doctrine 
de  saint  Augustin,  et  ce  sens  était  le  même  que  celui  des 
cinq  propositions^.  Après  la  bulle  d'Innocent  X,  ils  pré- 
tendirent que  les  propositions  n'étaient  pas  dans  Jansé- 
nius  au  sens  condamné,  quoique  en-dessous  le  parti  tenait 
le  contraire,  à  en  juger  par  la  manière  injurieuse  dont  ils 
traitaient  déjà  la  bulle.  Après  le  bref  explicatif  d'Innocent, 
il  n'y  avait  plus  moyen  de  nier  que  les  cinq  propositions 
fussent  condamnées  dans  le  sens  de  Jansénius,  c'est-à-dire 
dans  le  sens  naturel  de  VAugusttms;  et  ce  fut  alors  qu'Ar- 


*  1 .  Da  Mas,  p.  55,  etsurtout  la  Défense  de  VHittoire  des  Y propcsilions^  p.  4, 
et  tout  le  W.  ^  Ce  sens  primitif  des  Jansénistes  était  celui  de  la  grâce  nécessi- 
(•Ats,  d'où  tout  le  reste  découle.  Ui  le  défuisèrent  depuis  en  loi  substituant  le  seas 
de  la  «race  efficace  par  elie-néme»  défeadw  par  nint  A.agusttn  et  stiat  thonat. 
Sur  la  différence  essentielle  qui  se  trouTC  entre  cette  grâce  efficace  des  Thomistes 
et  des  Augustiniens,  et  la  grâce  comme  l'entendaient  les  Jansénistes,  voir  les  grands 
théologitoB,  TooraelT,  de  Gratiûy  t.  ï,  p.  6Î4  et  1. 11,  p.  ftît  j  —  Billaart,  dé 
Qram,  t.  VI»  p.  t89  (édlt.  Paris,  i«30)  ;  —  Pénelon,  (JBuweSy  t.  XT,  p.  3!7 
et  63  ;  --  t.  XTI,  p.  3 «S,  «t  poasim,  dans  ses  différents  ouvrages  sur  le  jaMé- 
âisme;  —  Du  Mas,  Abrégé  du  sentiment  de  saint  Àugvstinf  etc.,  à  la  suite  de 
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nauld  et  ses  amis  en  vinrent  à  nier  l'infaillibilité  de  l'Église 
sur  la  question  de  fait,  en  se  retranchant  dans  le  silence 
respectueux. 

Nous  avons  vu  rassemblée  de  1656  leur  répondre  par  sa 
déclaration  en  faveur  de  cette  infaillibilité;  mais  le  remède 
devait  venir  de  plus  haut.  Instruit  par  l'assemblée  elle-même 
de  l'opiniâtreté  des  Jansénistes,  Alexandre  VII  confirma 
par  sa  bulle  Ad  sacram  et  expliqua  celle  de  son  prédéces- 
seur, affirmant,  comme  témoin  et  acteur  dans  tout  ce  qui 
s  était  fait  alors,  que  les  cinq  propositions  y  étaient  con- 
damnées comme  étant  dans  lAugustinus  et  dans  le  sens  de 
Jansénius  (1659),  L'assemblée,  ayant  reçu  cette  bulle 
en  1657,  et  avec  une  pleine  soumission,  ordonna  sa  pro- 
mulgation dans  tous  les  diocèses,  et  dressa  un  formu- 
laire de  souscription ,  qui  ne  devait  laisser  lieu  à  aucun 
subterfuge^, 

4.  La  difficulté  d'échapper  sans  tomber  dans  la  rébellion 
formelle  paraissait  désormais  insurmontable;  toutefois, 
Arnaud  ne  désespéra  point.  Dans  un  petit  écrit,  toujours 
anonyme,  intitulé  Cas  proposé  par  un  docteur  touchant  la 
signature  de  (a  comtitution  d'Alexandre  VII  et  le  formu- 
laire du  clergé,  il  suppose  un  docteur  qui  consulte  et  de- 
mande; 1*  s'il  est  obligé  maintenant  de  changer  de  senti- 
ment, tant  qu'on  ne  lui  aura  pas  fait  voir  dans  ÏAugustinus 
les  cinq  propositions  avec  le  sens  condamné,  vu  surtout  que 
c'est  ici  une  question  de  fait  où  un  théologien  n'est  point 
obligé  de  démentir  ses  yeux  et  sa  propre  lumière;  2**  si,  ne 
changeant  pas  de  sentiment,  la  docteur  peut  néanmoins 
signer  le  formulaire  contre  ce  qu'il  croit  en  conscience; 
3«  enfin  si  le  docteur  peut,  en  refusant  de  signer,  garder  un 
silence  respectueux,  ou  faire  quelques  représentations  res- 
pectueuses sur  ce  que  le  pape  aura  été  mal  informé.  — 
Pavillon,  évoque  d'Alelh,  qui  était  Tami  de  Port-Royal,  et 

<•  VoY.  U  Bolle  «t  l«  fHinul«ir«  d«M  le  D«eK«tl  hUi.  499  lmll99,  p,  I4i 
et  107, 
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en  grande  réputation  de  zèle  et  de  piété,  fit  à  cette  consul- 
tation une  réponse  parfaite,  toute  en  faveur  de  la  sou- 
mission, à  Texception  d'un  seul  mot,  mais  ce  mot  renversait 
tout.  Il  dit  en  effet  que  «  tout  oblige  à  se  soumettre  à  ce 
«  que  le  pape  prononce  sur  un  fait,  lorsque  le  contraire  ne 
«  paraît  pas  tout  évident.  »  Arnauld  ne  manqua  pas  de  s'en 
prévaloir  pour  appuyer  sa  propre  pensée  et  justifier  sa  ré- 
sistance aux  conclusions  de  Têvêque  d'Aleth.  Ce  fut  dans 
ses  Réflexions^  publiées  à  cette  occasion,  qu'il  acheva  de 
dérouler  son  sophisme  et  de  trahir  en  même  temps  l'esprit 
de  secte  qui  l'animait.  Voici  la  substance  de  ce  dernier 
écrit  :  «  L'amour  de  la  vérité  nous  oblige  à  ne  pas  l'aban- 
«  donner  tant  qu'elle  nous  paraît  évidente;  et  cette  évi- 
«  dence  qui  est  en  nous,  personne  au  monde  ne  peut  en 
a  être  juge  que  nous-même.  »  Appuyé  sur  celte  proposi- 
tion présentée  en  forme  de  maxime  et  de  principe,  le  doc- 
teur fait  le  syllogisme  suivant,  qui  devint  comme  le  bou- 
levard de  la  résistance  janséniste,  et  que  les  sectaires 
tournèrent  en  cent  façons  sans  en  sortir  jamais  :  «  On  n'est 
a  pas  obligé  de  se  soumettre  à  ce  que  le  pape  prononce  sur 
«  un  fait  lorsque  le  contraire  est  évident.  Or,  le  contraire 
«  de  ce  que  le  pape  a  prononcé  par  la  nouvelle  coustitu- 
c(  tion  sur  le  fait  de  Jansénius,  nous  parait  tout  évident; 
«  donc,  etc.  »  Ainsi,  la  raison  de  chaque  individu,  en  vertu 
de  l'amour  qu'il  doit  à  la  vérité  et  du  critérium  invincible 
de  l'évidence,  était  établie  juge  des  cas  où  il  devrait  se  sou- 
mettre au  pape,  à  toute  autorité  ecclésiastique,  dans  toutes 
les  circonstances  où  il  ne  la  tiendra  pas  pour  infaillible.  Il 
est  facile  de  voir  où  conduisait  ce  principe  d'anarchie;  et 
remarquez  qu'il  n'est  question  ici  que  du  cartésianisme  in- 
conséquent et  chrétien,  qui  n'oserait  opposer  à  une  décision 
infaillible  son  évidence  même  la  plus  claire.  Tout  en  gar- 
dant cette  réserve  qui  les  couvrait  aux  yeux  de  la  foule,  le 
parti  janséniste  ne  trouvait  pas  moins  alors  dans  la  règle 
cartésienne  un  argument  logiquement  invincible  pour  se 
soustraire  aux  décisions  de  l'Église  touchant  le  fait  de 
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Jansénîus.  Car  toute  la  discussion  était,  par  cette  manière 
d'argumenter,  ramenée  à  la  question  non  définie  et  encore 
obscure  de  Tinfaillibilité  de  TÉglise  dans  les  questions  de 
fait,  c'est-à-dire  sur  un  terrain  tel  que  pouvaient  le  désirer  des 
sophistes  rebelles.  Aussi,  en  admettant  qu'il  y  eût  d'abord 
hésitation,  partage  parmi  les  Jansénistes  sur  le  système 
de  Descartes,  on  ne  peut  douter  que  le  parti  qui  en  tirait 
des  armes  si  puissantes  n'en  ait  fait  dès  ce  temps-ci  son 
système  favori. — Cependant,  les  docteurs  soumis  à  l'Église 
ne  demeuraient  pas  sans  réponse.  Tout  en  reconnaissant 
que  chaque  individu  peut  seul  juger  de  ce  fait  intérieur, 
personnel,  savoir,  que  telle  proposition  lui  paraît  évidente, 
ils  soutenaient  qu'il  n'était  pas  pour  cela  seul  juge  de  la 
légitimité  de  cette  évidence,  et  qu'en  conséquence  il  devait 
la  soumettre  au  jugement  de  TÉglise.  Autrement,  il  n'y 
aurait  jamais  possibilité  de  terminer  une  controverse, 
chacun  revendiquant  pour  soi  la  vraie  évidence,  et  ne  re- 
connaissant aucun  autre  juge  que  soi-même  pour  en  déci- 
der. Ils  montraient  ensuite  l'identité  de  ce  système  avec 
celui  des  hérétiques  et  des  schismatiques  de  tous  les 
temps  '.  C'était  ainsi  qu'on  ruinait  encore  sur  ce  nouveau 
terrain  la  règle  cartésienne,  pour  échapper  à  ses  consé- 
quences.—  Les  Jansénistes  répliquèrent  par  une  foule  de 
nouveaux  écrits;  et  Nicole  fit  sa  traduction  latine  des  Ptch 
mnciales  et  ses  Disquisitùmes  PauK  Irœnet. 

5.  Cependant  Louis  XIY,  fatigué  de  tant  de  résistance, 
demanda  à  l'assemblée  du  clergé  de  1660  d'aviser  au 
moyen  d'en  finir.  Les  prélats  de  l'assemblée  firent  en  con- 
séquence une  déclaration  motivée  pour  presser  la  signa- 
ture du  formulaire  du  clergé,  et  l'envoyèrent  à  tous  les 
évêques,  pressés  d'autre  part  par  une  lettre  du  roi  lui- 
même.  La  Faculté  fit  de  même  pour  ses  gradués.  Tous 
obéirent  à  l'exception  des  évoques  d'Aleth,  de  Beauvais, 
d'Angers  et  de  Vence,  qui  refusèrent  le  formulaire  en  allé- 

I.  Ite  MU,  p.  U8  ;  -  Cf.  Féneloa,  t.  X.  p.  «48,  ^v^W^l^^^gl^ 
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guant  rincompétence  de  rassemblée,  le  droit  des  évoques, 
et  l'exagération  qu'ils  voyaient  dans  la  note  d'hérésie  ap- 
pliquée dans  une  simple  question  do  fait.  Les  vicaires  géné- 
raux de  Paris,  n'ayant  exigé  qu'un  respect  entitr  et  ^inch^e 
pour  la  constitution,  furent  forcés  par  les  deux  puissances 
h  ordonner  la  signature  pure  et  simple  dans  un  nouveau 
mandement.  Les  chefs  du  parti  étaient  h  la  tête  de  cette 
opposition;  mais  ils  ne  purent  s'entendre  sur  la  manière 
de  résister  au  formulaire.  Les  uns  prétendaient  pouvoir  le 
signer,  malgré  la  clause  «  que  l'on  condamnait  de  cour  et 
a  de  bouche  la  doctrine  des  cinq  propositions  de  Jausé- 
«  nius,  contenue  dans  son  livre  intitulé  Augustinm,  »  di- 
ctant que  la  signature  ne  tombait  que  sur  le  droit  pour  ce 
qui  est  de  la  créance  intérieure,  sans  marquer  autre  chose 
^  l'égard  du  fait  qu'un  témoignage  extérieur  de  respect  et 
de  déférence  •,  Les  autres,  repoussant  cette  restriclian 
mentale  qui  allait  mal  &  ces  rigides  moralistes,  soutinrent 

3u'on  ne  pouvait  signer  sans  réserver  le  fait.  Pascal,  wivi 
e  quelques  partisans,  poussa  la  franchise  jusqu'au  bout, 
et  prétendit  qu'on  ne  pouvait  signer  le  formulaire  en  au- 
cune façon,  ni  pour  la  question  de  fait,  on  en  convenait, 
ni  même  pour  la  question  de  droit.  Le  pape,  lelon  lui, 
»'était  trompé  dans  l'une  comm^  dans  l'autre,  en  condam- 
nant les  propositions  en  eUes-mémis  comme  en  la»  attri- 
buant à  Jansénius.  £n  cela,  Pascal  ne  faisait  que  revenir 
au  premier  sens  soutenu  par  le9  Jansénistes  avant  la  bulle 
d'Innocent  X«  lequel  probablement  demeurait  caché  dans 
l'âme  de  plusieurs;  mais  ils  étaient  prudents,  et  Pascal 
était  au  moins  téméraire  aux  yeux  de  ses  amis^ 

Pour  les  religieuses  de  Port»Royal,  elles  surpass^irent 
tout  ce  qu'on  pouvait  craindre  de  ces  têtes  fanatisées.  Le 
formulaire  du  clergé,  qu'elles  devaient  signer  comme 

t.  Du  Mas,  p.  196  et  suW.,  et  Vf  j  Eclaireissement,ip,^l^i^^  Lettre  d'un 
théologien  à  vnde  set  amity  p.  196,  par  le  même  Du  Mas  ;  •*  Besoigne,  t.  IV, 
p.  485. 
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toutes  les  comrauBiautés  religieuses,  alarma  tellement  leur 
conscience,  qu'elles  ne  signèrent  qu'avec  un  préambule 
auquel  Port-Royal  deg  Champs  ajouta  une  queue  pour 
restreindre  leur  signature  aux  matières  de  foi  :  et  encore 
plusieurs  le  firent  avec  tant  de  douleur,  que  la  mère  Agnès 
en  fut  malade  h  la  mort,  et  que  la  mère  Sainte^Euphémie 
(Jacqueline,  sœur  de  Pascal)  en  mourut  effectivement. 
Ceci  se  passait  en  166i  ;  et  ce  fut  en  la  mèm^  année,  très- 
probablement  h  la  suite  de  cette  première  résistance  au 
formulaire  que  la  cour  commença  h  sévir  contre  les  deux 
maisons  de  Port-Royal.  Il  était  visible  h  tous  que  là  était  le 
centre  et  comme  la  citadelle  du  parti  janséniste.  On  priva 
les  religieuses  de  leurs  directeurs  ordinaires]  on  les  obligea 
de  renvoyer  leurs  postulantes  et  leurs  pensionnaires,  et  ce 
qui  restait  des  petites  écoles  fut  dissous,  Les  autres  aoli* 
taires  ou  les  messieurs  de  Port-Royal  furent^  également 
forcés  de  s'éloigner,  et  plusieurs  do  se  cacher  dans  Paris, 
ainsi  que  firent  Arnauld  et  Nioole.  Ce  fut  au  milieu  de  ces 
mesures  de  rigueur  que  mourut  la  flmeuse  mère  Angé^ 
lique,  comme  elle  avait  vécu,  toujours  grande  par  «es 
qualités  personnelles  et  toujours  obstinée. 

6,  Si  la  signature  du  formulaire  causa  déjà  tant  d'effroi 
à  Port-Royal  après  le  premier  mandement  des  vicaires  gé^ 
néraux  de  Pfiris,  où  se  trouvait  la  distinetion  du  fait,  ce 
fut  bien  autre  chose  lorsque,  par  leur  second  mandement, 
ils  exigèrent  la  signature  ^ve  et  simple.  Les  religieuses 
opposèrent  un  refus  formel,  que  les  chefs  du  parti  et  leurs 
amis  ne  purent  vaincre  qu'i  force  de  tempéraments  et  de 
réserves  qui  rendirent  cette  seconde  signature  aussi  peu 
reçevable  que  la  première.  L'année  suivante,  1663,  le  oa^ 
dinal  de  Retz,  ayant  donné  sa  démission  du  siège  de  Paris, 
le  savant  Maro^.  nommé  pour  lui  succéder,  mourut  en 
recevant  ses  bulles,  et  eut  lui-même  pour  sucoeaseur  de 
Péréfixe,  évoque  de  Rhôdeji,  homme  au  oeractôre  pacifique 
rt  conciliant.  Se«  bulles  n'ayant  été  expédiées  qu'en  48fl|, 
l6i  grands  vicaires  du  chapitre  publièrent  un  mandement 
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plus  pressant;  mais  les  religieuses  formèrent  appel,  et  de- 
meurèrent dans  le  repos  du  statu  quo  jusqu'à  rinstallation 
du  nouveau  prélat  (1664).  La  première  attention  de  Péré- 
fixe  se  porta  sur  Port- Royal.  Après  avoir  fait  un  mande- 
ment dans  lequel  il  exigeait  la  signature  pure  et  simple 
du  formulaire,  mais  seulement  une  créance  de  foi  humaine 
et  ecclésiastique  sur  le  fait,  il  se  transporta  lui-même  à 
Port-Royal  de  Paris.  Il  essaya  tous  les  moyens  possibles 
de  persuasion;  tous  les  moyens  échouèrent  contre  ces 
filles,  qu'il  trouva  «  pures  comme  des  anges,  mais  orgueil- 
leuses comme  Lucifer,  »  ainsi  qu'il  le  leur  dit  lui-même.  U 
fallut  donc  en  venir  à  un  moyen  violent,  mais  nécessaire, 
pour  changer  l'esprit  de  la  communauté.  L'archevêque  fit 
enlever  douze  des  principales  mères  du  couvent,  y  compris 
l'abbesse,  et  les  distribua  en  différents  monastères;  il 
établit  supérieure  la  mère  Eugénie,  qu'il  avait  fait  venir 
avec  cinq  autres  religieuses  de  la  Visitation  pour  remplir 
les  emplois;  enfin,  il  interdit  les  sacrements  aux  religieuses 
obstinées  ce  qui  les  comprenait  toutes,  excepté  onze  envi- 
ron qui  signèrent,  au  grand  scandale  des  auta^es.  Ayant 
trouvé  la  même  opiniâtreté  à  Port-Royal  des  Champs,  il 
priva  de  même  les  religieuses  de  l'usage  des  sacrements, 
et  de  toute  voie  active  et  passive  dans  les  élections.  Durant 
un  an  on  essaya  encore  de  ramener  ces  filles  rebelles, 
tant  les  exilées  que  celles  qu'on  avait  laissées  dans  le  cou- 
vent. Les  hommes  les  plus  éminents  ne  purent  les  persua- 
der; l'abbé  Bossuet,  déjà  célèbre  comme  prédicateur, 
échoua  lui-même  dans  les  fréquents  entretiens  qu'il  eut 
avec  la  mère  Agnès,  reléguée  à  la  Visitation  du  faubourg 
Saint-Jacques.  Le  formulaire  d'Alexandre  VII  et  un  nou- 
veau mandement  de  l'archevêque  rencontrèrent  la  même 
obstination  partout.  Ce  fut  alors  que  tout  espoir  de  les 
ramener  étant  perdu,  on  prit  le  parti  de  réunir  dans  Port- 
Royal  des  Champs  toutes  ces  récalcitrantes,  tant  les  exilées 
que  celles  restées  dans  la  maison  de  Paris.  L'archevêque 
leur  donna  encore  trois  mois  pour  revenir  à  la  soumis- 
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sien;  mais,  loin  d'obéir,  elles  reçurent  dès  les  premiers 
jours,  avec  une  grande  édification,  la  rétractation  de  plu- 
sieurs qui  s'étaient  soumises  à  Paris,  et  avaient  demandé  à 
se  réunir  elles-mêmes  à  leurs  sœurs  de  Port-Royal  des 
Champs.  L'obstination  devint  dès  lors  plus  irrémédiable 
que  jamais.  Pour  la  vaincre,  ou  du  moins  pour  arrêter 
toute  communication  avec  les  chefs  jansénistes  qui  les 
avaient  fascinées,  on  tint  les  religieuses  comme  prisonnières 
dans  leur  maison,  surveillées  par  un  exempt  et  quatre 
gardes  armés.  L'archevêque  leur  interdit  de  nouveau  les 
sacrements,  même  à  la  mort,  à  moins  de  soumission,  les 
sœurs  converses  exceptées;  il  leur  défendit  également  le 
chant  de  l'office,  même  la  récitation  en  chœur,  et  les  mit 
ainsi  dans  une  sorte  d'interdit  canonique.  Ces  religieuses, 
d'une  morale  si  rigide,  ne  laissèrent  point  d'en  éluder 
quelques  points  :  ainsi  elles  reprirent  le  chant  au  bout 
d'un  an,  sur  une  présomption  bien  ou  mal  fondée,  et  plu- 
sieurs ne  craignirent  pas,  en  cet  état,  de  dérober  en  quel- 
que sorte  la  communion  en  s'y  présentant  sous  un  habit 
de  converse.  Cinq  d'entre  elles  moururent  sans  sacrement, 
avec  la  plus  déplorable  obstination.  —  Pour  le  gouverne- 
ment, les  deux  maisons  avaient  été  séparées.  La  mère  Eu- 
génie commença  un  noviciat  dans  la  maison  de  Paris,  et 
se  retira  ensuite  avec  les  cinq  religieuses  qui  l'avaient  ac- 
compagnée. La  communauté  des  Bernardines,  ainsi  réduite 
aux  dix  ou  douze  sœurs  signataires  et  soumises,  élut  la 
sœur  Dorothée  pour  abbesse,  et  le  roi,  reprenant  son  an- 
cien droit,  la  nomma  abbesse  à  vie.  Port-Royal  des  Champs 
comptait  au  contraire  soixante-dix  religieuses  de  chœur, 
et  ne  cessait  d'opposer  ses  protestations  à  tout  ce  qui  se 
faisait  dans  la  maison  de  Paris  *. 

1.  Sur  les  religieuses  de  Port-Royal  dans  l'affaire  du  formulaire,  Toir  Besoigne« 
1. 1,  p.  406  jusqu'à  la  fin,  et  1. 11,  p.  1  jusqu'à  la  p.  422;  —  Raciue,  XVII  s., 
irt.  XI.  Koua  répétons  qu'il  ne  faut  prendre  dans  ces  auteurs  jansénistes,  tous 
Irès-partiaui,  que  les  faits  matériels,  et  encore  avec  quelques  précautions;  —  le 
P.  d'ÀTrigny,  an  1664.  U  a  aussi  ses  exagérations;  —  Du  Mas,  LtUir9  à  un  doc- 
^tw,  p.  97  et  suÎT.  Pooaïr> 
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Telle  fut,  Jusqu'à  Tan  1669 ,  la  position  des  religieuses 
récalcitrantes  qui  constituèrent  désormais  la  maison  de 
Port-Royal  des  Champs.  Qu  on  nous  permette,  en  termi- 
nant cette  phase  de  leur  existence  si  agitée,  une  courte  ré- 
flexion. 

j  7,  Il  n'est  pas  rare  aujourd'hui  de  rencontrer  dans  nos 
écrivains  profanes  l'éloge  des  religieuses  de  Port-Royal. 
Non-seulement  ils  relèvent  avec  complaisance  les  qualités 
éminentes  de  plusieurs,  qualités  que  nous  aimons  à  recon- 
naître nous-mêmes,  mais  ils  vont  jusqu'à  présenter  leur  ré- 
sistance à  l'autorité,  et  leur  persévérance  au  milieu  même 
des  plus  grandes  rigueurs,  comme  l'effet  d'une  grande  force 
d'esprit  et  d'une  vpaie  grandeur  d'âme,  Ils  en  font  en  un 
mot  de  nobles  et  intéressantes  victimes,  tandis  que  les  dé- 
positaires les  plus  vénérables  de  l'autorité  méconnue  n'ap- 
paraissent plus  que  cowrae  de  vils  persécuteurs.  Une  telle 
appréciation  est  également  contraire  à  l'esprit  chrétien  et  i 
une  saine  philosophie.  De  quelque  côté  que  l'on  tourne  la 
position  des  religieuses  de  Port-Royal,  constamment  on 
les  trouve  placées  entre  leurs  propres  lumières  ou  celles 
des  quelques  théologiens  qui  les  circonvenaient,  et  les  dé- 
cisions solennelles  du  pape  et  des  évêques,  que  tout  catho- 
lique tient  et  doit  tenir  pour  infaillibles,  comme  les  déci- 
sions mêmes  d'un  concile  œcuménique.  Or,  les  religieuses 
de  Port-Royal,  au  mépris  de  leurs  engagements  sacrés, 
ont  préféré  leurs  propres  lumières  ou  les  décisions  de  leurs 
conseillers  aux  lumières  et  aux  décisions  de  toute  l'Église 
enseignante;  elles  ont  résisté,  en  conséquence,  avec  une 
obstination  que  rien  n'a  pu  fléchir  ni  briser,  à  leur  premier 
pasteur  et  supérieur,  Torgane  immédiat  pour  elles  de  l'en- 
seignement de  l'Église.  Cela  étant,  voici  le  dilemme  au- 
quel il  faut  répondre  :  ou  les  religieuses  de  Port-Royal  se 
laissèrent  dominer  et  fasciner  par  leurs  directeurs  au  point 
de  ne  plus  apercevoir  le  devoir  si  simple  et  si  rigoureux 
qu'elles  avaient  à  remplir,  et  les  voilà  tombées  au-dessous 
de  la  femme  chrétienne  sachant  bien  son  catéchisme;  le 
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preslige  s'évanouit,  et  les  filles  de  Port-Royal  ne  sont  plus 
que  des  victimes  vulgaires  qu'il  faut  plaindre,  mais  non 
admirer  ;  ou  ces  mêmes  religieuses  avaient  l'instruction  et 
la  force  nécessaires  pour  résister  à  tous  les  genres  de  sé- 
duction, et  alors  nous  ne  devons  plus  voir  en  elles  que 
les  orgueilleuses  complices  de  la  révolte  de  ceux  qu'elles 
avaient  pris  pour  maîtres  et  pour  guides;  leurs  plus  belles 
qualités  naturelles  se  tournent  eu  graves  défauts,  et  leurs 
vertus  en  vices.  L'élévation  de  leurs  sentiments  et  leur 
fermeté  d'âme  na  sont  plus  que  l'orgueil  et  l'obstination 
des  sectaires  '» 


I.  n  y  aorail  bien  des  choses  à  répondre  ans  objections,  ani  reproches  même 
qu'on  peîtfNit  nou  fiire,  «iii  nous  sommes  forcé  d'abréger.  Nous  ne  pouvons 
mieux  citer  que  M*  Cousin  en  preuve  de  ce  que  n#us  avançons  ici.  Voyex,  dans  sa 
Jacqueline  Ptucaî,  le  portrait  sans  ombre  qu'il  nous  fait  des  religieuses  les  plus 
Tcmarquables  de  Port-Koyal  avec  une  verve  entraîaante^  et  entraîné  lui-même  par 
ton  enthooiiisaie.  Kl  tes  religieuses,  ni  les  Me$si€wa  ne  sont  plus  des  rebelles  à 
l'ÉgUae^  lApefséculton  odieuse  etereée  sur  Fort^Royal,  les  Lettrée  de  cachet^  etc. 
(voy.  p.  5),  ne  servent  qu'à  relever  la  grandeur  même  de  ces  divers  persooaages. 
C'est  là,  nous  devons  le  dire,  une  dangereuse  altération  de  Thistoire.  Il  faut 
Tcadre  jnstice  à  tons,  màît  jnstice  oompiéfe.  Ce  serait  un  beau  sujet  de  disserta* 
tioa,  scyet  moitié  historique,  moitié  philosophique,  que  de  prouver  qnll  y  a  en 
eiet  une  vraie  altération  de  l'histoire  dans  cette  manière  de  relever  les  grandes 
quaHtéset  de  mëconnailre  les  torts  des  personnages  contre  lesquels  l'autorité  a  dd 
lévir.  On  réfuterait  en  mène  temps  tous  les  historiens  rationalistes  qui  aiment 
preadre  fait  et  came  pour  les  houmes  punis  par  l'autorité  eoclésîastiqoe  pour 
leur  rébellion,  sous  le  prétexte  de  défendre  le  faible  opprimé.  Il  faudrait  montrer 
qaeles  plus  belles  qualités  naturelles  et  morales  ne  peuvent  justifier  la  désobéis- 
sance, ni  subsister  ellei-mèmes,  dès  le  moment  qu'elles  se  trouvent  malheureusc- 
■eat  avw  de»  tImb  on  une  eondnite  qui  les  corrompent  et  les  dégradent.  On 
trouvera  des  idées  sur  ce  sujet  dans  la  sortie  si  ^eine  de  verve  et  de  vérité  du 
comte  de  Haistre  contre  Voltaire.  {Soirées^  etc.»  40  entretien,  t.  I,  p.  271...  et 
le  Uv.  1  de  VÊgUse  galUcane,  par  le  même.)  — •  Le  cardinal  de  Bausset  a  fait  de 
soa  celé  un  portrait  flatteur  da  l'école  Ae  Port-Hoyal,  qui  nons  a  para  exagéré, 
surtout  dans  les  lignes  où  il  applique  aux  Jésuites  et  à  Port-Royal  les  mômes  re- 
procties  et  les  mêmes  regrets,  quoiqu'il  ne  méconnaisse  pas  les  erreurs  de  la 
iMtc  jsaitelrte,  qu'il  déteste  comme  nous.  C'est  un  rapprochement  à  faire  avec 
In  psges  vivef)  dans  un  autre  sens^  du  eomie  de  Haistre» 
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4 .  Cependant  les  discussions  ne  se  ralentissaient  point 
sur  la  signature  du  formulaire.  De  Choiseul,  évéque  de 
Comminges,  et  le  P.  Ferrier,  jésuite,  espérèrent  y  mettre 
fin  au  moyen  de  conférences  entre  les  deux  partis.  Elles 
eurent  pour  tout  résultat  cinq  articles  ambigus  que  de  la 
la  Lane  et  Girard,  représentants  des  Jansénistes,  envoyè- 
rent au  pape.  Alexandre  VII  écrivit  à  cette  occasion  un 
bref  aux  évêques  de  France,  où,  sans  mentionner  les  cinq 
articles,  il  exprime  l'espoir  de  voir  le  parti  des  opposants 
se  conformer  à  tout  ce  qui  serait  prescrit  par  le  saint-siége. 
Sommés  de  tenir  la  parole  qu'ils  en  avaient  donnée,  les  si- 
gnataires des  cinq  articles  répondirent  par  une  déclaration 
aussi  ambiguë  que  les  articles  mêmes  sur  la  question  de 
fait.  L'assemblée  du  clergé  de  1663  rejeta  cette  déclaration, 
et  en  obtint  une  de  la  cour  pour  presser  de  nouveau  la  si- 
gnature du  formulaire  (1664).  Les  discussions  se  ranimè- 
rent, tandis  qu'Arnauld  faisait  Y  Apologie  det  religieuses  de 
Port-Royal.  Nicole,  non  moins  fécond,  composait  son  traité 
de  la  Foi  humaine  contre  le  mandement  de  Tarchevêque 
de  Paris ,  de  Péréfixe,  et  ses  lettres  de  r Hérésie  imagi- 
naire. Les  Jansénistes  opposaient  toujours  au  formulaire 
du  clergé  Tincorapétence  de  l'assemblée  qui  l'avait  dressé, 
et  ils  ajoutaient  que  le  pape  lui-même  ne  l'approuvait  pas. 
Louis  XIV  ne  trouva  point  de  moyen  plus  péremptoire  de 
les  réduire  au  silence  que  de  demander  au  pape  un  formu- 
laire que  tout  le  clergé  serait  obligé  de  signer  ^  Alexan- 


1 .  Sur  le  formalaire  d'Alexandre  TU,  sar  l'affaire  des  quatre  évêques  et  la  paix 
de  Clément  IX,  Toir  le  Htc^eil  hUt.  de»  buUe$f  et  Du  Mas,  pour  le  texte  des 
pièces;  —  Belaiion  du  cardinal  Rospiglioti  des  choses  qui  se  sont  passées  dans 
l'affaire  de  Jansénius,  On  en  trouve  un  extrait  dans  le  Recueil  des  bulles, 
p.  255,  etc.;  —  Fénelon,  Disssri.^  InêtruGtions  pastorales,  LetUres,  etc.,  dans 
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dre  VII  se  rendit  volontiers  au  vœu  du  roi,  et  donna  dans  sa 
bulle  Begiminis  apostolid  (1665)  le  formulaire  suivant: 
o  Je  soussigné  me  soumets  à  la  constitution  d'Innocent  X 
«  et  à  celle  d'Alexandre  VU,  et  rejette  et  condamne  sincë-> 
c  rement  les  cinq  propositions  tirées  du  livre  de  Jansé-* 
«  niuSy  intitulé:  Augustinus^  dans  le  propre  sens  du  même 
«  auteur,  comme  le  siège  apostolique  les  a  condamnées 
<  par  les  mêmes  constitutions.  Je  le  jure  ainsi.  Ainsi  Dieu 
«  me  soit  en  aide  et  les  saints  Évangiles.  »  Ce  formulaire 
ajoutait  le  serment  à  celui  du  clergé,  et  la  bulle  obligeait 
tous  les  ecclésiastiques,  même  les  i*eligieuses,  à  le  signer, 
dans  trois  mois,  sous  les  peines  canoniques  les  plus  sévè- 
res^. Une  déclaration  du  roi  ordonna  la  publication  de  la 
bolle,  et  menaça  de  peines  graves  tous  ceux  qui  ne  signe- 
raient pas  le  formulaire  sans  aucune  restriction  ni  dis- 
tinction. 

2.  En  conséquence  de  ces  mesures,  les  évêques  s'em-^ 
pressèrent  partout  de  signer  et  de  faire  signer  le  formu- 
laire dans  leurs  diocèses,  les  uns  publiant  des  mande- 
ments à  cet  effet,  d'autres  se  contentant  de  procès-verbaux 
constatant  les  signatures.  Quatre  évêques,  savoir  :  Pavillon 
d'Aletb,  Arnauld  (Henri)  d'Angers,  Buzenval  de  Beauvais 
et  Canlet  de  Pamiers,  firent  exception.  Ils  ne  craignirent 
pas  de  se  prononcer  formellement  pour  la  disUnction  du 
fait  et  le  silence  respectueux  dans  leurs  mandements,  qui 
furent  supprimés  par  arrêt  du  conseil  fl665),  et  condam- 
nés, ainsi  que  plusieurs  mémoires  écrits  en  leur  faveur, 
par  un  décret  d'Alexandre  VU  (1667).  Sur  la  demande  du 
roi,  le  même  pape  nomma  une  commission  de  neuf  évê- 
ques français  pour  juger  les  quatre  opposants,  et  mourut 


let  ttotref,  t.  X-XVI,  édit.  Lebel.  L'éditeur  dans  son  AvertUsement,  t.  X,  p.  xlvi, 
donne  la  notice  de  ton»  lei  ouvrages  de  Féoelon  sur  le  Jansénisme  ;  —  d'Avrigny, 
an.  1668,  et  poan'm.  —  Les  historiens  n'ont  pas  manqué  ici  aux  Jansénistes,  on 
sait  dans  quel  sens;  si  on  voit  l'abbé  Racine,  ab  uno  disce  omnes, 

1.  Voy.  pour  toutes  ees  pièces  Ricuieil  hUtoriquê  deg  bulles,  etc.;  —  Du  Mas, 
Ut.  1Y  et  V,  p.  307,  etc. 
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sur  ees  entpefaites.  Glëment  IX,  «on  succeaseur,  d'un 
caractère  doux  et  conciliant,  confirma  la  commission; 
mais  la  cause  des  quatre  évèques  avait  beaucoup  gagné  en 
France.  Soutenus  d'une  part  par  tout  le  parti  janséniste, 
ils  surent  d'autre  part  intéresser  une  partie  de  Tépiseopat 
en  leur  faveur,  et  se  faire  des  partisans  à  la  cour  même  et 
à  la  fhculté  de  théologie.  Dix»neuf  évèques,  à  la  tête  des- 
quels on  voyait  de  Gondren,  archevêque  de  Sens,  Thomme 
aux  tergiversations,  et  Vialart,  évêque  de  Ghftlons»sur- 
Marne,  écrivirent  au  pape  une  lettre  commune,  non  pour 
excuser,  mais  pour  justifier  la  doctrine  et  la  conduite  de 
leurs  collègues,  déclarant  qu'ils  étaient  eux-mêmes  dans 
les  mêmes  sentiments.  Ils  allaient  jusqu'à  prétendre  que 
c'était  la  doctrine  de  toute  l'Église,  ajoutant  que  plusieurs 
autres  évèques  de  France  avaient  fait  ou  permis  la  même 
réserve  sur  le  fait  dans  des  mandements  non  imprimés  ou 
dans  des  procès-verbaux  déposés  dans  leurs  greffes,  dette 
letlra  fut  suivie  d'une  autre  adressée  au  roi,  tandis  que  les 
quatre  évèques  s'adressaient  eux -«mêmes  à  tous  les  évèques 
de  France  par  une  lettre  circulaire;  ils  y  insistaient  prin- 
cipalement sur  la  violation  des  libertés  de  l'Église  gallicane 
par  la  manière,  anticanonique  à  leurs  yeux,  dont  on  pré- 
tendait les  juger^  La  cour  ayant  désapprouvé  ces  deuK 
lettres,  surtout  la  circulaire,  les  partisans  de  la  distinc- 
tion comprirent  qu'ils  n'avaient  à  espérer  que  du  côté  du 
paj^e.  Ils  allèrent  donc  trouver  le  nonce  Bargellini,  et 
après  lui  avoir  exposé  la  gravité  de  la  situation,  qui  n'était 
que  leur  ouvrage,  ils  lui  firent  entendre  qu'il  y  aurait 
moyen  d*arriver  avec  son  concours  à  une  solution  pacifi- 
que. Le  nonce  en  écrivit  au  pape,  qui  agréa  cette  ouver- 
ture et  nomma  pour  médiateur  Tévêque  de  Laon  (qui  fut 
depuis  le  cardinal  d'Eslrées),  avec  pouvoir  de  s'en  acyoin- 
dre  d'autres.  Il  s'adjoignit  en  effet  l'archevêque  de  Sens  et 

i .  Pou^  i*àppréeiatioii  de  ottle  vloUliOB  des  règles  eanoniquei,  v«ir  U  Helàiion 
du  cardinal  Rospiçliosi  dans  le  Recueil  des  bulles,  p»  155  et  256. 
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révèque  de  Chàlons,  c'est-à-dire  les  amis  les  plus  dévoués 
des  quatre  évêques, 

S.  Voici  maintenant  les  bases  de  l'accord  :  1*  Les  quatre 
évèquQS  n'étaient  obligés  qu'à  signer  de  nouveau  sincère- 
ment le  formulaire  et  le  faire  signer  p^v  leurs  ecclésiasti- 
ques réunis  en  synodes,  dans  des  procès-verbaux  qui  de- 
meureraient secrets  au  fond  de  leurs  greffes;  ils  n'étaient 
du  reste  soumis  à  aucune  peine  canonique,  ni  tenus  à  au- 
cune rétractation  de  leurs  mandements.  2*  Ils  devaient 
ensuite  écrire  une  lettre  commune  au  pape  pour  l'assurer 
de  leur  parfaite  soumission.  —  Les  quatre  évoques  tinrent 
en  effet  leurs  synodes,  et  écrivirent  à  Clément  IX.  II3  assu- 
rent le  pontife  qu'ils  ont  ordonné  une  nouvelle  souscrip- 
tion du  formulaire,  et  l'ont  signé  eux-mêmes  de  la  môme 
manière  que  l'avaient  fait  les  autres  évêques.  Ils  ajoutent 
que  la  chose  leur  a  été  très-diflBclle  et  trés-pênible,  mais 
qu'ils  ont  tout  surmonté  pour  lui  plaire.  Évidemment  ils 
voulaient  dire  ou  du  moins  faire  croire  au  pape  qu'ils 
avaient  signé  purement  et  simplement,  car  en  parlant  des 
autres  évêques  à  la  conduite  desquels  ils  s'étaient  confor- 
més, ils  ne  pouvaient  entendre  que  leurs  actes  publics  et 
officiels,  qui  attestaient  tous  une  signature  pure  et  simple; 
autrement  ils  eussent  été  traités  comme  les  quatre  évêques. 
Et  que  voulaient-ils  dire  ou  faire  comprendre  par  cettei 
violence  qu'ils  s'étaient  ftrite?  sinon  qu'ils  avalent  signé 
cette  seconde  fois  de  la  manière  qu'on  avait  exigée,  ma- 
nière si  contraire  à  leur  premier  sentiment,  à  cette  restric- 
tion sur  le  fait  qu'ils  avaient  été  obligés  de  sacrifier.  Yoilà 
l'interprétation  du  bon  sens,  la  seule  naturelle,  même  la 
seule  possible  aux  yeux  de  la  raison.  Il  est  vrai  que  le 
mot  sacramentel,  celui  qui  devait  sans  détour  exprimer  U 
signature  pure  et  simple,  est  évité,  et  que  la  pensée  de$ 
signataires  est  noyée  dans  une  foule  de 'phrases  ambiguêa 
et  de  faux«fuyants;  mais  tout  cela  ne  détruit  pas  le  sens 
inévitable  des  expressions  que  nous  venons  de  citer.  Le 
pape  pouvait,  il  devait  y  voir  les  allures  de  gens  qui  se 
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soumettent  de  mauvaise  grâce,  même  de  gens  qui  trom- 
pent; mais  la  charité  ne  lui  permettait  pas  d'hésiter  :  il  ne 
voulut  voir  dans  les  quatre  évoques,  au  lieu  d'une  odieuse 
supercherie,  qu'une  sincère  soumission.  Ce  fut  ainsi  qu'il  en 
écrivit  à  Louis  XIV,  en  lui  exprimant  la  grande  joie  qu'il 
avait  eue  d'apprendre  que  les  quatre  évêques  s'étaient  sou- 
mis à  la  somcription  pure  et  simple.  Cependant  le  bruit 
ayant  couru  qu'ils  n'avaient  pas  agi  sincèrement,  le  pape 
exigea  de  chacun  d'eux  une  nouvelle  attestation  de  leur 
sincérité.  Cette  mesure  n'arrêta  point  les  bruits  :  on  disait 
que  les  prélats  en  cause  avaient  consigné  dans  leurs  pro- 
cès-verbaux la  distinction  du  fait  et  le  silence  respectueux. 
Pour  obéir  à  un  nouvel  ordre  du  pape,  le  nonce  s'adressa 
à  l'évêque  de  Châlons  pour  s'assurer  du  contenu  des  pro- 
cès-verbaux. Au  lieu  de  produire  ces  pièces,  l'évêque 
médiateur  certifia  que  les  quatre  prélats  avaient  agi  de  la 
meilleure  foi  du  monde;  «  qu'ils  avaient  condamné  et  fait 
«  condamner  les  cinq  propositions  avec  toute  sorte  de 
«  sincérité,  sans  exception  ni  restriction  quelconque,  dans 
«  tous  les  sens  que  l'Église  les  a  condamnées,  »  ce  qui 
emportait  le  sens  même  de  Jansénius,  celui  que  les  con- 
stitutions avaient  explicitement  signalé.  Puis,  venant  au 
fait  de  l'attribution  des  propositions  au  livre  de  Jansénius, 
l'évêque  de  Chàlons  assure  que  les  quatre  prélats  ont 
rendu  et  fait  rendre  au  pape  toute  l'obéissance  qui  lui  est 
due,  à  la  manière  dont  l'ont  entendue  tous  les  théologiens, 
même  les  plus  dévoués  au  saint-siége,  tels  que  Baronius, 
Bellarmin,  etc.  C'était  là  encore  des  détours,  des  phrases, 
et  Clément  IX  ne  s'y  trompait  pas;  mais  enfin  il  avait  ob- 
tenu le  strict  nécessaire,  savoir,  le  fait  public  et  avoué  de 
la  signature  sincère  du  formulaire,  ce  qui  sauvait  le  prin- 
cipe, et  la  condamnation  équivalente  des  cinq  propositions 
dans  le  sens  de  Jansénius,  point  vital  de  toute  la  discussion. 
Il  crut  donc  devoir  se  contenter  de  ce  nécessaire  plutôt  que 
d'exposer  l'autorité  du  saint-siége,  le  repos  de  l'Église  et 
l'unité  de  la  foi  à  de  graves  périls  par  une  rigueur  que  ne 
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comportait  pas  Tétat  des  esprits*.  Clément  IX  ménagea 
les  évêques  français  sur  la  question  de  fait,  comme  Adrien 
avait  ménagé  les  évêques  gaulois  et  Charlemagne  lui- 
même  sur  le  culte  des  images,  et  avec  d'autant  plus  de  rai- 
son qu'il  s'agissait  dans  les  deux  circonstances  de  points 
de  doctrine  soumis  pour  la  première  fois  à  la  discussion. 
4.  Le  pape  s'étant  décidé  par  ces  raisons  pour  le  parti 
de  la  condescendance,  et  laissant  d'ailleurs  les  évêques  à 
leur  conscience  sur  la  réalité  de  leur  bonne  foi  et  de  leur 
sincérité,  il  rendit  ses  bonnes  grâces  aux  quatre  prélats 
accusés;  mais  il  eut  soin  encore,  dans  sa  lettre  de  félici- 
tation,  de  la  tourner  de  manière  à  ne  faire  tomber  sa  sa- 
tisfaction que  sur  une  souscription  sincère,  c'est-à-dire 
pure  et  simple,  du  formulaire,  déclarant  «  qu'il  n'aurait 
c  jamais  admis  à  cet  égard  ni  exception  ni  restriction 
c  quelconque,  étant  très-fortement  attaché,  dit-il,  aux 
c  constitutions  de  nos  prédécesseurs  (1669).  »  La  cour  se 
montra  dès  lors  satisfaite  elle-même,  et  Arnauld  fut  pré- 
senté au  roi  ainsi  que  les  autres  chefs  jansénistes.  Nous 
avons  vu  les  religieuses  de  Port-Royal  des  Champs  rebel- 
les et  au  formulaire  d'Alexandre  VII  et  au  mandement  de 
leur  archevêque,  qui  en  ordonnait  la  signature.  On  voulut 
les  faire  participer  au  bienfait  de  cette  paix  rendue  à  l'Ë* 
glise;  mais  ici  encore  il  fallut  user  de  toutes  sortes  de  con- 
descendances et  se  contenter  de  l'absolu  nécessaire.  Elles 
présentèrent  à  l'archevêque  de  Paris  et  signèrent  de  mau- 
vaise grâce  une  déclaration  calquée  sur  celle  de  l'évêque 
de  Châlons  en  faveur  des  quatre  prélats;  et  de  Péréfixe, 
dans  sa  réponse  entièrement  conforme  elle-même  au  bref 
de  Clément  IX  aux  mêmes  quatre  évêques,  leva  toutes  ses 
prohibitions.  On  en  vint  ensuite  à  la  séparation  définitive 
des  deux  maisons,  que  le  roi  ordonna  et  qui  fut  sanction- 
née deux  ans  après  (1671)  par  une  bulle  de  Clément  X. 

1.  Voy.  l'extrait  delà  Relcaion  du  cardinal  Raspiglioêi^  neveu  de  Clément  IX. 
dut  le  Recueil  des  bulUê,  etc.,  p.  Î6I  et  «6î.  ^^^^  ^^  GoOqIc 
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Les  deux,  tiers  des  biens  furent  attribués  à  Port-Royal  des 
Champs»  et  dès  lors  les  deux  maisons  formèrent  deux  ab^ 
bayes  indépendantes.  Quoique  la  défense  de  recevoir  des 
novices  n'eût  pas  été  levée»  les  religieuses  de  Port^Royal 
des  Champs  en  reçurent  un  bon  nombre,  ainsi  que  des 
pensionnaires;  les  aolitaires  en  plus  grand  nombre  repeu* 
fdèrent  ce  qu'on  appelait  le  désert  de  Port-Royal»  et  le  mo- 
Bastère»  toujours  soutenu  par  un  parti  puissant  et  dévoué» 
•e  trouva  bientôt  aussi  prospère  que  dans  ses  beaux  jours 
du  temps  passé.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  nouveaux  arraa'* 
gementsque  mourut  la  célèbre  mère  Agnès  Arnauld  (1671). 

6.  Cependant  le  parti  célébrait  comme  le  triomphe  da  sa 
cause  la  paix  de  Clément  IX»  qu'il  appelait  trèa-faussement 
la  paix  de  l'Église»  et  personne  ne  dut  t'en  étonner.  A  la 
manière  dont  cet  accord  s'était  fait  il  était  facile  de  voir 
que  les  Jansénistes  n'avaient  pas  renoncé  à  une  seule  idée} 
à  la  moindre  de  leurs  erreurs»  et  l'on  était  si  peu  satisfait 
d'une  paix  qu'on  pouvait  dire  accordée  ad  dwitiam  ccrdiif 
qu'on  y  avait  mis  pour  condition  que  les  Jansénistes  n'en 
feraient  point  d'éclat.  Ce  n'étaient  U  toutefois  que  des  soup** 
çons»  et  l'on  nepouvait  juger  clairement  le  oaraotèrede  l'actd 
de  soumission  des  quatre  prélats  que  par  leurs  procès*ve^ 
bauXi  S'ils  ne  renfermaient  pas  la  distinouon  du  fiait  et  Id 
silence  respectueux»  tout  pouvait  passer]  s'il  en  était  autr6« 
ment»  cet  acte  n'était  plus  qu'une  vile  supercherie.  Malgré 
toutes  les  précautions  prises  dans  ces  premiers  temps  pour 
garder  ce  secret  important,  il  transpirait  dans  le  publie^  et 
fut  enfin  trahi  avec  éclat  par  l'un  des  quatre  évéques,  Ar» 
nauld  d'Angers.  Voici  à  quelle  occasion* 

6.  Les  Jansénistes  avaient  fait  d'inutiles  démarches  poar 
arrêter  la  signature  du  formulaire.  On  continua  de  Texig^r 
après  U  paix  comme  avant»  de  même  que  Ton  côntinil^it 
à  la  faculté  de  théologie  d'exiger  des  candidats  pour  Id0 
grades  la  signature  de  la  condamnation  d'Arnaud,  qui  de- 

i.  Yoy.  dans  Du  Mas,  p.  408,  It  ptottltâtioil  «U  ehtptUû  dé  Piu^lâ. 
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meura  ainsi,  lui  et  Im  autres  dôctêuM  ses  partisans,  exclu 
de  cette  faculté.  L^université  d'Angers,  que  son  évêquè 
a'avait  pu  gagner  &  ses  principes,  faisait  signer  sans  addi- 
tion le  formulaire  à  ses  bacheliers.  L'évêque  prétendit  s'y 
opposer,  et  publia  un  mandement  par  lequel  il  prescrivit 
la  diiUûction  du  fait  et  le  silence  respectueux  (1676)  .11  se 
fondait  sur  C6  que  la  paix  de  TÉglise  avait  été  fondée  sur 
cotte  distinction,  et  le  prouvait  par  iês  procès-verbaux 
inémee  des  quatre  évoques,  lesquels^  disait'^il,  avaient  été 
concertée  avec  le  noncé,  et  étaient  par  conséquent  con- 
formes aux  intentions  du  pape  Clément  IX.  Du  reste,  les 
Jansénistes  n'en  faisaient  plus  mystère;  ils  prétendaient 
que,  d'accord  avec  le  nonce  et  le  pape,  les  quatre  évêques 
avaient  conservé  la  distinction  du  fait  dans  leur  soumis« 
sioD.  Ainsi,  pour  décharger  leurs  quatre  héros  de  l'indigne 
tromperie  dont  ils  se  seraient  rendus  coupables  en  mentant 
au  pape,  les  Jansénistes  eurent  l'audace  d'affirmer  que 
Clément  IX,  malgré  ses  lettres  si  formelles,  était  de  conni- 
vence avec  eux;  tellement  que  toute  cette  négociation  ainsi 
tournée  n'était  plus  qu'une  vile  comédie  jouée  aux  yeux  de 
l'Europe  par  le  pape  et  le  nonce,  par  une  partie  des  évoques 
de  France  et  par  la  cour  elle-même.  Un  tel  abus  de  la  con- 
dejioendance  qu'on  avait  eue  pour  eux  tourna  de  nouveau 
Tattention  des  deux  autorités  sur  les  Jansénistes.  Le  pre* 
miep  éclat  eut  lieu  à  Angers.  L'ordonnance  de  l'évêque  fut 
suivie  d'un  grand  débat,  qui  amena  entre  autres  mesures 
ladissolution  de  deux  communautés  d'ecclésiastiques.  Tune 
à  la  Flèche,  et  l'autre,  qui  en  dépendait,  à  Angers  même. 
Ces  deux  établissementSi  formés  par  l'évèquô  sans  autori* 
f  Atlon,  tenaient  chacun  une  école;  c'était  comme  uneimi- 
tation  de  Port-Royal,  et  il  est  permis  de  croire  que  le  séjour 
d'un  mois  du  docteur  Arnauld  et  de  Nicole  chez  l'évêque 
d'Angers,  en  1671,  ne  fut  point  étranger  à  celte  organisa- 
tion et  peut-être  encore  à  d'autres  résolutions  \ 

1.  Sur  tous  ces  débats  voir  d'ÂTrigny,  an  1676;  —  Besoigne,  t.  U,  p.  501 1 

—  t.  VI,  p.  5i.  _^ Google 
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7.  Mais  le  foyer  de  la  secte  était  toujours  à  Port-Royal 
des  Champs.  Tout  y  était  rétabli  sur  l'ancien  pied,  et  Ton 
était  bien  persuadé  que  les  religieuses,  moins  que  per- 
sonne, n'avaient  changé  en  rien  leur  manière  de  penser  et 
d'agir.  On  jugea  donc  une  seconde  fois  nécessaire  de  les 
soustraire  à  l'influence  immédiate  de  leurs  directeurs  et 
amis  jansénistes,  et  d'affaiblir  leur  proprç  influence.  L'ar- 
chevêque de  Harlay,  successeur  de  Péréfixe  (1671),  prit  ses 
mesures  en  conséquence.  Dès  que  la  duchesse  de  Longue- 
ville  eut  cessé  par  sa  mort  (1679)  de  les  protéger  de  sa 
présence,  il  ordonna  aux  religieuses  de  renvoyer  leurs  treize 
postulantes  de  chœur  et  leurs  quarante-deux  pensionnaires. 
Les  ecclésiastiques  furent  également  obligés  de  s'éloigner, 
tellement  qu'il  n'y  resta  qu'un  petit  nombre  des  Messieun 
chargés  de  quelque  oflice,  tels  que  le  jardinier,  le  mé- 
decin, etc.  Il  y  eut  défense  de  recevoir  des  novices  jusqu'à 
ce  que  le  nombre  des  religieuses  de  chœur,  alors  de 
soixante-douze,  fût  réduit  à  cinquante.  Pour  le  docteur  Ap- 
nauld,  le  chef  de  tout  le  parti,  il  savait  combien  il  était 
suspect  h  l'archevêque  et  k  la  cour;  il  craignit  donc  qu'on 
n'en  vint  à  des  mesures  de  rigueur  contre  lui-même,  et  se 
retira  en  Belgique  (1679).  Nicole  l'avait  précédé,  mais  Ni- 
cole était  sérieusement  las  de  cette  vie  agitée,  qui  n'allait 
point  k  son  caractère.  Il  refusa  de  suivre  Amauîd  en  Hol- 
lande, et,  après  avoir  promis  à  l'archevêque  de  Paris  de  ne 
plus  écrire  sur  les  matières  contestées  et  de  ne  plus  se 
mêler  de  rien,  il  en  obtint  la  permission  de  revenir  à  Char- 
tres, puis  enfin  à  Paris,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie*. 

8.  Cette  année  1679  termine  l'époque  la  plus  importante 
à  étudier  dans  l'histoire  du  jansénisme.  Mais,  pour  en  faire 
une  appréciation  complète,  résumons  ici  brièvement  la  po- 
sition que  la  secte  s'était  faite  et  les  développements  qu'elle 
avait  pris.  Les  erreurs  jansénistes  renfermées  dans  les  cinq 
propositions,  prises  dans  le  sens  naturel  et  condamné,  dé- 

I.  EewigBM.  n,p.  808,-t.  VI, p.  «5.     „^,,,^^,,^ Google 
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rivent  toutes  plus  ou  moins  directement  de  leur  dogme  de 
la  grâce  nécessitante.  Après  les  constitutions  des  papes,  ces 
erreurs  ne  furent  plus  soutenues  à  l'extérieur  que  par  un 
petit  nombre  de  vrais  Jansénistes,  ainsi  que  nous  avons 
vu  faire  Pascal  et  quelques  partisans  de  son  opinion  tou- 
chant la  signature  du  formulaire.  Ce  sont  les  Jansénistes 
francs,Le&  autres,  qui  forment  le  reste  du  parti  réellement 
janséniste,  repoussaient  l'expression  de  grâce  nécessitante, 
et  lui  substituaient  celle  de  grâce  efficace  par  elle-même, 
cherchant  aiûsi  à  se  confondre  avec  les  Thomistes  et  les 
Augusdniens.  Leur  désespérant  rigorisme  s'abritait  sous 
l'extérieur  d'un  saint  zèle  contre  la  morale  relâchée;  en 
rendant  les  sacrements  presque  inaccessibles,  ils  préten- 
daient ne  vouloir  qu'en  éloigner  les  profanateurs;  enfin  ils 
avaient  l'art  de  combattre  et  de  changer  autant  qu'il  était 
en  eux  l'esprit,  les  maximes,  tous  les  caractères  de  l'É- 
glise, tout  en  paraissant  ne  s'attaquer  qu'aux  abus  ou 
prétendus  abus.  Et  ici  se  révèle  un  nouveau  caractère 
de  la  secte,  qui  n'est  que  le  complément  du  système  jan- 
séniste. 

9.  L'esprit  de  l'Église  est  1®  un  esprit  d'unité  :  tout  doit 
venir  du  centre  catholique,  qui  est  la  chaire  de  Pierre,  et 
tout  doit  tendre  vers  ce  centre  et  y  converger;  2*  un  esprit 
de  tradition  :  l'antiquité  est  sacrée  à  ses  yeux,  et  si  elle  ne 
craint  pas  de  marcher  dans  la  voie  des  améliorations,  elle 
le  fait  toujours  avec  circonspection  et  une  certaine  lenteur; 
3*  un  esprit  de  cordialité,  si  on  peut  l'appeler  ainsi  :  tout 
en  répandant  la  lumière  de  la  raison,  elle  aime  surtout  la 
chaleur  du  cœur,  le  sentiment,  qu'elle  regarde  comme  la 
vie  même  du  culte,  la  vie  par  excellence  de  la  vie  chré- 
tienne^. —  Ainsi,  unité  dans  son  gouvernement,  tradition 
dans  ses  usages,  le  sentiment  dans  son  culte  :  voilà  le  triple 
caractère  de  l'esprit  de  l'Église.  Or,  à  l'époque  où  nous 


i.  Voy.  la  belle  et  saTante  InstruetUm  poikraiê  de  Monseigneur  Vévéque  de 
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i»omni6S  arrivés,  l'esprit  jansénisie  se  présente  avec  les  trois 
caractères  opposés  :  i*'  il  est  uu  esprit  de  décentralisatiûn 
et  d'isolement.  On  le  remarque  dans  le  zôle  avec  lequel  les 
Jansénistes  cherchaient  à  affaiblir  les  droits  des  papes  et 
l'exercice  de  leur  autorité.  Nous  les  voyons  soulevés  contre 
chaque  constitution  pontificale,  qu'ils  éludent  par  subtilité 
ou  attaquent  de  front,  comme  ils  firent  contre  le  formulaire. 
Us  étaient  les  plus  ardents  défenseurs  des  libertés  de  l'É^ 
glisd  gallicane,  et  se  plaisaient  à  opposer  l'unité  natio- 
nale à  l'unité  catholique.  Il  faut  voir  surtout  la  lettre  ciN 
culaire  des  quatre  évéques  aux  évéques  de  France.  Pour 
rendre  les  peuples  moins  dépendants  de  l'autorité  ecclé- 
siastique, ils  rendirent  vulgaire  l'Écriture  sainte  en  la  tra- 
duisant tout  entière.  Pavillon  d'Aleth  publia  son  Rituel 
avec  les  rubriques  en  français,  et  des  instructions  revues 
par  Armand.  Il  fut  condamné  par  Clément  JLX  (1668);  ce 
qui  n'empêcha  pas  le  iainf  évéque  de  s'en  servir,  ni  vingts 
neuf  prélats  de  l'approuver*.  Le  docteur  de  Voisin  traduisit 
le  Missel  romain,  et  Le  Tourneux  le  Bréviaire,  Ces  deux  trar 
ductions  et  Y  Année  chrétienne  du  même  Le  Tourneux  furent 
condamnées.  Enfin  on  commença  dès  lors  ë  changer  le  Bré- 
viaire, dans  la  correction  qu'on  en  fit  ii  Vienne  et  à  Paria. 
Nous  disons  S*  que  l'esprit  janséniste  était  un  esprit 
d'innovation.  Les  Jansénistes  s'en  peuvent  d'autant  moins 
défendre  qu'ils  ne  cessaient  de  crier  aux  abus,  et  qu'ils 
ne  prétendaient  rien  moins  au  fond  que  de  réformer  rÉ«^ 
glise  entière,  TÉglise  que  Saint-Cyran,  leur  patriarche,  di- 
sait obscurcie  et  tombée.  Sous  prétexte  de  revenir  à  la 
première  antiquité,  ils  s'efforçaient  de  changer  une  foule 
de  choses  des  plus  vénérables  dans  l'Église,  pour  leur 
substituer  souvent  leurs  idées  et  leurs  productions.  •— 
3''  Enfin,  l'esprit  janséniste,  toujours  opposé  à  celui  de 

1.  Sur  le  rituel  d'Aleth  voir,  pour  la  balle  de  Clément  IX,  d'Argentré,  t.  III, 
part.  2,  p.  335;  —  Recueil  des  bulles ^  p.  468;—  d'Avrigny,  an  1668;  — 
0.  Ottêr&Age^  in9titnUùnêUtwgi^ilH^  t.  II^  p.  6f  i^Baoioo,  i.  Xill,  p.  13; 
—  Besoigne,  t.  VI,  p.  33.  "  <^' 
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l'Église,  est  uû  esprit  sec  et  aride.  C'est  ici  l'un  des 
types  les  plus  marqués  de  la  secte.  Les  Jansénistes  étouf- 
fent partout  le  sentiment  et  le  remplacent  par  la  froide 
raison.  De  là  cette  critique  exagérée  qu'ils  ont  portée  dans 
nos  monuments  de  l'histoire  ecclésiastique.  Ils  prient  par 
l'esprit,  et  non  par  le  cœur,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les 
hymnes  et  les  prières  de  leur  feçon,  où  Ton  trouve  plus 
d'art  et  de  rhétorique,  mais  aussi  où  l'on  cherche  en  vain 
la  simplicité,  l'onction,  le  cœur,  en  un  mot,  qui  charment 
dans  les  anciennes  prières  de  l'Ëglise.  Par  une  autre  suite 
de  cette  même  tendance,  les  Jansénistes,  sous  prétexte  d'é- 
lever l'âme  à  un  culte  plus  épuré  et  plus  parfait,  se  décla*- 
raient  généralement  contre  les  confréries  et  les  dévotions 
populaires,  et,  jusqu'à  un  certain  point,  contre  le  culte  de 
la  sainte  Vierge  et  des  saints.  Déjà  on  adressait  ce  reproche 
aux  religieuses  de  Port*Royal,  puisque  leurs  abbesses  se 
crurent  plus  d'une  fois  obligées  d'y  répondre.  On  pense 
bien  qu'elles  avaient  grand  soin  d'éviter  à  Textérieur  tout 
ce  qui  aurait  pu  donner  prise  sur  elles. 

Tel  était  l'esprit  du  jansénisme  dès  l'époque  du  formu** 
laire.  Nous  y  voyons  évidemment  l'esprit  démocratique, 
novateur  et  aride  du  calvinisme;  mais  ici,  comme  pour  la 
doctrine»  c'est  un  semi^calvinisme  que  les  habiles  sectaires 
rendaient  insaisissable  au  moyen  des  dehors  spécieux  dont 
ils  savaient  se  couvrir.  Aussi  nous  les  appelons  les  fim 
Janséni9tés ;llB  forment  la  secte  proprement  dite,  vu  que  lejs 
francs  Jansénistes  disparurent  avec  Pascal,  au  moins  pour 
jusqu'au  siècle  suivant,  et  que  les  autres,  dont  nous 
allons  parler,  ne  lui  appartiennent  qu'à  moitié  ou  pas  du 
tout. 

10.  Parmi  les  hommes  étrangers  à  Port-Royal  et  aux 
vues  hostiles  de  la  secte  janséniste,  mais  qui  dès  l'époque 
des  deux  formulaires  se  laissèrent  envahir  par  l'esprit 
subtil  de  cette  secte,  nous  voyons  deux  catégories  assez 
distinctes.  La  première  est  celle  des  Jansénistes  dupes.  Ils 
sont  de  bonne  foi,  ce  que  les  fins  Jansénistes  sont  par 
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système  et  par  habileté.  Ainsi  ils  admettent  sincèrement 
Topinion  théologique  de  la  grâce  efficace,  mais  ils  en  pous- 
sent quelquefois  trop  loin  l'application,  tout  en  désavouant 
explicitement  l'erreur  de  la  grâce  nécessitante;  ils  sont,  en 
morale  ainsi  que  dans  l'administration  des  sacrements, 
pour  les  opinions  rigoristes;  ils  se  déclarent  contre  les 
droits  du  saint-siége  à  la  manière  des  parlementaires;  enfin 
ils  adoptent  toutes  les  innovations  du  parti  dans  le  culte  et 
la  discipline.  C'était  en  un  mot  un  semi-jansénisme  qui  ser- 
vait merveilleusement  à  couvrir  les  vrais  Jansénistes,  dont 
les  hommes  dont  nous  parlons  étaient  les  fauteurs  et  les 
dupes.  -—  La  deuxième  catégorie  est  celle  des  hommes  à 
la  nuance  janséniste.  Ils  demeuraient  dans  les  limites  des 
opinions  théologiques,  et  se  déclaraient  en  même  temps 
contre  tous  les  abus  attaqués  par  les  Jansénistes,  contre 
la  morale  vraiment  relâchée,  contre  des  dévotions  popu- 
laires exagérées  et  les  autres.  Ils  n'étaient  en  aucune  ma- 
nière jansénistes,  et  même,  après  le  dix-septième  siècle,  la 
théologie,  en  France  fut  inclinée  en  ce  sens  par  Taversion 
même  qu'on  avait  contre  le  jansénisme,  dont  on  prétendait 
démentir  de  cette  manière  les  reproches.  Il  n'en  était  pas 
encore  ainsi  au  temps  des  formulaires,  alors  que  le  parti 
avait  à  sa  tête  des  hommes  aussi  éminents  et  aussi  habiles 
qu'Arnauld  et  Nicole,  et  qu'il  n'était  point  encore  arrivé  aux 
exagérations  extravagantes  du  siècle  suivant;  le  zèle  des 
catholiques  dont  nous  parlons,  se  rencontrant  en  tant  d'en- 
droits avec  celui  des  Jansénistes,  en  prenait  en  quelque 
sorte  la  nuance  au  dehors,  et  eux-mêmes  se  rapprochaient 
sympathiquement  des  hommes  du  parti,  en  proportion  de 
la  confiance  que  ceux-ci  réussissaient  à  leur  inspirer.  On 
pourrait  presque  les  appeler  quasi-Jansénistes. 

11.  C'est  maintenant  que  nous  pouvons  apprécier  con- 
venablement la  vraie  situation  de  la  secte  janséniste  et  de 
l'Église  de  France  à  l'époque  des  grands  débats  touchant 
les  formulaires.  Voyons  d'abord  pour  la  secte  ses  moyens 
de  séduction.  Les  chefs  avaient  habilement  changé  le  ter- 
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rain  de  la  discussion  dogmatique.  Abandonnant  le  sens 
ouvertement  hérétique  des  cinq  propositions  condamnées, 
ils  avaient  concentré  toute  la  polémique  dans  la  question 
de  rinfaillibilité  de  TÉglise  sur  les  faits  dogmatiques,  et 
l'avaient  ainsi  amenée  sur  un  terrain  neuf  et  inexploré.  On 
pouvait  dire  de  cette  question  ce  que  saint  Augustin  disait 
de  la  rebaptisation,  sur  laquelle,  avant  qu'elle  eût  été  dis- 
cutée dans  TÉglise,  grand  nombre  d'hommes  éminents  et 
sages  s'étaient  trompés*.  Cette  circonstance  explique  le 
partage  des  esprits  dans  le  clergé  et  Fépiscopat  sur  la  si- 
gnature  du  formulaire.  D'autre  part,  les  même  docteurs 
jansénistes  ne  voulant  plus  paraître  que  comme  les  défen- 
seurs de  la  grâce  efficace  par  elle-même,  ils  se  conciliaient 
deux  grandes  écoles  de  théologiens,  les  Thomistes  et  les 
Augustiniens,  ceux  du  moins  qui  ne  se  défiaient  pas  assez 
de  la  secte.  L'esprit  d'opposition  à  l'autorité  du  pape  et  la 
haine  des  Jésuites  ménageaient  au  parti  les  sympathies  des 
parlements,  et  à  un  degré  notablement  plus  faible  celles 
des  Universités  et  d'une  partie  du  clergé.  Le  rigorisme 
présenté  sous  les  couleurs  d'une  haute  spiritualité  lui  atti- 
rait le  clergé  des  paroisses  et  les  directeurs  des  commu- 
nautés. Tous  ces  partisans  des  idées  jansénistes  se  rangent 
la  plupart  dans  nos  dernières  catégories,  en  dehors  des 
vrais  Jansénistes;  tout  en  demeurant  catholiques,  ils  gran- 
dirent alors  la  secte  qui  les  abusait,  et  purent  faire  croire 
QD  instant  qu'elle  entraînait  la  France.  Nous  comprenons 
maintenant  comment  des  hommes  dont  la  conduite  était 
Irès-régulière  et  à  laquelle  plusieurs  joignaient  des  qua- 
lités émmentes;  comment  tant  d'évéques  et  de  théologiens 
se  trouvaient  dans  les  rangs  jansénistes  contre  le  formu- 
laire, les  uns  vraiment  empreints  de  l'esprit  de  la  secte  et 
partageant  plus  ou  moins  quelques-unes  de  ses  erreurs 

I.  Antoqium  eidm  Imm  itta  qacstio  (de  rebaptixatione)  traetaretor  in  Ecelesia 
calhoHea,  nmlti  in  ea  erraveraiit,  et  magni  boni.  D. Ang.  In  Joan,  wang»  tfœt.  r, 
op.  I,  n.  16  s  --  or.  FéndoB,  CEnvreê,  t.  XII,  p.  a&9.     _  ^ ^  _ 
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secondaires  ;  les  autres,  la  plupart  sans  aucun  doute^  en* 
tièrement  catholiques,  mais  entraînés  par  des  opinions 
sympathiques,  quelquefois  par  des  circonstances  purement 
accidentelles.  Ainsi  s'explique  l'opposition  des  quatre 
évêques»  rintérêt  que  leur  témoignèrent  dix-neuf  autres 
évêques,  leurs  collègues,  et  môme  un  plus  grand  nombre, 
enfin  Fappui  et  les  encouragements  donnés  au  parti  par 
une  foule  d'hommes  et  par  plusieurs  communautés  très- 
estimables  d'ailleurs,  sans  que  Ton  en  puisse  condure, 
comme  s'en  vantaient  les  Jansénistes,  que  TÉglise  de 
France  partageait  leurs  erreurs^  leurs  vues  et  leur  esprit. 
Telle  était  la  situation  du  jansénisme  à  la  paix  de  Clé- 
ment  iX,  et  telle  elle  demeurai  à  peu  de  chose  près,  jus- 
qu'à la  fin  du  siècld. 


LEÇON  CLXXVII. 

1.  Tandis  que  le  jansénisme  luttait  avec  une  sorte  d'a- 
charnement contre  le  formulaire,  un  Calviniste,  Isâac  de 
La  Peyfere,  natif  de  Bordeaux,  soutenait  dans  deux  ou- 
vrages (1655)  qu'Adam  n'était  le  père  que  des  Julfe,  et 
qu'avant  lui  existaient  d'autres  hommes  que  ni  le  péché 
originel  ni  le  déluge  n'avaient  pu  atteindre.  De  là  les  Préù- 
dûmites,  secte  peu  nombreuse  qui  s'éteignit  promptement. 
Ce  système  singulier  tomba  avec  elle,  et  La  Peyrere  abjura 
lui*même,  avec  son  erreur  particulière,  le  calvinisme  aux 
pieds  d'Alexandre  VII  ^  La  France,  du  reste,  conservait  le 
îtatu  quù  à  l'égard  des  Calvinistes,  depuis  que  la  main  de 
Richelieu  les  avait  réduits;  en  Angletewe,  au  contraire, 
les  révolutions  ne  cessaient  de  se  succédef  • 


<.  Bttf  iM  Prtadtlnitii)  ^9tr  te  DiôUùm,  «•  P^klMt,  y»  PrétiOàmiki,  et 
Pe|ff»fe;  ^  et  le  JMclfttfm*  dé  Ptvtqnet^  édU«  de  H»  HT^,  dan^  \H  bonnes  td- 
diiious  Wles  par  ¥.  l'abW  Glarla«  -  o^ 
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8.^  Nous  avons  laissé  Cromwel  gouvernant  souveraine- 
ment V  Angleterre  sous  le  nom  de  Protecteur  (1653).  Il  la 
fit  respecter  &u  dehors  et  rétablit  au  dedans  l'ordre  et  la 
Iranquillité,  laissant  à  tous  une  grande  liberté  religieuse, 
les  Catholiques  toujours  exceptés.  Mais  il  ne  put  trouver 
pour  lui^môme  la  paix  et  le  bonheur.  En  butte  aux  roya- 
listes, Catholiques  et  Presbytériens,  et  aux  républicains, 
deux  partis  qui  lui  étaient  essentiellement  opposés,  et  sans 
cesse  menacé  de  conspiration,  Cromwel  fiit  obligé  de  main- 
tenir le  despotisme  militaire  qui  l'avait  élevé,  et  de  re- 
couirif  souvent  à  la  prison  et  à  Téchafaud*  Tremblant 
pour  sa  propre  vie,  il  ne  sortait  qu'armé,  cuirassé  sous  ses 
vêtements  et  bien  escorté;  il  changeait  souvent  de  chambre 
h  coucher  et  se  barricadait  la  nuit.  Et  ce  fut  après  un 
règne  de  cinq  ans,  o'est*a»dire  après  cinq  ans  dô  soucis  et 
de  terreur,  que  le  tyran  mourut  dans  son  lit  en  1658.  Son 
fils  Richard,  homme  commun  sous  tous  les  rapports,  ne 
lui  succéda  que  pour  abandonner  le  pouvoir  avec  autant 
d'insouciance  qu'il  en  avait  mis  à  l'accepter.  On  était  las  de 
la  république,  et  le  général  Monk  la  trahissait  en  combat- 
tant pour  elle*  Il  prit  si  habilement  toutes  ses  mesures,  que 
Charles  n,  qui  attendait  en  Belgique  le  succès  de  ses  né- 
gociations, fît  son  entrée  triomphale  h  Londres  en  1660. 
Charles  accorda  une  amnistie  générale  dont  les  meur- 
triers de  son  père  furent  seuls  exceptés;  il  parut  s'occuper 
sérieusement  des  affaires;  mais  la  légèreté  de  son  carac- 
tère et  son  penchant  effréné  pour  la  débauche  ne  tardèrent 
Ipas  h  démentir  ces  beaux  commencements.  Ce  prince 
épousa  une  princesse  de  Portugal,  et  n'en  continua  pas 
moins  d'avoir  ses  maîtresses,  auxquelles  il  prodiguait  une 
partie  des  subsides  que  lui  accordait  le  parlement .  L'exemple 

1 .  Sur  le  prô(é«ioHit  àé  Cromwell  et  lé  r^^é  dé  Charles  11,  fMt  lé«  «iiteutt 
ittdiqtttift  ylas  htoi  lur  U  règni  de  Charlet  !«%  (eisqtiê  tingtrd,  0to.,  et  de  plus 
X Histoire  untoert,,  trèt-partiale  contre  le  due  d'York  et  let  Catholiques,  t«  Xi.V, 
p.  436,  édit.  in-4  ;  —  Salmôn,  Noutet  abrégé  chronolog,  de  l'hitt.  d'Angleterre, 
Imm  pOttf  ireirooter  eh&que  acte,  ehaqae  incident  atec  les  date».     ^  - 
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du  roi  mit  comme  à  Tordre  du  jour  l'immoralité  dans  les 
hautes  classes,  d'où  elle  descendit  vite  au  peuple.  Presque 
indifférent  pour  lui-même  sur  la  religion,  le  peu  qu'il  en 
conservait  le  portait  vers  TÉglise  romaine.  Aussi  il  donna 
d'abord  la  liberté  de  conscience  aux  Catholiques  comme  aux 
Presbytériens,  selon  la  charte  de  Bréda;il  rétablit  les  évê- 
ques  et  les  ministres  anglicans  dans  leurs  églises  envahies 
durant  les  troubles  par  plus  de  deux  mille  ministi'es  calvi- 
nistes, qui  furent  destitués.  Cette  liberté  eût  peut-être  duré 
plus  longtemps;  mais  l'Église  établie  n'eut  pas  plutôt  cessé 
d'être  victime  qu'elle  reprit  son  rôle  de  persécutrice.  On 
amena  les  Presbytériens  au  livre  de  la  commune  prière 
modifié,  et  ils  redevinrent  d'assez  bonne  grâce  Anglo-Cal- 
vinistes. Pour  les  Puritains  d'Ecosse,  ce  qui  s'entend  des 
Covenantaires  qui  étaient  les  plus  exaltés,  ils  se  montrèrent 
toujours  intraitables.  Comprimés  par  la  force,  ils  virent  en 
frémissant  la  suprématie   ecclésiastique  du  roi  se  relever 
dans  leurs  églises,  ils  se  soulevèrent  plus  d'une  fois,  et  on 
ne  put  les  réduire  que  par  les  armes  et  en  leur  enlevant 
leurs  anciens  chefs.  L'Angleterre  avait  aussi  ses  Puritains 
exaltés,  ses  indépendants,  ses  niveleurs,  qui  survivaient 
au  parti  républicain,  et  contre  lesquels  il  fallut  employer 
les  mêmes  moyens. 

3.  Il  n'en  était  pas  ainsi  des  Catholiques.  Ils  s'étaient 
constamment  montrés  royalistes,  les  plus  fidèles  sujets  du 
roi  Charles  I«',  comme  ils  l'étaient  encore  de  son  fils.  Et 
toutefois  les  Catholiques  seuls  demeurèrent  au  ban  de 
toutes  les  sectes,  poursuivis  également  par  les  deux  cham^ 
bres  et  par  toute  la  partie  de  la  nation  qui  avait  déserté  U 
culte  de  ses  pères.  Une  circonstance  contribua  surtout  à 
ranimer  le  fanatisme  contre  eux.  Le  roi  Charles  s'était 
beaucoup  rapproché  de  l'Église  romaine  durant  son  exil, 
et  probablement  il  mettait  peu  de  zèle  à  remplir  ses  devoirs 
anglicans.  Son  frère,  le  duc  d'York,  était  décidément  ca- 
tholique et  en  faisait  peu  de  mystère.  Or,  ce  prince  deve- 
nait l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  le  roi  n'ayant  pas 
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d'enfant  légitime  pour  lui  succéder;  et  c'était  là  surtout  le 
point  qui  causait  tant  d'alarmes  aux  partisans  de  FËglise 
établie.  Aussi,  dès  ce  moment,  tous  les  efforts  tendirent 
à  l'exclure  du  trône.  Us  lui  opposèrent  le  duc  de  Mon* 
mouth,  fils  naturel  de  Charles  II,  puis  Guillaume,  prince 
d'Orange,  qui  épousa  Marie,  sa  fille  aînée  (4677).  Cette 
princesse  venait  immédiatement  après  son  père  comme 
héritière  de  la  couronne,  et  Guillaume,  homme  habile, 
qui  disposait,  comme  statoudher,  des  forces  de  la  Hol- 
lande, était  un  redoutable  rival.  Mais  le  grand  et  perpé- 
tuel' moyen  d'opposition  fut  de  crier  au  papisme  et  de 
persécuter  les  Catholiques.  Parmi  les  mesures  prises  alors 
contre  eux,  nous  signalerons  le  serment  du  Test  [testinuh' 
nitim,  témoignage)  (1673).  Comme  les  esprits  étaient  par- 
tagés sur  les  serments  d'allégeance  et  de  suprématie,  les 
ennemis  du  duc  d'York  et  des  Catholiques  imaginèrent 
un  troisième  serment,  par  lequel  on  s'engageait  à  rece- 
voir la  communion  selon  le  rit  anglican  et  on  rejetait  la 
transsubstantiation.  C'était  une  apostasie  formelle,  et 
l'épreuve  devenait  infaillible  pour  discerner  les  vrais  Ca- 
tholiques. Ceux  qui  refusaient  de  prêter  ce  serment  étaient 
exclus  de  tous  les  emplois  civils  et  militaires,  et  condam- 
nés de  plus  à  une  amende  de  500  livres  sterling  pour  le 
seul  refiis  de  la  déclaration  contre  la  transsubstantiation. 
Mais  c'était  encore  trop  peu  pour  la  rage  de  leurs  ennemis 
de  faire  des  Catholiques  autant  de  parias;  on  voulait  les 
écraser  et  anéantir  le  papisme.  A  défaut  d'autres  moyens, 
ils  imaginèrent  une  conspiration  atroce  et  si  absurde  qu'on 
se  demande  encore  aujourd'hui  comment  elle  put  obtenir 
la  plus  faible  créance  parmi  les  plus  crédules  d'entre  les 
Anglais.  Ils  accusèrent  donc  les  Catholiques  d'avoir  voulu 
tuer  le  roi  et  massacrer  tous  les  Protestants,  afin  de  faire 
régner  le  catholicisme  seul  en  Angleterre;  et,  pour  comble 
d'absurdité,  le  pape,  le  roi  de  France  et  d'Espagne,  le 
supérieur  des  Jésuites^  enfin  le  duc  d'York,  et  même  la 
reine  étaient  à  la  tête  du  complot  (1678).  Et  cette  accusa- 

-.^itized  by  VjOC         _ 
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lion,  qui  méritait  bien  d'être  prouvée,  n'était  appuyée  que 
sur  la  dénonciation  sans  pièces  à  l'appui  de  trois  scélérats, 
flétris  par  la  justice,  dont  le  chef  était  un  nommé  Titus 
Oatès,  le  plus  misérable  de  tous  I  Et  ce  fut  sur  une  procé- 
dure aussi  monstrueuse  que  les  Catholiques  anglais  furent 
traités  en  ennemi?  publics.  Les  prisons  de  Londres  se 
remplirent  de  plus  de  deux  mille  Catholiques;  il  y  eut 
de  nombreuses  exécutions,  surtout  de  prêtres  et  de  Jé- 
suites* On  déclara  les  Papistes  incapables  de  siéger  dans 
les  deux  chambres.  Charles  II,  qui  protestait  ne  pas  croire 
à  un  tel  complot,  eut  la  lâche  faiblesse  de  laisser  agir  le 
parlement,  qui  n'y  croyait  pas  davantage,  et  de  signer  mê»e 
plusieurs  arrêts  de  condamaation,  ou  du  moins  celui  de 
l'illustre  comte  de  Strafford*.  Cédant  à  l'orage,  le  duc 
d'York  se  retira  à  Bruxelles,  tandis  que  Monmouth  réduisait 
les  Puritains  soulevés  de  nouveau  en  Ecosse,  où  ils  massa- 
crèrent l'archevêque  anglican  de  Saint-André.  Lord  Shaf* 
tesbury,  l'ennemi  acharné  des  Catholiques  et  l'instigateur 
de  tant  de  machinations,  ne  cessa  paâ  de  poursuivre  le 
frère  du  roi.  Trois  fois  le  parlement,  ce  qui  s*entend  ici 
surtout  de  la  Chambre  des  communes,  toujours  remplie 
d'hommes  du  parti  populaii^e,  que  dès  lors  on  appelait  les 
Whigs,  trois  fois,  disons-nous,  le  parlement  proposa  des 
mesures  pour  l'exclure  du  trône,  et  trois  fois  Charles 
cassa  le  parlement.  11  prit  enfin  le  parti  de  gouverner 
sans  parlement,  s'unit  aux  nobles  qu'on  désignait  sous  le 
nom  de  rories,  rappela  son  frère,  le  mit  à  la  tète  des 
affaires,  et  se  concilia  par  cette  vigueur  le  gros  de  la  na- 
tion. Les  Whigs,  furieux,  ourdirent  une  véritable  ôonspi* 
ration  contre  le  roi,  contre  son  frère  et  tout  le  gouverne- 
ment; mais  ils  furent  découverts  :  Shaftesbury  alla  mourir 
en  Hollande,  et  Monmoulh  fut  banni  (1683).  Les  Anglicans 
triomphaient  à  leur  tour  contre  les  autres  sectes;  les  Ca- 
tholiques, unis  aux  Tories,  respiraient  eux-mêmes,  et  cet 

I .  le  docteur  Arnàuld  fit  à  cette  occauon  son  Apologie  de%  Catholiques* 
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état  de  choses  dura  jusqu'à  la  mort  de  Ghârlès  II.  Oe 
prince  ôut  le  bonheur  de  se  réconcilier  avec  rÉglise  avâftt 
do  mourir  et  le  duc  d'York  lui  succéda  sans  contradiction 
(1685). 

4.  *Cô  fiit  BOUS  le  règne  de  Charles  H  qu'une  secte  cé- 
lèbre par  son  fanatisme  prit  les  développements  qui  la 
constituèrent  définitivement  et  la  répandirent.  Elle  na* 
quit  au  milieu  de  cette  anarchie  intellectuelle  qui  régnait 
en  Angleterre  dans  les  dernières  années  du  malheureut 
Charles  !•«•,  alors  que  les  esprits  ne  connaissaient  plus 
de  frein  et  que  los  têtes  faibles  ou  ardentes,  livrées  à  cette 
fermftitatiott  universelle^  se  portaient  presque  naturelle* 
ment  aux  partis  les  plus  extrêmes,  violents  ou  extravagants, 
analogues  à  leur  tempérament.  George  Fox  fut  du  nombre 
dé  ces  hommes  ainsi  emportés  par  ce  funeste  mouvement 
et  l'un  des  plus  dignes  de  figurer  dans  les  tristes  annales 
du  fanatisme.  Né  en  1624,  à  Drayton,  village  du  Leices- 
lershire,  Fox  apprit  à  lire  et  un  peu  à  écrire.  Son  père,  tis* 
serand  et  presbytérien,  le  mit  en  apprentissage  chez  un  cor- 
donnier à  Nottingham,  et  ce  fut  là  que  Pox,  naturellement 
eombre  el  atrabilaire,  commença  à  se  livrer  dans  la  soli- 
iode  aux  sujets  dô  méditation  que  lui  suggérait  une  Ima- 
gination exaltée.  L'austérité  puritaine  dans  laquelle  il  avait 
été  élevé  le  faisait  gémir  des  désordres  qui  souillaient 
toutes  les  classes  de  la  société  et  toutes  les  communions 
religieuses.  Échauffé  par  le  zèle  qui  ranimait,  il  ne  tarda 
(aa  à  se  crobe  éclairé  d'une  lumière  surnaturelle  et  en* 
tûyé  de  Dieu  pour  remettre  les  hommes  dans  la  voie  de 
la  vérité  et  du  salut,  en  les  rappelant  au  vrai  christianisme. 
tes  visions  vinrent  h  Tappui  de  cette  mission  exlraordi* 
naire,  et  le  jeune  cordonnier  se  trouva  métamorphosé  en 
apôtre.  Fox  commença  à  prêcher  en  1647.  La  singularité 


i .  Sur  Fox  et  tes  Quakers»  voir  Biitùria  fnaMn'ofia,  par  Grottui  { «^  Hiitovn 
â»  faMtiêtne  âam  VÉgUst  protesianU,  par  Gatrou  ;  >—  Pl«quet  et  les  biogra* 
fiddfe.  ••  ^OW  U  doctrine  dei  QuàkMS,  itAt  les  écrits  de  fiarelây jt  jle  Pean. 
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de  son  costume,  tout  en  cuir,  même  son  bonnet,  et  l'énergie 
de  sa  parole  lui  firent  d'abord  des  partisans  dans  les 
classes  pauvres  et  ignorantes.  Il  prêchait  dans  les  com- 
mencements sur  les  places  et  dans  les  rues;  mais  ils  fini- 
rent, lui  et  ses  disciples,  par  prendre  la  liberté  d'entrer 
dans  les  temples  et  d'y  interrompre  le  service  divin.  Fox, 
l'ayant  fait  ainsi  à  Nottingham,  fut  mis  en  prison,  où  sâ 
résignation  toucha  jusqu'à  ses  persécuteurs.  Et  c'est  de 
cette  persécution  arrivée  en  1649,  que  les  Quakers  datent 
la  naissance  de  leur  Église. 

Lorsque  le  nouvel  apôtre  se  vit  suivi  d'un  certain 
nombre  de  partisans,  et  qu'il  eut  formé  comme  le  noyau 
de  la  secte,  il  se  mit  à  voyager  pour  l'étendre  avec  un  zèle 
infatigable.  Il  ne  cessa  de  parcourir  l'Angleterre,  même 
rirlande,  où  il  eut  peu  de  succès;  il  voyagea  en  Hollande, 
en  Allemagne,  en  Amérique,  yers  4662,  et  envoyait  en 
divers  pays  des  prédicants,  des  femmes  même  pour  pro- 
pager sa  doctrine;  il  poussa  enfin  son  zèle  insensé  jusqu'à 
écrire  aux  premiers  souverains  d'Europe,  pour  les  attirer 
h  la  vraie  Eglise.  On  pense  bien  qu'il  n'en  reçut  aucune 
réponse;  mais  Fox  comptait  surtout  et  avec  raison  sur  les 
anciennes  sectes  enthousiastes  qui  tombaient  en  dissolu- 
tion, principalement  sur  les  Anabaptistes,  qui  avaient  déjà 
tant  d'affinité  avec  ses  principes.  Parmi  ses  prosélytes,  les 
deux  qui  avancèrent  le  plus  son  entreprise  furent  un  An- 
glais, Guillaume  Penn,  et  un  Écossais,  Robert  Barclay.  Le 
premier,  fils  unique  du  vice-amiral  Penn,  s'étant  laissé 
séduire,  prêcha  à  Londres  et  s'acquit  de  la  réputation. 
Fox  vint  le  voir,  et  ils  passèrent  tous  les  deux  en  Hollande, 
où  ils  obtinrent  un  grand  succès,  puis  en  Allemagne,  où 
ils  en  eurent  moins.  Charles  H,  pour  acquitter  une  dette 
de  la  couronne  envers  le  père  de  Penn,  lui  donna  en  pro- 
priété une  petite  province  au  nord  du  Maryland,  laquelle 
prit  le  nom  de  Pensylvanie.  Guillaume  s'y  rendit  avec  un 
grand  nombre  de  Quakers,  la  plupart  agriculteurs,  gagna 
les  Indiens»  bâtit  la  ville  de  Philadelphie  et  donna  des  lois 
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au  pays.  Il  vendit  plus  tard  la  Pensylvanie  à  la  couronne,  et 
mourut  en  Angleterre  en  1718.'  Barclay  d'Edimbourg  con- 
sacra au  quakérisme  son  activité  et  ses  talents.  Il  prêcha 
lui-même  en  Hollande  et  en  Allemagne,  et  mourut  en 
1699,  dans  sa  patrie.  Guillaume  Penn  avait,  par  ses  ri- 
chesses, son  crédit,  sa  science  politique,  donné  du  relief  à 
la  secte,  qui  en  avait  grand  besoin.  Barclay  lui  donna  son 
système  de  théologie  et  une  exposition  méthodique  de  ses 
principes  et  de  sa  discipline,  choses  qui  lui  manquaient 
également.  Ce  fut  donc  par  ces  deux  hommes,  dont  la 
présence  dans  une  telle  société  ne  s'explique  que  parce 
que  les  meilleurs  esprits  livrés  à  eux-mêmes  et  sans  règle 
de  foi  sont  souvent,  comme  les  plus  faibles,  à  la  merci 
d'une  folle  imagination;  ce  fut  par  eux,  disons-nous,  que 
le  quakérisme  fut  réellement  constitué  sous  le  règne  de 
Charles  IL  Voici  Tensemble  de  son  système. 

5.  Les  hommes  étant ,  depuis  le  péché  d'Adam,  dans 
l'impossibilité  de  connaître  Dieu  et  de  se  sauver.  Dieu  a 
daigné  faire  descendre  en  chacun  d'eux,  dans  le  païen 
comme  dans  le  juif  ou  le  chrétien,  un  rayon  de  sa  lumière 
divine.  C'est  par  cette  parcelle  de  lumière  que  les  hommes 
peuvent  se  sauver,  à  la  condition  de  se  recueillir  en  eux- 
mêmes  pour  y  exciter  ce  rayon  céleste,  qui  demeurerait 
sans  cela  inaperçu  et  comme  s'il  n'était  pas.  En  effet,  par 
cette  excitation,  l'Esprit-Saint  éclaire  et  inspire  le  fidèle 
sur  tout  ce  qu'il  doit  croire  et  pratiquer;  et  c'était  là  le 
point  capital,  le  pivot  de  tout  le  système.  C'était  cette  lu- 
mière intérieure  qui  avait  inspiré  les  saints,  les  prophètes, 
les  auteurs  sacrés;  tellement  que  les  Écritures  n'étaient 
plus  pour  le  Quaker  qu'une  règle  secondaire,  subordonnée 
à  l'inspiration  intérieure.  Ceci  d'ailleurs  ne  pouvait  jamais 
contredire  ni  l'Écriture  ni  la  droite  raison,  qui  viennent 
de  la  même  source,  et  que  le  Quaker  ne  manquait  pas  sans 
doute  de  plier  au  sens  de  sa  lumière  intérieure.  Avec  cette 
règle  suprême  de  l'inspiration  immédiate,  il  n'y  avait  plus 
de  signes  sensibles  et  extérieurs  de  la  grâce,  plus  de  sa- 
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cremcnls.  Aussi  Fox  et  les  siens  ne  reconnaissaient  quun 
baptême  spirituel  pour  les  seuls  adultes,  ainsi  qu'une 
communion  spirituelle  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ;  pour  eux  il  n'y  avait  plus  de  sacerdoce,  plus  de 
prêtres,  plus  de  sacrifices,  plus  de  clergé  ni  de  hiérarchie; 
11  n'y  avait  plus  enfin  de  prière  extérieure,  plus  de  cullc 
public.  SI  les  Quakers  avaient  encore  des  réunions  reli- 
gieuses ,  c'était  uniquement  pour  donner  occasion  h  la 
manifestation  des  dons  de  Dieu  et  s'en  édifier  mutuelle- 
ment. Là,  dans  rassemblée,  le  droit  de  parler  est  à  qui- 
conque, homme  ou  femme,  se  sent  inspiré;  si  plusieurs  se 
croient  en  même  temps  sous  le  coup  de  l'inspiration,  le 
nombre  n'y  fait  rien;  ils  parleront  tous,  et  tous  ensemble; 
et  comme  l'inspiration  divine  se  manifeste  au  dehors  par 
des  tremblements  et  par  tous  les  gestes  et  mouvements 
extraordinaires  qu'une  imagination  surexcitée  peut  pro- 
duire en  agissant  sur  le  système  nerveux,  on  se  fait  diffi- 
cilement l'idée  de  la  cohue  et  du  vacarme  qui  signalaient 
ainsi  Yassemblée  des  saints.  S'il  arrivait  que  l'inspiration 
fît  faute  à  tous,  on  n'entendait  pas  une  parole;  tous  se 
retiraient  en  silence.  C'est  de  ce  tremblement,  signe  exté- 
rieur de  l'inspiration,  que  les  sectaires  ont  reçu  très-pro- 
bablement le  nom  anglais  de  Quakers  ou  Tremhleurs.  — 
Les  Quakers  n'ont  point  de  symbole  proprement  dit  ;  d'où 
l'auraient-ils  reçu  et  qu'en  feraient-ils?  Toutefois,  comme 
ils  se  donnaient  pour  les  restaurateurs  du  vrai  christia- 
nisme, ils  parlaient  nécessairement  de  Jésus-Christ,  des 
faits  évangéliques  et  de  ce  qui  pouvait  répondre  en  quel- 
que chose  à  leur  système  religieux.  Mais  nos  mystères  ne 
les  embarrassaient  point;  ils  les  supprimaient  sans  dlffl-j 
culte.  Les  sectaires  parlaient  au  contraire  beaucoup  de 
morale,  de  vertus;  et  cela  dans  ce  langage  austère  que 
Fox  avait  reçu  de  son  éducation  puritaine.  Tel  se  présente 
leur  système  religieux,  qui  n'est  au  fond  qu'un  déisme 
enté  sur  le  fanatisme,  comme  nous  le  remarquerons  au 
siècle  suivant. 
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II  nous  reste  h  voir  les  Quakers  dans  leurs  rapports  avec 
la  société  extérieure.  C'est  ici  le  côlé  le  plus  malheureux 
de  la  secte,  celui  qui  lui  attira  le  plus  de  disgrâces.  D'à- 
bord  Fox  et  ses  disciples  refusaient  de  prêter  toute  espèc(î 
de  serment  ;  c'était,  selon  eux,  dégrader  Dieu  que  de  Tap 
peler  en  témoignage  pour  lea  intérêts  des  misérables  créa* 
turea.  Ils  réprouvaient  la  guerre  comme  un  mal,  et  refu^ 
aaient  d'y  coopérer  en  portant  les  arme$.  C'était  aussi 
coopérer  au  mal  que  de  contribuer  h  reutrotien  du  clergé, 
et  ils  reAisaient  en  conséquence  de  payer  les  dimes.  Ces 
troia  points  contraires  aux  lois  civiles  ne  pouvaient  man^ 
quer  de  leur  causer  bien  des  affaires  fâcheuses,  En  reli» 
gion,  leur  système  était  égalitaire  au  plus  haut  degré.  Ce 
principe,  joint  h,  celui  qui  leur  donnait  de  Téloignement 
pour  las  choses  qui  frappent  davantage  les  sens,  leur  fai- 
sait mépriser  tout  ce  qui  marque  les  distinctions  sociales, 
la  pompe  extérieure  et  toute  espèce  de  luxe,  les  titres  flat- 
teurs de  majesté,  d'excellence,  de  seigneurie,  etc.  les 
compliments,  les  inclinations  du  corps  devant  les  grands 
dignitaires.  Ils  refusaient  même  de  saluer  qui  que  ce  soit, 
et  tutoyaient  tout  le  monde,  leur  cynisme  n'exceptant  ni  les 
rois  ni  les  magistrats.  Enfin,  leur  rigorisme  proscrivait  les 
jeux  et  divertissements,  môme  les  réor^ations  les  plus  in- 
nocentes; elles  ne  convenaient  point,  disaient-ils,  à  la 
gravité  ni  au  silence  dans  lesquels  doit  vivre  le  chrétien, 

Ainsi  trois  mots  résument  le  système  des  Quakers  :  le 
déisme  pour  symbole,  le  stoïcisme  en  morale  et  le  cynisme 
dans  la  aociété.  Vrais  piveleur^  dans  leur  genre,  comme  les 
Niveleurs  politiques,  leurs  frères  jumeaux,  car  ils  na- 
quirent en  même  temps  et  des  mêmes  troubles  (CLXYUI,  6), 
les  Quakers  ne  laissèrent  pas  de  subsister  malgré  leurs 
principes  subversifs.  Us  furent  protégés  par  l'extravagance 
même  de  leur  fanatisme,  qui  ne  permit  pas  à  la  secte  de 
prendre  des  développements  redoutables,  et  par  l'affecta- 
tion qu'ils  mettaient  à  se  montrer  rigides  observateurs  dos 
lois  de  la  justice  et  de  l'équité  naturelle.  Fox  nwiirui  na 
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1681.  Il  eut  Thonneur  de  doter  la  branche  calviniste  de  la 
réforme  d'une  secte  qui  lui  manquait.  En  fait  de  fanatisme, 
le  calvinisme,  n'eût-il  enfanté  que  ses  puritains,  n'était 
point  assurément  en  arrière  sur  la  branche  luthérienne. 
Celle-ci  néanmoins  semblait  l'emporter  par  ses  Anabap- 
tistes, qu'elle  avait  enfantés  dans  les  jours  de  sa  première 
effervescence.  Le  cordonnier  de  Drayton  se  chargea  de 
combler  cette  lacune,  et  les  Quakers  naquirent  dans  un 
violent  accès  de  puritanisme  anglais.  Le  principe  fonda- 
mental dans  les  deux  sectes  étant  identique,  savoir  l'inspi- 
ration intérieure  substituée  à  l'Écriture  elle-même  pour 
règle  de  foi  (CLII,  3),  elles  arrivèrent  naturellement  à  des 
conséquences  analogues  et  souvent  identiques.  Ainsi,  sauf 
l'article  du  baptême,  nous  retrouvons  dans  l'une  comme 
dans  l'autre  des  visions  et  des  extravagances,  un  esprit  ré- 
publicain, égalitaire,  communiste,  tellement  qu'on  peut 
dire  que  les  disciples  de  Fox  furent  les  Anabaptistes  du 
calvinisme,  et  les  disciples  de  Huncer,  les  Quakers  du  lu- 
théranisme*. 


LEÇON  CLXXVIIL 

1.  Lorsque  les  chefs  des  Quakers  allèrent  en  Allemagne 
prêcher  leurs  doctrines,  l'Allemagne  luthérienne  était  dans 
un  état  moral  bien  déplorable,  et  on  peut  dire  désespéré; 
car  les  sources  d'où  devaient  découler  les  remèdes  contre 
la  corruption  étaient  empoisonnées  elles-mêmes  dans  toute 
leur  profondeur.  Les  étudiants  qui  fréquentaient  les  aca- 
démies ou  séminaires  protestants  affichaient  des  mœurs 
ignobles  et  sauvages;  les  temples  mêmes  et  l'office  divin 
n'étaient  pas  respectés.  C'était  ainsi  qu'ils  se  préparaient  au 

I .  Le  paraUèle  entre  let  deux  teetes  serait  une  matière  intértatante  de  diiscr- 
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DMoistère,  et  Ton  peut  penser  que  les  mœurs  des  peuples 
conduits  par  de  tels  pasteurs  ne  devaient  pas  valoir  mieux 
que  celles  de  leurs  guides.  Disons  mieux  :  il  n'y  avait  plus 
de  mœurs,  plus  de  règle  des  mœurs  pour  des  gens  à  qui 
on  enseignait  d'après  Luther  l'inutilité  des  bonnes  œuvres 

I  pour  le  salut.  Il  ne  restait  plus  de  frein  que  dans  les  ordon- 
nances civiles  ou  ecclésiastiques;  mais  si  elles  pouvaient 
quelque  chose  pour  Tordre  public,  elles  étaient  nulles  pour 

,  la  moralité  des  individus.  Ces  désordres,  qui  dataient  du 
commencement  du  siècle,  allèrent  croissant  et  durant  la 
guerre  de  Trente  ans  et  après  la  paix  de  Westphalie,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  une  ordonnance  du  recteur  et  des  profes-, 
seurs  d'Iéna  (i661)\ 

2.  Une  telle  dépravation  appelait  des  réformateurs,  et 
les  réformateurs  ne  firent  pas  entièrement  défaut;  mais  il 
sera  curieux  de  voir  ce  que  la  Réforme  pourra  pour  se  ré- 
former elle-même.  Suivons-la  dans  cette  nouvelle  épreuve. 
Dans  les  premières  années  du  siècle,  Jacques  Bœhm  (1624)9 
cordonnier  de  Gœrlitz,  en  Saxe,  chercha  à  remédier  au 
mal  par  des  écrits  ;  mais  il  mêla  aux  bonnes  choses  qu'il 
pouvait  dire  de  prétendues  révélations  et  les  rêveries  de 
l'alchimie,  qui  perdirent  son  œuvre.  Après  la  mort  de 
Bœhm,  on  vit  s'élever,  comme  une  école,  une  secte  d'alchi- 
mistes, de  devins,  qui  se  donnaient  pour  prophètes.  C'était 
durant  la  guerre  de  Trente  ans,  et  on  s'en  préoccupa  fort 
peu*.  Vers  le  mUieu  du  même  siècle  parut  un  autre  réfor- 
mateur plus  sérieux,  qui  ne  réussit  toutefois  qu'à  enfanter 
une  secte  de  plus.  Spener^  né  en  Alsace,  fut  successive- 
ment professeur  ou  pasteur  à  Strasbourg,  à  Francfort-sur- 


!•  Menxel,  historien  inrotestaat,  raconte  lui-même  ces  désordres  des  sémina* 
ristes  et  des  ministres  luthériens.  On  en  trouve  de  longs  fragments  dans  H.  Rohr- 
hacher,  Ut.  LXXXYII,  §  6,  t.  XXY,  p.  341  (2<>édit.). 

2.  Toy.  Moshem,  Hist,  ecclei,,  p.  841. 

3.  Sor  Spener  et  les  Fiétistes,  voir  Mosheim,  InatUut.  MsU  eeoles.y  p.  880, 
édit,  in-4  ;  ^-  Crusius»  Historia  quakeriana,  lib.  UI,  p.  539;  —  les  biograph,, 
^  Spener;  —  Wouters,  Compendiwn,  etc.,  t.  lU,  p.  219. 
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le-Mein,  h  Dresde  et  à  Berlin.  Frappé  de  la  corruption  qui 
régnait  partout,  il  crut  que  la  cause  du  mal  venait  en 
grande  partie  de  ce  que  lea  prédications  étaient  toutes 
théoriques  et  polémiques.  Pasteur  à  Francfort,  il  essaya 
d'y  remédier  d'abord  en  prêchant  lui-même  avec  plus  de 
simplicité,  et  en  expliquant  la  Bible  dans  le  sens  de  la  vie 
pratique.  Ces  sortes  d'instructions,  que  nous  appelons  ho- 
mélies, plurent  h  un  grand  nombre  d'auditeurs,  et  ce  fut 
pour  satisfeire  à  leurs  vœux  que  Bpener  fit  des  réunions 
ehez  lui,  où  ses  conférences  furent  plus  simples  encore. 
Les  assemblées  eurent  lieu  ensuite  dans  les  temples;  elles 
se  propagèrent,  et  on  les  appela  des  collèges  de  piété,  col^ 
legia  pietatù.  Enfin  Spener  acheva  de  développer  ses  vues 
dans  ses  Pia  desideria,  qu'il  publia  en  167S.  Sa  vdx  fut 
entendue;  sa  méthode  se  répandit  et  les  assemblées  se 
multiplièrent.  Mais  on  ne  tarda  pas  d'expérimenter  ce  que 
deviennent  les  meilleures  choses  entre  les  mains  de  l'héré- 
sie, en  dehors  de  l'autorité  et  de  l'action  de  l'Église.  Les 
divisions  éclatèrent  au  dehors  et  au  dedans  des  assemblées. 
Ceux  du  dehors  improuvaient  comme  des  innovations  ces 
affectations  de  piété  et  de  réforme,  au  point  que  le  nom  dO 
Piétistes,  que  Ton  commença  à  donner  à  ceux  qui  fWquen- 
taient  les  assemblées,  ne  se  prenait  pas  toujours  en  bonne 
part.  On  retendait  par  une  certatoe  dérision  à  tous  ceux  qui 
mettaient  toute  la  religion  dans  les  actes  d'une  vie  austère, 
sans  trop  se  soucier  des  dogmes  de  la  foi;  et  les  contemp- 
teurs du  piétisme  lui  opposaient  le  grand  zèle  qu'ils  affec- 
talent  eux-mêmes  pour  la  vérité  spéculativo.  —  parmi  les 
Piétistes  proprement  dits,  les  uns  insistaient  sur  la  néces- 
sité de  former  des  hommes  pieux  et  réguliers  pour  le  mi- 
lû&tère  pastoral»  et  voulaient  qu'on  donnât  plus  à  la  piété 
qu'à  la  doctrine.  D'autres  ne  prétendaient  rien  moins  que 
tout  changer  dans  la  doctrine  et  la  discipline,  Godefroi^ 
Arnold»  auteur  d'une  histoire  ecclésiastique  qui  lui  a  fait  on 
nom  parmi  les  siens,  réduisait  toute  la  religion  à  certains 
sentiments  et  mouvements  intérieurs  :  c'était  un  mysti- 
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cisme  dangereux.  Plusieurs  renouvelaient  Terreur  desMil^ 
lénaires;  mais  Dîppelîus  était  le  pire  de  tous.  Il  se  moquait 
de  toutes  les  sectes  chrétiennes,  etse  raillait  des  choses  les 
plus  saintes*.  Les  grandes  controverses  commencées  à 
Leipzig  se  propagèrent  rapidement  dans  toute  TAIlemagne 
avec  les  collèges  de  pieté;  les  opinions  se  multiplièrent  et 
s'entre-choquèrent  rudement  jusque  dans  les  assemblées, 
où  la  liberté  donnée  à  tous  de  parler  causa  souvent  la  plus 
grande  confusion;  ce  fut  au  point  qu'en  plusieurs  endroits 
U  fallut  sévir  contre  les  Piétistes.  Enfin,  TÉglise  luthé- 
rienne, disaient  les  plus  libres  parleurs,  n'était  plus  qu*une 
Babel  tombée  en  ruine.  Ainsi  il  fut  démontré  à  tous  ceux 
qui  voulaient  ouvrir  les  yeux  que  la  Réforme,  loin  de  pou- 
voir réformer  TÉglise,  comme  elle  l'avait  prétendu,  était 
eUe-méme  non-seulement  irréformable,  mais  si  malheu- 
reusement constituée  que  les  remèdes  mêmes  se  chan- 
geaient en  poison  dans  ses  mains.  — •  Spener  mourut  en 
1705  à  Berlin.  Les  Hétistes  appartiennent  aux  sectes  mys« 
tiques  et  enthousiastes;  ils  se  rapprochent  même  en  plus 
d'un  endroit  des  Quakers,  malgré  les  dénégations  de  Spe- 
ner. Nous  en  verrons  la  suite  au  siècle  suivant. 

3.  Tandis  que  la  corruption  des  mœurs  suscitait  le  zèle 
des  Piétistes,  le  scandale  des  divisions,  qui  faisait  de  la 
Réforme  un  chaos,  joint  à  Tindifférentisme,  continuait 
d'inspirer  aux  esprits  les  plus  désintéressés  et  les  plus  pa- 
cifiques des  projets  de  paix  et  de  réunion  entre  les  diffé- 
rentes sectes,  plusieurs  y  comprenant  TÉglise  romaine. 
Nous  avons  vu  ce  mouvement  naître  avec  le  sièclOi  dans 
Grotius,  Gallixte  et  les  Syncrétistcs  (CLXYII,  4).  Au  temps 
OÙ  nous  sommes  arrivés,  on  sentait  plus  vivement,  ou  du 
moins  plus  généralement,  ce  besoin  de  réunion.  Le  plus 
zélé  à  y  travailler  fut  un  Calviniste  écossais  nommé  Du- 
reus»  Durant  plus  de  quarante  ans,  il  ne  oessa  par  ses 
écrits,  ses  discours,  ses  voyages  dans  toute  TEurope,  de 
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presser  les  différentes  sectes,  les  chefs,  les  princes,  les 
rois,  de  se  prêter  à  cet  accord  universel  des  branches  de  la 
Réforme.  L'apôtre  de  cette  paix  religieuse,  ou  plutôt  de  ce 
concordat,  fut  accueilli  honnêtement  par  le  girand  nombre; 
mais  les  Luthériens  ne  tardèrent  pas  à  entrer  en  défiance 
et  à  l'attaquer  sans  pitié.  Les  Calvinistes  T abandonnèrent 
eux-mêmes,  et  Dureus,  forcé  de  mettre  fin  à  son  apostolat 
en  4674,  mourut  quelque  temps  après  à  Cassel,  dans 
l'oubli  de  tous.  Son  système  d'union  était  de  retenir  le 
Symbole  des  apôtres  pour  toute  règle  de  foi,  le  Décalogue 
pour  toute  règle  de  mœurs.  Il  en  vint  enfin  à  donner  pour 
toute  religion  l'inspiration  entendue  à  la  façon  de  Quakers, 
ce  qui  en  effet  simplifiait  singulièrement  la  religion  et 
anéantissait  toutes  les  dissidences  extérieures*.  C'est  tou- 
jours la  même  chimère,  et  Ton  pouvait  dire  des  hommes 
qui  la  poursuivaient  :  Dtcentes  pax,  pax,  et  non  eratpax. 
Cette  irrémédiable  confusion  ouvrit  les  yeux  à  un  grand 
nombre  d'esprits  élevés,  plus  dégagés  de  l'esprit  de  secte. 
Ainsi  on  vit  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  des  princes  et 
des  savants  renommés*.  Nous  ne  citerons  qu'une  seule  de 
ces  conversions,  la  plus  célèbre  comme  la  plus  illustre, 
celle  de  Christine,  reine  de  Suède.  Fille  unique  de  Gus- 
tave-Adolphe, le  héros  des  protestants,  elle  lui  succéda 
en  1644.  Elle  avait  des  dispositions  extraordinaires  pour 
apprendre  les  langues  et  les  sciences;  elle  aimait  l'étude 
avec  passion;  elle  s'entourait  de  savants,  qu'elle  attirait 
et  retenait  à  sa  cour  par  ses  bienfaits.  Cet  esprit  supérieur 
fut  touché  de  ce  double  caractère  de  vérité  et  de  sagesse 
calme  qui  devait  d'autant  plus  frapper  dans  l'Église  ro- 
maine, que  le  luthéranisme  s'en  éloignait  alors  davantage; 
et  comme  Christine  ne  pouvait  conserver  la  couronne  en 
devenant  catholique,  elle  n'hésita  pas  dans  ce  choix;  elle 
abdiqua  en  faveur  de  son  oncle  Charles-Gustave  (1654), 
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abjura  et  fit  profession  publique  du  catholicisme  à  Ins- 
pruck.  Elle  alla  ensuite  se  jeter  aux  pieds  d'Alexandre  Vil; 
et  après  différents  voyages,  mêlés  quelquefois  d'aventures, 
Christine  mourut  à  Rome  (1689),  où  elle  s'était  fixée^. 
Après  avoir  suivi  cette  décadence  de  la  société  protestante, 
même  après  la  paix  de  Westphalie,  il  est  curieux  de  voir 
comment  on  entendait  dans  l'Église  catholique  la  réfor- 
mation des  abus  et  la  correction  des  mœurs. 

4.  Jean-Armand  Le  Bouthilier  de  Rancé^,  né  à  Paris 
(4626)  d'une  famille  très-distinguée  et  originaire  de  Bre- 
tagne, fit  des  études  brillantes,  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur en  1654,  et  parut  déjà  avec  distinction  dans  l'assem- 
blée du  clergé  de  1655.  Avec  tous  ces  avantages,  Tabbé 
de  Rancé  n'était  qu'un  prêtre  mondain,  vivant  dans  le 
luxe  et  la  dissipation.  Cependant  la  grâce  le  poursuivait 
et  finit  par  en  triompher.  Une  fois  qu'il  eut  pris  sa  réso- 
lution, il  demeura  inébranlable  au  milieu  des  assauts  que 
sa  famille,  ses  amis  et  le  monde  lui  livrèrent.  Il  vendit 
son  patrimoine  au  profit  des  pauvres,  résigna  ses  riches 
bénéfices,  et  ne  conserva  que  l'abbaye  de  la  Trappe,  de 
l'ordre  de  Citeaux,  située  dans  le  diocèse  de  Séez;  il  en 
était  abbé  commendataire,  il  voulut  en  devenir  abbé  régu- 
lier et  réformateur.  Les  bâtiments,  la  règle,  l'esprit  reli- 
gieux, tout  était  en  ruine  daas  ce  désert.  Les  sept  reli- 
gieux qui  l'habitaient,  et  qui  étaient  eux-mêmes  la  plus 
grande  ruine,  menacèrent  de  tuer  le  réformateur,  qui  les 
menaça  à  son  tour  de  l'autorité  royale.  Ils  consentirent 
enfin  à  se  retirer  avec  une  pension,  et  l'abbé  de  Rancé, 
après  avoir  fait  son  noviciat  et  reçu  la  bénédiction  abba- 
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fiiie  (1664)i  commença  son  œuvre  avec  six  religieux  de 
l'étroite  observance.  II  s'appliqua  à  faire  revivre  la  règle 
primitive  dans  toute  son  austérité,  comme  au  temps  de 
saint  Bernard  à  Glairvaux.  Les  Trappistes  réformés  vi- 
vaient» comme  ils  vivent  encore  aujourd'hui,  dans  une  en- 
tière séparation  du  monde  et  un  perpétuel  silence  :  ils  se 
nourrissent  de  légumes  mal  assaisonnés  et  de  fruits,  ils 
couchent  sur  une  mince  paillasse  piquée,  et  se  lèvent  à 
deux  heures  après  minuit  pour  réciter  ou  chanter  matines 
on  commun  &  l'église,  itinsi  qu'ils  le  pratiquent  pour  toutes 
les  heures  de  l'office  canonial  du  jour  et  de  la  nuit;  ils 
donnent  quelques  heures,  coupées  par  des  intervalles,  au 
travail  des  mains»  et  ne  s'écartent  en  rien  de  la  plus  stricte 
pauvreté;  ils  portent  partout  la  pensée  de  la  mort,  et  re- 
nouvellent ainsi  en  toutes  manières  les  merveilles  de  l'an- 
cienne Thébaïde.  L'abbé  de  Rancé,  cet  homme  autrefois 
si  délicat  et  si  avide  de  plaisir»  donnait  en  tous  points  la 
lefion  et  l'exemple.  Su  maison  acquit  bien  vite  une  sainte 
célébrité;  les  princes,  les  grands,  les  hommes  de  toutes 
les  conditionsi  venaient  s'ensevelir  h  la  Trappe,^ou  au 
moins  s'y  édifier  par  le  spectacle  de  U  vie  angélique  de 
«es  habitants. 

L'abbé  de  Rancé  avait  eu  d'assez  fréquentes  relatioas 
avec  les  Messieurs  de  Port-'Royal,  dont  la  morale  sévère 
allait  à  son  caractère.  U  est  probable  qu'il  en  reçut  encore 
quelques  visites  b  la  Trappe;  mais  il  s'en  sépara  pour  le 
formulaire,  qu'il  signa  sans  distinction>  et  se  prononça 
nettemeat  contre  eux  dans  une  déclaration  qu'il  fit  pMr 
répondre  ft  certains  bruits  publics.  Les  Jansénistes»  de 
leur  côté,  ne  l'épargnèrent  pas  sur  la  fin,  et  achevèrent 
ainsi  son  apologie  \ 

Rancé  aurait  voulu  que  la  réforme  s'étendit  à  tout 
l'ordre  de  Cîteaux;  mais  les  Cisterciens  de  la  commune 
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observaace  s'y  opposèrent  avec  une  invincible  persévé- 
rance. Elle  demeura  seulement  dans  quelques  maisons,  où 
elle  s'établit  volontairement.  Nous  ne  mentionnerons  que 
Fabbaye  de  Sept-FondS|  dans  le  Bourijonnais»  où  Eus» 
tache  do  Beaufort»  abbé  régulier,  réussit  ii  mettre  une  ré^ 
forme  semblable  à  celle  de  la  Trappe  (1633)  ^ 

Les  ordres  mendiants  n'avaietit  pas  moins  besoin  dd  ré- 
forme, et  ce  fut  pour  y  travailler  avec  plein  pouvoir  que 
Clément  IX,  sur  la  demande  de  Louis  XIV,  envoya  en 
France  quatre  commissaires  délégués  par  les  généraux 
des  quatre  ordres  mendiants.  Ces  commissaires  visitèrent 
les  maisons,  firent  de  bons  règlements,  et  s'en  retour» 
nèrent  sans  résultats  sérieux  et  durables'. 

5.  Par  compensation,  le  siècle  offrait  de  nouveaux 
exemples  remarquables  de  piété  et  de  dévouement.  Le  pa- 
triarche des  œuvres  de  charité,  saint  Vincent  de  Paul, 
semblait  revivre  partout  par  le  mouvement  qu'il  avait  im- 
primé &  la  piété  chrétienne.  Nous  citerons  seulement  les 
missionnairea  de  Saint^Joseph ,  établis  à  Lyon  par  un 
chirurgien  A*ancM3omtois,  Jacques  Cretènet,  mort  en 
1666  ;  les  religieuses  hospitalières  de  Saint*Thomas  do 
Villeneuve,  fondées  sous  la  règlS  du  tiers  ordre  de  Sainte 
Augustin,  par  un  augustin,  le  père  Ange,  qui  éleva  la  pre- 
mière maison  à  Lamballe,  en  Bretagne  (1661)  j  enfin  dans 
cette  même  Bretagne,  les  maisons  de  retraite.  Cette  vaste 
province,  déjà  si  pleine  de  foi  et  de  religion,  avait  été  le 
ibéfttre  des  missions  du  père  Le  Noblet2  durant  quarante 
ans,  et  du  père  Maunoir,  autre  jésuite,  son  successeur  dans 
l'apostolat  durant  quarante^iuatre  autres  années.  Ce  doN 
nier,  qui  mourut  en  1683,  avait  tout  ébranlé,  le  peuple,  lea 
riches,  le  clergé,  et  ce  fut  de  ce  mouvement  que  naquit 
Tceuvre  des  retraites.  Louis  Eudes  de  Kervilio,  d'Hennebon, 
l'un  des  premiers  disciples  de  aaitit  Vincent  de  Paul»  la 

f  •  Pitoi,  tkbhaïuéêê  ÉmibU99mml9i  ttv*»  c.  U,  |».  4y« 

î.  D'ATrigny,  an  1667.  DigitizedbyGoOgle 


200         LBÇON  CLXXVIII.  CLIÎMBNT  IX.  AN  1667-1609. 

commença  vers  1663,  en  établissant  h  Vannes  une  maison 
où  les  hommes  venaient  faire  les  exercices  de  la  retraite 
pendant  huit  jours,  Catherine  de  Francheville  fonda  une 
maison  semblable  pour  les  femmes,  où  elle  finit  par  ré- 
sider elle-même,  se  dévouant  dès  lors  tout  entière  à  cette 
œuvre  si  salutaire.  Le  père  Huby,  d'Hennebon  lui-môme, 
et  Tun  des  compagnons  du  père  Maunoir,  s'associa  à  cette 
entreprise  et  dirigea  les  retraites  pendant  trente  ans*. 
Une  congrégation  de  religieuses  s'est  formée  pour  con- 
tinuer l'œuvre  de  la  demoiselle  de  Francheville,  et  au- 
jourd'hui il  y  a  encore  près  de  vingt  maisons  de  retraite 
en  Bretagne,  tant  pour  les  hommes  que  pour  les  femmes. 
Le  jour  où  doivent  s'ouvrir  les  exercices  est  annoncé  dans 
toutes  les  paroisses  qui  forment  comme  le  rayon  de  l'é- 
tablissement. Quatre  ou  cinq  cents  personnes  ordinairement 
s'y  rendent  avec  leurs  provisions  de  huit  jours,  si  elles 
n'iaiment  mieux  payer  une  somme  très-modique  pour  leurs 
dépenses;  des  missionnaires  et  les  prêtres  des  paroisses 
prêchent  et  confessent,  et  les  religieuses,  ou  dames  de  la 
retraite,  sont  chargées  de  tout  le  reste.  Ces  pieux  exercices 
contribuent  beaucoup  à  maintenir  une  solide  piété  et  les 
bons  principes  dans  le  pays  qui  a  le  bonheur  d'en  jouir 
et  d'en  profiter. 

La  Normandie  ne  suffisait  plus  au  zèle  du  père  Eudes. 
Il  fut  appelé  en  plusieurs  autres  provinces,  à  Versailles,  à 
Saint-Germain  en  Laye,  à  Ghâlons-sur-Marne ,  pour  y 
donner  des  missions.  Outre  sa  congrégation  des  prêtres, 
il  fonda  l'institut  de  Notre-Dame  de  Charité,  qui  fut  ap- 
prouvé à  Rome  et  érigé  en  ordre  religieux  par  Alexan- 
dre VII  (1666),  sous  la  règle  de  Saint-Augustin.  Les  mai- 
sons de  cet  institut  étaient  des  maisons  de  refuge,  où  les 
religieuses  se  chargeaient  de  la  direction  des  filles  repenties 
et  de  l'instruction  des  petites  filles.  Le  père  Eudes  mourut 
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à  Caen  en  1680,  et  laissa,  avec  tant  de  saintes  œuvres, 
plusieurs  écrits  sur  la  vie  chrétienne  et  sur  les  devoirs 
ecclésiastiques. 

6.  Ce  fut  au  milieu  des  guerres  civiles  et  des  troubles 
de  la  Fronde  que  Ton  vit  naître  un  des  instituts  les  plus 
parfaits  que  la  France  ait  enfantés  dans  ses  jours  de  fer- 
veur, celui  des  Bénédictines  du  Saint-Sacrement.  Leur 
sainte  fondatrice,  Catherine  de  Bar,  dite  en  religion  Mech- 
tiide  du  Saint-Sacrement,  était  née  à  Saint-Dié  en  Lorraine, 
et  avait  fait  ses  vœux  chez  les  Annonciades  de  Bruyères 
(4632).  Chassée  de  son  monastère  par  la  guerre  d'Alle- 
magne, elle  se  retira  chez  les  Bénédictines  de  Rambervil- 
liers  et  fil  une  nouvelle  profession;  puis,  forcée  une  seconde 
fois  de  fuir,  elle  quitta  la  Lorraine  et  se  réfugia  à  Saint- 
Maur,  près  de  Paris.  Elle  y  arriva  en  4631,  au  milieu  de 
ia  guerre  civile.  Les  profanations  commises  envers  Tau- 
guste  sacrement  de  nos  autels,  durant  ces  jours  de  dé- 
sordres et  de  bouleversements,  touchaient  surtout  la  mère 
Mechtilde,  elle  s'occupait  en  conséquence  des  moyens  de 
les  réparer,  lorsque  des  dames  de  la  plus  haute  distinction 
et  ia  reine  mère,  Anne  d'Autriche  elle-même,  furent  péné- 
trées de  la  même  pensée.  Par  ordre  de  cette  princesse,  un 
des  principaux  membres  de  la  communauté  de  M.  Olier, 
nommé  Picoté,  voua  en  son  nom,  pour  la  cessation  des 
troubles,  l'établissement  d'une  maison  religieuse,  consa- 
crée spécialement  au  culte  de  la  très-sainte  Eucharistie  et 
à  la  réparation  des  outrages  qui  lui  sont  faits.  Un  mois 
après  ce  vœu,  le  jeune  roi  rentra  en  triomphe  dans  Paris 
(1652).  La  mère  Mechtilde  et  ses  compagnes  furent 
choisies  oour  former  la  nouvelle  maison;  et  l'on  vit,  k  la 
cérémoiue  de  leur  établissement,  la  reine,  suivie  de  toute 
la  cour,  faire  la  première  réparation  publique,  le  flambeau 
à  la  main,  devant  le  saint  sacrement  exposé.  Les  reli- 
gieuses prirent  dès  lors  le  non:  de  Filles  du  Saint-Sacre- 
ment. A  l'austérité  de  la  règle  primitive  de  Saint-Benoît  et 
àTadoration  perpétuelle  elles  unissent  les  exercices  delà 
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plus  tendre  dévotion  envers  Noire-Seigneur,  et  après  lu 
envers  la  sainte  Vierge,  qu'elles  honorent  comme  leur 
unique  abbesse.  Aux  trois  vœux  ordinaires  de  religion 
elles  en  ajoutent  trois  autres,  savoir  :  le  vœu  de  stabilité 
sous  clôture,  celui  de  conversion  de  mœurs,  et  le  vœu  de 
maintenir  le  culte  et  l'adoration  perpétuelle  du  saint 
sacrement,  eu  qualité  de  victimes  réparatrices.  Plusieurs 
papes,  et  notamment  Clément  XI,  en  1705,  ont  confirmé 
un  ordre  si  parfait  et  en  ont  approuvé  les  constitutions 
particulières.  La  maison  de  Paris  devint  chef  d'ordre,  et  la 
mère  Mechtilde,  après  avoir  affermi  et  développé  son 
œuvre  et  passé  par  de  grandes  épreuves,  mourut  en 
odeur  de  sainteté  h  Paris,  en  1698 ^—* Nous  ne  finirions 
pas  si  nous  voulions  signaler  toutes  les  communautés  et 
congrégations  qui  s'établirent  alors  et  se  vouèrent  à  des 
œuvres  de  charité,  surtout  au  soin  des  malades  et  à  lia- 
struction  des  enfants  pauvres;  telles  que  les  sœurs  de 
Saint-Charlesi  fondées  k  Nancy,  en  1658,  par  Louys,  abbé 
d'Estival,  de  la  réforme  de  Prémontré;  les  sœurs  de 
Sainte«Agnès,  établies  dans  l'Artois  par  Jeanne  Biscot 
d'Arras;  les  sœurs  de  Saint-Joseph  t  qui  commencèrent 
au  Puy  (4650)  par  les  soins  de  Henri  de  Haupas  de  La 
Tour,  évoque  de  cette  ville,  et  du  père  Médaille,  et  furent 
autorisées  en  1666,  etc.*.  Mais  il  est  temps  de  reprendre  le 
cours  des  missions  lointaines. 

?•  La  mission  du  Canada,  lente  à  se  développer  au  de^ 
hors  malgré  le  dévouement  des  Jésuites,  prit  au  dedans 
plus  de  consistance.  L'abbé  de  Laval  y  fut  envoyé  en  qua* 
lité  de  vicaire  apostolique  (1658),  et  dix  ans  plus  tard  il 
devint  le  premier  évoque  titulaire  de  Québec,  érigé  en 
évôché  (1670).  Par  le  zèle  et  les  exemples  du  saint  prélat, 
le  diocèse  avait  Taspect  d'une  vaste  mission,  dont  il  était 

t.  Voy.  Yiê  de  la  vénkûhie  fiUr«  CaUi9rtn$  de  Béti  —  Hélyot^  datt  !•  Dh- 
<io»n,  dfi  ordriê  nlig.,  ir*  Adorât,  jiwytlwi^  j—  H.  VuUon,  Y($  d»  M*  «itf, 
t.  II,  p.  10ieHÎ4.  ^ 

t.  Voir  Picot,  Tableaux,  elc,  t.  I,  p.  4î|.4î3^clpa|lfm«.OOgle 
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l'âme  et  le  premier  ouvrier.^-^Les  autres  missions  d'Ame* 
rique  suivaient  leur  cours,  et  les  Jésuites  du  Paraguay  con- 
tinuaient d'étendre  leurs  Réductions  h  de  nouveaux  sau- 
vages^ tels  que  les  Moxes  et  les  Gliiquites,  malgré  ce  qu'ils 
eurent  dès  lors  à  soufihrir  de  leurs  ennemis. 

Les  missions  orientales  nous  appellent  d'abord  aux 
portes  de  la  Giiine.  Les  Jésuites,  le  célèbre  père  Rhodes  à 
leur  tête,  portèrent  la  première  semence  de  la  foi  dans  le 
Tonquin,  vers  Tan  1626,  et  avec  tant  de  succès  que  l'on  y 
comptait  déjà  quatre-vingt  mille  chrétiens  en  4639.  Ils 
entrèrent  ensuite  dans  la  Cochinchîne  et  dans  le  royaume 
de  Siam,  où  ils  convertirent  aussi  grand  nombre  d'infi- 
dèles. Ils  eurent  à  souffrir  surtout  de  la  part  des  mahomé- 
tans,  nombreux  dans  ces  contrées.  Pour  affermir  ces  nou- 
velles chrétientés ,  le  père  Rhodes  se  rendit  à  Rome  et 
persuada  au  pape  Innocent  X  d'y  envoyer  des  évoques  qui 
gouverneraient  avec  plus  d'autorité  et  prendraient  les 
moyens  d'y  créer  un  clergé  indigène.  Ce  fut  Alexandre  VII 
qui  envoya  effectivement  ces  évoques  ou  vicaires  apostoli- 
ques, au  nombre  de  trois,  dont  deux  seulement  arrivèrent 
(1658).  Ils  s'arrêtèrent  près  de  Siam,  où  ils  élevèrent  une 
église,  un  séminaire  et  un  collège  destinés  à  former  des  mis- 
sionnaires pour  ces  différents  États  et  pour  la  Chine.  Dans 
le  môme  temps  le  zèle  généreux  de  plusieurs  personnes  et 
la  munificence  royale  élevaient  et  dotaient  à  Paris  le  sémi- 
naire des  Missions  étrangères;  il  était  destiné  à  former  des 
hommes  apostoliques  pour  les  missions  d'Asie,  et  à  soutenir 
le  séminaire  de  Siam  (1663)*.  D'après  certaines  relations 
dtées  avec  complaisance  par  les  Jansénistes,  les  vicaires 
apostoliques  de  ces  régions  auraient  eu  beaucoup  à  souffrir 
de  la  part  des  lésultes,  qui  se  portaient  pour  défenseurs 
des  droits  de  la  cour  de  Portugal.  Cette  couronne  prétendait 

U  Sur  ca  misnoMi  voir  !«  pèra  ahodèi,  RilaHùn  4u  progrès  d^  VÉwngilé 
dons  U  TQWl^^n  i  «-  C.  Boni,  itération  4m  mtMtoiM  dt^  évê^wt  frençai$  «ui 
toyaumei  dtSiam^dela  Cochinchine,  «tc.j«wZ4Kre«  édi[»i-mffi8l,  gén*  des 

Murion,,  ptf  H.  iu»i<«.  _^^^^  ,,Goog[e 
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h  la  nomination  des  évêques  des  Indes,  comme  appartenant 
aux  diocèses  de  Macao  et  de  Malacca.  L'Église  de  Portugal 
sortait  alors  d'une  longue  crise.  Depuis  Tan  1640,  qui  fut 
celle  où  les  Portugais  secouèrent  le  joug  des  Espagnols  et 
placèrent  sur  le  trône  Jean  IV,  de  la  maison  de  Bragance, 
aucun  évêque  de  ce  royaume  n'avait  reçu  de  bulles 
d'institution.  En  4666,  les  Espagnols  reconnurent  enfin 
l'indépendance  du  Portugal,  et  les  sièges  vacants  de  ce 
royaume  furent  pourvus  de  titulaires  en  1668.  Ce  fut  sans 
doute  après  avoir  renoué  ses  relations  ordinaires  avec  la 
cour  de  Rome  que  celle  du  Portugal  mit  en  avant  ses  pré- 
tentions sur  la  nomination  des  vicaires  apostoliques  dans 
le  royaume  de  Siam  et  autres  États  voisins.  De  là  pour  les 
Jésuites  portugais  une  position  difficile.  Ajoutez  la  diver- 
gence des  opinions  sur  les  intérêts  de  la  religion  dans  ces 
missions,  et  vous  aurez  un  fonds  suffisant  pour  expliquer 
avec  charité  tant  de  choses  dites  et  répétées  par  les  petites 
passions  humaines^. 

8.  En  Chine,  la  dispute  continuait  sur  les  rites  chinois. 
Nous  les  avons  vus  proscrits  par  Innocent  X  (1645)  sur  un 
exposé  du  père  Morales.  Les  Jésuites,  croyant  erroné 
l'exposé  du  Dominicain,  députèrent  à  Rome  leur  père  Mar- 
tini, renommé  pour  ses  travaux  géographiques  et  histo- 
riques sur  la  Chine.  Il  fit  aussi  son  rapport,  d'après  lequel 
la  congrégation  de  l'inquisition  décida  que  parmi  ces  rites, 
les  uns,  entachés  de  superstition,  devaient  être  proscrits, 
et  que  les  autres,  purement  civils  et  politiques,  pouvaient 
être  permis.  Cette  décision,  sanctionnée  par  Alexandre  VII 
(1656),  différait  de  celle  de  4645,  mais  ne  la  contredisait 
point.  Néanmoins,  quelques  esprits  furent  embarrassés,  et 
ce  fut  pour  lever  là-dessus  toute  incertitude  que  Clé- 
ment IX,  d'après  une  nouvelle  décision  de  l'inquisition, 


I.  On  trouve  ces  relations  contre  les  Jésuites  dans  Racine,  t.  XIIl,  p.  5SI 
(in-t2),  et  dans  VÉlat  présent  de  l'Église  romaine^  etc.;  par  Urbano  Gerri  ;  livre 
qui  ne  nous  inspire  que  peu  de  confiance. 
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déclara  que  les  deux  décrets  devaient  être  observés,  en 
les  appliquant  suivant  les  cas  qu'ils  avaient  prévus.  Cette 
explication  calma  les  esprits»  et  la  dispute  s*assoupit  jus- 
qu'à la  fin  du  siècle  ^ 

9.  Le  Céleste  Empire  subissait  alors  une  grande  révo- 
lution. L'empereur  ayant  succombé  devant  une  armée  de 
tebelles  et  de  brigands,  les  Tartares  appelés  pour  le  dé^ 
fendre  ou  le  venger  chassèrent  en  effet  l'usurpateur,  mais 
ils  s'emparèrent  du  trône  pour  eux-mêmes,  et  y  installè- 
rent le  fils  de  leur  roi,  Chunchi,  enfant  de  six  ans.  Ainsi 
commença  en  Chine  la  deuxième  dynastie  tartare  (1644). 
Il  fallut  encore  plusieurs  années  de  guerre  et  de  combats 
pour  réduire  les  provinces  du  Midi,  qui  repoussaient  éner- 
giquement  le  joug  de  l'étranger.  Lorsque  la  résistance  fut 
devenue  impossible,  un  certain  nombre  de  ces  Chinois  fi- 
dèles se  retirèrent  dans  les  montagnes  inaccessibles  du 
Kouang-si,  et  s'y  sont  maintenus  jusqu'à  nos  jours,  vivant 
trop  souvent  aux  dépens  des  régions  voisines.  Or,  si  on 
en  croit  quelques  relations,  ce  serait  de  ces  réfugiés  in- 
domptables que  sortirait  le  premier  noyau  du  soulèvement 
qui  bouleverse  aujourd'hui  la  Chine  et  menace  à  son  tour 
la  dynastie  tartare*.  Le  jeune  empereur  tartare  protégea 
avec  éclat  la  religion  chrétienne;  mais  à  sa  mort  (1661) 
elle  fut  cruellement  persécutée  par  les  tuteurs  de  son  fils, 
encore  enfant.  Les  missionnaires,  même  le  fameux  père 
Schall,  jusque-là  comblé  d'honneurs,  furent  chargés  de 
chaînes  et  conduits  à  Canton.  On  emprisonna  aussi  les 
mandarins  chrétiens.  £n  1665,  un  édit  public  déclara  la 
religion  chrétienne  fausse,  dangereuse,  et  vouait  à  la  mort 
ceux  qui  l'enseignaient.  La  persécution  ne  s'arrêta  qu'à  la 
majorité  de  Cang-hi^  en  1669.  Il  rétablit  les  missionnaires, 

1.  Voir  leiavteon  indiqués  plus  haut  (CLXIV,  8);  —  M.  Rohrbacher,  t.  XXYI, 
f.  630,  et  M.  Wottten,  t.  HI,  p.  t83. 

t.  Voy.  VHist,  tinio.,  iB-4,  t.  XX,  p.  360  ;  —  Ànnaleê  de  la  Propafjation  de 
la  foi,  mois  de  septembre  1853,  où  l'on  trouve  une  relation  on  lettre  du  père 
Tinguy,  jésuite,  datée  de  Zika-Woi,  15  juiUet  1851. 
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les  mandarins  chrétiens,  et  le  père  Verbieât  succéâti  Wk 
père  Schall,  décédé  alors,  dans  la  place  éminente  de  pré" 
sident  du  tribunal  de  Mathématiques.  L'édit,  toutefois, 
défendait  aux  chrétiens  d'étendre  leur  religion  et  de  bâtir 
de  nouvelles  églises.  Ce  ne  fut  qu'en  t69S  qu'ila  recouvrè- 
i*ent  leur  ancienne  liberté  par  un  nouvel  édit  dont  Vbeu- 
reuse  influence  se  ât  sentir  à  Siam,  au  Tonquin,  jusque 
dans  les  Indes. 

iO.  Si  nous  repessons  en  Europe  parles  missiona  du  Le* 
vaut,  nous  rencontrons  d'abord  celles  doSyrie.  Les  Jésuites 
y  formèrent  cinq  nouveaux  établissements,  et  continuèrent 
de  s'entendre  avec  les  Franciscains,  très-répandus  dans  ces 
missions,  pour  convertir  les  populations  et  les  gouverner 
ensuite.  La  mission  d'Antoura,  dans  les  montagnes  du  Li» 
ban,  fut  établie  en  4650  pour  soutenir  les  Maronites  contre 
les  dangers  que  courait  leur  foi  au  milieu  des  Druses.  ^ 
D'autres  missionnaires  parcouraient  les  déserts  de  TÉgypte 
et  y  recueillaient  quelques  débris  épars  de  cette  malbeu*- 
reuse  Église,  auti^efois  si  florissante.  -->  Si  les  Gbrecs  se 
montraient  peu  disposés  à  quitter  leur  schisme,  ils  conti- 
nuaient du  moins  de  confondre  les  sectaires  du  aeixième 
siècle,  en  condamnant  leurs  erreurs  comme  des  innova- 
tions. Dosithée,  patriarche  de  Jérusalem,  fit  dresser,  dans 
un  concile  tenu  en  4679,  une  confession  de  foi  que  son  titre 
seul  résume  parfaitement  en  ces  trois  mots  :  Clypeua  or 
thodoxœ  fidei^  seu  Apoloffia  advermi  hcBrHie^  cutlvinistoL 
Plus  lard,  en  1691,  le  patriarche  de  Constantiuople,  Calli- 
nique,  assembla  lui-même  son  concile  contre  le  Logotbète 
de  son  église,  Jean  Caryophile,  qui  renouvelait  les  erreurs 
de  Cyrille  Lucas  (CLXVI,  9),  et  niait  notamment  la  trans- 
substantiation. Les  Grecs  réunis  reconnurent  solennelle- 
ment  le  dogme  catholique,  et  Texprimèrent  par  un  terme, 
très-ancien  chez  eux,  qui  répond  exactement  h  celui  des 
Latins^, 

!•  Voir  les  auteurs  indi4|q«8  p\vê  hait  (CJttV,  9), 
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1.  Nous  avona  vu  la  philosophie,  ou  plutôt  la  méthode 
cartésienne,  accueillîe  avec  une  sorte  d'enthousiasme  par 
les  esprits  les  plus  éclairés  et  les  plus  chrétiens.  Après  l^ 
mort  de  Descartes,  et  lorsque  ce  premier  mouyemenl  fut 
oalmé,  les  esprits  sages  commencèrent  à  se  rendre  compte 
plus  froidement  de  ia  nouvelle  méthode  et  h  s'en  défier. 
Lours  craintes  furent  bien  autrement  vives  lorsqu'ils  en 
virent  sortir  les  systèmes  les  plus  désastreux.  Nous  ne  çîtQ- 
rona  ici  que  ceux  de  Hobbes  et  Spinosa. 

Hobbes,  le  disciple  et  Tarai  de  Bacon,  fut  conduit  par  la 
prétendue  évidence  de  ses  idées  à  détruire  l'idée  même  du 
vrai,  surtout  en  morale  ;  car  il  donnait  pour  premier  prin- 
cipe à  toute  obligation^  au  droit  comme  au  devoir,  le  con- 
trat que  les  hommes  sont  amenés  h  faire  entre  eux  dans  h 
vue  du  bien  commun.  L*lntérét  personnel,  voilà  sa  loi  na- 
tarelle,  sa  morale,  sa  politique.  La  religion,  ruinée  eij 
principe  par  un  tel  système,  n'était  plus  que  le  résultat  de 
rîgnoranee  et  une  affaipo  d'habitude.  Sa  politique  aboutis- 
sait au  despotisme  le  plus  absolu,  et  même  il  faut  dire  quo 
sa  philosophie  n'était  que  la  doctrine  de  la  force.  Comment 
s'en  étonner?  Hobbes  avait  pris  delà  Réforme  l'un  de  ses 
prcomiers  axiomes,  savoir,  que  la  liberté  n'c^l  que  le  volon- 
ttire  sous  l'empire  de  la  nécessité.  Or,  la  nécessité  est  l'ex- 
pression  la  plus  absolne  de  la  force.  Ce  qui  peut  étonner  ik 
meilleur  droit,  c'est  d*entendre  l'auteur  dç  ces  déplorables 
principes  parler  encore  de  Dieu,  des  saintes  Écritures,  ete. 
On  ne  se  l'explique  que  par  le  chaos  qui  régnait  dau»  cette 
mlelligenee  égarée.  Ce  libre  penseur  mourut  en  1679,  lotis- 
sant plusieura  ouvrages,  dont  le  plus  considérable  est  son 
Utiaikmy  qui  résume  et  développe  les  autres  et  plus 
d'une  fois  les  contredit  ^4 

§•  Sur  Hobbef,  vcir  Saitiuii,  IHlêmi,  i9  fÊwny^t  *•  m,  p.  265  ;  —  Tenue* 


908  LBÇON  CLXXIZ.  OLÉMBNT  IZ.  AN  1667-1669. 

2.  Spinosa,  né  à  Amsterdam  en  4632,  d'un  père  juif,  se 
fit  Calviniste  arminien,  et  finit  par  n'avoir  aucune  religion. 
Prenant  pour  guide  unique  la  philosophie,  c'est-à-dire  sa 
raison  et  son  évidence  personnelle,  il  aboutit  à  un  système 
également  absurde,  impie  et  immoral.  Spinosa  n'admef 
qu'une  substance,  qui  est  infinie;  elle  comprend  tous  les 
êtres  dans  ses  deux  attributs,  savoir,  la  pensée,  le  monde 
des  esprits,  et  l'étendue,  le  monde  des  corps.  Or,  cette 
substance  universelle  est  le  dieu  de^pinosa,  dieu  mons- 
trueux, sans  personnalité,  sans  existence  propre;  assem- 
blage informe  de  tous  les  êtres,  de  tous  les  phénomènes, 
de  tous  les  actes  les  plus  contradictoires.  C'était  le  pan- 
théisme dans  toute  sa  crudité;  c'était  l'athéisme.  Pour  en 
imposer,  et  peut-être  pour  s'en  imposer  à  lui-même,  il 
affecta  de  revêtir  son  système  de  formes  géométriques,  pro- 
cédant par  axiomes  et  par  théorèmes;  mais  tout  ce  vain 
appareil  ne  put  couvrir  la  fausseté  de  plusieurs  de  ses  pré- 
tendus axiomes,  base  ruineuse  de  tout  l'édifice,  ni  rendre 
plus  attrayant  un  système  obscur,  souvent  inintelligible. 
Aussi  était-il  peu  dangereux  en  soi;  on  ne  pouvait  en  dire 
autant  de  la  partie  morale  du  Spinosisme.  D'après  Spi- 
nosa, une  nécessité  absolue  domine  l'univers,  ses  phéno« 
mènes  et  nos  actions;  il  n'y  a  plus  de  distinction  morale 
entre  le  bien  et  le  mal  :  l'intérêt  personnel,  voilà  le  prin- 
cipe fondamental  de  la  vie  pratique;  le  pouvoir  physique 
et  moral  de  l'individu,  voilà  la  mesure  de  ses  droits.  Ces 
affreuses  maximes  déchaînaient  toutes  les  passions;  aussi 
le  sophiste  essaye  de  leur  donner  un  frein  en  enseignant 
que  l'homme,  s'il  entend  bien  son  intérêt,  doit  chercher  à 
les  modérer.  Il  va  jusqu'à  lui  parler  de  Dieu,  de  l'amour  de 
Dieu,  à  lui  tenir  enfin  un  langage  qui  touchait  au  mysti- 
cisme, dont  plusieurs  croient  qu'il  était  dupe  lui-même. 
Spinosa  reproduisait  Hobbes  souvent,  mais  il  allait  plus 

nann. ManuêldêVhUt  de  UphOaùphiê^  t.  U,  p.  75; -  Im  MogrtpbiMl- 
D«  Gérando  ;  —  de  Maigre,  J>e  l'ÉgUêê  goUkmêt  Mt«  I»  eh«  nr. 
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loin.  L'un  et  l'autre  étaient  de  l'école  cartésienne,  et  soute- 
naient formellement  la  liberté  de  la  philosophie  et  son  droit 
de  traiter  sans  contrôle,  cependant  salva  pietate,  disait 
Spinosa,  toutes  les  questions  de  religion  et  de  morale^. 

3.  Les  excès  de  Hobbes  et  de  Spinosa,  fondés  sur  la 
liberté  entière  de  penser  et  de  philosopher,  celle-ci  étant 
fondée  elle-même,  disaient-ils,  sur  l'infaillibilité  de  l'évi- 
dence individuelle,  effrayèrent  tous  les  amis  de  la  religion 
et  des  vrais  principes.  Et  ces  deux  partisans  de  la  méthode 
cartésienne  n'étaient  pas  les  seuls  h  en  abuser  dangereu- 
sement. Un  peu  plus  tard,  la  hardiesse  d'un  illustre  carté- 
sien, le  père  Malebranche,  bon  chrétien  assurément, 
effrayait  Bossuet  lui-même,  et  lui  faisait  pressentir  «  un 
«  grand  combat  contre  l'Église  sous  le  nom  de  philosophie 
«  cartésienne*.  »  Ces  craintes  se  fortifièrent  de  toutes  celles 
qu'inspirait  le  Jansénisme.  Nous  avons  vu  ce  parti  appuyer 
son  système  de  prédilection  touchant  le  fait  de  Jansénius 
sur  l'évidence  individuelle,  et  se  faire  de  cette  évidence  la 
justification  même  de  sa  résistance  à  l'Église.  On  voyait, 
en  conséquence,  le  Cartésianisme  bien  accueilli  partout  où 
le  Jansénisme  avait  lui-même  ses  partisans.  De  quoi  nous 
pouvons  citer  par  exemple  la  congrégation  de  l'Oratoire. 
Ainsi  il  devenait  plus  facile  de  jour  en  jour  de  mieux  ap- 
précier la  méthode  nouvelle  et  d'en  démêler  les  dangers. 
Le  mouvement  de  réaction  était  dès  lors  inévitable.  Nous 
pe  comptons  point  ici  les  Péripatéticiens;  leur  opposition 
était  systématique,  et  ils  ne  firent  que  profiter  de  la  circon- 
stance favorable  pour  se  venger  du  Cartésianisme  et  raffer- 
mir l'autorité  si  ébranlée  d'Aristote.  Nous  parlons  donc  des 
hommes  qui,  sans  obéir  à  aucun  préjugé,  ne  furent  émus 

1.  Sar  Spinoia  et  le  Spinosisme,  Toir  la  Vie  de  Spinotùf  par  Goleras,  avec  les 
léfutalioDS  qu'en  ont  fdites  Fénelon,  D.  Lami,  Jacquelot  et  Bayle  dans  son  Dio- 
iHMin.;  — Hallam,  t.  IV,  p.  172,  213,  et  patsim;  —  Tennemann,  t.  II,  p.  104 
et  101  ;  ^  les  Biographies;  —  le  Précis  de  Juilly. 

2.  Bossuet,  LetL  à  un  disciple  de  Malebranche  (1087),  dans  ses  Œuvres, 
U  XXXVII,  p.  374,  édil.  Lebel.  r,^r^n\o 
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que  par  les  p6ril«  de  la  religion.  Nous  voyons  au  premier 
rang  les  dépositaires  de  Tautorité  êcclésiastiqae.  Les  Jé- 
suites, comme  corps  religieux,  se  trouvèrent  naturellement 
du  côté  de  l'autorité  contre  la  nouvelle  philosophie;  fis  s'y 
irottvèreni  encore  en  grand  nombre,  comme  individus, 
défendant  Aristoteet  le  Péripatétlsme  dans  leurs  collèges. 
Mais,  sous  ce  rapport>  nons  n'avons  point  à  en  tenir 
eompti  ici«  Passons  maintenant  aux  actes.  A  Rome.  les 
ouvrages  de  Descaries  furent  mis  à  YinétT,  dîmifetofrigm- 
mr  (leea).  L'université  de  Louvain  Ait  avertie  en  ce  même 
temps,  par  un  cardinal  romain  et  par  le  nonce  résidant  en 
Belgique,  de  se  défier  de  la  philosophie  de  Descartes, 
qu'on  s'étonnait  de  voir  accueillie  de  plusieurs  chet  elle. 
En  France,  un  ordre  de  la  cour  défendit  l'éloge  de  0es- 
cartes  à  la  réception  de  ses  cendres  en  1667.  Un  peu  pins 
tard»  laSorbonne  poussait  l'Université  et  le  Parlement  à  se 
prononcer  contre  Descartes;  et  en  1671  un  ordre  de  la 
cour,  signifié  par  l'archevêque  de  Paris  à  l'Université, 
proscrivait  de  l'enseignement  toute  opinion  nouvelle,  oe 
qui  emportait  l'interdiction  du  Cartésianisme.  Ces  près- 
criptions  ne  trouvèrent  guère  de  résistance  que  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire;  mais  là  elle  fût  Vive,  invincible 
dans  plusieurs  de  ses  membres.  Il  était  notoire  que  beau- 
coup d'Oratoriens  partageaient  les  erreurs  des  lanséntstes, 
et  faisaient,  autant  qu'il  était  en  eux,  cause  commune  avec 
le  parti»  Une  circulaire  du  père  Bourgoin,  supérieur  géné- 
ral, ordonnant  la  signature  du  formulaire  d'Alexandre VIÏ, 
rencontra  de  la  résistance;  et  en  1678  l'assemblée  géné- 
rale de  l'Oratoire,  de  concert  avec  l'archevêque  de  Paris, 
fit  une  défense  expresse  à  tous  les  sujets  de  la  congréga-* 
tion  d'enseigner  le  Jansénisme  et  le  Cartésianisme.  Le  col- 
lège d'Augera,  60us  la  main  de  l'évêque  Henri  Arnauld, 
était  le  plus  dévoué  au  double  enseignement  proscrit; 
aussi  il  se  montra  le  plus  obstiné,  et  son  supérieur,  le  père 
Coqueri,  ne  se  rendit  qu'à  l'extrémité.  A  Paris,  plusieurs 
s'étaient  absentés  avec  dessein  de  l'assemblée  générale; 


qfuel(|ues»un3  mém%  quUièt*dnt  la  Franco^  «t  se  retirèrent 
près  de  leurs  frèrea  les  Oratoriens  de  Belgique»  Côux-kîI, 
que  nous  avons  vus  établis  et  patronée  par  Jansétiiuâ  lui- 
môme,  opposèrent  plue  de  résistance  encore^  et  le  supé- 
rieur de  la  maison  de  Mons  ne  céda  finalement  qu'à  des 
ttotifs  politiques  tout  humains^  Ainsi,  c'est  dans  le  temps 
même  où  TËglise  et  la  masse  des  catholiques  comment 
çaient  à  suspecter  le  Cartésianisme  que  nous  voyons  ce 
système  et  le  Jansénisme  fraterniser  décidément  et  devenir 
inséparables. 

Parmi  les  Oratorîens  obstinés  qui  aimèt»ent  mieux  aban- 
donner la  France  que  leurs  opinions  et  leurs  erreurs,  il  s'en 
trouve  un  que  nous  ne  devons  pas  différer  de  faire  cou- 
nâtire.  Pasquler  Quesnel,  né  à  Parts  en  1634,  fit  son  cours 
de  théologie  avec  beaucoup  de  distinction,  et  entra  dans  la 
congrégation  de  TOratoire  (1657),  où  11  continua  de  se 
livrer  à  Tétude  de  l'Écriture  sainte  et  des  Pères.  Nommé 
par  ses  supérieurs  directeur  de  l'institution  de  Paris,  il 
composa  pour  ses  jeunes  élèves  des  JRéflêxions  mofales  sur 
les  Évangiles.  Il  y  ajouta  beaucoup,  elles  publia  en  4671, 
avec  un  mandement  de  Vlahrt,  Tévêque  da  Châlons,  que 
nous  avons  vu  si  zélé  pour  les  quatre  évoques,  et  une  ap- 
probation des  docteurs.  Le  père  Quesnel  était  dès  lors  l'un 
des  partisans  les  plus  décidés  du  Jansénisme,  dont  il  de- 
vint plus  tard  le  chef  et  le  héros.  En  quittant  la  France,  U 
alla  rejoindre  Arnauld  et  former  ce  noyau  de  réfugiés  qui 
préparèrent  &  là  secte  un  nouveau  centre  d*àction  dans  lés 
Pays-Bas. 

4.  On  doit  bien  s'attendre  que  la  réaction  contre  la  m4- 


1.  Voy.  d'Avrigny,  an  1678;  —  PMgmêHèi  pMlùt6ph4quiêf  d«  M.  GoMbi, 
U III,  où  l'oa  trouT«  plusrâttn  piàet  sur  cette  PenécuHon  du  Cartiêianiëme. 
Ces  actes  de  l'autorité  tombaient  Sur  toute  la  philosophie  àe  Descartes,  physique 
et  métaphysique  ;  mais  quoiqu'on  ne  s'en  rendit  pas  encore  compte  clairement,  la 
lutte  était  surtout  et  au  fond  uniquement  sur  la  méthode,  qui  seule  surTécut  ea 
effets  ainsi  que  le  remarque,  p.  33,  dans  son  point  de  me,  H.  Cousin  lui-même. 
Les  hétérodoxes  le  comprenaient  mieux.  f^oooïp 
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thode  cartésienne  dépassa  les  limites  da  vrai  pour  se  jeter 
dans  l'excès  opposé.  Justement  effrayés  da  pouvoir  attri- 
bué à  la  raison  dans  chaque  homme»  plusieurs  anticarté- 
;iiens  se  plurent  à  leur  tour  à  déprimer  la  raison,  à  en  exa- 
gérer la  faiblesse,  et  donnèrent  enfin  dans  un  scepticisme 
relatif.  La  foi,  selon  eux,  pouvait  seule  nous  instruire  de 
la  vérité  et  nous  en  assurer  la  possession.  C'était  détruire 
toute  philosophie  au  profit  de  la  théologie.  Nous  avons  vu 
Pascal  dans  un  temps  où  le  Cartésianisme  n'avait  pu  en- 
core s'emparer  de  tout  Port-Royal;  il  y  eut  dans  le  même 
temps  l'abbé  Foucber  en  France  et  d'autres  inutiles  à  men- 
tionner*. Mais  ce  mouvement  fut  plus  marqué  par  Huet 
vers  la  fin  du  siècle. 

Au  milieu  de  tant  de  graves  disputes,  avait  lieu  une 
controverse  où  les  combattants  ne  manquaient  pas  d'ar* 
deur,  mais  dont  l'issue  intéressait  beaucoup  moins  la  repu* 
blique  chrétienne.  Il  s'agissait  de  l'auteur  de  V Imitation. 
Thomas  à  Kempis  était  en  possession  de  cet  honneur;  on 
lui  opposait  Jean  Gerson,  qui  fut  à  peu  près  abandonné 
vers  le  milieu  du  siècle,  et  Jean  Gersen  ou  Gessen.  Ce  der- 
nier était  mis  en  avant  par  les  Bénédictins,  qui  le  disaient 
abbé  bénédictin  de  Saint-Étienne  de  Verceil  en  1220.  Ils 
produisirent  des  manuscrits,  mirent  en  mouvement  le  par- 
lement, l'archevêque  de  Paris,  les  hommes  experts;  mais 
après  un  deroi-siècle  de  discussions  l'affaire  s'assoupit 
(1681),  et  faute  de  preuves  décisives  les  chanoines  réguliers 
augustins  demeurèrent,  aux  yeux  de  l'opinion  publique, 
dans  la  possession  où  ils  étaient  et  où  ils  sont  encore  d'a- 
voir produit  l'auteur  du  livre  immortel  dans  la  personne 
de  Thomas  à  Kempis*.  —  Mais  il  est  temps  d'achever  notre 
petite  période,  en  donnant  la  série  des  hommes  illustres 
qui  nous  restent  à  mentionner. 

5.  Commentateur:  Jean  Morin  (1639),  célèbre Oratorien» 

1.  Yoy.  TeBQemann,  JfafMMX,  etc.,  t.  II,  p.  118. 
î.  D'ATrigny,  «  i«7i. 
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très-versé  dans  les  langues  orientales;  il  a  donné  une  édi- 
tion des  Septante,  avec  la  version  latine  de  Nobilius,  et  a 
beaucoup  travaillé  sur  le  texte  sacré.  La  théologie  lui  doit 
aussi  deux  grands  traités  :  De  sacrts  ordinaiionibus  et  de 
.  Pœnitentia. — Théologiens:  Contenson  (1674),  Dominicain, 
%  laissé  Theologia  mentis  et  eordis,  pleine  de  beaux  pas- 
sages tirés  des  Pères,  avec  des  conseils  pour  faire  des  in* 
structions  sur  les  mêmes  matières.  —  Le  cardinal  du  Lugo 
(1660),  Jésuite,  l'un  de  nos  premiers  moralistes  parmi  les 
scolastiques,  est  estimé  surtout  pour  son  traité  de  Virtute 
et  sacramento  Pœnitentiœ.  —  Busembaum  (1668),  autre 
Jésuite  moraliste,  a  donné  Medulla  Theologiœ  moralis,  que  , 
saint  Liguori  a  pris  pour  base  de  sa  théologie  à  cause  de 
sa  méthode,  mais  sans  en  approuver  toutes  les  proposi- 
tions. —  Launoy  (Jean  de)  (1674),  docteur  de  la  faculté  de 
théologie  de  Paris,  écrivit  beaucoup,  principalement  sur 
des  matières  de  théologie  et  d'histoire.  Esprit  téméraire 
et  anticatholique  à  l'égard  de  l'autorité,  il  exagéra  la  cri- 
tique sur  un  grand  nombre  de  traditions  vénérables  mieux 
appréciées  depuis.  Sans  partager  les  erreurs  des  Jansé- 
nistes sur  la  grâce,  il  avait  tout  l'esprit  des  sectaires  et 
combattait  volontiers  dans  leurs  rangs;  enfin  il  était  dans 
les  principes  de  Richer  sur  la  constitution  de  l'Église.  — 
Pierre  dé  Marca  (1662),  archevêque  de  Toulouse,  auteur 
d'un  grand  nombre  d'écrits  et  de  dissertations  sur  la  théo- 
logie et  l'histoire,  est  surtout  connu  par  son  livre  de  Conn 
cardia  saeerdotii  et  imperii,  où  il  fut  obligé  d'expliquer  ou 
de  corriger  plusieurs  choses  qui  avaient  déplu  à  Rome.  — 
Le  père  Nicolai  (1673),  Dominicain,  a  donné  une  édition 
de  la  Somme  de  saint  Thomas,  avec  des  notes,  ou  plutôt 
an  excellent  petit  commentaire  perpétuel,  qui  la  font  jus- 
tement rechercher.  —  AUacci  (AUatius)  (1669),  Grec  rentré 
dans  l'unité  et  bibliothécaire  du  Vatican,  a  beaucoup  et 
savamment  écrit,  surtout  sur  l'Église  grecque  et  sur  ses 
rapports  avec  l'Église  romaine.  Son  principal  ouvrage  a 
pour  titre  ;  De  Ecclesiœ  orientalis  et  ocddentqlis  perpétue 

12.  ^ 
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cùnsêMione.  '^  Holden  (1665),  théologiôn  anglais,  très- 
connu  par  son  Analyris  fidei,  excellent  traité.  -^  Les  deux 
frères  de  Walembourg»  Hollandais,  Adrien  (4669)  et  Pierre 
(1675),  honorés  Tun  et  l'autre  du  caractère  épiscopat,  s'il- 
lustrèrent par  leur  grand  ouvrage  dé  Con^vertiti  fidei. 
^  LUurgisCe  :  Le  cardinal  Bona  (1674)  a  laissé  de  savants 
et  pieux  ouvrages  sur  la  liturgie,  parmi  lesquels  nous  dis- 
tinguons son  grand  traité  de  Relm  liturgMe^  que  D.  Ro< 
bert  Sala  a  enrichi  de  notes  importantes,  et  son  litt^  de 
Sacra  pêalmodiù,  plein  de  détails  curieux  et  édifiants.  ^ 
Canoniêiêê.  Lupus  (Chrétien)  (1681),  savant  Augustin, 
dont  le  principal  ouvrage  est  un  commentaire  sur  lesea* 
nons  des  conciles. >*-*  Les  conciles  sont  la  principale  source 
du  droit  canon;  deux  Jésuites,  le  père  Labbe  (1666)  et  le 
père  Cossart  (1674),  en  ont  publié  la  meilleure  collection. 
Labbe,  infatigable  et  trop  fécond,  a  composé  encore  beau- 
coup d'ouvrages  sur  la  bibliographie,  la  chronologie,  etc. 
^  Hiêtmenê  :  Henri  de  Valois  (Valesius)  (1676)  a  édité, 
traduit  en  latin  et  savamment  annoté  les  historiens  grecs 
de  TÉglise,  Eusèbe,  Socrate,  Sosomène,  Théodoret  et 
Ëvagre.  ~  François  de  Bosquets  (1676),  évèque  de  Mont- 
pellier, l'un  des  plus  savants  hommes  de  son  temps,  a  pu- 
blié les  Lettres  d'Innocent  HI,  avec  des  notes  intéres- 
santes; les  Vieê  dèn  papeB  d'Avignon,  et  Sistoria  eccleeiœ 
gàltieana,]n$q\i'k  la  paix  donnée  à  rÉglise  par  Constantin. 
•^  Le  père  Le  Ceinte  (1681),  Oratorien,  a  laissé  Annaks 
êccleiiaHici  Franeorunti  qui  remplissent  huit  volumes  in- 
folio  et  n'arrivent  toutefois  qu'à  l'an  84tt.  Si  noua  en  rap- 
prochons D.  Bouquet,  Bénédictin  du  siècle  suivant,  qui 
publia  les  huit  premiers  volumes  in-folio  de  la  grande  Cùl- 
lectim  dm  hiètorieni  de  France^  on  pourra  apprécier  les 
services  que  ces  deux  religieux  ont  rendus  à  notre  histoire 
de  France.— Le  pèreCombéfis  (1679),  Dominicain,  auteur 
d'une  Hi^tùtia  Monoihelitarum,  mise  à  l'index,  s'est  fait 
un  nom  parmi  les  érudits  par  les  éditions  qu'il  a  données 
de  plusieurs  Pères  et  historiens  grecs.  -^  Qgdeau  (1«7«), 


évoque  de  Grasse  et  de  Vetice,  poëte  médiocre  et  fécond,  a 
mieux  réussi  dans  ïa  prose.  Il  a  laissé  les  Vies  de  saint 
PauU  de  saint  Augustin  et  de  saint  Charles  Borromée,  et 
une  histoire  de  l'Église  depuis  Adam  jusqu'à  la  fin  du  neu- 
vième siècle,  que  celle  de  Fleury  a  fait  oublier  plus  qu'elle 
ne  méritait.  On  y  trouve  en  plus  d'un  endroit  les  opinions 
et  l'esprit  des  Jansénistes.  —  Pallavicini  (1667),  Jésuite  et 
cardinal,  outre  ses  ouvrages  de  théologie,  publia  une  ex- 
cellente histoire  du  concile  de  Trente,  en  italien,  qu'il  op- 
posa à  celle,  très-mauvaise,  de  Fra  Paolo.  Cet  ouvrage, 
qui  a  fbit  sa  réputation)  a  été  traduit  en  latin.  —  B.  Mar- 
lot  (1679),  Bénédictin»  a  fait  l'histoire  de  la  ville  et  de  Té- 
glise  de  Reims,  en  français,  et  a  laissé  en  latin  Metropolis 
rhemenêù  htstoria.  —  Le  père  JeanGarnler  (1681),  Jésuite, 
s'est  fait  connaître  surtout  par  ses  savantes  notes  et  dis- 
sertations sur  le  PilasianièmÉf  dans  son  édition  de  Marins 
Mercator.  -^  Holstenius  (1661),  protestant  converti,  était 
très^savant  dans  les  antiquités  ecclésiastiques.  Nous  lui 
devons  une  excellente  collection  des  règles  des  différents 
ordres  religieux ,  sous  le  titre  de  Codex  Regularum  monà* 
êticanm  et  cononicartim,  et  grand  nombre  de  dissertations 
sur  différents  points  de  rhistoire.— Ughelli  (1670),  religieux 
de  Cîteaux,  a  écrit  les  Vies  des  saints  de  son  ordre,  et  laissé 
beaucoDip  d'autres  pièces;  mais  son  Italm  sacra  lui  a  mé- 
rité surtout  le  rang  distingué  qu'il  occupe  parmi  les 
hommes  les  plus  Savants  et  les  plus  laborieux  de  son 
temps»  Cet  ouvrage  est  pour  les  diocèses  d'Italie  ce  que  le 
Caliia  chmiiam  est  pour  les  diocèses  de  France,  une  cu^ 
rieuse  et  importante  statistique.  —  Jean  Bollandus  (166S), 
Jésuite  belge,  commença  l'exécution  du  plan  gigantesque 
du  père  Rosweide,  et  donna  les  cinq  premiers  volumes  in- 
folio des  À€ta  êonetorum,  renfermant  seulement  les  moiâ 
de  janvier  et  de  février.  C'eât  de  son  nom  que  tous  les  col- 
laborateurs et  continuateurs  sont  appelés  Bollandistcs,  — 
Le  père  Athanase  Kircher  (1680),  Jésuite,  fut  un  de  ces 
hommes  rares  qui  se  font  remarquer  par  runJversalUé  d- 
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leurs  talents  et  par  la  fécondité  de  leurs  travaux.  Parmi 
ses  nombreux  écrits,  nous  citeronis  seulement  sa  China 
illmtrata,  que  les  missionnaires  jésuiles  ont  eux-mêmes 
trouvée  inexacte  en  une  foule  d'endroits* 


LEÇON  CLXXX.  ■ 

i.  Clément  IX  étant  mort  en  1676,  Innocent  XI  (Odes- 
calchi)  lui  succéda  avec  l'assentiment  général.  Ce  pontife, 
austère  pour  lui-même,  ennemi  déclaré  et  constant  du  né- 
potisme et  des  abus,  rétablit  les  finances,  et  se  montra  en 
toutes  circonstances  l'intrépide  défenseur  des  saints  canons 
et  des  droits  sacrés  de  TÉglise.  Innocent  fut,  en  on  mot, 
un  de  ces  grands  et  saints  papes  que  Dieu  fait  arriver  sur 
la  chaire  de  Pierre  dans  les  temps  difficiles.  Il  est  doulou- 
reux pour  nous  d'avouer  que  cette  difficulté  des  temps 
pour  le  pape  et  TEgiise  vint  alors  uniquement  de  la 
France;  car  nous  sommes  arrivés  à  cette  triste  période  de 
notre  histoire  que  des  démêlés  à  jabiais  regrettables  ont 
rendue  trop  fameuse. 

Louis  XIV,  au  comble  de  ses  victoires,  était  à  l'apogée 
de  sa  g.oire  et  de  cet  orgueil  personnel  dont  ses  courtisans 
étaient  encore  plus  coupables  que  lui.  Tous  les  genres  d'à* 
dulation  étaient  épuisés,  et  dans  cet  enivrement  universel 
le  prince  fut  amené  à  étendre  à  l'Europe  et  même  à  l'Église 
les  maximes  de  pouvoir  absolu  qu'il  avait  toujours  appli- 
quées à  la  France  (CLXXXII,  2).  Il  prétendit  donc  que  tout 
dans  l'Europe  devait  lui  obéir,  et  ce  fut  le  malheur  des 
peuples;  et  que  de  même  tout  devait  lui  céder  dans 
l'Église,  et  ce  fut  le  malheur  de  l'Église  de  France.  Nous 
n'avons  point  à  nous  occuper  des  guerres  sanglantes  qui 

1.  Voir,  sur  tout  ce»  penopaanres,  tes  biographies,  ^^.^^^  by  GoOqIc 
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remplissent  quatre  périodes  terminées  par  quatre  traités 
de  paix,  savoir,  d'Aix-la-Chapelle  (1668),  de  Nimègue 
(4679),  de  Ryswick  (4697),  et  enfin  d'Utrecht  (4742).  Pas- 
sons donc  à  une  lutte  d'un  autre  genre.  En  Tan  4662,  le 
palais  de  l'ambassadeur  français  à  Rome  avait  été  insulté 
k  la  suite  d'une  querelle  sanglante  survenue  entre  les  gens 
de  l'ambassadeur  et  la  garde  corse  du  pape.  Louis  XIV 
s'empara  d'Avignon,  et  ne  s'apaisa  qu'après  avoir  reçu 
d'Alexandre  VU  une  humiliante  réparation^  Mais  ce  n'é- 
tait là  qu'un  fait  isolé  sur  le  terrain  de  la  diplomatie.  L'af- 
faire de  la  régale,  qui  commençait  à  s'engager,  était  bien 
autrement  sérieuse  en  elle-même,  et  le  devint  encore  plus 
par  ses  suites. 

2.  La  régale  est  le  droit  que  s'attribuent  les  princes 
dans  leurs  Etats  de  percevoir  les  revenus  des  siégeç  épisco- 
paux  vacants  jusqu'à  la  prise  de  possession  par  les  nou- 
veaux.  titulaires,  et  de  conférer,  durant  le  même  temps, 
tous  les  bénéfices  non  à  charge  d'âmes  qui  viennent  à  va- 
quer.  Ce  prétendu  droit  exista  abusivement  jusqu'au 
deuxième  concile  œcuménique  de  Lyon  en  4274.  Cette 
sainte  assemblée,  qui  représentait  l'Église,  défendit,  sous 
peine  d'excommunication,  à  toute  personne  de  quelque  di- 
gnité qu'elle  fût,  d'étendre  les  régales  à  de  nouvelles 
églises,  et  aux  clercs  de  favoriser  une  telle  usurpation.  Une 
autre  peine  est  décernée  contre  les  clercs  qui  ne  se  seront 
pas  opposés  à  ces  mêmes  usurpations,  ainsi  qu'ils  y  sont 
obligés.  Ce  décret,  qui  forme  le  douzième  canon  du  con- 
cile, flétrit  les  droits  de  régale  existants  comme  de  graves 
abus,  puisqu'il  défend  de  les  étendre  sous  la  plus  grave 
peine  canonique,  et  leur  donne  en  même  temps  la  sanction 
de  la  tolérance  pour  le  passé*.  Cette  loi  sacrée  avait  été 

!•  y«T«  te  rédt  da  Sinnoadi,  BUt,  âii  Françaiê,  t.  XXT,  ch.  ziyiii,  extrait 
p»  M.  Bolirbaelier,  t.  ZXVI,  p.  246. 
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gardée  religieusement  partout  et  notamment  en  Fiance, 
lorsqu'il  vint  en  pensée  aux  jurisconsultes  de  Louis  XIV, 
ou  plutôt  à  son  parlement,  que  1&  régale  était  un  droit  im- 
prescriptible de  la  couronne^  et  en  conséquence  le  roi, 
par  sa  déclaration  de  4673,  ordonna  l'extension  de  la  ré- 
gale à  toutes  les  églises  qui  no  seraient  pas  exemptes  à  titre 
onéreux.  Cette  ordonnance  intéressait  surtout  les  églises 
du  Dauphiné»  de  la  Provence,  du  Languedoc  et  de  la 
Guyenne,  qui  ne  connaissaient  pas  le  droit  en  question. 
Les  évèques  firent  d'abord  quelque  opposition;  mais  une 
nouvelle  déclaration  du  roi  (1675)  en  triompha,  et  ils 
adoptèrent  dès  lors  cette  maxime  de  conduite,  qui  devint 
celle  de  tous  les  évêques  de  France,  même  de  Bossuet,  sa- 
voir, qu'il  était  dangereux  et  inutile  de  résister  à  la  volonté 
du  roi  et  qu'il  fallait  céder  h  la  force*. 

Deuit  évoques  jansénistes  firent  seuls  exception;  ils  sem- 
blèrent vouloir  consoler  par  leur  fermeté,  vraiment  épîs- 
copale  en  cette  circonstance,  le  saint-siége,  que  leur  opi- 
niâtreté avait  tant  centriste  auparavant.  Le  fameux  Pa- 
villon d'Aleth,  décidé  à  obéir  au  concile  de  Lyon  plutôt 
qu'à  la  déclaration  du  rot,  défendit  par  une  ordonnance 
aux  ecclésiastiques  pourvus  en  régale  dans  son  diocèse  de 
a'îngérer  dans  les  fonctions  des  bénéfices  (1676).  Cet  acte 
fut  cassé  par  un  arrêt  du  concile;  l'archidiacre,  le  promo- 
teur et  le  théologal  d'Aleth  furent  exilés,  d'autres  dignes 
ecclésiastiques  subirent  diverses  vexations,  et  ce  fUt  au  mi- 
lieu de  ce  trouble  que  mourut  Tovêque  intrépide  (1C77), 
consolé  uniquement  par  le  pape  Innocent  XI,  à  qui  il  avait 
écrit.  Caulet,  évéque  de  Pamiers,  eut  le  courage  d'imiter 
en  cette  occasion  son  ami  et  son  constant  modèle.  Il  publia 
une  ordonnance  semblable  contre  les  régalistes  (1077),  et 
l'archevêque  de  Toulouse  ayant  cassé  cet  acte,  il  en  appela 


1.  C'était^  4i8iieBt>iif  eatr»  àulret  «Kolêl)  phtté  quê  U  couronne  de^rinoe 
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au  pape.  Ittnoeent  XI,  régulièrement  saisi  de  cette  grave 
affaire,  écrivit  plusieurs  brefs  au  roi,  à  Tarchevêque  de 
Toulouse,  dont  il  annulait  les  ordonnances/à  l'évêque  d'a- 
bord, puis  au  chapitre  de  Pamiers,  dont  il  encourageait 
a  conduite.  La  cour,  irritée  de  ces  actes,  déchargea  sa  co- 
fere  contre  ceux  qui  les  provoquaient.  Elle  fit  saisir  le 
temporel  de  l'évêque  et  séculariser  ses  chanoines,  qui 
étalent  réguliers.  Mais  la  persécution  devint  surtout  ef- 
frayante après  la  mort  du  prélat  (1680).  Les  anciens  cha- 
fioine»,  toujours  télés  pour  les  droits  de  l'église  de  Pa- 
miers, avaient  nommé  des  vicaires  capitulaires  sans  le 
concours  des  nouveaux  chanoines  pourvus  en  régale.  Ils 
furent  successivement  poursuivis,  et  moururent  les  uns  en 
prison,  les  autres  en  exil.  Pour  les  vicaires  capitulaires  de 
leur  nomination,  les  seuls  légitimes,  ils  furent  de  même 
emprisonnés  ou  exilés,  et  le  père  Cerle  condamné  par  le 
parlegient  de  Toulouse  à  être  pendu  et  exécuté  en  effigie. 
Cependant  la  lutte  était  gravement  engagée  avec  le  pape, 
non-seulement  pour  l'affaire  de  la  régale,  mais  encore  pour 
plusieurs  autres,  et  notamment  pour  celle  du  couvent  de 
Charonne. 

3.  Cette  communauté  de  chanoinesses  régulières  de 
Notre-Dame,  du  père  Fourrier,  fondée  par  la  duchesse 
d'Orléans,  à  Paris,  au  faubourg  Saint-Antoine  (1643), 
ayant  perdu  sa  supérieure,  refusa  de  reconnaître  pour  lui 
succéder  la  sœur  Le  Maître,  nommée  par  le  roi  sur  la  pré- 
sentation de  l'ordinaire,  l'archevêque  de  Harlay.  Elle  se 
(fondait  sur  ses  constitutions,  qu'on  avait  acceptées  néces- 
sairement en  accueillant  la  fondation^  lesquelles  portaient 
que  les  religieuses  élisaient  elles-mêmes  leur  supérieure, 
dont  le  gouvernement  serait  triennal.  Ne  pouvant  avoir  re- 
cours à  l'ordinaire,  elles  s'adressèrent  au  pape^  et  sur  un 
ordre  qu'elles  en  reçurent  elles  élurent  pour  supérieure  la 
sœur  Léveque.  Le  parlement,  pour  maintenir  la  nomina- 
tion royale,  déclara  ce  premier  bref  abusif,  puis  un  second 
bref  qui  confirmait  l'élection.  Le  pape,  qilTItavait  fait  que 
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soutenir  le  droit  des  religieuses,  consacré  par  les  saints 
canons,  contre  Tempiétement  du  pouvoir  civil,  condamna 
l'arrêt  du  parlement,  défendant,  sous  peine  d*excommu- 
nication,  à  quiconque  d'en  garder  aucun  exemplaire,  et  ce 
bref  fut  supprimé  par  le  parlement  (4680).  L'archevêque  de 
Harlay,  se  trouvant  ici  complice  du  pouvoir,  et  partant  at-« 
teint  lui-même  indirectement  par  le  blâme  du  pape^  les 
évêques,  au  moins  un  certain  nombre,  s'irritèrent  avec  lai 
d'un  acte  qui  leur  semblait  blesser  les  droits  de  chaque 
évêque  en  son  diocèse.  Ainsi  tout  concourait  à  exaspérer 
les  esprits,  et  ce  fut  dans  une  si  dangereuse  circonstance 
que  se  fit  une  première  assemblée  de  prélats  (1681). 

4.  Elle  était  composée  de  quarante  archevêques  et  évê- 
ques qui  se  trouvaient  présents  à  Paris.  Le  Tellier,  arche- 
vêque de  Reims,  fils  du  ministre  de  ce  nom,  et  par  consé- 
quent dévoué  par  sa  naissance  même  à  tous  les  plans  de 
la  cour,  parla  en  qualité  de  rapporteur  de  la  commission 
nommée  pour  examiner  l'affaire  de  la  régale.  Dans  son 
discours  il  blâma  le  pape,  qui  avait,  disait-il,  par  ses  brefs 
au  chapitre  de  Pamiers  et  aux  religieuses  de  Charonne, 
troublé  Tordre  de  la  juridiction  et  violé  le  droit  tant  des 
ordinaires  que  des  métropolitains;  il  justifia  les  préten- 
tions du  prince  et  fit  l'éloge  du  parlement.  Il  termina  en 
demandant,  à  défaut  d'un  concile  national,  la  convocation 
d'une  assemblée  solennelle  et  régulière  du  clergé,  ce  qm 
fut  adopté. 

^  La  nouvelle  assemblée,  composée  de  trente-quatre  ai^ 

1.  Sur  la  régale,  l'Aiseinhlëe  et  la  Dédaratioa  de  I68S,  Toir,  parmi  «ne  îa8» 
aité  d'ouTraget  dant  les  deux  sens,  gallican  et  ultramontain,  les  ProcU-verbam 
du  clergé,  etc.,  pour  les  pièces  ;  —  Les  vrais  principes  de  VÈglise  gallicane,  pai: 
monseigneur  Frayssinoos  ;  —  De  Vappel  comme  d*abus,  passim,  et  spécialement 
fappendiz  De  l'usage  el  de  Valnu  des  ùpinione,  etc.,  p.  S85,  par  monsei- 
gneor  Affre,  archev.  de  Paris  ;  —  les  Nouveaux  Opuscules  de  Fteury ,  publiés 
par  M.  Émery.  Tous  ces  ouvrages  sont  modérés  dans  le  sens  gallican  ;  — >  GaUia 
mndieata,  par  le  eardin.  Sfondrate  ;  —  l^ractaius  de  libertalib,  eccleeise  gaiUi^ 
eante,  par  le  docteur  Cliarlaas,  ouvrage  trèt-iaTant,  sartoat  la  S*  édit.  en  S  vol. 
ia-4,  iltùi^'i^lltmm'UêqualreœrUQUêditêduclergéfi^Uceg^M.UUtit 
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cbevêques  et  cveques  et  de  trente-cinq  députés  du  second 
ordre,  se  réunit  en  novembre  et  se  prolongea  jusqu'à 
Tannée  suivante,  1682.  Bossuet,  alors  précepteur  du  Dau- 
phin et  évéque  de  Meaux,  prononça,  pour  discours  d'ou- 
verture, son  admirable  sermon  sur  l'unité.  L'affaire  de  la 
régale,  l'objet  apparent  de  la  convocation,  fut  bientôt  ter- 
minée. L'assemblée  fit  au  roi  l'abandon  des  privilèges  des 
églises  exemptes  jusqu'alors;  et  de  son  côté  Louis  XIV 
déclara  que  désormais  les  pourvus  en  régale  chargés  des 
fonctions  spirituelles,  tels  que  les  archidiacres,  doyens,  etc., 
seraient  obligés  de  se  présenter  aux  vicaires  capitulaires, 
pour  en  recevoir  l'institution  et  la  mission.  Ici  on  se  de- 
mande d'où  ces  régalistes  recevaient  auparavant  ces  deux 
choses  de  l'ordre  purement  spirituel.  Nécessairement  de 
l'autorité  royale  qui  les  nommait.  Mais  alors  quel  empié- 
tement du  pouvoir  I  et  quelle  faiblesse  dans  le  clergé  qui 
l'avait  toléré  jusque-là  M  Quoi  qu'il  en  soit,  les  prélats, 
après  avoir  réglé  ce  point  par  une  pleine  soumission  à  la 
volonté  royale,  en  écrivirent  au  pape  et  s'efforcèrent  de  l'a- 
mener à  leur  système  de  concession  et  de  faiblesse  (3  fé- 
vrier 1682).  Mais  Innocent  ne  croyait  pas  devoir  sacrifier 
les  canons  et  les  droits  des  églises  à  une  usurpation  ty- 
rannique;  il  reprocha  aux  évêques  leur  pusillanimité,  et 
déclara  nul  tout  ce  que  l'assemblée  avait  fait  touchant  la 
régale.  Sa  lettre  était  datée  du  13  avril;  mais  à  cette 
époque  l'assemblée,  n'obéissant  plus  qu'aux  passions  de 
la  cour  et  à  ses  propres  ressentiments,  s'était  portée  à 
d'autres  extrémités. 

5.  L'assemblée  du  clergé  s'était  placée  dans  une  fâ- 
cheuse position.  Pour  en  sortir,  il  lui  fallait  revenir  à  l'au- 
torité pontificale  et  se  déclarer  contre  l'envahissement  du 

c^cH  m  aodèle  par  n  modération  ;  —  Jh  VÈglin  gàUicanê,  par  lo  eomte  do 
■aklro;  —  D'Avrifoy,  1681  et  1682  :  il  est  exact  pour  let  dates  et  Tordre  des 
faits,  auis  il  Cuit  se  défier  de  Tesprit  qui  l'anime  souYent.  Voir  aussi  les  doeu- 
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«•«Voy.  !•  France  el  le  Pape,  p.  I&l. 

Digitized  by  VjOOQIC 


n^  LEÇON  CLXXX.  mNÔCÊÎÏT  Xî.  AN  1676-1689. 

pouvoir,  OU  chercher  à  justifier  le  pouvoir  et  à  se  justifier 
elle-même  au  détriment  de  cette  autorité.  Le  premier  parti 
était  difficile;  elle  succomba  à  l'épreuve  et  marcha  en 
avant.  Parmi  tant  d'esprits  blessés,-  il  s'en  trouvait  de  plus 
ardents  dont  l'exaspération  faisait  craindre  qu*il  ne  se  por- 
tassent à  de  graves  excès,  même  à  un  schisme  formel. 
Le  pape  nous  a  poussés,  disaient-ils>  îl  s*en  repentira. 
L'histoire  signale  l'archevêque  de  Reims  et  Tévêque  de 
Tournay  comme  ayant  les  premiers  mis  en  avant  le  projet 
de  traiter  de  l'autorité  du  pape;  mais  nous  ne  doutons  pas 
que  cette  pensée  ne  soit  primitivement  sortie  des  gens  du 
roi,  pour  lui  faire  leur  cour,  et  du  parlement,  qui  ne  pou- 
vait manquer  de  profiter  d'une  si  belle  occasion.  Au  mi- 
lieu de  tant  d'agitations»  Bossuet,  tremblant  à  la  vue  des 
excès  où  Ton  pouvait  se  porter,  mit  tous  ses  soins  à  les 
prévenir.  N'ayant  pas  réussi  à  faire  avorter  le  projet  de 
traiter  de  l'autorité  du  pape,  ni  à  traîner  la  discussion  en 
longueur,  il  résista  avec  plus  de  succès  à  Tévéque  de 
Tournay,  premier  rédacteur  des  propositions,  et  écarta, 
avec  les  appels  au  futur  concile  condamnés  par  plusieurs 
papes,  tout  ce  qui  aurait  pu  porter  atteinte  à  l'infaillibilité 
du  saint-siége,  centre  essentiel  de  TÉglise.  Ce  fut  à  la 
suite  de  l'une  de  ces  discussions  partielles  que  Tévôque  de 
Tournay  abandonna  la  rédaction  des  propositions,  et  que 
Bossuet  en  fut  chargé  ^ 
Voici  en  substance  ces  propositions,  au  nombre  de  qua* 
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tro,  qne  rassemblée  adopta  telles  qne  les  avait  rédigées 
et  entendues  Bossuet.  «—Envoyant,  disent  les  prélats  dans 
le  préambule,  plusieurs  esprits  s'efforcer  de  ruiner  les 
décrets  et  libertés  de  TÉgllse  gallicane,  tandis  que  d'au- 
tres en  abusent  pour  affaiblir  la  primauté  du  siège  aposto- 
Bque,  et  que  le»  hérétiques,  par  un  autre  excès,  cherchent 
à  rendre  cette  primauté  odieuse  et  suspecte  aux  rois  et  aux 
peuples,  noua  avons  cru  devoir,  pour  remédier  à  de  tels  in- 
convénients, faire  la  déclaration  suivante  :  i'Les  rois  et  les 
princes  ne  sont  soumis  à  aucune  puissance  ecclésiastique 
dans  les  choses  temporelles,  et  ne  peuvent  être  déposés 
directement  ni  indirectement  par  TÉglise,  ni  les  peuples 
déliés  de  leur  serment  de  fidélité.  ^  Nous  croyons  le  con- 
dio  général  supérieur  au  pape,  en  vertu  des  décrets  des 
sessions  IV  et  V  de  Constance,  que  TÉglise  gallicane  ob- 
serve religieusement  et  tient  pour  inviolables.  3^  La  puis- 
sance du  siège  apostolique  doit  être  réglée»  dans  son 
exercice»  par  les  saints  canons;  elle  doit  aussi  respecter 
les  maximes  et  antiques  usages  du  royaume  et  de  TÉglise 
de  France  ;  il  convient  même  à  la  grandeur  du  siège  apos- 
.  tolique  que  des  coutumes  affermies  par  son  assentiment  et 
celui  des  églises  se  conservent  stables  et  inébranlables. 
4"*  Le  souverain  pontife  a  la  principale  part  dans  les  ques- 
tions de  foi»  et  ses  décrets  regardent  toutes  les  églises; 
toutefois  son  jugement  n'est  irréformable  qu'après  le  con- 
sentement de  TEglise.  »^  Telles  sont  les  maximes  que  nous 
avons  reçues  de  nos  pères  et  que  nous  croyons  devoir 
adresser  k  toutes  les  églises  et  à  tous  les  évêques  de  TÉglise 
gallicane^  afin  que  nous  soyons  unanimes  dans  nos  paro- 
les et  nos  sentiments* 

Tels  sont  les  quatre  fameux  articles  de  l'assemblée  de 
1682.  Une  fut  pas  difficile  d'obtenir  de  Louis  XlV  de  les 
appuyer  de  son  autorité.  Son  édit,  enregistré  dans  toutes 
les  cours  de  parlement»  dans  les  universités,  les  facultés  de 
théologie,  etc.,  rendait  obligatoire  l'enseignement  delà 
Déclaration  dans  toutes  les  chaires;  il  enjoignait  à  tous  les 


8S4  LBÇON  CLXXXU  INNOCBNT  XI.  AN  1676-1680. 

bacheliers  de  la  signer  pour  arriver  à  la  licence;  enfin  Tédit 
faisait  de  la  Déclaration  une  loi  d'État. 

Nous  n'avons  point  à  discuter  ici  les  quatre  articles  sous 
le  point  de  vue  théologique;  mais  comme  ils  reparaissent 
souvent  dans  la  suite  dé  l'histoire  de  l'Église  de  France,  en 
tant  qu'ils  expriment  et  résument  ce  que  nous  appelonsles 
libertés  de  t Eglise  gallicane  S  nous  devons,  pour  être  fidèle 
à  notre  plan,  en  apprécier  ici  la  valeur  sous  ce  rapport*. 


LEÇON  CLXXXL 

I.  Si  nous  en  croyons  nos  jurisconsultes  parlementaires, 
les  libertés  de  l'Église  gallicane  ne  seraient  que  rancien 
droit  commun  conservé  avec  les  anciens  canons  dans  l'É- 
glise de  France.  Elles  ne  seraient  devenues  des  libertés, 
c'est-à-dire  des  privilèges  ou  exemptions,  que  par  suite  de 
l'abandon  que  les  autres  églises  auraient  fait  de  cet  ancien 
droit  en  acceptant  les  fausses  décrétâtes,  ou  en  se  sou- 
mettant aux  usurpations  commises  par  les  papes  dans  l'ex- 
tension de  leurs  droits.  C'est  bien  là  aussi  le  fond  de  la 
pensée  des  évèques  et  des  autres  députés  de  4682,  lors- 
qu'ils prétendent  que  par  leurs  articles  ils  ne  font  que  rap- 
peler les  sacrés  canons  et  la  tradition  des  Pères.  Ainsi, 
d'après  ce  système,  l'Église  gallicane  aurait  seule  con- 
servé la  discipline  primitive,  et  ne  perdrait  pus  l'espoir  de 
contribuer,  au  moins  par  son  exemple,  à  y  rappeler  les 
autres  églises.  Une  telle  définition  de  nos  libertés  ne  peut 
être  admise,  vu  l'injure  grave  qu'elle  fait  à  toutes  les  au- 
tres églises  et  à  une  longue  suite  de  papes,  c'est-à-dire  à 

1.  Voy.  M.  Fraywinotts,  Leêvraii  prindpetj  etc.,  p.  64,  S*  <dif. 

t.  Nout  ayons  cru  devoir  renfermer  dans  une  leçon  particulière  cette  appré- 
ciation de  la  Déclaration,  afin  que  les  professeurs  qui  ne  jugeraient  pas  à  propos 
de  s'y  arrêter  «vec  leurt  élèves  puissent  passer  outre  sans  interrompre  la  suite  des 
iait^ 
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ce  siège  apostolique  tenu  pour  indéfectible.  Mais  n'importe 
la  définition,  il  est  certain  que  le  mot  de  liberté,  comme  il 
peut  être  entendu  ici,  emporte  nécessairement  deux  idées: 
^  1®  ridée  d'une  exception;  car  on  n'appelle  pas  liberté  pour 
un  individu  ou  une  nation  la  jouissance  d'un  droit  com- 
mun à  tous;  2®  l'idée  d'une  exception  favorable;  autre- 
ment la  liberté  serait  ou  dérisoire,  si  l'exception  ne  tom- 
bait que  sur  une  chose  indifférente,  ou  une  vraie  servitude, 
si  cette  exception  était  la  privation  d'un  avantage,  un  as- 
servissement exceptionnel.  Passons  maintenant  aux  arti- 
cles. 

â.  Le  premier  soustrait  les  rois  h  toute  autonté  ecclé- 
siastique dans  l'exercice  de  la  souveraineté,  et  les  déclare 
indépendants  de  tout  contrôle  sur  la  terre,  où  ils  ne  relève- 
raient que  de  Dieu.  Cet  article  sécularise  entièrement  la 
royauté  en  France,  et  consacre  un  absolutisme  également 
fâcheux  pour  les  peuples  et  dangereux  pour  le  prince  lui- 
même.  Car,  à  moins  de  se  jeter  dans  un  despotisme  mili- 
taire impossible,  le  prince  ne  se  soustraira  à  la  survellfance 
de  Fautorité  spirituelle  que  pour  tomber  sous  le  contrôle 
d'un  parlement  ou  de  la  multitude,  ou  de  quelque  corpo- 
ration singulière  telle,  par  exemple,  que  celle  des  ministres 
puritains  en  Ecosse.  Nous  avons  vu  les  avanies  dont  leur 
fanatisme  abreuva  Charles  II  (GLXVIII,  9).  Admettons 
toutefois  que  ce  premier  article  fut  une  liberté  pour  le  roi, 
pour  Louis  XIV;  assurément  il  ne  fut  pas  une  liberté  pour 
le  royaume,  et  encore  moins  pour  l'Église  gallicane.  — Le 
deuxième  article  élève  l'autorité  du  concile  général  au- 
dessus  du  pape.  La  conséquence  naturelle  de  cet  article, 
c'est  qu'il  serait  toujours  permis  d'appeler  du  tribunal  in« 
fërieur  du  pape  au  tribunal  supérieur  du  concile.  Mais  ces 
appels  illusoires,  qu'on  trouve  dans  la  bouche  de  tous  les 
rebelles,  et  qui  rendraient  tout  gouvernement  impossible, 
l'assemblée  n*a  point  entendu  les  revendiquer  ni  les  mettre 
au  nombre  de  nos  libertés.  L'article  n'est  donc  qu'une 
spéculation,  un  principe,  et  sous  ce  point  de  vue  il  ren- 
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fmsk%  UQ  danger  que  ni  \»^  prélat»  m  Louis  XIV  n'aporcu^ 
reut  alors.  Car  il  consacre  U  principo  aristocratique  et 
démocratique»  et  le  fait  prédominer  dans  la  conatitution 
aaaentieUeinent  monarobique  de  TKgliae.  Or,  il  était  infini* 
ment  k  craindre  qu'on  n'étendit  ce  méine  principe  à  la 
monarchie  dana  Tordre  civil.  G'eit  Tobaervation  faite  par 
le  docte  Gbarlaaa  moina  de  deux  ans  aprèa  la  Déclaration, 
Si  le  souverain  pontife,  dit^il,  établi  par  Jésus-Ghriatoiènie 
pasteur  des  fidèlea  et  son  vicaire  immédiat,  peut  être  dé- 
posé par  un  concile  général,  k  plus  forte  raison  le  rtf 
pourra-t-il  être  déposé  lui-même  par  les  états  généraux*. 
Mais  l'assemblée  elle-même,  discutant  les  droits  que  s'attri- 
buait et  qu'exerçait  le  souverain  pontife,  et  déterminant  de 
sa  seule  autorité  les  limites  de  son  pouvoir,  n'était^^le  pas 
un  spectacle,  un  antécédent  plus  dangereux  encore  que  ses 
propres  doctrines? 

3.  Le  troisième  article  limite  le  pouvoir  du  pape  par  les 
saints  canons  et  par  les  coutumes  légitimes  de  l'Eglise  gal«> 
licane.  Cet  article  est  le  seul  qui  semble  renfermer  le 
principe  de  quelques  libertés.  Mais  pour  qu'il  en  fût  ainù 
il  faudrait  que  ces  saints  canons^  bien  déterminés,  fussent 
opposés  comme  une  charte  constitutionnelle  et  comme  des 
lois  sacrées  et  inviolables,  ce  qui  n'est  point.  L'asseioblée 
de  1683,  qui  demandait  h  Innocent  XI  de  reUoher  dnela 
ligueur  des  canons  pour  éviter  de  plus  graves  inoonvé- 
niants,  reconnaissait  donc  elle-même  au  pape  un  pouvoii 
au-dessus  des  canons.  Il  est  vrai  que  l'exercice  de  ce  pou* 
voir  devait  être  motivé  par  les  circonstances;  mais  comme 
le  pape  en  demeurait  nécessairement  juge,  il  faut  eonvenir 

1,  fratiatmi^  lUmmà.  lecMff  ft^^liam^f^  m*  de  (^14,  hi-4,  p.  lit. 

H.  Louis  Blanc,  ri^n  des  coryphées  ^e  U  démocratie  moderne^  a  trè^^bieii  tu  ce» 
conséquences  des  deux  premiers  articles.  «  En  enlevant  le  droit  de  contrôle  an 
•  pape,  am  ne  faititt,  <Ul«il,  qw  U  déplacer  poot  le  transperter  tii  perlenen 
f  d'al)wd,  l^if  41  U  i«tilMW4«t«»  !«•  HmA  Vf\yi^«^  ^  \%  PéolwMieii  n'est  paf 
«  moins  réTolulionnaire  que  1^  premier  j  car  affirii>er  U  supériorit<^  des  conciles 
c  sur  le  pape,  c'était  conduire  à  celle  des  assemblées  sur  k's  roi.^.  »  tl'st.  d^  Uk 
Rtoot.  frafif.,  t,  I,  p.  t»t. 

Digitized  by  VjOOQIC 


ÀPÎ»RECIAtlON  HISTORIQUE  DES  QUATRE  ARTICLES.  ^ 

que  les  libertés  appuyées  seulement  sur  ces  canons  sont 
bien  fragiles.  Du  reste,  les  papes  n'ont  jamais  prétendu 
avoir  le  droit  de  gouverner  TÉglisç  arbitrairement,  ni  de 
s'élever  au-dessus  des  canons  sans  motif  suffisant,  eux  qui 
ont  le  devoir  spécial  de  Içs  faire  observer  dans  tout  le 
monde  chrétien.  —  Dans  le  même  article,  les  évoques  el 
les  autres  députés  de  1Ç82  demandent  au  pape  de  respec- 
ter les  anciennes  coutumes  de  l'Église  et  du  royaume  de 
France.  L'assemblée  parle  ici  des  véritables  libertés  ou 
privilèges  de  l'Église  gallicane;  or,  toutes  les  églises  ont  en 
ce  sens  leurs  libertés,  et  toutes  entendent  bien  que  le  pape 
doit  y  avoir  égard.  Mais  pour  avoir  droit  d'ôlre  ainsi  res- 
pectées par  l'autorité  suprême,  ces  libertés  doivent  réunir 
les  conditions  nécessaires  pour  constituer  une  coutume  lé- 
gitime. Elles  doivent  donc  être  bien  déterminées,  autori- 
sées par  le  temps  et  par  le  consentement  au  moins  tacite 
de  l'autorité.  Et  encore  ces  coutumes  légitimes,  qui  ne 
sont  pas  sans  doute  plus  sacrées  que  les  saints  canons, 
doivent  elles-mêmes  céder  aux  circonstances  majeures, 
lorsque  l'autorité  supérieure  le  juge  ainsi.  Nous  n*avons 
point  à  déterminer  quelles  sont  nos  coutumes  et  vraies  li- 
bertés; seulement  nous  devons  dire  que  le  vague  et  l'in- 
certitude les  ont  toujours  plus  ou  moins  obscurcies.  Fleury 
en  énumère  treize  ^  dont  la  moitié  n'ont  plus  d'applica- 
tion aujourd'hui,  et  dont  plusieurs  parmi  les  autres  souf- 
friraient des  difficultés.  «  Les  gens  du  roi  dans  nos  parle^ 
«  ments,  »  dit  un  gallican,  le  pèred*Avrigny,  «  ne  pensent 
«  pas  sur  nos  libertés  comme  les  premiers  pasteurs 
«  ceux-ci  ne  s'accordent  pas  toujours  entre  eux  sur  de^? 
«  points  considérables,  comme  on  pourrait  le  prouver  par 
tt  un  grand  nombre  de  faits  et  d'exemples*.  »  Nous  ver- 
rons bientôt  combien  ce  vague  a  favorisé  Içs  vrais  ennemis 


t.  Mooura  «tr  In  Kterl^^  tte.^  qu'il  fim  Km  dans  Im  èhm»  Oftu^o^ei, 

p.  98. 
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de  noti*e  Église  gallicane.  —  Enfin  le  quatrième  article 
déclare  que  les  jugements  du  pape  en  matière  de  foi  ne 
sont  irréformables  qu'après  le  consentement  de  rÉglist 
dispersée.  Ici  moins  qu'ailleurs  nous  ne  voyons  pas  qu'il 
y  ait  lieu  pour  nous  de  revendiquer  aucune  liberté.  D'a- 
bord nous  avons  vu  à  quoi  se  réduit  cette  faillibilité  da 
pontife  prononçant  ex  cathedra^  c'est-à-dire  de  son  siégt 
infaillible,  d'après  Bossuet.  Cette  faillibilité,  ou  plutôt  cette 
réfùrmabilité  se  réduirait  même  à  rien,  en  la  prenant  en  ce 
sens  que  le  consentement  des  églises  ne  serait  requis  que 
pour  constater  que  le  pape  a  réellement  jugé  ex  cathedra; 
de  même  que  les  fidèles  ne  sont  bien  assurés  de  l'œcumé- 
nicité  d'un  concile  que  par  le  consentement  de  l'Église.  Ce 
système  de  conciliation,  que  le  vénérable  Émery  avait  à 
cœur,  et  qu'il  appuie  sur  les  témoignages  de  plusieurs  ul- 
tramon tains  très-prononcés  et  sur  Bossuet  lui-même  ^ 
nous  plairait  aussi,  sans  cette  considération  qu'il  est  plus 
difficile,  selon  nous,  de  s'assurer  du  consentement  sufB- 
sant  de  l'Église  dispersée  que  de  l'accomplissement  des 
conditions  requises  pour  une  définition  de  foi  ex  cathedra» 
Mais  donnons  à  ce  dernier  article  toute  l'extension  qu'on 
voudra,  quelle  liberté  y  trouverons-nous?  Peut-être  le 
droit  pour  les  évêques,  le  clergé  et  les  fidèles  de  France 
de  suspendre  leur  soumission  à  une  bulle  dogmatique, 
jusqu'à  ce  que  le  consentement  moralement  unanime  des 
autres  Églises  soit  venu  la  confirmer.  Mais,  nous  le  deman- 
dons, à  quoi  bon  attendre?  Puisque  nous  parlons  ici 
d'une  liberté  de  l'Église  gallicane,  nous  supposons  donc 
que  les  autres  églises,  c'est-à-dire  leurs  évêques,  admet- 
tent avec  l'infaillibilité  du  pape  celle  de  toute  bulle  dog- 
matique. La  certitude  de  leur  humble  et  prompte  soumis- 
sion nous  est  dès  lors  acquise,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
délai  pour  s'en  assurer. 
4.  Terminons  cette  appréciation  par  un  raisonnement 

1.   Nam   QpWWlifM,  p.  175.  OigtizedbyGoOgle 
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général.  L'assemblée  de  1682  n*a  point  prétendu  faire  une 
profession  de  foi  dans  sa  Déclaration,  mais  une  exposition 
des  opinions  qu'elle  jugeait  à  propos  de  soutenir  sur  les 
quatre  points  de  cette  déclaration.  Or,  le  propre  d'une 
opinion  libre,  non  entachée  d'aucune  note  de  témérité,  est 
de  pouvoir  être  soutenue  ou  attaquée  librement.  Les  pré- 
lats et  les  autres  membres  de  l'assemblée  devaient  recon- 
naître cette  liberté,  et,  de  fait,  ils  l'accordaient  volontiers  . 
aux  théologiens  étrangers.  On  comprend  qu'ils  aient  ex- 
primé leur  propre  sentiment  sur  chaque  question,  et  ma- 
nifesté le  désir  de  le  voir  partagé  par  tous  les  évêques  et 
les  théologiens  ;  mais  ce  qu'on  comprend  moins,  c'est  que 
les  membres  de  cette  même  assemblée  se  soient  liés  eux- 
mêmes,  et  qu'ils  aient  voulu  enchaîner  la  liberté  de  tous 
les  théologiens  français  sur  ces  opinions  libres  à  leurs  yeux, 
en  demandant  au  roi  un  édit  armé  d'une  sanction  pénale; 
et  enfin,  ce  qu'on  ne  comprend  pas  du  tout,  c'est  que  l'as- 
semblée et  le  pouvoir  aient  appelé  cela  libertés  de  l'Église 
gallicane  I 

5.  L'illustre  assemblée  se  fit  sans  doute  illusion;  mais 
les  gens  du  gouvernement,  surtout  le  parlement,  ne  s'y 
trompèrent  pas.  Ils  triomphaient.  Au  moyen  de  quatre 
articles  généraux,  vagues,  tous  limitant  l'autorité  du  pon- 
tife romain,  ils  purent  désormais  non-seulement  continuer 
de  se  moquer  des  actes  du  pape  et  d'asservir  les  évêques 
de  France,  au  nom  de  nos  libertés,  comme  ils  le  prati- 
quaient déjà,  mais  encore  invoquer  sans  cesse,  à  tort  ou 
à  raison,  ces  fameux  articles  émanés  du  clergé  lui-même. 
Les  intérêts  de  la  couronne,  la  volonté  du  prince  et  de  ses 
premiers  agents,  voilà  la  règle  suprême.  Qu'une  bulle, 
même  dogmatique,  soit  dans  les  vues  du  pouvoir,  aussitôt 
le  pouvoir,  oubliant  le  quatrième  article,  en  ordonne  et 
en  presse  la  signature,  sans  attendre  qu'on  soit  assuré 
du  consentement  des  autres  églises;  que  si  au  contraire 
elle  gêne  ce  pouvoir,  on  en  interdira  la  promulgation, 
même  après  le  consentement  général.  Mous  avons  vu  les 
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premitiros  bttU«icoiitn>  les  Jansénistes;  on  n'secorda point 
do  délai.  Laissons  le  parlement  devenir  tout  janséniste  et 
plus  librOi  et  nous  verrons  comment  il  traitera  les  bulles 
les  plus  authentiques  contre  la  secte.  Et  toujours  les  li- 
bertés de  TËglise  gallicane  et  les  quatre  articles  en  avsnt. 
Écoutons  enfin  les  gémissements  que  cet  état  de  choses  a^ 
radiait  dès  ce  t^nps-là  à  Fleury,  k  Fénelon,  à  Bossuet; 
Ils  (les  parlements)  ne  s'opposent  à  la  nouveauté,  dit 
Fleur][>  que  quand  elle  est  favorable  au  pape  ou  aux 
ecclésiastiques,  et  font  peu  de  cas  de  l'antiquité  quand 
elle  choque  les  intérêts  du  toi  ou  des  particuliers  Isl- 

aues Si  quelque  étranger  aélé  pour  les  droits  de 

l  Église  et  peu  disposé  à  flatter  les  puissances  tejmpo- 
relies  vouliUt  faire  un  traité  des  servitudes  de  rÉglise 
gallicane,  il  ne  manquerait  pas  de  matière,  et  il  ne  lui 
serait  pas  difficile  de  faire  passer  pour  telles  les  app^ 
lations  comme  d'abus»..,  la  régale,...  la  rareté  des  eoo- 
cUes,.  ••  etc.  ;  et  il  se  moquerait  fort  de  la  vanité  de  nos 
auteurs  de  palais,  qui  avec  tout  cela  font  tant  sonner  ce 
nom  de  liberté»  et  la  font  même  consister  en  partie  en 
ces  mêmes  choses',  a  «^Fénelon  voyait  les  choses  pins 
fond  :  <  lA  roi»  dans  la  pratique»  est  plus  chef  de 
rfiglise  que  le  pape  en  France  :  libertés  à  l'égard  da 
pape,  servitudes  vers  le  roi.  Autorité  du  roi  sur  PÉglise 
dé'volue  aux  jugea  laïquea  :  les  laïques  domiaent  les 
évéques;  le  tiers  état  domine  les  premiers  seigneurs. 
Exemple  :•••  abus  énorme  de  l*appel  comme  d*abus;... 
abus  de  ne  pts  souffrir  lea  oondles  provinciaux ;...  abos 
de  ne  pas  laisipr  les  évéques  concerter  tout  avec  leur 
dMf.«i»Abus  de  vouloir  que  des  laïques  demandent  et 
«xamiiient  les  bulles  sur  la  fci.—- Maxisses  schisms' 
tiques  du  paiement  :  rois  et  juges  ne  peuvent  être  ex** 
eommuntéa^  a-«»Bo8saet  enfin  voudrait  espérer  ^ue 


f,  ihm,  e^Meitf*»,  p.  Ht  ei  tf •• 


M  les  jaloux  de  la  France  n'auront  pas  éteniellement  à  lui 
«  reprocher  les  libertés  de  l'Église»  toujours  employées 
te  contre  elle-môme*.  > 

6.  Tel  est  le  triste  rMe  que  la  Déclaration  a  rempli  dans 
l'Église  et  le  royaume  de  France;  mais  elle  figure  de  plus 
dans  rhistoire  i^nérale  de  l'Église  pour  une  mission  plus 
fatale  eaeore,  que  Ton  n'a  peut-être  pas  assez  remarquée* 
Luther  avait  sécularisé  la  foi  même»  et  Descartes  la  raison* 
U  ne  restait  plus  à  séculariser  que  la  société  civile*  Depuis 
longtemps,  depuis  le  quatorsième  siàcle  surtout^  les  puis- 
sances temporelles  s'efforçaient  de  Tai^racher  à  la  suprême 
surveillance,  à  toute  dépendance  de  l'Église;  mais  la  for* 
mule  manquait;  nous  entendons  une  formule  qui  eût» 
avec  une  compétence  au  moins  quelque  peu  apparente»  du 
poids  et  de  Taulorité»  Une  telle  formule  devait  donc  sortir 
du  clergé»  eld'un  clergé  honorable  sous  tous  les  rapports. 
jOn  ne  pouvait  le  trouver  mieux  qu'en  France;  mais  com- 
ment l'amener  à  une  pareille  démarche?  U  fallait  un  de 
ces  moments  de  trouble  où  les  meilleurs  esprits  sont  en* 
traînés.  Or,  le  trouble  ne  pouvait  être  plus  grand  qu'il 
rétait  en  effet  en  468àl^  après  les  affaires  de  la  régale  et 
4e  Gharonnoi  alors  que  l'assemblée  du  clergé  était  pous- 


.  I  •  Oraii.  fim,  du  chancelier  LttetUfé  -^  Cet  enipiéteineirti  quelquefois  mong- 
IfWNit  dé  ta  puitaâuce  «éeuUèfe  tu»  Tauttirlté  MtléitAsUqMi  toit  atutt»  soit  iptèi 
fâ  UéelMTêtiM,  iottl  tifiiaMl  4iiii  Mi  grand  mmbtt  d'onvngM,  ptr  etempte, 
dAM  U  TtëdilUn  d#  VÉglUê iwr  rintliiuKùn  d$ê  évéqvM,  U 111,  p.  IA%,  ttpoi» 
gim.  Nais  rien  ne  Cert  mieui  connaître  ce»  odieuses  serTitudes  de  l'église,  déri- 
feo(rêia«at  appelétt  IM  Ubtrtiê,  qae  lét  otttrftget  mêmes  de  Pliboo,  Diipuii  et 
Durand  de  IMIItiM,  Ma  IM  titres  de  lÀbfîii  go/UMAM,  pmiHii  commtMiolrtt. 
—  Ln  laiqtiea,  lei  mofâs  Mttp«cti  et  le»  plut  désintdressés  icii  ne  {agent  pfts  au- 
Irrroent  que  noue  la  Déclaration.  Ainsi  M.  LaTallée  (Mist,  de  France^  t.  lll, 
p.  292,  S«  édit.)  n'y  voit  qu'un  acte  empreint  de  l'esprit  janséniste  et  parlement 
taire  :  «  U  ébranlait,  dit-il,  la  hiérarchie  catholique,  rendait  la  discipline  ecclé- 
«  siastique  dépendante  du  gouvcrnement|  «onstitaait  la  France  dans  une  ortho- 
m  doiie  royale,  où  les  liftés  de  l'Église  gallicane  n'étaient  plus  que  la  soumission 
e  ftbioliie  du  clergé  à  Tautorité  du  reii  •  •»  D'après  H.  Lemontey  (Monarchie 
de  Loniê  XIV),  •  les  libertés  de  Tlâglise  gallicane  auraient  dû  s'appeler  simple- 
meut  :  Libertés  dis  trône,  •  -.^ , ^  - 
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sée  de  toutes  parts  par  la  cour  et  un  roi  absolu,  par  le  par- 
lement, par  les  Jansénistes  déjà  répandus  partout.  Aussi 
l'archevêque  de  Reims,  qui  avait  à  cœur  la  question  de 
l'autorité  du  pape,  voulait-il  profiter  d'une  circonstance  si 
favorable  :  «  On  ne  la  jugera  jamais,  »  disait-il  avec 
iraison,  «  qu'en  temps  de  division  *.  »  Enfin  la  Déclaration 
fut  signée,  et  eut  le  triste  honneur  de  devenir  dès  lors  la 
formule  de  sécularisation  pour  la  société  civile.  Au  fond, 
rien  n'était  plus  antipathique  aux  sentiments  habituels  de 
cet  éminent  clergé.  Nous  l'avons  vu,  aux  état  généraux  de 
1614  (CLXII,  5)  et  à  l'assemblée  du  clergé  de  1625,  re- 
pousser, ou  du  moins  écarter  invinciblement  la  doctrine  de 
la  Déclaration.  Les  bacheliers  de  la  Sorbonne,  d'après  la 
formule  de  1629,  juraient,  entre  autres  choses,  de  ne  rien 
dire  ni  écrire  qui  fût  contraire  aux  décrets  des  souverains 
pontifes  *.  Quelques  années  plus  tard,  nos  évêques  con- 
damnaient les  Liba^tés  de  l  Eglise  gallicane,  de  Pithou. 
L'assemblée  de  1650,  dans  sa  lettre  à  Innocent  X,  et  celles 
des  années  suivantes,  se  soutenaient  encore;  mais  le  pou- 
voir, c'est-à-dire  surtout  le  parlement,  gagnait  du  terrain. 
Il  approuva  le  livre  de  Pithou,  et  en  1663,  à  l'occasion  de 
quelques  thèses  ultramontames,  et  peut-être  encore  à  l'oc- 
casion de  la  grande  brouillerie  survenue  entre  la  cour  de 
France  et  le  pape,  pour  l'affaire  du  duc  de  Créqui  men- 
tionnée plus  haut,  la  Sorbonne  fut  amenée  à  déclarer  que 
six  propositions  touiîhant  l'autorité  du  pape,  qu'elle  énu- 
mère,  ne  sont  point  ses  doctrines.  Or,  ces  propositions  ex- 
orimaient  précisément  une  doctrine  opposée  aux  quatre 
•irticles  de  1682,  dont  cet  acte  de  la  Sorbonne  fut  le  pro- 
chain prélude  *.  Ce  fut  ainsi  que  le  clergé  se  trouva  comme 

1.  NoiÊV»  OptMC,  p.  141. 

2.  D'Argentré,  t.  11^  part,  t,  p.  t80. 

3.  Voy.  ces  six  propositions  dans  d'Argentré,  t.  ni,  part*  S,  p.  3S7;— et 
d'Avrigny,  an  1663,  pour  l'historique.  Cette  forme  négative  annonce  la  timidité  de 
la  faculté  de  théologie,  et  déplut  en  conséquence  au  parlement.  V.  le  P.  Biaér. 
Apparaiuf  erudtfiom't,  t.  VIU,  p.  671.  .  ^- 
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insensiblement  amené  à  l'éclat  de  1682.  Quand  <m  réunit 
ces  antécédents  et  les  circonstances  critiques  où  il  fut 
placé  à  cette  époque,  on  est  forcé  do  reconnaître  que  la 
fameuse  assemblée,  sous  Tinfluence  de  Bossuêt,  garda 
une  certaine  modération  relative;  et  si  elle  s'arrêta  sur 
cette  pente  rapide,  nous  devons  confesser  que  c'est,  après 
Dieu,  à  ce  fonds  indestructible  de  soumission  et  de  dévoue- 
;  ment  filial  au  saint-siége  qui  a  distingué  le  clergé  français  à 
toutes  les  époques,  que  nous  en  sommes  redevables*. 

I.  ieoutoiu  Grégoire  IX  parlant  de  notre  Église  de  Franee  :  •  Pour  ce  qui  est 

•  du  lèle  de  la  foi  chrétienne,  dit-il,  et  du  dévouement  pour  le  siège  apostoUque, 

•  l'Église  de  France  ne  le  cède  à  aucune  autre  Église,  inais  les  précède  toutes.  » 
KoDs  eitrayons  ce  passage,  si  intéressant  pour  nous,  d'un  ouvrage  qui  mérite 

•  d'autant  plus  d'être  cité  lui-même,  que  par  sa  nature  et  son  but  il  eiclut  tout  ce 
qù  aurait  l'ombre  même  d'une  idée  systématique,  d'une  proposition  livrée  à  la 
libre  controverse  ;  car  c'est  une  Exposition  complète  de  la  doctrine  catholique, 
adressée  aux  fidèles,  sous  le  titre  de  Cowrti  d'instruction  religieuse,  par  le  di- 

-  rectear  des  catéchismes  de  la  paroisse  de  Saint^SuIpice  (M.  l'abbé  leart,  profes- 
leur  au  sémin&ire  de  Saint-Sulpice).  Voici  quelques  lignes  de  cet  excellent  livre, 
tout  à  la  fois  simple  et  savant  :  «  Cette  mission  (donnée  à  Pierre  de  confirmer 

•  ses  frères),  les  papes  n'ont  cessé  de  la  remplir  depuis  plus  de  dix-huit  siècles, 

•  et  leur  voix  a  toujours  été  écoutée  avec  un  profond  respect  et  une  fidèle  obéis- 

•  sance  des  enfants  de  r Église...  Ces  paroles  en  tête  des  bulles  dogmatiques  : 

•  Ad  perpetuam  rei  memortom...  ne  sont  sur  les  lèvres  du  souverain  pontife 

•  qw  l'expression  d'une  confiance  assurée  dans  l'assistance  que  Dieu  lui  a  pro- 

•  mise...  Jusqu'à  la  fin  du  monde  on  consultera  les  oracles  prononcés  par  la 
«  chaire  de  Saint-Pierre,  pour  savoir  ce  qu'il  faut  eroire  ou  ce  qu'il  ùiut  con- 

•  dsoiner  en  fait  de  doctrine...  Marchant  sur  les  traces  de  leurs  prédécesseurs, 

•  nos  évêques  se  sont  toujours  empressés  d'adhérer  aux  décrets  dogmatiques  du 

•  saint-siége ,  aussilêt  qu'ils  leur  ont  été  connus.  •  (T.  II,  p.  97,  2«édit.) 
«  Quand  on  entend  la  voit  du  souverain  pontife,  on  est  assuré  d'entendre  ceUe 

•  de  l'Église  universelle,  etc.  >  (P.  99«)  L'auteur  expose  ensuite  très-bien  les  rai- 
sons d'assembler  les  conciles  généraux,  raisons  dont  aucune  ne  donne  i  entendre 
91'ils  fussent  nécessaires  pour  assurer  la  foi,  et  encore  moins  pour  juger  le  pape. 
Sor  les  libertés  on  coutumes  des  églises,  il  enseigne  qn'aucime  n'a  le  droit  de 
ceaserver  des  coutumes  particulières,  indépendamment  du  saint-siége  :  •  Nulle 

•  église,  quelque  considérable  qu'on  la  suppose,  n'a  de  droits  pareils,  qui  se- 

•  raient  incompatibles  avec  l'unité  catholique.  Il  suit  de  là  que,  si  le  souverain 
'  •  pontife,  pour  des  motifs  dont  il  est  seul  juge,  croit  devoir  supprimer  des  usages 

«  particuliers  que  set^  prédécesseurs  avaient  laissés  s'introduire,  les  églises  doi- 
«  vent  se  conformer  avec  une  filiale  obéissance  à  ce  qui  leur  est  prescrit.  Ce  qui 

•  était  légitime  d'abord  cesse  de  l'être  quand  l'autorité  suprême  de  Pierre  en  a 
«  demandé  l'abandon,  t  (P.  99.)  -  o  - 


i 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  la  Déclaration  et  de  la  manière  de 
la  juger,  noa  évèques  de  1683  en  firent  une  rude  expiation. 
Le  pouvoir  civil,  ardemment  secondé,  souvent  poussé  par 
le  parlelnent,  fit  littéralement  h  l'égard  des  évèques  ce  que 
l'assemblée  avait  fait  à  l'égard  du  papa  :  il  prétendit  ré^r 
seul  et  limiter,  sans  les  entendre  et  malgré  leur  posses- 
sion, tous  leurs  droits  dans  Tordre  de  la  discipline;  s'arro- 
géant  ainsi  par  le  fait  même  une  foule  de  droits  qui  séou* 
larisaient  &  son  tour  toute  l'administration  épiscopale  ella 
mettaient  sous  la  complète  dépendance  et  comme  dans  les 
mains  de  la  puissance  temporelle.  Déjk  les  parlements  n'a- 
vaient que  trop  suivi  jusque-là  ce  système  d'asservisse- 
ment; mais  depuis  la  Déclaration  nous  allons  les  vmr 
ajouter  la  dérision  à  la  tyrannie,  asservir  les  évèqœs  au 
nom  d'une  pièce  signée  de  leur  main,  et  multiplier  leurs 
servitudes  au  nom  de  leur»  libertés.  Ces  actes  ve^atoires 
commencèrent  b  la  promulgation  de  la  Déolaratiim  elle- 
mèmei  dont  nous  allons  voir  les  suites. 


LEÇON  CLXXXH- 

I.  Lorsque  la  Déclaration  de  i68i  fut  a^yée  ée  Tédit 
de  Louis  XIV,  le  parlement  s'empressa  de  la  faire  enre^s- 
trer  partout  avec  un  zèle  qui  décelait  sa  joie.  Les  docteurs 
de  la  Faculté  de  Paris  voulaient  surseoir,  non  par  opposi- 
tion aux  articles,  mais  pour  obtenir  dispense  de  quelques 
dispositions  gênantes  de  Tédit.  Le  parlement,  qui  ne  souf- 
frait point  de  retard,  fit  inscrire  la  Déclaration  sur  les  re- 
gistres de  la  Faculté  par  autorité,  et  les  assemblées  régu- 
lières furent  interdites  jusqu'à  ce  que  les  docteurs  eussent 
expié  leur  tiédeur  par  une  humble  protestation  de  soumis- 
sion. C'étaient  là  comme  les  prémices  de  la  liberté  dont 
l'Église  ffallicane  venait  de  se  glorifier.  L'année  suivante^ 
Vuntvérsité  de  Douai  se  déclara  {ormell$ment,^dans  ses 
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représentations  au  roi,  pour  l'infaillibilité  du  pape.  Il  y 
eut  aussi  une  foule  d'écrits  anonymes  où  les  prélats  de 
rassemblée  ne  furent  pas  épargnés,  et  le  docteur  Charlaas 
publia  un  ouvrage  plus  sérieux,  également  érudil  et  pro- 
fond, dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Mais  ce  fut  à  l'é- 
tranger que  la  Déclaration  rencontra  surtout  une  vive  op- 
positionque  rien  ne  comprimait.  £n  Belgique,  en  Allemagne, 
en  Hongrie,  en  Espagne»  elle  fut  partout  l'objet  d'une  ré- 
probation universelle.  Les  écrits,  les  réfutations,  les  thèses, 
se  multipliaient  de  toutes  parts,  et  le  primat  archevêque  de 
Strigonie  la  condamna  par  un  décret  dans  son  concile  na 
tional.  Le  parlement  sévissait  en  vain;  mais  on  redoutait 
surtout  le  mécontentement  du  pape.  Innocent  XI  le  laissa 
percer  dans  son  bref  du  i8  avril,  dont  nous  avons  parié 
plus  haut,  sur  la  régale;  et  plus  efficacement  encore  par 
le  refus  constant  qu'il  fit  des  bulles  d'institution  aux  sujets, 
anciens  inembres  de  l'assemblée  de  1682,  nommés  aux 
évèchés  vacants.  Le  roi,  de  son  cdté,  défendit  aui  autres 
candidats  désignés  également  pour  des  sièges  épisoopaux 
de  demander  leurs  bulles,  tellement  qu'en  l'année  1687  il 
se  trouvait  déjà  trente-cinq  évêchés  non  remplis.  L'affaire 
des  franchises  vint  encore  compliquer  ces  malheureuses 
brouilleries* 

3.  Les  b&tels  des  ambassadeurs  jotUssaient  générale* 
ment  du  droit  d'asile;  mais,  à  Rome,  ce  droit,  en  s'éton- 
dant  sur  tout  le  quartier  habité  par  chaque  ambassadeur, 
était  devenu  un  abus  monstrueux  et  intolérable,  en  procu- 
rant l'impunité  à  la  plupart  des  malfaiteurs.  Les  papes 
avaient  tenté  plus  d'une  fois  de  s'affranchir  d'une  si  hon*- 
teuse  servitude,  mais  sans  succès,  lorsque  Innocent  XI, 
Tennemi  implacable  des  abus,  résolut  de  remédier  enfin  à 
eelui-ci.  Il  finit,  après  quelque  difficulté,  par  obtenir  suc« 
cessivement  de  toutes  les  puissances  le  renoncement  à  ce 
droit  d'asile  ou  de  franchise.  Pour  y  amener  la  France  elle« 
même,  le  pape  attendit  la  mort  du  duc  d'Ëstrées  (1687),  et 
chargea  son  nonce  de  £aire  goAter  ses  raisons  à  Louis XIV. 
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Loin  de  les  agréer,  le  roi  donna  au  marquis  de  Lavardin, 
son  nouvel  ambassadeur  à  Rome,  Tordre  de  faire  obser- 
ver, même  par  la  force,  les  franchises  de  son  quartier;  de 
quoi  il  s'acquitta  avec  une  hauteur  et  un  faste  qui  répon- 
daient bien^  l'orgueil  de  son  maître.  Le  pape  avait,  par 
une  bulle  publiée  avant  l'arrivée  du  marquis,  excommunié 
quiconque  soutiendrait  ou  favoriserait  le  droit  de  fran- 
chise. Lavardin  et  ses  gens  passèrent  outre,  et  tandis  qu'ils 
bravaient  à  Rome  même  les  censurés  du  cardinal-vicaire, 
le  roi  de  France  en  appelait,  par  la  voie  de  son  procureur 
général,  au  futur  concile.  Louis  XIV  avait  d'autant  plus  de 
torts,  qu'en  France,  sous  François  I",-  on  avait  aboli  les 
franchises  ou  asiles  des  églises  et  des  monastères,  à  cause 
des  grands  abus  qui  en  résultaient,  et  c'est  même  là  une 
'  des  libertés  de  l'Église  gallicane  énumérées  par  Fleury*. 
Ainsi,  le  roi  entendait  que  la  présence  de  notre  ambassa- 
deur dans  un  quartier  fût  quelque  chose  de  plus  sacré  et 
de  plift  inviolable  que  celle  de  Dieu  même  sur  nos  autels 
et  dans  nos  églises.  Le  procureur  général  parla  aussi,  dans 
sa  harangue,  de  pourvoir  à  la  vacance  des  sièges  épisco- 
paux,  soit  en  revenant  au  droit  qui  avait  précédé  le  con - 
cordât,  soit  par  tel  autre  moyen  qu'on  préférerait  d'après 
l'avis  d'un  comité  national  ou  d'une  assemblée  des  nota- 
bles. —  L'année  suivante,  la  querelle  entre  les  deux  cours 
s'envenima  encore  par  la  préférence  qu'Innocent  XI  donna 
au  candidat  de  l'empereur  poUr  le  siège  de  Cologne,  sur 
le  cardinal  de  Furstemberg,  soutenu  par  Louis  XIV.  Ce 
prince,  piqué  au  vif,  fit  appeler  de  nouveau  au  concile  gé- 
néral de  tout  ce  que  le  pape  pourrait  entrepi'endre  à  son 
préjudice  et  contre  les  droits  de  sa  couronne;  et,  après 
cette  mesure  de  précaution,  il  s'empara  du  comtat  Venais- 
âin.  De  Harlay  et  lès  autres  archevêques  et  évêques  pré- 
sents à  Paris  approuvèrent  encore  ces  tristes  démarches  du 
pouvoir,  et  tous  les  esprits  calmes  redoutaient  un  schisme 

I.  mseùufssur  U$  liberUt,  -  Nouv.  Opwc.  p.^JfO^,  .^ GoOglc 
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qui  semblait  imminent^.  Mais,  nous  aimons  à  le  répéter,  le 
principe  de  Tunité  catholique  était,  sous  la  protection  di- 
vine, à  répreuve  de  tout  dans  le  cœur  de  notre  illustre 
clergé,  et  nous  devons  dire  aussi  dans  le  cœur  de  nos  rois, 
dans  le  cœur  de  la  France.  Nous  en  avons  la  preuve  en  ce 
temps  même,  non-seulement  dans  les  protestations  de 
fidélité  au  saint-siége,  à  la  primauté  romaine,  qui  accom- 
pagnaient ces  actes  déplorables,  mais  plu9  encore  dans  ce 
que  le  roi  et  le  clergé  firent  pour  l'extinction  de  Thérésie 
dans  le  royaume. 

3.  *  Louis  XIV,  depuis  qu'il  gouvernait  par  lui-même, 
n'avait  cessé  de  miner  le  Calvinisme  par  ses  actes  et  ses 
déclarations,  soit  en  rappelant  ses  sectateurs  à  la^  stricte 
observation  de  Tédit  de  Nantes,  dont  ils  s'écartaient  vo- 
lontiers, soit  pour  diminuer  leur  influence,  favoriser  les 
conversions  et  assurer  à  la  Religion  catholique  et  ancienne 
le  respect  extérieur  qui  lui  est  dû*.  L'assemblée  de  ^682, 
entrant  dans  toutes  les  vues  du  monarque,  adressa  aux 
Protestants  français  un  Avertissement  pastoral  vraiment 
paternel,  dans  lequel  eUe  pressait  nos  frères  égarés,  par 
les  raisons  les  plus  touchantes,  de  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Église,  leur  mère.  Dans  cette  pièce,  les  prélats,  pour  pré- 
venir l'abus  que  les  Protestants  faisaient  et  pouvaient  faire 
de  leur  Déclaration  sur  l'autorité  du  pape,  faisaient  remar- 
quer que  les  points  de  dissidence  entre  eux  et  le  pontife  ne 
touchaient  aucunement  la  foi,  mais  seulement  la  discipline 

1.  D'ÀTrigny,  ans  1687  et  1688. 

S.  Sar  la  Révocation  de  Vidit  de  Nantet,  voir,  outre  les  Hiet,  de  France  et  de 
(mêù  XIV,  le  Mémoire  do  duc  de  Bourgogne,  Télève  de  Fénelon,  dans  sa  Vie, 
^  U,  p.  98  ;  —  d'ÀTrigny,  Mém.  chron,,  an  1685  ;  —  Soulier,  Abrégé  des  édité 
éi  Louis  XIV'  —  Histoire  des  édite  de  pacification;  -^  Bernard,  Ejcplication 
U  ledit  de  Nantes,  avec  les  observations  et  additions  de  Soulier  ;  —  l'abbé  de 
Caveirae,  Paradoxes  intéressants  sur  la  couse  et  les  effets  de  la  révocat*  de  Védii 
de  Nantes,  ou  Répons»  à  wn  patriote  sur  la  tolérance  des  Protestants  en  France  f 
il  est  exeeUent  ;  —  le  P.  Thomassin,  Traité  dogmat.  et  historiq,  des  édite,  t.  II, 
et  le  supplément,  2»  partie.  —  Benoit,  calviniste,  a  fait  l'Histoire  de  Vidit  de 
Nantes,  avec  les  préjugés  et  la  rancune  d'un  ministre  réfugié. 

8.  D'Avrigny,  au  I669  et  «680.  -  .tized  by GoOglc 
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on  des  points  Ubremeat  controversés.  Ils  y  fireat  d'ailleurs 
.  un  magnifique  éloge  des  vertus  et  de  la  sainteté  d'Inno- 
cent XL  L'assemblée  adres^  de  plus  aux  évêques  une 
lettre  circulaire  accompagnée  de  seize  méthodes  différentes 
de  controverses  pour  éclairer  les  dissidents  au  moyen  de 
conférences^  de  catéchismes  et  de  solides  instroctiona.  Le 
roi  écrivit  lui*méme  aux  évéques  et  aux  intendants;  enfin, 
.  on  n'omit  rien  pour  ramener  dans  le  bon  chenÛB,  par  les 
{   voies  de  la  douceur  et  de  la  persuasion,  tant  d'Ames  éga- 
.    rées  et  trompées.  Ces  moyens,  secondés  par  les  faveurs  et 
les  exemptions  dont  l'État  gratifiait  les  nouveaux  convertis, 
réussirent  auprès  d'un  grand  nombre  de  dissidents^.  Mais 
ceux  qui  s'obstinèrent  n'en  furent  que  plus  endurcis.  Dans 
le  Languedoc»  le  Vivarais,  le  Dauphiné,  ils  s'assemblèrent 
dans  des  lieux  qui  leur  étaient  interdits,  et  finirent  par  se 
révolter.  Il  fallut  y  envoyer  des  soldats  pour  les  réduire  : 
quelques-uns  des  plus  coupables  furent  exécutés»  et  les 
soldats  demeurèrent  en  cantonnement  chez  les  autres  pour 
les  punir  et  les  tenir  en  respect.  Ces  mesures  n'empé* 
obèrent  pas  les  ministres  calviniste»  de  continuer  leur  in- 
digne système  de  calomnies  contre  la  doctrine  catholique 
pour  en  détourner  les  populations.  L'assemblée  du  clergé 
de  1685  en  porta  ses  plaintes  au  roi,  qui  donna  un  édit 
pour  réprimer  ces  excès.  Ces  actes  successifs  amenèrent 
enfin  le  grand  acte  de  la  révocatbh  de  l'édit  de  Nantes 
(1685).  Par  le  nouvel  édit,  les  Calvinistes  achevèrent  de 
perdre  tous  les  privilèges  attachés  au  libre  exercice  de  leur 
culte,  ou  qui  pouvaient  assurer  leur  indépendance  particu- 
lière. En  conséquence,  tout  ce  qui  restait  de  leurs  temples 
Ibt  démoli;  leurs  ministres  obstinés  dans  l'erreur  eurent 
ordre  de  sortir  du  royaume  quinze  jours  après  la  promul- 
gation de  redit,  et  défense  en  même  temps  aux  autiiss  hu- 
guenots de  les  suivre  ou  de  transporter  au  dehors  leurs 
biens  et  leurs  effets,  sous  peine  de  galère  pour  les  horomes, 

1.  Picot.  Tableau  des  établissements,  elt..  |.  Ife^ff^, f  S^CoOglc 
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«I  de  cmfi9ionïi(m  d«  corp6  et  de  biens  pour  les  femmesi. 
Les  écoles  forait  fermées  et  les  dssepblées  interdites» 
B'aaire  part,  le  roi,  pour  favoriser  les  abjurations,  les  ré<« 
compensait  par  divers  avantages  temporels  assurés  aux 
nouveaux  convert».  L'édit  de  révocation,  provoqué  en 
quelque  sorte  par  l'opinion  publique,  excita  un  concert 
unanime  de  louanges  dans  toute  la  nation,  et  fut  le  signal 
d'un  mouvement  extraordinaire  de  zèle  dans  tous  les 
ordres  du  elergé  pour  la  conversion  des  Réformés.  Les 
évoques  publiaient  de  savantes  lettres  pastorales  et  pré* 
chaient  eux-mêmes;  Bossuet,  qui  était  dès  tors  à  la  tête  de 
répisoopat  français,  composa  son  immortelle  Histoire  des 
Variaiùmê,  sa  hifense  de  l'histdre  H  ses  Awritâsetneni» 
mue  PtrfOesUmU,  trois  chefsHl'oNivre  de  controverse,  sur** 
tout  les  AverHséimenis^  qbi  portèrent  des  coups  mortels 
aux  sectes  de  la  Réforme.  Les  congrégations,  surtout  les 
Jésuites,  les  Gapueins  et  les  Lazaristes>  fournirent  de  nou« 
vdlee  troupes  de  missionnairas,  auxquels  se  joignirent  des 
prêtres  libres  et  séculiers.  Cette  armée  d'apôtres  fut  distri- 
buée  avec  ordre  dans  les  diff^ntes  localités  où  il  y  avait 
plus  de  dissideols^  et  bientôt  Touest  de  la  France  et  tout 
le  Midi  ne  présentèrent  plus  que  le  spectacle  d'une  im<» 
mense  et  active  mission.  G'^ioit  là  les  moyens  et  Faction 
de  r£glise.  Malheureusera»it  un  ministre  sévère  crut  de^ 
voir  7  ajouter  une  autre  action  et  d'autres  moyens  d'un 
caractère  tout  opposé.  Le  marquis  de  Louvois,  ministre  de 
la  guerre,  qui  ne  croyait  qu'à  l'efficacité  de  la  force,  en* 
voya  dans  les  lieux  tes  plus  mal  notés  des  dragons,  qu'on 
appelatl  les  miatteiwams  èotiés,  pour  inspirer  la  terreur 
et  foreor  les  consd^ices.  Les  évèques  et  les  prêtres  es^ 
sqfaient  d'abord  de  les  éclairer  et  de  les  convaincre,  et  se 
ittiraient  ensuite,  laissant  les  récalcitrants  à  la  merci  des 
soldats.  Si  on  en  croît  rartout  les  relations  protestantes» 
évidemment  exagérées,  ces  soldats  n'auraient  été  souvent 
que  des  bourreaux,  qui  n'aboutissaimt  qu'à  faire  des  vic- 
times ou  des  hypocrites.  Mais  en  admettant  quil  y  eut  des 


MO         LSÇOK  CLXXXII«  INNOCENT  XI.  AN  1676-1609. 

scènes  atroces  et  révoltantes^  il  faut  ajouter  qu'elles  furent 
désavouées  alors  généralement,  et  par  le  prince  lui-même 
le  premier»  dont  en  cela  on  avait  méconnu  toutes  les  in- 
tentions,  de  l'aveu  même  des  Protestants  les  pluséclairés^ 
Tous  ces  moyens  réunis  amenèrent  une  foule  de  conver- 
sions sincères  dans  toutes  les  classes,  lesquelles,  jointes  à 
toutes  celles  qui  avaient  précédé  dans  le  même  règne,  ne 
laissèrent  plus  qu'un  nombre  très-faible  comparativement 
de  dissidents  dans  les  contrées  où  si  longtemps  ils  avaient 
dominé,  et  souvent  commis  tant  de  désordres  et  occa- 
sionné tant  de  guerres  sanglantes. 

4.  L'acte  de  la  révocation  de  l'édit  de  Mantes  a  été  jugé 
diversement.  Les  Protestants  y  ont  vu  une  violation  de  la 
foi  due  aux  traités;  les  politiques,  un  affaiblissement  de  la 
France;  enfin,  les  philosophes,  un  attentat  contre  la  liberté 
et  la  raison,  un  acte  de  fanatisme.  Reprenons  brièvement 
ces  trois  griefs.  1*  La  violation  des  traités.  —  Un  édit,  une 
déclaration  en  faveur  de  telle  classe  de  ses  sujets,  de  la 
part  d'un  roi,  n'est  pas  un  traité  d'alliance  entre  deux 
puissances  indépendantes,  mais  une  simple  concession  ao 
cordée  en  vue  du  bien  public,  et  révocable  à  volonté,  lors- 
que le  même  bien  public  le  demandera.  Grotius  en  aver- 
tissait lui-même  les  Protestants  qui  s'appuyaient  avec  trop 
de  confiance  sur  ces  édits  favorables*.  —  2»  Affaiblisse- 
ment de  la  France.  -^  Il  n'y  eut  affaiblissement  ni  pour  la 
population,  puisque,  d'après  les  calculs  qui  paraissent  en' 
core  enflés,  on  doit  compter  à  peine  cent  mille  émigrants 
par  suite  de  l'édit  de  révocation  et  des  édits  antérieurs;  n^ 
pour  la  force  militaire,  par  la  même  raison;  ni,  enfin,  pour 
les  richesses  et  l'industrie.  Sur  ce  dernier  point,  nouspar^ 
Ions  d'un  affaiblissement  notable  :  car  il  faut  bien  convenir 
que  ces  émigrants  emportèrent  des  valeurs  et  privèrent  la 
France  des  fruits  de  leur  industrie;  mais  ce  tort  fait  au 

i.  Voy.  4neiUoii,  Tahlêa»  de»  révùltU,  de  VBwùpe,  t.  IV,  p.  aOS. 

5.  Voy.  dms  M.  RohrUcher,  t.  XXYI,  p.  U9. 
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pays  a  été  singulièrement  exagéré,  ce  que  plusieurs  écri- 
vains ont  démontré  par  des  raisons  évidentes  que  nous  ne 
pouvons  placer  ici.  —  3<>  Attentat  contre  la  liberté  de  con- 
science et  la  raison.  —  Nous  commençons  par  écarter  les 
violences  des  gens  de  guerre,  les  dragonnades  de  Louvois, 
que  tous  les  esprits  repoussent  et  condamnent.  Nous  écar- 
tons également  TÉglise  de  tout  ce  débat.  Innocent  XI, 
étranger  à  Tédit  de  révocation,  n'approuvait  pas  toutes  les 
ligueurs  de  Louis  XIV  envers  les  Protestants  de  son 
royaume,  et  le  clergé  qui  y  prit  part  n'était  qu'un  clergé 
particulier.  D'ailleurs  le  clergé  français  était  généralement 
pour  les  voies  de  douceur  et  de  persuasion.  Fénelon,  suivi 
de  plusieurs  missionnaires  libres  comme  lui,  travaillait 
dans  le  Poitou  et  la  Saintonge.  Il  demanda  comme  une 
grâce  l'éloignement  des  troupes^  et  il  n'était  pas  sans 
doute  le  seul  dans  ces  dispositions.  Âinsi^  toute  la  question 
à  débattre  ici  avec  les  hommes  qui  se  donnent  pour  les  re- 
présentants de  la  philosophie,  consiste  à  savoir  si  les  Pro- 
testants avaient  des  droits  stricts  à  la  liberté  de  leur  culte, 
et  si  en  conséquence  l'édit  d^  révocation  fut  en  ce  sens  un 
acte  injuste  et  contraire  d'ailleurs  à  la  raison.  Tout  rentre 
ici  dans  la  question  corrélative  des  droits  de  l'Église  sur 
les  hérétiques,  que  nous  avons  touchée  plus  haut  (LX,  2 
et  3],  dans  nos  considérations  sur  le  quatrième  siècle.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  y  r^ivoyer  nos  lecteurs,  en  ajou- 
tant un  dernier  raisonnement,  le  dilemme  suivant  :  Ou  la 
vérité  est  quelque  chose  d'indifférent  en  soi,  ou  elle  est 
sacrée  aux  yeux  de  Dieu  et  nécessaire  à  l'homme  et  à  la 
société.  Dans  le  premier  cas,  ni  Dieu  ni  les  hommes  n'ont 
à  se  préoccuper  de  la  vérité,  et  dès  lors  la  liberté  de  con- 
science et  des  cultes  est  un  droit  naturel  pour  tout  homme; 
tout  acte  qui  viole  ce  droit  est  un  acte  d'intolérance  inique 
et  de  tyrannie.  Dans  le  deuxième  cas,  il  n'est  pas  moins 
évidei^t  que  Dieu  a  dû  pourvoir  par  quelques  moyens  tant 
à  la  promulgation  de  cette  vérité  sacrée  et  nécessaire  qu'à 
sa  conservation.  Or,  nous  ne  connaissons  pas  d'autres 
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moyens  qu'une  religion  révélée  et  une  autorité  visible  ou 
Église»  qui  en  soit  Tunique  dépositaire  et  gardienne,  avec 
tout  droit  de  l'imposer  aux  hommes  comme  un  devoir  ri- 
gour^x.  Se  décider  pour  le  premier  cas,  c'est  se  jeter 
dans  le  déisme  et  Findifférentisme,  essentiellement  re- 
poussé par  toutes  les  religions  et  toutes  les  sectes.  Aussi 
toutes  ces  sectes  n'ont  cessé  de  se  donner  pour  cette 
unique  vraie  religion,  et  de  combattre  toutes  les  autres 
comme  fausses  et  usurpatrices.  II  est  donc  nécessaire 
d'admettre  la  seconde  partie  de  notre  dilemme;  mais  alors 
toute  la  question  revient  à  décider  quelle  est  cette  église 
seule  divine  qui  a  le  droit  de  traiter  les  autres  en  usurpa* 
trices,  et  le  devoir  de  rappeler  à  elle  les  hérétiques  et  les 
schismatiques  comme  des  enfants  égarés  et  rebelles.  Or, 
rhistoire  ecclésiastique  tout  entière  dépose  en  faveur  des 
titres  apostoliques  queTËglise  catholique  romaine  possède 
seule  et  sans  interruption  depuis  les  apôtres  ^  C'est  à  ce 
point  de  vue,  et  en  considérant  Louis  XIV  comme  le  mi- 
nistre de  ridée  catholique  et  des  droits  de  l'Église  i*o<- 
maîne,  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  sauf  toujours 
les  violences  et  les  actes  arbitraires,  se  justifie  elle-même 
aux  yeux  de  la  saine  philosophie*. 

1.  Outre  ttot  coosiddrationi  ftnr  le  quatrième  liècïe,  toyei  d-dessoi  la  leçoA 
CLXVU,  5. 

S.  FftoniMi» 

9*  fanatiqut? 

Pour  Valfirmative  :  aur  le  premier  point,  tous  lea  historiens  et  écri^rains  pro- 
testants; —  sur  le  deuxième  point,  plusieurs  de  nos  histortens,  tels  que  Rebeulet, 
HiaU  dé  Louis  X(Yf  1. 11,  p.  94t  |  -»•  «t,  e»  général,  les  éeiinina  que  leur  phi- 
losopliie  rend  peu  sympathiques  avec  r«ete  de  révocatioA,  M«  UvaUé^  nous  parait 
les  résumer  :  Hisi.  de  France ,  t.  Iil,  p.  309  ;  -»  sur  le  troisième  point,  tous  les 
philosophes  rationalistes  du  dix-huitième  et  du  dix-neuvième  sièele;  — S«r  les 
trois  points,  Beaott,  HisL  de  Védii  de  Nanleê, 

Pour  la  né^ve  ;  sur  le  premier  et  1«  troiaiùne  pwnt,  les  éefivaius  caUt^Uqucf 
qui  en  ont  parié  j  —  $ur  le  deuxièmci  nos  historiens  catholiques,  ou  au  Vnoias  la 
grande  majorité,  surtout  de  nos  jours.  Le  plus  important  est  l'abbé  de  Caveirae, 
ndiqué  cl-dessua;  ^  Sur  les  trvis  points,  Beratat-Qtroastel,  Uv.  VLÏX» 
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te  due  de  Savoie,  h  Texemple  de  Louis  XIV,  publia 
aussi  contre  les  Vaudois  de  ses  montagnes  un  édit  calqué 
sur  celui  du  roi  de  France;  mais  cette  mesure  n'eut  d'au- 
tres résultats  qu'une  courte  guerre  civile,  la  fuite  des  Vau- 
dois et  leur  prompt'  retour  en  Savoie,  où  le  duc  en  avait 
besoin  contre  la  France*. 

Que  ceux  qui  se  scandalisent  de  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes  nous  suivent  maintenant  en  Angleterre;  ils  y 
venant  un  autre  spectacle  :  celui  d'une  secte  révoltée 
contre  l'Église  ancienne  et  apostolique,  chassant. son  roi 
légitime  pour  le  punir  d'avoir  accordé,  surtout  aux  Catho- 
liques demeurés  fidèles  à  cette  Église,  la  liberté  de  con- 
science. 
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1.  *  Nous  avons  vu  le  duc  d'York,  après  la  mort  de  son 
frère  Charles  II  (1685),  prendre  paisiblement  possession  du 
trône  de  la  Grande-Bretagne,  sous  le  nom  de  Jacques  IL 
Le  duc  de  Montmoulb,  réfugié  en  Hollande,  osa  le  lui 
disputer.  Il  débarqua  en  Angleterre  avec  une  petite  ar- 
mée, tandis  que  le  comte  d'Argyle  se  soulevait  en  Ecosse. 
Ces  deux  traîtres  succombèrent  et  payèrent  de  leur  tête 
leur  rébellion.  Le  nouveau  roi,  ainsi  affermi  et  ouverte- 
ment Catholique,  manifesta  tout  d'abord  l'intention  bien 
naturelle  de  tirer  de  l'oppression  ses  coreligionnaires  et 
de  leur  donner  part  à  sa  confi^uce*  Il  distribua  en  consé-» 

I.  Vj^rnfppff  an  1979* 
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quence  quelques  emplois  à  des  Catholiques,  eu  fit  entrer 
plusieurs  dans  son  conseil,  et  confia  à  d'autres  des  postes 
importants,  mais  en  très-petit  nombre.  Le  roi  les  dispen- 
sait par  le  fait  du  serment  du  test  et  des  pénalités  que  son 
omission  entraînait.  Jacques  en  cela  usait  du  droit  que  lui 
reconnaissaient  les  lois  elles-mêmes.  Il  rencontra  néanmoins 
une  grande  opposition  dans  les  deux  parlements  d'Angle- 
terre et  d'Ecosse.  Les  épiscopaux  surtout  s'en  alarmèrent, 
malgré  tout  ce  que  le  prince  avait  fait  pour  rassurer  l'Ë* 
glise  établie,  dont  la  haute  position  et  les  privilèges  étaient 
maintenus.  Ces  premiers  mécontentements  n'empêchèrent 
point  le  roi  de  poursuivre  son  plan,  et  il  donna  par  une 
déclaration  la  liberté  de  conscience  à  tous  ses  sujets 
(1687).  Les  puritains  d'Ecosse,  et  en  général  les  Non-Con- 
formistes, n'osèrent  s'en  plaindre  j  mais  le  parlement  et 
toute  l'Église  établie  repoussèrent  invinciblement  cet  acte. 
Sur  ces  entrefaites,  la  reine  mit  au  monde  le  prince  de 
Galles  (1688).  Cet  événement,  qui  semblait  assurer  la  cou- 
ronne dans  une  race  catholique,  acheva  d'alarmer  toutes 
les  sectes.  La  conspiration  s'étendit,  et  toute  l'ancienne 
faction  du  lord  Shaftesbury  se  retrouva  debout.  Cepen- 
dant, le  plus  redoutable  ennemi  de  Jacques  II  était  son 
propre  gendre,  le  prince  d'Orange.  Guillaume,  maître  de 
la  Hollande,  avait  les  yeux  constamment  fixés  sur  l'An* 
gleterre,  et  se  tenait  prêt  à  tout  événement.  La  naissance 
d'un  prince  de  Galles,  qui  lui  enlevait  les  droits  qu'il  pou- 
vait prétendre  à  la  couronne,  acheva  de  le  décider.  Jac- 
ques, à  la  vue  du  danger  qui  le  menaçait,  essaya  de  le 
conjurer  en  abrogeant  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  les  Ca- 
tholiques; mais  ce  fut  en  vain.  Guillaume  n'en  tintcompte 
que  pour  masquer  plus  habilement  son  vrai  dessein,  en 
publiant  que  tout-son  but  était  de  procurer  un  parlement 
libre  qui  pût  assurer  le  maintien  des  lois  fondamentales  du 
royaume.  Après  cette  déclaration,  il  s'embarqua  avec 
quatorze  mille  hommes.  Jacques  marcha  à  sa  rencontre; 
mais,  trahi  par  les  uns,  abandonné  par  les  autres,  il  crut 


RÉVOLUTION  EN  ANOLSTSREfi.  SOBIBSRI.  S45 

tfavoîr  plus  d'autre  ressource  que  de  se  réfugier  en  France, 
OÙ  la  reine  et  le  prince  de  Galles  le  précédèrent  de  quelques 
jours  (1688).  La  fuite  du  roi  acheva  la  ruine  de  son  parti 
et  le  triomphe  du  prince  d'Orange.  Les  deux  chambres, 
réunies  sous  le  nom  de  Convention,  finirent,  après  quel- 
ques discussions,  par  déférer  la  royauté  au  prince  et  à  la 
princesse  d'Orange;  mais  en  même  temps  elles  la  dégra- 
dèrent en  l'assujettissant  au  parlement  dans  Texercice  de 
ses  droits  les  plus  importants.  Nous  remarquerons  seule- 
ment l'article  qui  défendait  aux  princes  et  princesses  du  ' 
sang  royal  d'épouser  une  personne  catholique. 

2.  L'Ecosse,  après  un  moment  d'hésitation,  eut  aussi  sa 
convention,  qui  ne  fit  que  suivre  celle  d'Angleterre.  Les 
montagnards,  toujours  fidèles  aux  Stuarts,  se  levèrent 
seuls  pour  la  cause  de  Jacques  II,  et  demeurèrent  en  ar- 
mes jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  perdu  tout  espoir  d'être  se- 
courus. Ils  comptaient  surtout  sur  l'Irlande.  La  catholique 
Irlande,  toujours  fidèle  à  Dieu  et  à  ses  rois,  marchait  ré- 
solument sous  les  ordres  du  vice-roi,  le  comte  de  Tyrco- 
nel,  excepté  le  nord,  habité  par  les  colons  anglais.  Jac- 
ques II  s'y  rendit  en  personne  avec  tous  les  secours  que  la 
ligue  d'Augsbourg  permit  à  Louis  XIV  de  lui  donner. 
Guillaume,  qui  avait  besoin  d'une  victoire  pour  affermir 
son  usurpation,  passa  lui-même  en  Irlande  avec  une  ar- 
mée double  de  celle  de  Jacques,  et  mieux  pourvue  de  tout. 
Aussi,  malgré  leur  courage,  les  Irlandais  furent  battus  au 
passage  de  la  Boyne  (1690),  et  leur  malheureux  roi  rentra 
en  France.  La  guerre  ne  fut  terminée  que  Tannée  suivante 
par  la  bataille  d'Aghrim,  gagnée  par  les  Anglais,  et  par 
l'état  d'oppression  où  fut  mise  la  malheureuse  Irlande,  el 
où  elle  n'a  cessé  d'être  jusqu'à  nos  jours.  Pour  le  roi  Jac- 
ques, retiré  à  Saint-Germain,  il  sanctifia  ses  malheurs 
par  sa  vie  chrétienne,  et  mourut  en  1701.  Louis  XIV  fit 
proclamer  en  France  le  jeune  prince  de  Galles  roi  de  la 
Grande-Bretagne;  stérile  démonstration  qui  ne  put  em- 
pêcher Guillaume  III  de  régner  jusqu'à  sa  mort  (1702), 
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ni  ia  prinoaMe  Anne,  la  seconde  flile  de  Jacquee  D,  de  im 

suocéder. 

On  doit  bien  penser  que  ravénement  de  Guillaume  et  de 
Marie  fut  le  signal  d'une  nouvelle  réaction  contre  les  Ga« 
tholiques.  Marie  surtout,  la  fille  dénaturée  de  Jacques, 
laissa  durant  Tabsenoe  du  roi,  oeoupé  eti  Irlande,  un  libre 
cours  à  la  haine  de  leurs  ennemis.  Les  mesures  les  plui 
oppressives  forent  remises  en  vigueur  contre  eux,  et  ne 
firent  que  s'aggraver  sous  les  règnes  suivants.  Ce  tUt  sous 
Jacques  II  que  le  pape  divisa  l'Angleterre»  pour  le  gou- 
vernement ecclésiastique,  en  quatre  districts,  sous  l'auto» 
rite  de  quatre  vicaires  apostoliques,  évéques  tu  partiels. 
^^  Ainsi  fut  bannie  du  trône  de  la  Grande-^Bretagne  la 
royale  famille  des  Stuarts,  en  haine  du  catholicisme.  Elle 
conserva  néanmoins  des  partisans  désignés  sous  le  nom 
de  Jûcobitéê;  ils  étaient  surtout  nombreux  en  Ecosse,  la 
patrie  des  Stuarts,  et  on  en  trouvait  même  dans  le  clergé 
et  parmi  les  évéques  anglicans^ 

S.  En  Allemagne,  tout  était  en  mouvement  pour  re^* 
pousser  les  Turcs,  que  les  Hongrois  soulevés  avaient  ap» 
pelés  à  leur  secours.  Léopold  !•'  avait  succédé  à  son  père 
Ferdinand  III,  dès  Tannée  4687.  Le  pape  n'épargna  rien 
pour  procurer  à  ce  prince  de  Targent  et  des  alliés,  et, 
malgré  toutes  ces  mesures,  Vienne  et  l'empire  furent  à  la 
veille  de  succomber.  Deux  cent  mille  Turcs,  sous  les 
ordres  du  grand  virir  Kara-Mustapha,  assiégèrent  Vienne, 
que  l'empereur  Léopold  avait  abandonnée.  Cette  capitale 
de  l'empire  était  réduite  b  l'extrémité,  lorsqu'elle  fût  dé* 
livrée  par  le  héros  de  la  Pologne,  Jean  Sobieski  fl6dS}« 
L'armée  chrétienne  ne  comptait  que  soixantrf-quatorîé 
mille  hommes;  mais  elle  avait  à  sa  tête,  outre  Sobieski, 
un  autre  grand  capitaine,  l'habile  et  vaillant  duc  de  LoN 
faine,  Charles  V,  qui  doit  partager  avec  lui  la  gloire  de 
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eette  victoire»  Dieu  la  rendit  facile  en  frappant  d'aveugle- 
ment le  général  turc,  dont  les  fautes  grossières  et  mulU* 
pliées  ne  peuvent  guère  s'expliquer  autrement*. 

4.  Le  pape  Innocent  XI»  qui  avait  tant  contribué  à  cet 
heureux  succès,  mourut  saintement  en  1689.  Dès  Tannée 
4679^  il  avait  condamné  sOixante-cinq  propositions  de  mo- 
rale relâchée  que  les  Jansénistes  avaient  rassemblées  de 
toutes  parts  et  qu'ils  attribuaient  aux  Jésuites.  Noué 
r  avons  vu  plus  tard  soutenir  la  fermeté  de  deux  évoques 
jansénistes  dans  l'affaire  de  la  régale.  Ces  actes,  et  peul* 
être  quelques  autres  encore  moins  importants,  ont  mérité 
à  Innocent  XI  les  éloges  étudiés  des  Jansénistes,  d'autant 
plus  que  les  circonstances  ne  lui  donnèrent  aucun  lieu  d^ 
publier  quelque  constitution  Contre  eux.  Les  magistrats 
de  Louis  XIV  ne  craignirent  point  de  le  présenter  eux* 
mêmes  comme  un  protecteur  de  la  secte;  mais  tous  ces  ja<» 
gements,  inspirés  par  la  passion,  ne  soutiennent  pas 
Texamen.  Innocent  n'a  fait  que  ce  qui  était  juste,  il  n'est 
point  responsable  des  fausses  inductions  qu'ont  pu  en  tirer 
les  hommes  de  parti  \  Par  compensation,  la  secte  déchira 
son  successeur,  Alexandre  YIII  (Ottoboni).  L'un  des  plus 
grands  griefs  du  nouveau  pontife  fut  la  condamnation  de 
trente  et  une  propositionâ  presque  toutes  extraites  des 
livres  jansénistes  (1690).  Une  preuve  de  l'impartialité  de 
ee  pape,  c'est  la  condamnation  que  déjà  il  avait  faite  du 
péché  philosophique»  C'est-à-dire  de  ce  péché  qui  serait  un 
acte  contre  la  droite  raison,  et  non  Contre  la  loi  divine* 
Un  Jésuite  avait  soutenu  à  Dijon  une  thèse  qui  paraissait 
impliquer  ce  sens;  la  thèse  fut  dénoncée  par  le  docteur 
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àrnauld,  et  toute  la  secte  en  accusa  la  société  des  Jésuites. 
Le  pape  condamna  justement  cette  doctrine,  que  les  Jé- 
suites et  la  société  condamnèrent  également  en  s'en  justi- 
fiant^.— Cependant  les  malheureuses  contestations  entre 
la  cour  de  France  et  le  saint-siége  semblaient  s'acheminer 
vers  un  accommodement.  Louis  XIV  s'était  relâché  sur 
l'article  des  franchises  et  avait  rendu  Avignon;  mais  la 
fameuse  Déckration  était  toujours  debout,  et  Alexandre 
continuait  de  refuser  des  bulles  aux  sujets  qui  l'avaienl 
signée.  Il  alla  plus  loin  :  il  dressa  une  bulle  dans  laquelle 
il  condamnait  et  cassait  tout  ce  qui  avait  été  fait  dans 
rassemblée  de  1682  au  préjudice  de  l'autorité  du  souve- 
rain pontife,  et  la  publia  au  lit  de  la  mort  (1691).  Alexan- 
dre VIII  eut  la  faiblesse  de  ranimer  le  népotisme,  et  il 
semblait  que  la  Providence  réservait  à  son  successeur  le 
bonheur  de  rétablir  toutes  choses. 

5.  Ce  successeur  fut  le  cardinal  Signatelli,  qui  prit  le 
nom  d'Innocent  XII.  Il  avait  les  vues  d'Innocent  XI,  dont 
il  fit  son  modèle;  mais  son  caractère  était  plus  conciliant, 
et  sous  ce  rapport  plus  propre  à  réussir  dans  certaines 
négociations.  Il  commença  par  publier  une  bulle  contre  le 
népotisme,  qui  ne  se  releva  plus.  Il  appelait  les  pauvres 
ses  neveux  ;  aussi,  autant  il  s'appliqua  à  mettre  le  plus 
\  grand  ordre  dans  les  dépenses  de  l'administration,  autant 
il  se  montra  charitable  et  plein  de  sollicitude  pour  les 
pauvres  et  toutes  les  classes  de  malheureux. — Au  dehors 
il  reprit  les  négociations  avec  la  cour  de  France»  et  on 
arriva  enfin  à  cet  accommodement,  savoir,  que  les  sujets, 
anciens  députés  de  1682  et  nommés  aux  évéchés^  rece- 
vraient leurs  bulles  d'institution  moyennant  deux  lettres 
adressées  au  pape  :  l'une  par  les  évêques  nommés  et 
.Vautre  par  Louis  XIV.  Dans  la  première,  les  évêques  ex- 
priment au  pontife  leur  profonde  douleur  de  tous  les  actes 
de  l'assemblée  qui  lui  avaient  déplu  ainsi  qu'à  ses  prédéces- 
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seurs,  et  ils  tiennent  pour  non  décrété  tous  ce  qu'on  aurait 
pu  regarder  comme  décrété  sur  la  puissante  ecclésiastique 
et  sur  Tautorité  pontificale.  Le  roi,  de  son  côté,  assurait 
au  pape,  dans  la  seconde  lettre,  qu'il  avait  donné  les 
ordres  nécessaires  pour  que  son  édit  touchant  la  Déclara- 
tion du  clergé  ne  fût  pas  observé.  Examinons  maintenant 
quelle  est  la  juste  portée  de  ces  deux  actes,  que  Ton  a 
quelquefois  exagérée  ou  trop  restreinte.  Nous  parlons  sur- 
tout de  la  lettre  des  évêques  nommés. 

6.  Les  quatre  articles  de  1682*  peuvent  être  considérés, 
ou  comme  une  simple  exposition  des  opinions  personnelles 
de  ses  auteurs  touchant  la  puissance  pontificale,  ou 
comme  un  acte  délibéré  en  assemblée,  un  jugement  com- 
mun érigé  en  décret  et  sanctionné  par  l'autorité  civile  pour 
en  assurer  l'observation.  En  deux  mots,  les  quatre  ar- 
ticles renferment  des  opinions  et  une  déclaration.  Sous  le 
premier  point  de  vue,  les  députés  agissaient  d'après  le 
droit  reconnu  à  tous  les  théologiens  dans  les  matières 
libres,  et  ils  les  croyaient  telles  dans  la  circonstance.  Sous 
le  deuxième  point  de  vue,  ils  dépassaient  évidemment  leurs 
droits,  et  nous  dirions  presque  toutes  les  bornes.  Car, 
ainsi  que  le  dit  excellemment  monseigneur  Affre,  «  une 
c  réunion  de  magistrats  pourrait  dire  des  choses  fort 
c  sensées,  fort  exactes,  sur  les  limites  des  pouvoirs  publics 
c  placés  au-dessus  d'eux;  mais  ces  magistrats  tombe- 
c  raient  dans  une  erreur  grave  s'ils  voulaient  faire  une 
€  déclaration  solennelle  de  leur  doctrine  et  lui  conférer 
€  un  caractère  d'autorité  dont  elle  ne  serait  pas  suscep- 
c  tible.  Telle  fut  aussi  l'erreur  des  évêques  de  1682  \  ^ 
Pour  rendre  la  comparaison  plus  exacte,  il  faudrait  ajouter 
plusieurs  circonstances,  par  exemple,  que  les  magistrats 
en  question  n'appartiennent  qu'à  une  seule  province,  et 

1.  Sur  rantorité  de  la  Déclaration,  Toir  de  Haistre,  De  l'Église  gallicane, 
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que  leurs  opinions»  ainsi  transformées  en  jugement,  sont 
formellement  apposées  aux  droits  revendiqués  par  le  pou- 
voir et  combattues  par  les  magistrats  de  toutes  les  autres 
provinces  du  royaume.  Q\\  les  évêques  nommés,  il  faut 
le  reconnaitrei  ne  rétractèrent  que  la  Déclaration,  tenant 
pour  non  décrété  ce  qui  avait  été  décrété.  Bossuet,  qui 
avait  approuvé  leur  lettre  et  qui  en  avait  donné  le  plan,  ne 
Tentendait  pas  autrement.  Il  faut  convenir  encore  que 
dans  cette  rétractation  ils  n'étaient  point  les  organes  de 
l'assemblée;  ils  ne  parlaient  que  pour  eux.  Toutefois,  on 
a  regardé  généralement  cette  pièce  comme  un  désaveu  de 
toute  l'assemblée  touchant  la  Déclaration  en  tant  que  dé- 
claration, et  ce  n'a  pas  été  sans  raison.  L'édit  de  Louis  XIV 
ne  pouvait  la  considérer  que  comme  telle;  or,  Louis  XIV, 
dans  sa  lettre  au  pape,  annule  lui*méme  son  édit,  et  par 
conséquent  lui  et  son  gouvernement  désavouent  tout  ca- 
ractère de  déclaration  donné  aux  quatre  articles.  Les 
évêques  nommés  et  Bossuet  surtout,  en  qui  se  résume  en 
quelque  sorte  l'assemblée  de  1682,  ne  désavouent  pas  seu- 
lement la  Déclaration,  mais  ils  attestent  que  l'assemblée 
n'eut  point  l'intention  de  lui  donner  ce  caractère  :  Nthil 
enim  decemere  animus  fuit;  et  le  pontife,  continue  Bossuet, 
ne  demandait  pas  autre  chose  :  en  guod  pontifex  twersari 
fubêtp  decretum  esse  conditum^  latum  episcopale  judtctumK 
Il  est  évident  maintenant  que  les  lettres  du  roi  et  des 
évêques  nommés  furent  envoyées  comme  remplissant  la 
condition  exigée  si  absolument  par  le  pape,  et  que  le  pape 
les  agréa  comme  telles,  puisqu'il  donna  en  conséquence 
les  bulles  demandées,  Les  évêques  et  les  autres  députés 
de  l'assemblée  ratifièrent  par  leur  silence  le  témoignage 
que  leurs  collègues  rendaient  de  ce  qu'ils  avaient  fait  en 
1682.  Ainsi  fut  répudiée,  annulée,  désavouée  en  France 
par  les  deux  puissances,  cette  fameuse  Déclaration,  qui 
• 

I  •  Dissertât,  préliminaire  intitulée  GàWa  ^hodox0i  ImpriiMd  «a  t^te  d«  1» 
Defentio  DeolaratUmis.  r^  i 
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n'eut  guère  que  doute  ans  do  vie^  qu'en  lui  disputait  en- 
core. Mais  c'est  trop  insister  sur  un  point  aujourd'hui  re* 
connu  généralement»  même  en  France.  Citons  seulement 
monseigneur  Affre,  qu'on  ne  peut  accuser  de  parler  légè^ 
rement  ;  «t  Leur  aete  (des  évêques  de  1682),  cassé  par  te 
«  saint*^iége»  fut  abandonné  par  les  évéques  qui  l'avaient 
«  adopté^  par  Louis  XIV  qui  en  avait  été  promoteur,  par 
«  Bossuet  qui  en  fut  le  rédacteur  *.  »  Qui  pourra  com- 
prendre ^  après  ces  détails  effleurés»  que  ce  soit  cette 
môme  Déclaration^  abrogée  de  tant  de  manières,  que  la 
puissance  civile»  que  les  parlements  surtout  aient  conser- 
vée de  leur  propre  autorité;  qu'ils  l'aient  imposée  au 
clergé,  aux  évêques,  aux  professeurs,  aux  bénéficiers; 
qu'ils  en  aient  fait  une  loi  de  TÉtat,  la  grande  gloire  de 
l'Eglise  gallicane  et  le  palladium  de  ses  libertés?  Humi- 
liante servitude  dont  le  clergé  n'a  cessé  de  gémir,  même 
ceux  de  ces  membres  qui  demeuraient  attachés  aux  quatre 
articles  comme  opinions.  Aujourd'hui  qu'il  en  est  délivré» 
on  peut  dire  qu'il  est  justifié  et  vengé  :  car  la  liberté  ne 
semble  avoir  été  rendue  sur  ce  point  au  clergé  français 
que  pour  laisser  un  cours  plus  naturel  aux  sentiments  de 
respect,  de  dévouement  et  d'affection  filiale  dont  il  a  été 
animé  à  toutes  les  époques  poui"  le  père  commun  de  tous 
les  enfants  de  l'Église. 

7.  Après  avoir  vu  ce  qui  s'est  passé  en  France  touchant 
les  quatre  articles,  examinons  si  les  actes  de  Rome  y  cor- 
respondent ea  tous  pointa.  Innocent  XI  et  Alexandre  VIII 
ont  frappé  directement  la  Déclaration  comme  telle.  Tout 
le  différend  roulait  sur  ce  point,  et  l'accord  n'a  pas  eu  lui*^ 
même  d'autre  base.  Mais.il  faut  convenir  que  ces  mêmes 
actes  des  deux  papes  atteignaient  ausdi  les  quatre  articles 
comme  opinionsi  et  leur  donnaient  indirectement  une 
haute  improbàtion.  Supposons  qu'à  là  place  des  articles 
gallicans»  l'assemblée  de  16B3  eût  dressé  en  forme  deDé« 

I.  De  l'Appel,  etc.,IW<l.  ,.g,^^,  byGoOgle 
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claration  quatre  articles  ultramontains,  une  doctrine  tout 
opposée,  et  qu'on  eût  dénoncé  à  Rome  cette  déclaration. 
Quelle  eût  été  la  conduite  du  pape?  Si  nous  ne  sommes 
dans  Terreur,  noas  pensons  que,  tout  en  improuvant  la 
forme  anticanonique  d*un  tel  acte,  qui  aurait  ilû  être  fait 
dans  un  concile  plutôt  que  dans  une  simple  assemblée  d'é- 
véques  et  de  députés,  il  les  eût  félicités  de  leur  fidélité  à 
suivre  les  doctrines  traditionnelles  du  saint-siége  et  à  ren- 
dre hommage  à  ses  droits.  Si  donc  les  papes  dont  nous 
venons  de  parler  se  sont  indignés  au  point  que  nous  avons 
vu  contre  la  Déclaration,  c'est  évidemment  par  la  raison 
qu'ils  voyaient  en  elle  une  formule,  un  acte  par  lequel  on 
prétendait  consacrer  des  opinions  qu'ils  réprouvaient. 
Mais,  demandera-t-on,  pourquoi  les  papes  n'ont-ils  pas 
condamné  alors  ou  depuis  la  doctrine  elle-même  qui  est 
l'objet  de  la  Déclaration?  Benoît  XIV  répond,  en  parlant 
de  Clément  XII,  que  ce  pape,  après  en  avoir  délibéré» 
n'avait  pas  voulu  condamner  l'ouvrage  consacré  à  la  dé- 
fense de  cette  doctrine  parconsidération  pour  Bossuet,  qui 
avait,  sous  tant  d'autres  rapports,  rendu  de  si  grands  ser- 
vices à  la  religion  ^  Mais  laissons  ces  questions  qui  regar- 
dent moins  l'histoire. 

8.  Cet  ouvrage  menacé  et  épargné  par  Clément  XII  était 
la  fameuse  Défense  de  la  Déclaration  du  clergé^  attribuée  à 
Bossuet.  Â  la  vue  des  attaques  de  tous  genres  dont  la 
Déclaration  de  1682  était  l'objet,  Louis  XIV  en  confia  la 
défense  à  l'évêque  de  Meaux.  Il  ne  pouvait  assurément 
mieuK  choisir;  mais  le  résultat  ne  répondit  point  aux  espé- 
rances qu'on  avait  fondées  sur  son  grand  génie.  Jamais 
travail  plus  ingrat  :  il  fit  le  tourment  des  vingt  dernières 
années  de  la  vie  de  Bossuet.  Et  ce  n'était  pas  la  Déclaration 
qui  lui  donnait  cet  embarras;  il  l'envoya  prow^èner,  abeat 
ergo  Declaratio  quo  hbuerit.  Ce  qu'il  voulait  défendre,  c'était 
l'ancien  sentiment  de  l'école  de  Paris,  c'est-à-dire  la  doc- 

f.  BuUariwn,  ed,M«cUiii,vol.  XUI,  supplem.,  p.  107. 
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trine  même  des  quatre  articles.  Il  fit,  refit,  corrigea  sans 
cesse  son  travail,  supprima  les  premiers  livres,  et  «  Ton 
«  ne  peut  guère  douter  que  le  dessein  de  Bossuet  n'eût  été 
<  de  changer  son  ouvrage  tout  entier;  mais  ses  infirmités 
«  et  la  mort  l'en  empêchèrent^.  »  Et  ce  fut  ce  manuscrit 
si  tourmenté  par  son  illustre  auteur  lui-même,  dont  il  ne 
représentait  déjà  plus  la  dernière  pensée,  qui  tomba  dans 
les  mains  infidèles  du  neveu  de  Bossuet.  On  sait  que  Tabbé 
Bossuet  était  dévoué  à  la  secte  janséniste.  Ce  fut  donc  le* 
Jansénisme  qui  fit  subir  au  malheureux  manuscrit  une 
dernière  transformation,  par  les  changements,  suppres- 
sions et  additions  que  se  permirent  impunément  le  neveu 
et  ceux  dont  il  put  prendre  conseil.  Ainsi  ils  supprimèrent 
nne  dissertation  préliminaire,  où  Bossuet  abandonnait  la 
Déclaration;  ils  conservèrent  l'ancien  titre  Defemio  Decla* 
raiionis,  démenti  par  tout  l'ouvrage,  et  formellement  con- 
traire à  l'intention  de  Bossuet,  qui  voulait  lui  substituer 
celui  de  Gallia  orthodoxe,  parfaitement  en  harmonie  avec 
sa  pensée;  enfin  ils  firent  à  peu  près  ce  qu'ils  voulurent. 
Après  de  tels  faits,  il  serait  permis  de  regarder  avec  plu- 
sieurs écrivains  la  Défense  comme  un  ouvrage  apocryphe, 
publié  sous  le  nom  de  Bossuet.  Sans  aller  aussi  loin,  nous 
dirons,  et  avec  plus  de  vérité,  que  l'ouvrage  est  bien  de 
Bossuet,  mais  qu'il  a  subi  des  interpolations  qui  lui  ôtent 
toute  l'autorité  qu'il  empruntait  de  son  illustre  auteur*.  — 
Bossuet  se  trouvait  dans  ces  mêmes  années  engagé  dans 
une  autre  controverse  où  la  défaite  fut  plus  glorieuse  que 
la  victoire  elle-même.  Nous  parlons  du  Quiétisme. 


f.   FI*  i9  BoftiMf,  f ièces  juitiBcatiTes  dtt  VI*  Ht. 

t.  Sur  cette  Défense,  voir  de  Hustre,  D$  VÉgliiê  galUeain$,  du  n;  »-  Nou9, 
Oputeultê  de  Fleory,  p.  173. 
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LEÇON  CLXXXIV- 

1  ^.  Les  Illuminés  n'avaient  pas  tellement  dispara  de 
l'Espagne  (CLXYI,  2)  qu'il  ne  restât  un  germe  de  leur 
doctrine.  Molinos  recueillit  ce  germe  dangereux»  et  lai 
rendit  la  vie  par  ses  écrits  et  ses  discours.  Ce  prêtre»  né  à 
Saragosse  (1627),  alla  porter  à  Rome  ses  erreurs  (i660), 
croyant  peut-être  y  trouver  plus  de  facilité  que  dans  sa 
patrie.  Il  les  répandit  en  effet,  principalement  par  son 
Guide  spirituel,  écrit  en  espagnol  et  traduit  en  italien,  en 
latin  et  en  français»  Ces  erreurs  étaient  celles  des  faux 
mystiques  du  moyen  âge  (CX.XXVIU»  â)»  auxquelles  il 
savait  donner  un  tour  plus  séduisant.  Il  enseignait  donc 
que  l'âme,  arrivée  à  la  perfection»  aimait  Dieu  d'un  amour 
si  grand  et  si  intense»  que  toute  distinction  des  objets  au- 
tres que  Dieu  lui-môme  vu  dans  toute  sa  simplici^»  tous 
les  actes  des  autres  vertus^  la  foi»  l'espérance»  les  mystères 
de  la  religion»  le  culte  de  la  Vierge»  des  saints»  des  images, 
des  reliques»  en  général  tout  ce  qui  parle  aux  sons»  que 
tout  cela  disparaissait  à  ses  yeux;  et  ce  même  amour  était 
d'autre  part  si  pur»  qu'il  éteignait  tout  motif  personnel  et 
intéressé»  la  crainte  de  l'enfer»  l'espoir  du  ciel»  le  dé»rde 
son  salut»  etc.  Ainsi  l'âme»  abstraite  de  tout  le  reste»  de- 
meure dans  un  état  purement  passif»  dans  un  repos  par- 
fait. Et  c'était  là  ce  que  Molinos  et  les  faux  mystiques  ap- 
pelaient l'Oraison  de  quiétude  :  de  là  le  nom  de  Quiéti$teé, 
qui  a  été  plus  spécialement  attribué  à  ces  mystiques  ou 
illuminés  du  dix -septième  siècle.  Tel  était  leur  système,  en 
manifeste  opposition  h  la  vie  chrétienne»  telle  du  moins  que 
nous  devons  la  pratiquer  ici-bas.  En  voioi  maintenant  les 

1.  Sur  Molinos  et  les  Qaiétistes,  Toir,  ponr  les  pièces,  d'Argentré,  t.  UI, 
parle  î",  p.  357  ;—  Recueil  des  huiles,  etc.,  p.  537  ;  ^  pour  l'histoire,  les  Dic- 
Itonn.  des  hérésies  el  les  biografihies\  —  d'Arrigny,  an  16S7  ;  —  OEuvres  de 
Wnelon,  t.  IV,  p.  imn»,  MU.  Lebel.  _,^^^  ,,GoOg[e 
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conséquences  immorales.  Dans  cet  état  d'Hbâtractioa,  de 
sainte  indifférence  et  d'anéantissement  en  Dieu,  Tàme  de- 
vient comme  étrangère  à  tout  ce  qui  se  passe  dans  sa  par- 
tie inférieure  et  dans  son  corps  même  :  les  plus  grands 
désordres,  les  pensées  et  les  actes  les  plus  criminels.  Mo- 
ilinos  ne  voyait  en  toutes  ces  choses  que  des  effets  causés 
par  le  démon,  sans  le  consentement  de  Tâmei  qui  demeu- 
rait toujours  passive  et  perdue  en  Dieu  avec  sa  volonté.  Le 
vrai  mystique  devenait  ainsi  véritablement  impeccable. 

C'était  là  le  système  complet  du  nouveau  mystique*  On 
conçoit  qu'avec  de  la  subtilité,  une  prudence  satanique  et 
un  extérieur  affecté,  il  ait  su  le  rendre  séduisant  dans  ses 
principes  pour  les  âmes  honnêtes,  et  attrayant  dans  ses 
conséquences  pour  les  Ames  faciles  à  corrompre.  Aifssi 
MolinoB  en  imposa  d'abord  à  Rome  et  en  Italie,  où  il  s'ac- 
quit la  réputation  d'un  «grand  directeur;  mais  il  ne  put 
échapper  toujours  à  l'Inquisition  romaine.  Son  système 
d'erreurs,  réduit  à  soixante^huit  propositions,  fut  condamné 
par  un  décret  des  inquisiteurs,  et  trois  mois  après  par  une 
bulle  solennelle  d'Innocent  XI  (1687);  et  comme  on  se 
souvenait  à  Rome  des  abominations  des  anciens  faux  mys- 
tiques, le  pape,  pour  faire  un  exemple,  condamna  Molinos 
non*seulement  à  faire  une  rétractation  éclatante,  mais  en- 
core à  expier  ses  erreurs  et  ses  crimes  honteux,  turpia 
facta,  dans  une  prison  perpétuelle  où  il  mourut  pénitent 
eni6d6^.  -^  Malgré  ses  erreurs  et  ses  mœurs  également 
scandaleuses,  Molinos  a  trouvé  néanmoins  un  apologiste, 
'au  moins  de  sa  personne,  dans  un  homme  grave,  le  savant 
Mosheim'.  La  raison  en  était  simple  :  l'impur  dogmatiseur 
rejetait  les  vœux  de  religion,  les  indulgences,  le  culte  des 
saints,  etc.,  en  quoi,  dit  le  célèbre  Luthérien,  il  accusait 
tacitement  l'Église  romaine  d'avoir  abandonné  la  vr&ie 

I .  OftQ»  It  MiâSie  MI«,  Ilttoeeiit  IX  «taU  dit  q^  Moliaot  rédiiisftit  en  prati<|tte 
•et  opinion»  pernicieuse»,  <l  t'n  praxim  deiwdm;  et  d^à  te»  inquisiteur»,  dan» 
leur  décret,  Vavaient  traité  de  même* 

t.  Amtllil.  1M%  èt6ki,f  Me»  tfif,  seeti  t,  ^arte  f,éh»  i,  p»  601,  édit.  in-4b 
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religion.  Voilà  jusqu'où  peuvent  aveugler  les  préjugés  de  ^' 

secte. 

2.  Le  Guide  spirituel  de  Molinos  n'îivait  pas  été  répanda 
impunément.  La  doctrine  qu'il  renfermait  trouva  énFrance 
des  approbateurs,  dont  la  plus  célèbre  fut  madame  Guyôn, 
Née  à  Montargis  en  1648,  et  veuve  dès  l'âge  de  vingt-ciiMi 
ans,  madame  Guyon  joignait  à  un  grand  esprit  une  facilité 
remarquable  de  parler  et  une  sensibilité  naturelle,  qui  la 
portait  vers  les  idées  et  les  pratiques  de  la  plus  tendre 
dévotion.  Ayant  pris  connaissance  des  doctrines  du  Quié- 
tisme,  elle  les  goûta  singulièrement  et  ne  tarda  pas  à  se 
croire  une  sorte  de  mission  pour  les  répandre.  Un  Barna- 
bite  de  Savoie,  le  P.  Lacombe,  un  partisan  lui-môme  du 
système  de  spiritualité,  eut  bientôt  toute  sa  confiance  et 
contribua  à  lui  monter  l'imagination,  déjà  trop  exaltée. 
Ils  se  rencontrèrent  à  Paris,  puis  en  Savoie  et  dans  d'au- 
tres villes,  où  ils  commencèrent  par  des  écrits  et  des  dis- 
cours cette  espèce  d'apostolat  qui  ne  tarda  pas  à  leur 
créer  des  embarras.  Rentrés  l'un  et  l'autre  successivement 
dans  Paris,  le  P.  Lacombe  finit  par  être  renfermé  à  Vin- 
cennes,  et  madame  Guyon  dans  un  couvent  de  la  Visita- 
tion. A  quelques  exceptions  près,  le  système  de  la  célèbre 
Quiétiste,  exposé  dans  son  Moyen  court  et  très-faeik  de 
faire  oraison,  et  dans  son  Cantique  des  cantiques  interprété 
selon  le  sens  mystique,  n'est  autre  que  celui  de  Molinos, 
moins  les  conséquences  immorales  que  nous  avons  vues 
et  qu'elle  a  constamment  repoussées.  Ajoutons  que  l'his-' 
toire  rend  également  témoignage  à  la  pureté  de  sesmœurs, 
malgré  les  calomnies  que  la  prévention  répandit  pour  les 
flétrir.  Rendue  à  la  liberté  et  à  la  société  choisie  qu'elle 
avait  su  charmer,  madame  Guyon  rencontra  Fénelon, 
alors  précepteur  des  enfants  de  France,  et  réussit  à  l'inté- 
resser lui-même.  L'âme  tendre  de  Fénelon  goûtait  naturel- 
lement la  doctrine  du  pur  amour;  mais  se  défiant  de  lui- 
même,  il  renvoya  madame  Guyon  à  Bossuet.  L'évêque  de 
Meaux  trouva  dans  la  soumission  de  madame  <îuyon  une 
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preuve  de  sa  bonne  foi;  mais  il  copdamna  beaucoup  de 
choses  dans  ses  livres,  et  soutint  lui-même  que  ramollir 
pur,  comme  on  l'entendait,  c'est-à-dire  dégagé  absolument 
de  tout  intérêt  personnel,  n'était  pas  possible  ici-bas,  et 
par  conséquent  n'appartenait  point  à  la  condition  présente 
de  l'homme.  Pour  arriver  à  un  résultat  plus  décisif,  on 
adjoigmt  à  Bossuet  l'évêque  de  Gbâlons-sur-Marne,  de 
Noailles,  l'évêque  de  Chartres,  l'abbé  Tronson,  supérieur 
de  Saint-Sulpice,  et  enfin  Fénelon  lui-même,  qui  fut  élevé 
dans  ces  entrefaites  sur  le  siège  de  Cambrai.  Les  commis- 
saires, retirés  à  Issy,  dressèrent  trente-quatre  articles 
contre  les  erreurs  des  Quiétistes,  et  Fénelon  les  signa, 
après  avoir  obtenu  l'addition  de  quatre  nouveaux  articles. 
Madame  Guyon  les  souscrivit  elle-même,  ainsi  que  le  P. 
Lacombe  (1695),  et  l'on  pouvait  regarder  cette  affaire 
comme  terminée,  lorsqu'elle  prit  un  nouveau  tour  et  se 
ranima  plus  vive  que  jamais. 

3.  *  Bossuet,  voulant  donner  le  coup  décisif  au  Quié- 
tisme,  publia  une  Instruction  pastorale  sur  les  états  d^o- 
raison,  dans  laquelle  il  flétrissait  non-seulement  les  er- 
reurs de  madame  Guyon,  mais  encore  sa  personne  et  ses 
intentions.  Il  prétendit  ensuite  que  Fénelon  devait  signer 
cette  instruction,  pour  achever  de  se  disculper  lui-même. 
L'archevêque  de  Cambrai,  qui  condamnait  hautement  les 
erreurs  de  madame  Guyon,  mais  qui  croyait  à  sa  bonne 
foi  et  à  la  pureté  de  ses  intentions,  ne  voulut  ni  condamner 
une  personne  innocente,  ni  paraître  se  condamner  lui- 
même  par  une  sorte  de  rétractation.  Il  refusa  donc  invinci* 
blâment  sa  signature  et  fit  goûter  son  refus  à  l'archevêque 
de  Paris  et  à  l'évêque  de  Chartres,  en  le  motivant.  Voulant 
ensuite  lever  ou  prévenir  tout  malentendu  sur  ses  vrais 
sentiments,  Fénelon  les  exposa  dans  le  fameux  livre  de 


8ar  eette  fameoie  dispute  entre  Bouuet  et  Fénelon,  voir  leurs  écrits  nom- 
r  le  Qttiéiisme  ^—  Histoire  de  Fénelùrif  par  M.  de  Bausset,  liv.  Il  et  UI; 
— 4'AvrifBy,  tM  H94, 169»  et  1699.  ^  , 
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XExpUcatim  deè  Màxfmes  dn  Suints  sur  la  vie  intéHêta^, 
dont  il  soumit  le  manuscrit  au  cardinal  de  Noailles,  à 
M.  Tronson  et  au  docteur  Pirot.  Par  une  précipitation  mal 
entendue  du  duc  de  Chevreuse,  et  à  Tinsu  de  Fénelon,  le 
livre  parut  avant  VinsirHciwn  pastorale  sur  les  états  dTo»* 
raison.  Ce  malheureux  incident  acheva  d'irriter  Bossuet, 
déjà  vivement  piqué  du  refus  qu'il  avait  éprouvé  de  la  part 
de  l'archevêque  de  Cambrai;  et  ce  fkit  alors  que  com<* 
mença  cette  guerre  de  géants  où  Ton  vil  aux  prises  les 
deux  plus  grands  hommes  de  l'Église  de  France.  Il  n'était 
plus  question  des  aberrations  grossières  de  Molinos  ni  des 
pieuses  extravagances  de  madame  Ouyon,  mais  du  degré 
le  plus  parfait  de  l'amour  de  Dieu.  Bôssuet,  l'homme  pra- 
tique, soutenait  que  cet  amour  n'est  jamais  dégagé  de 
toute  vue  d'intérêt  personnel  ici-bas;  Fénelon,  au  con* 
traire,  l'homme  contemplatif,  prétendait  que  l'amour  pur, 
entièrement  désintéressé,  était  non-seulement  possible» 
mais  qu'il  constituait  Tétat  passif,  cette  trie  unitive  des 
mystiques,  à  laquelle  parviennent  les  âmes  les  plus  par^* 
faites.  Il  rejetait»  à  la  vérité,  comme  chimérique,  Vutte 
cmtinuel  de  amtemplutim  et  damùur  de  Molinos  et  de  ma^ 
dame  Guyon;  mais  il  admettait  un  ét&t  habituel  dé  pur 
amour  dans  lequel  le  désir  des  récompenses  et  la  crainte  des 
châtiments  n'ont  plus  départ^.  C'était  un  Quiétisme  mitigé, 
raffiné,  dont  il  se  défiait  d'autant  moins  qu'il  savait  tou- 
jours donner  à  sa  propre  pensée  un  tour  catholique.  Cela 
n'empêcha  point  le  livre  de  produire  un  éclat  fâcheux  dès 
son  apparition.  Fénelon  s'en  étonna  d'abord,  et,  pour  le 
faire  cesser  autant  qu'il  était  en  lui,  il  déféra  lui-même  son 
ouvrage  au  pape  Innocent  XII.  De  son  côté,  Bossuet  dé- 
nonça à  Louis  XIV  ce  qu*il  appelait  le  fanatieme  de  son 
confrère,  et  fit  poursuivre  à  Rome  sa  condamnation  par 
l'abbé  Bossuet,  son  neveu.  Ce  fut  un  malheur  pour  Bossuet, 
car  cet  indigne  neveu  poussa  l'affaire  avec  une  passion  et 

\ .  ÛEwfM  de  Fénelon,  t.  tV,  p.  xcrni,  etc.     *  ^  , 
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un  achamitnent  qui  déshotiorèrent  te  lièle  même  du  gratid 
homme  qu'il  représentait.  Cependant  les  écrits  se  succé- 
daient  en  France  avec  une  étonnante  rapidité.  Fénelon 
surtout,  alors  disgracié  et  consigné  dans  son  diocèse,  était 
d'une  fécondité  Inépuisable  i  il  avait  sur  son  redoutable  ad- 
versaire cet  avantage  d'être  plus  au  courant  des  matières 
et  des  auteurs  mystiques,  qu'il  avait  étudiés  depuis  long- 
temps. Bientôt  la  oour,  la  ville,  la  France^  les  étrangers 
même^  se  partagèt*ent,  prenant  parti  pour  l'un  ou  pour 
l'autre  dea  deut  nobles  antagonistes.  L'intrigue  et  la  pas- 
aîon  s'en  mêlaient  sans  doute  dans  plusieurs]  nous  n'en 
disons  pas  moins  i  Honneur  au  siècle  et  à  la  nation  où  l'on 
conservait  assêfc  de  foi  et  de  sens  chrétien  pour  se  pas- 
sionner ainsi  sur  la  question  la  plus  élevée  et  l'une  dés  plus 
ardues  de  la  théologie  catholique  I 

4.  Le  livre  de  Fénelon  renfermait  quelques  propositions 
fausses,  dangereuses,  prises  dans  le  sens  naturel  des 
tonnes.  Il  était  donc  condamnable.  Mais  d'autre  part,  son 
auteur,  dont  on  connaissait  les  intentions  si  pures,  méritait 
tant  d'égards,  que  le  pape  voulait  épargner  à  son  œuvre 
cette  espèce  de  flétrissure.  La  Providence  avait  d'autres 
vues.  Elle  voulait  donner  au  monde  chrétien  un  de  ces 
exemples  de  soumission  et  d'humilité  d'autant  plus  pré- 
cieux qu'ils  sont  rares,  et  rares  au  point  de  n'apparaître 
malheureusement  que  comme  des  phénomènes  dans  l'his- 
toire. Après  un  examen  qui  avait  duré  près  de  dix-huit 
mois  avec  un  grand  partage  d'opinions.  Innocent  XII  se 
résigna  enfin  h  prononcer  sur  le  livre  des  Maximes  des 
Skiinis.  Il  Céda  surtout  aux  instances  menaçantes  de 
Louis  XIV,  et  signa  le  décret  de  condamnation  avec  un 
cœur  navré  (1699).  Le  bref  notait  vingt-trois  propositions 
et  les  qualifiait  respectivement,  et  dans  leur  sens  naturel, 
de  «  téméraires,  scandaleuses,  malsonnantes,  offensives 
«  des  oreilles  pieuses,  pernicieuses  dans  la  pratique  et 
«  même  erronées.  »  A  peine  Fénelon  eut-il  appris  la  con- 
damnation  de  son  livre,  qu'il  écrivit  au  pape  une  lettre  de 
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soumission  et  qu'il  s'occupa  de  rédiger  son  mandement. 
«  Nous  condamnons,  dit-il,  tant  le  livre  que  les  vingt-trois 
«  propositions,  précisément  dans  la  même  forme  et  avec 
«les  mêmes  qualifications,  simplement,  absolument  et 
«  sans  aucune  restriction  ;  de  plus,  nous  défendons  sous  la 
«  même  peine  à  tous  les  fidèles  de  ce  diocèse  de  lire  et  de 
«  garder  ce  livre...  C'est  donc  de  tout  notre  cœur  que  nous 
«  vous  exhortons  à  une  soumission  sincère  et  à  une  doci- 
«  lité  sans  réserve,  de  peur  qu'on  n'altère  insensiblement 
«  la  simplicité  et  l'obéissance  due  au  saint-siége..  A  Dieu 
c  ne  plaise  qu'il  soit  jamais  parlé  de  nous,  si  ce  n'est  pour 
c  se  souvenir  qu'un  pasteur  a  cru  devoir  être  plus  docile 
«  que  la  dernière  brebis  du  troupeau,  et  qu'il  n'a  mis  au- 
«  cune  borne  à  sa  soumission  ^.  »  Cet  acte  fut  accueilli 
par  les  Catholiques  en  France  et  dans  toute  l'Europe  avec 
un  cri  de  juste  admiration.  Les  Protestants,  et  notamment 
Jurieu,  qui  avaient  compté  sur  le  scandale  d'une  résis- 
tance, en  furent  déconcertés;  et  les  Jansénistes»  les  plus  re- 
belles des  hommes  et  les  plus  subtils,  eurent  le  front  d'at- 
taquer les  termes  du  mandement  comme  insuffisants; 
tandis  qu'un  de  leurs  coryphées,  le  P.  Gerberon,  proposait 
sous  main  à  l'archevêque  de  Cambrai  de  publier  différents 
écrits  anonymes  pour  la  défense  de  sa  doctrine  censurée! 
Mais  on  peut  tout  attendre  des  sectaires.  Ce  qui  étonne 
et  ce  qui  afflige,  c'est  de  voir  le  grand  Bossuet  tellement 
fasciné  par  son  misérable  neveu,  que  lui-même  méconnut 
cette  grandeur  d'âme  qui  immortalisait  Fénelon,  et  qu'en 
d'autres  circonstances  il  eût  célébrée  le  premier  dans  les 
termes  les  plus  magnifiques.  —  Ainsi  se  termina  cette  trop 
fameuse  dispute,  dont  toute  la  gloire  demeura  au  vaincu 
et  rejaillit  sur  l'Église  elle-même  :  elle  seule  pouvait  donner 
ce  spectacle  d'une  si  grande  lutte  terminée  sans  retour  par 
un  si  grand  acte  d'humble  soumission.  Madame  Gnyon, 

.  *«/?•  **  **"'  **  '®  mandement  dam  le  Recueil  det  bulUê,  p.  S65  :  -  BiH. 
de  FéneUm,  t.  ii,  p.  us  et  î60. 
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justifiée  SOUS  le  rapport  des  intentions  et  des  moeurs  par 
Bossuet  lui-même  devant  rassemblée  du  clergé  (170Ô),  de- 
meura toutefois  encore  un  an  prisonnière  à  Vincennes, 
puis  fut  exilée  dans  une  terre  de  sa  fille,  et  eut  enfin  la 
permission  de  se  retirer  à  Blois,  où  elle  ne  songea  plus  à 
s'occuper  que  de  sa  propre  sanctification  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  4717. 

5.  Finissons  par  une  dernière  remarque.  Fénelon  ne 
croyait  point  affaiblir  Tacte  de  sa  soumission  en  continuant 
d'affiimer  qu'il  n'avait  jamais  admis  les  erreurs  condam- 
néesy  ni  le  mauvais  sens  que  ses  adversaires  donnaient  à 
son  livre.  Car  il  ne  regardait  pas  moins  comme  justement 
condamnés  son  livre  et  ses  expressions,  nonobstant  l'usage 
que  les  saints  avaient  pu  faire  des  mêmes  expressions  dans 
des  ouvrages  non  théologiques,  où  elles  n'avaient  pas  les 
mêmes  dangers^.  On  ne  l'entendait  pas  autrement  à 
Rome,  puisqu'on  avait  passé^entièrement  sous  silence  dans 
le  bref  les  écrits  faits  par  Fénelon  pour  expliquer  son  livre 
et  mettre  en  évidence  sa  pensée  personnelle.  C'est  un 
exemple  frappant  de  la  distinction  qu'on  doit  faire  entre  le 
sens  propre  de  l'auteur  et  le  sens  naturel  de  son  livre  et 
de  ses  expressions. 

6.  Lorsque  Molinos  débitait  ses  erreurs  à  Rome,  une 
femme  d'un  caractère  assez  singulier  jouait  le  rôle  d'illu- 
minée, et  faisait  quelques  dupes  en  Flandre  et  dans  la 
Hollande.  Antoinette  Bourignon,  née  à  Lille  (1616),  refusa 
de  se  marier,  essaya  sans  succès  de  former  une  petite 
communauté  de  filles,  passa  quelques  années  menant  ime 

.  vie  simple  et  retirée,  et  prit  Tordre  et  l'habit  de  Saint-Au- 
gustin dans  l'hôpital  de  Lille,  dont  on  lui  confia  la  direc- 
I  tion.  Par  une  fatale  coïncidence,  on  crut  apercevoir  de 
^  nombreux  cas  de  sorcellerie  dans  l'établissement,  notam* 
ment  dans  les  petites  filles  qu'on  y  élevait  et  qu'on  disait 
avoir  toutes  un  engagement  avec  le  démon.  La  directiice^ 

I.  Bu^  MfM^  %.  II.  p.  31».  ^^^ ,, Google 
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accusée  ^Ue-même  par  l'opinion,  eat  à  se  disculper  devant 
les  magistrats  et  trouva  prudent  de  se  retirer  ensuiee  dans 
les  Pays-Bas  (1662).  Ce  ftit  alors  qu'elle  se  mît  à  dogma- 
tiser. Tout  était  déchu  :  il  n'y  avait  plus  d'Église,  disait- 
aile,  plus  de  vrais  Chrétiens.  Elle  venait  donc  par  Tordre . 
de  Dieu,  qui  lui  parlait  dans  ses  visions,  elle  venait  réta- 
blir le  vrai  Christianisme  et  faire  revivre  la  véritable  Église. 
Et  voici  quel  était  son  Christianisme  :  elle  méprisait  les 
saintes  Écritures,  et  s'en  tenait,  au  moins  pour  elle,  aux 
inspirations  immédiates;  elle  niait  la  Trinité,  la  divinité 
de  Jésus-Christ  et  ses  mérites;  elle  ne  conservait  du  euhe 
que  quelques  prières  particulières  récitées  à  voix  basse,  et 
faisait  consister  la  religion  dans  le  renoncement  à  soi-même 
et  dans  T amour  de  Dieu.  Elle  écrivit  de  nombreux  volumes 
pleins  d'erreurs,  d'opinions  incohérentes  ou  extravagantes, 
se  fit  souvent  chasser  des  lieux  où  elle  séjournait,  et  mou- 
rut en  1680.  A  la  manière  dont  Antoinette  entendait  ses  in- 
térêts matériels,  nous  sommes  tenté  de  croire  qu'il  y  avait 
chez  elle  autant  de  calcul  et  d'orgueil  bizarre  que  d'exal* 
tation  et  de  fanatisme.  Elle  recruta  ses  disciples  parmi  les 
.  Calvinistes,  notamment  le  ministre  Poiret,  qui  a  écrit  sa 
vie,  et  surtout  parmi  les  Jansénistes.  Ces  derniers  lai  four- 
nirent entre  autres  le  P.  de  Gort,  supérieur  des  Oratoriens 
de  Malines,  qui  fut  au  plus  haut  degré  l'ami  d'Antoinette 
et  la  victime  de  son  propre  fanatisme  ^ 

1.  Sur  Àatoinelto  BonrigmoB,  to(r  m  1^,  par  eUe«BéflM,  et  ta  Fifo  eonOnnis^ 
par  le  miniatre  Foirât.  Le  P.  ÂMataaa  Va  féawoée  <laiia  tm  Hlil.  du  Soeitk^ 
nism  (cb,  xibin,  p,  54i  ),  et  peut  luffirf  ;  -m-  la  Vérité  ttr  lu  AnmM^  1. 1, 
p.  806.  —  On  trouve  dans  ce  dernier  ouvrage  (p.  913)  quelques  lignes  sur  un 
eélèbre  Labadto)  qui  taï  Jéiolle,  Oratorien,  Carme,  ministre  ealviaiate  à  Montao* 
ham  al  tote  réfugié  k  etn^Y»  (US9),  et  Ulunivé  k  HUdelbMrg  (ll«e}«  tt  n 
donnait  pour  \e  Messie  4'vike  religioo  nouveUe  |  une  demoiaelia  Schurmanii,  sqa 
précurseur,  se  mit  à  administrer  son  nouveau  baptême,  sur  les  bords  du  Rhin,  & 
une  foule  de  fspmei  parmi  lesquelles  se  trouvait  la  prineesae  palatine  ÉUsabeth. 
vw  CbauVepié,  mcMmm^  miU%  t*  MmOh  ^  SskmMmi  <»  «l  Xieécw» 
Mém.,  t.  XZXXU,  p.  16. 
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1.  '  Nous  avons  vu  les  efforts  de  plusieurs  Protestants 
pour  la  réunion  des  différentes  sectes  chrétiennes.  £n  ce 
momeAt  ce  sera  un  Catholi<][ue  qui  se  fera  Tapôtre  de  ce 
p)X)jet  ramené  au  sens  de  l'Ëglise.  Un  Franciscain,  Chris- 
lopheRoyas  de  Spinola,  venu  en  Allemagne  à  la  suite»  de 
l'ijnpéralrice,  fille  de  Philippe  IV,  dont  il  était  confesseur, 
et  depuis  nommé  k  Tévèché  de  Neustadt,  près  de  Vienne^ 
consacra  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie  à  poursuivre 
cette  réunion  si  désirable.  Muni  de  pleins  pouvoirs  de  Fem- 
pereur  Léopold,  il  parcourut  tous  les  États  luthériens,  et 
fut  généralement  bien  accueilli,  surtout  dans  les  États  de 
BruDswick,  où  l'université  de  Helmstadt  faisait  régner  Tes- 
prit  de  conciliation.  Molanus,  abbé  luthérien  de  Lockum 
et  sorinlendant  des  églises  de  Hanovre,  entra  particuliè- 
rement dans  les  idées  de  Spinola  (i679).  Il  y  avait  alors  h 
la  cour  du  prince  de  Hanovre  un  homme  déjà  célèbre  à 
cette  époque  :  c'était  Leibniti*.  Il  naquit  à  Leipzig  en  1646, 
et  se  livra  dès  ses  premières  années  à  ces  vastes  études  qui 
firent  de  lui  un  homme  universel  et  l'un  des  plus  savants 
dontrUstoire  fasse  mention  :  aussi  fut'-il  honoré  et  pen*- 
sioimé  par  la  plupart  des  souverains  de  l'Europe,  recher- 
ché et  accueilli  par  les  plus  illustres  académies.  Lorsque 
Spinola  se  rendit  dans  le  Hanovre,  Leibuitai  était  conseiller 
iuiiqué  du  duc  de  Brunswick,  prince  de  Hanovre,  dont  le 
fils  lui  confia  l'histoire  de  sa  maison.  Leibnitz  appartenait 


!•  Sur  le  projet  de  réunion,  au  temps  de  Bossuet,  folr  les  OSuvres  de  Bosauet, 

^r  ?Wi\i^\^  fd^lffl^l  »t4i,  «ut lui  mi  d'ip4ril4w:t)Oii,  I,  |,  p,  ^6,  édU«  4f 
ldS3,  où  l'on  liuuve  des  additions  importantes. 

2.  Sur  Leibnitz,  voir  ses  nombreux  écrits,  surtout  sa  correspondance;  —la 
^mofthie  ^mm¥U^z  e|  f«U^,  R^iJt.  ««  FwfiH  é$  ImM^it  publiée»  par 
M.  Émery. 
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au  Luthéranisme  et  s'occupait  beaucoup  de  théologie^ 
mais  Fensemble  de  sa  vie  fait  penser  qu'il  le  faisait  plus 
en  philosophe  et  en  politique  qu'en  Chrétien  animé  d'an 
vrai  sentiment  de  foi.  On  ue  s'étonnera  donc  point  de  la 
part  active  qu'il  prit  aux  négociations  qui  commencèrent 
alors  sur  la  réunion  des  Luthériens  avec  les  Catholiques. 
Spinola  et  Molanus  voulaient  prendre  pour  base  de  l'accord 
l'Exposition  de  la  foi  catholique  par  Bossuet,  et  pour  règle 
l'antiquité  ecclésiastique  et  l'autorité  de  l'Église  visible. 
Leibnitz  préférait,  au  contraire,  discuter  chaque  article,  ce 
qu'il  fit  lui-même  en  adoptant  presque  en  tout  la  doctrine 
catholique.  Spinola  étant  allé  rendre  compte  au  pape  de 
ces  heureux  préliminaires.  Innocent  XI  nomma  une  com- 
mission de  cardinaux,  et  ce  fut  sur  leur  avis  qu'il  l'auto- 
risa  formellement  à  continuer  ses  démarches  auprès  des 
cours  protestantes.  Dans  l'intervalle,  la  princesse  HoUan- 
dine,  abbesse  de  Maubuisson  et  sœur  de  la  princesse 
Sophie,  duchesse  de  Hanovre,  avait,  au  moyen  d'une  per- 
sonne intermédiaire,  mis  Leibnitz  en  relation  avec  Pel- 
Bsson,  protestant  converti  et  l'un  des  membres  les  plus 
distingués  de  l'Académie  française^  Elle  avait  surtout  à 
cœur  d'engager  Bossuet  dans  les  négociations  entamées 
alors,  et  ces  démarches  ayant  réussi,  Molanus  envoya  les 
pièces  au  grand  controversiste  français  (1691). 

Les  représentants  du  parti  luthérien  faisaient  peu  de 
difficulté  sur  le  dogme,  et  les  Catholiques  se  montraient 
disposés  auxplus  grandes  condescendances  sur  les  articles 
de  discipline.  Mais  Molanus  et  surtout  Leibnitz  insistaient 
sur  une  condition  préliminaire  inadmissible;  car  ils  vou* 
laient  qu'on  remît  en  question  les  décisions  du  concile  de 
Trente,  auxquelles,  disaient-ils,  les  Protestants  n'avaient 
point  pris  part.  Bossuet  leur  démontra  qu'une  telle  conces- 
sion, si  contraire  à  tout  ce  qui  s'était  jamais  fait  dans  les 
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temps  antérieurs^  ne  conduirait  point  à  une  réunion,  mais 
à  la  ruine  même  de  la  notion  de  rÉglise.  Les  négociations 
ayant  été  arrêtées  furent  rétablies  en  1698  par  le  nouvel 
évêque  de  Neustadt,  successeur  de  Spinola  (1695).  Leib- 
Bitz  renoua  sa  correspondance  avec  Bossuet;  mais  la  der- 
nière lettre  de  Tévêque  de  Meaux  étant  demeurée  sans  ré- 
ponse, le  projet  tomba  avec  la  discussion  (1701).  On  accuse 
surtout  Leibnitz  de  ce  fâcheux  résultat.  Toutefois  il  y  a 
lieu  de  s'en  étonner  :  le  philosophe  luthérien,  on  peut  le 
dire,  était  dogmatiquement  Catholique.  On  a  publié  son 
Systema  tkeologicum,  orthodoxe  sur  presque  tous  les 
points.  Sa  grande  utopie  politique  pour  le  salut  de  TEuropé 
n'était  autre  que  la  constitution  même  de  la  société  chré- 
tienne» telle  que  nous  l'avons  vue  au  moyen  âge  :  l'empe- 
reur, chef  de  la  confédération  des  États  chrétiens,  vicaire 
de  Dieu  dans  le  temporel,  et  le  pape  vicaire  de  Dieu  dans  le 
spirituel.  Rappeler  l'ancien  état  de  choses,  où  le  pape, 
chef  de  la  république  chrétienne,  faisait  trembler  les  rois 
et  les  royaumes  par  l'excommunication  ou  l'interdit,  et  ré- 
primait la  tyrannie  et  l'ambition  des  grands  :  voilà  ce  qa*il 
appelait  ïâge  d'or.  Comment,  avec  de  telles  idées,  Leibnitz 
chercha-t-il  systématiquement,  gar  des  chicanes  victorieu- 
sement repoussées  par  Bossuet,  à  faire  avorter  le  projet  de 
réunion  et  les  espérances  qu'il  faisait  concevoir  pour  le  re- 
pos et  la  prospérité  de  l'Allemagne?  Pour  un  intérêt  pure- 
ment humain,  pour  une  vue  de  courtisan.  Le  dernier  des 
fils  de  la  princesse  Anne  étant  mort  (1700),  la  duchesse  de 
Savoie,  Henriette,  petite-fiUe  de  Charles  I*',  devenait  la 
plus  procnaine  héritière  du  trône  d'Angleterre,  à  défaut  du 
prétendant,  le  fils  de  Jacques  II.  Mais  la  famille  de  Savoie 
était  toute  catholique,  et  le  parlement  anglais  stipula  par 
un  oill  que  la  princesse  Sophie  de  Hanovre  et  ses  descen- 
dants succéderaient  à  la  reine  Anne,  parce  qutb  étaient 
tous  Protestants  (1701),  Le  projet  de  réunion,  qui  aurait 
fait  rentrer  dans  l'Église  catholique  toute  la  famille  de  Ha- 
.'^^'^vre,  compromettait  dès  lors  gravement  les  chances  que 
m.  ^  ^»> 


dèa         LfiÇON  CLXXXV.  IMNOCIMIP  Xil.  AN  169MlfOO. 

cette  même  famille  venait  d'acquérir  pour  la  couronne 
d'Angleterre,  chBnces  fondées  uniquement  sur  la  haine  des 
Anglicans  contre  le  Catholicisme.  Et  ce  fut  devant  cette 
considération  tout  humaine  que  s'évanouit  le  beau  zèle  du 
philosophe  allemand. 

S.  Un  fait  qui  suivit  de  près  les  négociations  en  question 
achève  de  dévoiler  les  dispositions  des  esprits.  La  prin- 
cesse Elisabeth-Christine  de  Brunswick-Wolfenbuttel  de- 
vait épouser  Tarchiduc  Charles  d'Autriche,  compétiteur  de 
Philippe  V  pour  la  couronne  d*Espagne,  et  depuis  empe* 
reur;  mais  c'était  à  la  condition  qu'elle  se  ferait  Catho- 
lique. Pour  prendre  une  résolution,  son  père  consulta  l'u- 
niversité d'Helmstadt;  elles  docteurs  assemblés  donnèrent 
cette  réponse  motivée  que,  t  dans  TÉglise  catholique,  il  y 
«  a  le  véritable  principe  de  la  foi  et  qu'on  j  peut  vivre  et 
a  mourir  chrétiennement.  »  C'était  condamner  toute  la 
Réforme  et  la  rendre  responsable  de  tous  les  maux  qu'elle 
avait  causés  en  se  séparant  de  cette  Église.  Les  Protestants 
le  comprirent  et  jetèrent  les  hauts  cris  contre  la  décision. 
Les  réclamations  des  Anglais  firent  surtout  hnpression  à  la 
cour  de  Hanovre.  Écoutons  Leibnitz.  Après  être  convenu^ 
dans  une  lettre  à  Fabricius,  qu'un  Catholique  peut  arriver 
au  salut,  le  philosophe  luthérien  ajoute  avec  une  étonnante 
na!veté  :  t  Vous  savez  que  tout  le  droit  de  notre  prince 
«  (l'électeur  de  Hanovre)  sur  le  royaume  d'Angleterre  est 
«  fondé  sur  la  haine  et  la  proscription  de  la  religion  ro- 
a  maine  dans  ce  royaume  :  il  ne  fout  donc  pas  traiter  avec 
c  tant  de  ménagement  cette  Église^  s  Ainsi  nous  appre- 
nons, de  la  bouche  même  du  philosophe  courtisan,  quelle 
fut  la  vraie  raison  qui  arrêta  toutes  les  négociations  pour 
la  réunion  et  contraindre  les  théologiens  d'Helmstadt  de  se 
rétracter.  •«-*  En  1701,  le  même  Leibnitz,  dans  un  mémoire 
contre  la  France  et  ses  droits  au  trône  d'Espagne,  avait 
donné  cette  raison  que  la  FHmce  n'était  pas  assez  catho* 
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Uqae^  ce  qu'il  prouvait  par  les  procédés  de  Louis  XIV  et 
du  clergé  de  France  contre  le  pape  Innocent  XL  C'était 
ainsi  que  la  pensée  religieuse  se  trouvait  dans  ce  grand  gé- 
nie à  la  merci  de  la  politique  et  des  circonstances.  £t  pour- 
quoi nous  en  étonner?  La  Réforme  n'avait-elle  pas  accou- 
tumé les  esprits  qu'elle  abusait  à  n'avoir  pour  règle 
dernière  de  leur  foi  que  le  bon  vouloir  des  princes.  Les 
docteurs  ne  faisaient  pas  exception,  lorsqu'ils  n^obéissaient 
pas  à  un  mouvement  de  fanatisme;  ils  ne  tenaient  à  leurs 
doctrines  religieuses  que  par  une  foi  morte  purement  spé- 
culative» sans  racine  dans  le  cœur,  sans  influence  sur  les 
graves  déterminations  de  la  vie.  Telle  était  la  foi  de  Leib- 
nitz,  en  quoi  son  témoignage  a  une  force  toute  particulière 
en  faveur  de  TEglise  catholique.  Il  prouve  que  la  doctrine 
et  les  institutions  romaines  se  présentaient,  aux  yeux  de  ce 
grand  philosophe,  comme  le  système  religieux  et  social 
qui  satisfaisait  le  mieux  la  raison.  Leibnitz  mourut  en 
1716,  laissant  une  foule  d'écrits  sur  toutes  sortes  de  ma** 
lières. 

Ces  tendances  à  un  rapprochement  vers  les  idées  catho- 
liques, que  nous  constatons  dans  les  églises  de  la  confes- 
sion d'Âugsbourg,  n'existaient  nullement  dans  la  branche 
calviniste  de  la  Réforme.  Nous  avons  vu  les  Anglicans  et 
les  Puritains  en  AngletcrrOi  et  les  Gomaristes  en  Hollande, 
toujours  brûlant  du  même  fanatisme  contre  les  Catho* 
liques.  Pour  les  Calvinistes  français,  ils  ne  respiraient  la 
plupart  que  la  haine  et  la  vengeance,  soit  les  réfugiés  en 
Suisse  et  en  Hollande,  qui  pouvaient  donner  un  libre  cours 
à  leur  ressentiment,  soit  ceux  demeurés  en  France,  qui 
étaient  forcés  de  se  contraindre. 

Pour  les  Grecs  schismatiques,  ils  étaient  toujours  oppri- 
més en  Orient  et  toujours  dans  la  même  obstination.  Mais 
l'ennemi  juré  de  l'unité  catholique,  l'esprit  de  division, 
préparait  depuis  longtemps  au  schisme  un  asile,  ou  plutôt 
un  boulevard  dont  la  force  se  révèle  plus  sérieusement  au 
temps  où  nous  sommes  arrivés.  Nous  parlons  de  la  Russie. 
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3.  Après  avoir  indiqué  en  quelques  lignes  l'époque  la 
plus  constante  de  la  conversion  des  Russes,  nous  avons 
cru  pouvoir  garder  jusqu'ici  sans  inconvénient  le  silence 
sur  les  affaires  de  l'église  de  Russie,  vu  le  peu  de  choses 
assurées  que  nous  en  trouvons  dans  l'histoire,  et  surtout  le 
peu  d'influence  qu'elles  ont  exercée  sur  le  reste  de  l'Église, 
Il  n'en  est  plus  ainsi  au  dix-septième  siècle,  surtout  vers  la 
fin.  Mais,  four  apprécier  convenablement  le  rôle  qu'elle 
va  désormais  jouer  dans  les  affaires  politiques  et  reli^ 
gieuses  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  nous  avons  besoin  de 
jeter  au  moins  un  coup  d'œil  sur  la  suite  de  l'histoire  poli- 
tique et  civile  de  la  grande  nation  du  Nord,  de  remonter  à 
ses  origines,  et  de  donner  quelque  idée  de  la  manière  dont 
elle  arrive  jusqu'à  nous  à  travers  les  siècles. 

Nous  passons  les  premiers  temps,  pour  arriver  de  suite 
à  Rurik,  qui  fut  le  vrai  fondateur  de  la  monarchie  russe, 
au  milieu  du  neuvième  siècle.  Oleg,  tuteur  d'Igor,  fils  de 
Rurik,  s'empara  de  Kiew,  ville  de  la  Russie  méridionale, 
sur  les  bords  du  Dniester,  et  en  fit  sa  capitale.  Wladimir, 
petit-fils  d'Igor,  continua  les  conquêtes  de  ses  prédéces- 
seurs, abandonna  et  fit  abandonner  aux  Russes  le  Paga- 
nisme pour  le  Christianisme,  et  prit  le  titre  de  Grand- 
Prince  (ou  grand-duc).  Il  fit  la  faute  de  partager  ses  États 
en  dix  apanages  pour  ses  dix  fils  survivants.  C'était  l'usage 
des  princes  russesou  plutôt  de  tous  les  barbares,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  chez  les  Francs,  chez  les  Anglais;  mais  en 
Russie,  cette  coutume  entraîna  plus  de  calamités  publiques 
qu'en  nulle  autre  nation  :  elle  rendit  la  guerre  civile  en 
quelque  sorte  permanente,  et  les  crimes  domestiques  héré- 
ditaires. Les  grands-ducs  résidèrent  successivement  k 
Kiew,  à  Wolodimer,  ville  plus  septentrionale  (<  157),  et  h 
Moscou  en  1328.  C'est  de  cette  troisième  capitale,  fondée 
au  douzième  siècle  sur  les  bords  de  la  Moskova,  que  le  chef 
des  États  russes  fut  appelé  grand-duc  de  Moscovie,  et  que 
la  Russie  elle-mênie  et  les  Russes  étaient  connus  sous  les- 
noms  de  Moscovie  et  de  Moscovites,  Les  Tartares,  profitant 
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des  divisions  perpétuelles  des  Russes,  les  assujettirent  au 
douzième  siècle  et  les  retinrent  sous  leur  joug  jusqu'au 
règne  d'Yvan  (Jean)  III,  dit  le  Grand.  Ce  prince  affranchit 
la  Russie  (1480),  mit  fin  à  la  turbulente  république  de  No- 
vogorod,  abolit  les  apanages,  créa  la  discipline  militaire, 
ouvrit  de  plus  grandes  relations  politiques,  s'empara  d'une 
bonne  partie  de  la  Sibérie,  et  fit  embellir  Moscou  par  des 
artistes  étrstngers  qu'il  attira  dans  ses  États.  C'est  de  son 
règne  qu'on  peut  dater  la  puissance  de  la  Russie  et  le  com- 
mencement de  sa  civilisation.  Son  petit-fils  Yvan  IV,  ayant 
soumis  définitivement  les  royaumes  de  Casan  et  d'Astra- 
can,  prit  le  titre  de  tzar  (roi)  ou  czar,  par  corruption,  et  y 
joignit  ceux  d'empereur  et  d'autocrate  (celui  qui  com- 
mande seul)  (1547).  Ces  titres,  exprimés  seulement  par  les 
termes  de  la  langue  russe,  furent  d'abord  peu  remarqués 
au  dehors,  surtout  les  deux  derniers.  Ce  prince  forma  un 
corps  de  milice  permanente,  dont  les  soldats  armés  de  fu- 
sils ou  plutôt  de  mousquets  furent  pour  cette  raison  appelés 
StréUtz^  ou  tireurs  :  il  fit  dresser  le  premier  corps  de  droit 
écrit  pour  ses  tribunaux,  favorisa  les  arts  et  le  commerce, 
et  établit  la  première  imprimerie  (1563).  Yvan  IV peut  être 
regardé  comme  l'un  des  fondateurs  de  la  puissance  et  de 
la  prospérité  de  l'empire  de  Russie,  et  l'histoire  lui  eût 
sans  aucun  doute  décerné  le  titre  de  Grand,  s'il  n'eût  mé- 
rité celui  de  tyran  par  ses  cruautés.  Il  y  a  toutefois  lieu  de 
croire  qu'on  a  exagéré  ses  vices^;  sa  mort  arriva  en  1584. 
4.  On  peut  dire  que  les  Russes  avaient  alors  cette  unité 
civile  et  politique  qui  constitue  un  peuple;  mais  en  s'élevant 
k  Fonité  nationale,  les  Russes  n'en  demeuraient  pas  moins 
barbares.  Aux  guerres  d'apanage  succédèrent  des  guerres 
civiles  d'un  autre  genre^  des  guerres  d'usurpation.  Bo- 
ns, beau-frère  de  Féodor  (Théodore),  fils  et  successeur 
d'Yvan  IV,  fit  massacrer  le  jeune  Dmitri  ou  Démétrius,  hé- 
ritier présomptif  du  czar,  et  usurpa  le  trône;  mais  le  mys- 
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1ère  doat  il  eut  besoin  d'enveloppor  son  crime  lui  devint 
fatal  à  lui'mème.  Un  imposteur,  soutenu  par  la  Pologne, 
se  présenta  aux  RusseSi  comme  étant  Démétrius,  échappé 
h  la  mort,  et  souverain  légitime.  A  son  approche»  le  tyran 
se  trouble»  il  meurt  presque  subitement,  et  la  révolution 
suivant  son  cours,  son  fils»  Féodor  II»  renversé  du  trône, 
périt  avec  toute  sa  iamille.  Le  faux  Démétrius  tomba  lui* 
même  (lCf06};  et  la  Russie,  jouet  des  usurpateurs  et  des 
imposteurs  qui  se  succédaient,  livrée  à  Tanarchie  et  op 
primée  par  les  Polonais,  pitrut  être  au  moment  de  sa 
ruine.  Elle  i*espira  enfin  par  Tavénement  de  l'Illustre  fa- 
mille des  Romanow.  Le  premier  cwr  de  cette  dynastie  fut 
Michel  Romanow,  élu  par  la  nation  en  1613,  Les  règnes 
de  ce  prince  et  de  ses  successeurs,  Alexis  (1645)  et  Féo- 
dor UI  (1676),  arrivent  k  Tannée  1683»  ils  nous  offrent  la 
continuation  des  anciennes  guerres  de  la  Russie  contre  la 
Suède  et  la  Pologne»  avec  des  intervalles  assez  considé- 
rables de  paix  et  de  prospérités  intérieures.  Féodor 
n'ayant  point  laissé  d*enfants»  la  couronne  revenait»  sui- 
vant l'usage,  h  son  frère  Yvan,  âgé  de  moins  de  seize  ans; 
toutefois  les  grands  et  le  clergé,  réunis  pour  l'éleotion  du 
czar,  lui  préférèrent  son  plus  jeune  frère,  Pierre,  qui  don- 
nait d^à  h  dix  ans  les  plus  grandes  espérances.  Ce  choix 
blessa  vivement  la  prinoesse  Sophie»  leur  6œur.  Elle  se 
fTattait  de  régner  sous  le  nom  d'Yvan»  prince  débile  de 
corps  et  d'esprit»  que  d'ailleurs  elle  préférait  à  Pierre, 
issu  d'un  autre  mariage.  Pour  arriver  h  ses^fins,  elle  sou- 
leva les  Strélitz,  qui  formaient  la  garde  des  csars;  ils  mas- 
sacrèrent la  famille  et  les  partisans  de  la  czariue  NataUe, 
mère  de  Pierre»  et  &venl  proclamer  les  deux  frères  sous  la 
régence  de  Sophie  (1683).  Cependant  le  génie  de  Pierre  se 
développait  rapidement;  il  ne  tarda  pas  à  se  montrer  im« 
patient  du  joug  de  sa  sœur»  qui  gouvernait  en  souveraine 
absolue.  A  la  suite  d'une  conspiration»  Pierre  la  fit  ren- 
fermer dans  un  couvent,  et  se  trouva  seul  maître  d'un 
pouvoir  que  son  frèrt  n'était  point  tenté  de  par(a«er  avec 


lui  (1689).  Ainsi  oommençft  le  règne  de  Pierre  P',  sur- 
nommé le  Grandi  dont  nous  unirons  rbi^toire  à  celle 
de  Téglise  de  Russie  >  que  nous  allons  reprendre 'à  son 
origine  K 

S.  La  tradition  des  Russes  fait  remonter  leur  conversion 
jusqu'à  Tapdtre  saint  André,  que  Ton  croit  en  effet  avoir 
prêché  rÊvangile  aux  Scythes  et  aux  Sarmates»  d'où  tes 
Russes  descendent.  Ces  premières  semences  étant  de* 
meufées  comme  étouffées  au  sein  d'une  si  grande  bar- 
barie, ce  ne  fut  qu'au  neuvième  siècle  que  le  flambeau  de 
la  foi  fut  porté  de  nouveau  à  la  nation  russe  par  les  prêtres 
que  le  patriarche  de  Gonstantinople,  saint  Ignace,  y  en- 
voya soii^s  l'empereur  Basile*  Cette  nouvelle  semetioei  sans 
s'éteindre,  porta  encore  peu  de  fruits.  Au  siècle  suivant, 
l'exemple  de  la  princesse  Olga,  baptisée  à  Constantinople, 
influa  peu  sur  le  gros  de  la  nation.  Le  coup  décisif  ne  hi 
donc  porté  à  ridolàtrie  chez  les  Russes  que  par  le  petit- 
fils  d'Ygor  et  d'Olga,  le  duc  Wiadimir.  Il  épousa  la  prin- 
cesse Anne,  sœur  de  l'empereur  grec  de  Constantinople, 
se  fit  chrétien  en  988,  et  ordonna  à  tous  ses  sujets  de  dé- 
truire leurs  idoles  pour  recevoir  le  baptême.  Wiadimir  fit 
pénitence  des  excès  do  «a  vie  païenne,  mourut  en  «H S,  et 
mériu  d'être  honoré  par  les  Russes  comme  l'apôtre  de 
leur  nation» 

Après  la  conversion  de  Wiadimir  et  du  gros  de  la  nation» 
Michel  Gyrus,  envoyé  de  Constantinople,  fUt  établi  mé- 
tropolite (métropolitain)  pour  toute  la  Russie.  C'était  le 
primat,  ayant  sous  sa  juridiction  les  archevêques  et  évéques 
que  l'on  établissait  successivement  dans  les  villes  à  me- 
sure que  la  foi  s'étendait.  Les  successeurs  de  Gyrus  vin- 

t.  Stif  11kistôif«  de  h  Husrié,  totr  VBiitotn  dé  ta  ïiuuîi,  p&  Lëvèttidè,  ek 
]^  «i«aiiiii«it  pêf  M.  de  Bégtt»(  '**  Uê  MimvtrH  dé  Sitaltetibei^)  ««dUM 
VaûMn  méàetfiê,  U  ZIV  et  tmr,^  ete.  —  Sur  r^gUM  de  Rimie,  «vifi  <mn  ke 
histoirti  généralec  de  Russie,  les  BoUandistes,  septemb..  t,  U  (  <—  le  P.  Leqoifp, 
Orieni  chriaiûAus;  —  le  P,  Theber,  Vicissitudes  de  1^ Église  catholique  en  Pô* 
fo^  •!  m  H^siié  ;  *^  VÉgUêè  èckimûH^Hè  i^mn     _ 
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rent  également  de  Constantinople,  ou,  s'ils  étaient  pris 
dans  le  clergé  national,  on  en  demandait  toujours  la  con- 
firmation au  patriarche  grec.  L'église  de  Byzance  était 
alors  en  parfaite  communion  avec  l'Église  romaine; 
l'église  de  Russie  eut  donc  son  berceau  dans  l'Église  ca- 
tholique et  naquit  de  ses  entrailles.  Ce  fut  toutefois  un 
grand  malheur  pour  elle  que  cette  dépendance  dans  la- 
quelle elle  se  trouva  dès  son  origine  à  l'égard  des  pa- 
triarches de  Constantinople.  Quoique  l'éclat  que  fit  Cérul- 
laire,  au  milieu  du  onzième  siècle,  eût  un  assez  faible 
retentissement  en  Russie,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
les  premiers  germes  de  schisme  qui  depuis  infestèi*ent 
l'église  ruthénienne  remontent  à  cette  maUieureuse  époque. 
On  en  trouve  la  preuve  dans  une  lettre  du  métropolite 
Nicéphore  P%  vers  1113,  dans  laquelle  il  attaque  le-s  La- 
tins avec  cette  aigreur  qui  animait  le  clergé  de  Constanti- 
nople, où  il  l'avait  puisée.  S'il  fit  des  prosélytes,  il  en  fît 
peu;  car  l'histoire  nous  montre  un  de  ses  successeurs,  le 
métropolite  Jean,  en  relation  très-pacifique  avec  le  pape 
Alexandre  III  (1164).  Cependant  les  Russes  se  divisaient 
plus  sensiblement;  ils  persévéraient  généralement  dans 
les  provinces  méridionales  formant  la  Petite-Russie,  où 
dominait  la  ville  de  Kiew.  Ces  régions,  envahies  souvent 
par  les  Lithuaniens  et  les  Polonais,  étaient  soutenues  par 
l'influence  de  ces  peuples  catholiques.  Sur  la  fin  du 
treizième  siècle,  le  siège  métropolitain  fut  transféré  à  Wo- 
lodimer,  puis  à  Moscou  vers  1329,  à  l'époque  où  cette  ville 
devint  la  capitale  de  l'empire  russe.  Un  siècle  plus  tard, 
les  Lithuaniens,  maîtres  de  Kiew,  y  firent  élire  un  métro- 
polite pour  les  Russes-Unis  (1415).  Jusqu'alors  le  fiel  des 
schismatiques  de  Byzance  n'avait  point  encore  pénétré  m 
Russie;  l'histoire  même  mentionne  plusieurs  actes,  des 
relations  pacifiques,  des  tentatives  de  réunion  qui  s'accor- 
dent mal  avec  un  schisme  prononcé.  Mais  l'établissement 
du  métropolite-uni  de  Kiew  trancha  la  position;  et  la  po- 
litique,  la  jalousie,  la  rivalité ,  tout  sembla  conspirer  à 
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donner  désonnais  au  schisme  russe  ce  caractère  grec  et 
haineux  dont  il  s'était  préservé  jusque-là.  Le  métropolite 
Photias,  ardent  schismatique,  contribua  surtout  à  cette 
déplorable  division.  Au  quinzième  siècle,  l'union  poursuivie 
à  Constantinople  par  l'empereur  Paléologue  et  le  pa- 
triarche Joseph  fut  signée  au  grand  concile  de  Florence 
(1439).  La  Russie  avait  alors  pour  métropolite  unique  le 
saint  et  docte  prêtre  Isidore,  envoyé  par  le  patriarche 
Joseph.  Réunissant  sous  sa  juridiction  Kiew  et  Moscou,  il 
représenta  à  Florence  toute  l'église  de  Russie  et  signa  en 
son  nom  l'acte  d'union.  Â  son  retour,  Isidore  fut  parfaite- 
meut  accueilli  à  Kiew  par  toutes  les  classes  ;  mais,  à  Mos- 
cou, la  foule  se  montra  presque  indifférente,  et  le  grand- 
duc  inexorable.  Loin  d'accéder  à  l'union,  le  prince  fit 
enfermer  Isidore  dans  un  monastère  d'où  il  réussit  à 
s'échapper.  Le  métropolite  fugitif  se  rendit  à  Rome,  et  le 
pape  Eugène  IV  récompensa  son  zèle  par  la  pourpre  ro- 
maine. Les  deux  métropoles  russes  furent  de  nouveau  sé- 
parées, et  le  schisme  plus  affermi  que  jamais  à  Moscou. 
Les  métropolites  de  cette  résidence  anathématisèrent  les 
évêques-unis,  les  déclarant  apostats  et  déserteurs  de  la  foi. 
La  rupture  devenait  fanatique  :  elle  ne  larda  pas  h  devenir 
contagieuse.  Une  princesse  russe,  fille  dTvan  III,  mariée 
au  grand-duc  de  Lithuanie,  propagea  le  schisme  de  toutes 
manières  dans  sa  nouvelle  patrie,  et  ce  ne  fut  qu'avec  trop 
de  succès.  Kiew  renonça  à  l'union,  et  les  Catholiques- 
Unis  de  la  Ruthénie  ou  Russie  polonaise,  encore  très- 
nombreux,  se  virent  contraints  d'embrasser  le  rit  latin. 
C'était  au  commencement  du  seizième  siècle.  La  présence 
des  prétendus  réformateurs  allemands  en  Pologne,  où 
nous  les  avons  vu  affluer,  contribua  encore  à  l'affer- 
missement du  schisme  dans  l'église  ruthénienne;  et  cet 
état  de  choses  subsista  jusqu'à  l'année  <593,  Pour  les 
grands-ducs  moscovites,  ils  n'écoutaient  guère  que  les 
intérêts  de  la  politique  sans  partager  l'animosité  de  leurs 
métropolites  contre  les  Latins.  Ils  ne  craignaient  même 
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pas  de  s'adresser  à  Rome»  et  de  mettre  en  avant  quel- 
que projet  d*umon  lorsqu'ils  avaient  un  service  à  espérer 
du  pape.  Ce  fut  ainsi  quTvan  IV  demanda  au  pape 
Grégoire  XUI  un  médiateur  pour  arrêter  les  conquêtes 
des  Polonais  et  qu'il  accueillit  en  cette  qualité  le  P.  Pos- 
sevin,  JésuitOi  dont  la  mission  se  termina  en  effet  par  un 
traité  de  pai&^ 

6.  La  Russie  ne  se  séparait  de  Rome  que  pour  demeurer 
fidèle  à  TÉglise  grecque  et  au  patriarche  de  Constantinople. 
Ce  lien  hiérarchique,  sérieux  d*abord,  finit  par  se  relâcher 
de  lui-même.  On  trouve  quelques  actes  d'indépendance  < 
assez  rares  dans  les  siècles  antérieurs  ^;  mais  la  haute  ju-  | 
ridiction  du  patriarche  byzantin  dut  peser  aux  métropo-  « 
lites  russes,  surtout  depuis  la  chute  de  l'empire  grec  et  le 
dernier  avilissement  de  ses  patriarches.  Toute  influence 
morale  était  perdue,  et  Téglise  dégradée  de  Constanti- 
nople n'était  protégée  en  Russie  que  par  l'ignorance  et  les 
vices  grossiers  du  clergé  moscovite*.  Ce  fut  en  de  pa- 
reilles circonstances  que  le  patriarche  Jérémîe  II  se  rendit 
à  Moscou  pour  y  mendier  des  secours  en  argent.  Il  obtint 
de  grandes  sommes,  et  consentit  par  forme  d'échange  & 
conférer  la  dignité  de  patriarche  au  métropolite  de  Moscou 
Niobe  ou  Job  (1588),  se  réservant  seulement  le  droit  de 
confirmation.  Cet  acte  émancipait  l'église  de  Russie  du 
côté  de  Constantinople,  mais  il  achevait  de  la  mettre  sous 
la  dépendance  du  czar.  Il  eut  toutefois  cet  avantage  de 
rappeler  à  l'unité  Kiew  et  la  plupart  des  églises  qui  dé- 
pendaient de  cette  métropole.  Les  évoques  réunis  pour  en 
délibérer  préférèrent  se  soumettre  au  pape,  plutôt  qu  au 
Nouveau  patriarche  de  Moscou  (1593).  Il  resta  néanmoins 
asse2  de  schismatiques  pour  entretenir  une  hiérarchie  se- 

l«  Yof.  la  reUUon  qa^il  t  donnée  lai^mérae  sous  le  titre  de  Jfoieovîa,  «m  tf* 
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a.  Voir  mi  nkAM  d'Ttu  IT  (I  ftKl)  eontra  les détoiilm de  et  elirgé,  ^%  fim 
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parée,  sous  leur  métropolite  non  uni^.  Cette  situation 
nous  amène  au  temps  du  célèbre  Nicon. 

7.  Ce  patriarche,  savant  pour  le  pays,  fit  une  révision 
des  traductions  tant  de  TÉcriture  sainte  que  des  livres 
liturgiques  et  des  lois  ecclésiastiques.  Il  y  corrigea  un 
grand  nombre  de  fautes  dues  à  la  négligence  et  à  Tigno- 
rance  des  copistes;  il  fit  plusieurs  changements  assez  no-^ 
tables  dans  la  liturgie  et  la  discipline',  augmenta  le  nombre 
des  métropolites  et  autres  grands  dignitaires  dans  le 
clei^,  et  demanda  enfin  l'abrogation  du  droit  de  confir- 
mation que  le  patriarche  de  Gonstantinople  continuait 
d'exercer  sur  les  patriarches  de  Russie.  Ce  dernier  article, 
appuyé  par  le  czar,  obtint  le  consentement  des  quatre  pa- 
triarches grecs  (1660).  Les  autres  innovations  de  Nicon 
furent  également  acceptées  par  le  grand-duc,  le  corps  du 
clergé  et  la  masse  des  fidèles,  et  passèrent  en  lois  de 
rÉtat.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  certaines  prétentions 
que  le  patriarche  osa  élever  touchant  le  gouvernement 
civil,  sur  lequel  il  voulait  être  consulté.  Le  czar  et  les 
grands  de  l'Etat  en  furent  choqués,  cl  Nicon,  déposé  dans 
un  grand  concile  (1667),  fut  relégué  dans  un  couvent  où 
il  mourut.  Cependant  les  innovations  de  Nicon,  acceptées 
par  le  gros  de  la  nation,  rencontrèrent  elles-mêmes  une 
vive  opposition.  Une  foule  d'hommes  du  clergé,  et  surtout 
du  peuple,  ne  virent  dans  les  changements  faits  par  le  pa- 
triarche qu'une  violation  sacrilège  des  choses  les  plus  sa- 
crées et  une  corruption  de  la  religion.  Ils  se  séparèrent, 
en  conséquence,  de  l'église  officielle  de  Russie,  et  tinrent 
Jeurs  assemblées  religieuses  à  part.  Ils  se  paraient  du  nom 
de  Starowertzî,  les  Anciens  croyants,  tandis  que  les  ortko* 
4oxes,  l'Église  officielle,  les  appelaient  Roskolniki,  les 


I.  Yieimiudêi,  efc,  p.  63. 

S.  Nom  Toyoos,  dani  les  Mémoires  de  StraUemberg ,  qp»  Rieoii  eippruntalt 
^aaconp  an  goaTernement  hiérarchique  de  régUae  romaine,  T07.  t,  tl,  p.  349 
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Schismatiques^,  Us  furent  vivement  poursuivis  «  mais  la 
persécution  ne  servit  qu'à  les  jeter  dans  les  excès  d'un 
fanatisme  furieux.  Ils  le  poussèrent  jusqu'à  se  brûler  vifs 
par  troupes  dans  leurs  maisons,  soit  pour  éviter  d'être 
conduits  de  force  dans  les  églises  de  la  religion  nationale, 
aux  jours  de  persécution,  c'était  le  martyre  à  leurs  yeux; 
soit  simplement  pour  se  donner  le  baptême  du  feu,  qu'ils 
regardaient  comme  le  plus  sûr  moyen  de  faire  son  salut. 
Cette  secte,  recrutée  principalement  dans  les  classes  igno- 
rantes, parmi  les  marchands  et  les  paysans,  se  répandit  dans 
toute  la  Sibérie,  dans  le  pays  des  Cosaques  du  Don  et  en 
d'autres  provinces  lointaines.  Les  Roskolniki  ne  tardèrent 
pas  à  se  diviser  en  une  foule  de  sectes,  les  unes  ayant  des 
prêtres,  les  autres  rejetant  tout  sacerdoce  et  toute  hiérar- 
chie. On  y  voit  les  Philipons,  les  Théodosiens,  etc.,  ainsi 
appelés  du  nom  de  leurs  fondateurs;  on  y  remarque  des 
Communistes,  qui  avaient  leurs  biens  et  leurs  enfants  en 
commun,  et  dont  les  mariages  étaient  temporaires.  Les 
sectes  sans  prêtre  sont  les  plus  extraordinaires  et  les  plus 
dangereuses.  Les  Skoptzi,  on  eunuques,  condamnent  la 
chair  et  le  mariage,  ont  leurs  femmes  et  leurs  enfants  en 
commun,  célèbrent  dans  la  nuit  de  Pâques  une  infâme 
orgie  et  rappellent  les  horreurs  des  anciens  Gnostiques. 
Les  Flagellants,  qui  se  donnent  la  discipline,  sont  comme 
les  novices  de  cette  même  secte.  Les  Malakani  attendent 
chaque  jour  le  Millenium ,  et  éprouvent  les  convulsions 
prophétiques  des  Quakers,  ce  qu'on  attribue  aussi  aux 
Skoptzi.  Les  Doukhobortzi^  ou  Lutteurs  de  l'esprit,  donnent 
un  sens  mystérieux  et  allégorique  aux  saintes  Écritures, 
ou  plutôt  à  toute  la  religion;  admettent  un  Christ  idéal 


i .  Sur  les  Boskoliiiki,  et  en  général  sur  les  sectes  de  la  Russie,  voir  ssrtont  le 
baron  Aug.  de  Hartauzen,  conseUIer  d'état  en  Prusse,  ses  Voyagn  en  /tu«ti>.  Oo 
trouve  de  longs  fragments  de  cet  ouvrage  aiiemand  dans  V Essai  swr  VhisU  relig- 
des  nations  slaveSj  du  comte  Valer.  Crasinski,  protestant,  et  dans  V Univers  dei 
12  et  f  5  juillet  1852;  9,  17,  25  et  27  janv.  1854;  —  Theiner,  r Église  schis- 
matiqwde  Ruetit,  §  12)  p.  208  ;  —  Videsitudee,  etc.,  p.  61. 
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formé  en  chacun,  et  une  sorte  de  métempsycose;  ils  n'ont 
ni  église,  ni  culte,  ni  supérieur,  et  possèdent  leurs  biens 
en  commun  :  c'étaient  là  les  spiritualistes,  les  rationa- 
listes de  Russie,  les  hommes  du  progrès.  Nous  passons 
une  foule  d'autres  sectes  *,  où  l'on  trouverait  des  folies  ef 
une  corruption  non  moins  déplorables,  telle,  par  exemple, 
que  celle  des  Mueis^  qui  ne  parlent  jamais,  et  nous  termi- 
nons pa/  quelques  observations  générales. 

Ces  sectes  ne  sont  connues,  la  plupart,  que  depuis  un 
ou  deux  siècles;  mais  le  plus  grand  nombre  remonte  plus 
haut,  au  quatorzième  siècle,  et  même  au  delà.  On  les  coui- 
nait très-imparfaitement^  vu  que  les  documents  nous  man- 
quent pour  dissiper  les  ténèbres  dont  elles  s'enveloppent 
depuis  leur  origine;  on  ne  peut,  en  conséquence,  apprécier 
leurs  transformations,  ce  qu'elles  ont  perdu  ou  acquis  avec 
le  temps;  il  est  néanmoins  prouvé  aujourd'hui  que  plu- 
ûeurs  de  ces  sectes  renouvelaient  les  erreurs  et  les  infa- 
mies des  anciens  Gnostiques,  perpétuées  par  le  Mani* 
chéisme  chez  les  Grecs  et  en  Occident  au  moyen  âge.  On 
remarque  aussi  une  influence  fâcheuse  et  inévitable  des 
sectes  protestantes  sur  celles  de  Russie.  Enfin  l'état  de  la 
religion  chrétienne  en  Russie  est  une  nouvelle  preuve,  mal- 
gré l'imperfection  de  nos  renseignements,  qu'il  faut  s'at- 
tendre à  tous  les  genres  d'aberrations  et  de  monstruosités, 
partout  où  la  règle  et  l'autorité  légitimes  manquent  avec 
f  unité  catholique.  Mais  l'Eglise  officielle  va  nous  offrir, 
dans  son  dernier  avilissement,  une  preuve  plus  directe  en- 
core de  la  même  vérité  historique* 

8.  "  Pierre  !•'  avait  apporté  en  naissant  un  penchant  na- 
turel pour  la  science  et  les  plus  heureuses  facultés  pour 

f  •  L'Arèqoe  de  Bottoff  eomptait  deoi  cents  sectes  différentes  au  conunencement 
de  dix-huitième  siècle  ;  mais  ces  sectes  étaient  antérieures  au  dix-septième.  Yoy. 
'Um'oers  du  9  janrier  1854. 

t.  Sw  Pierre  I*%  dit  le  Grand,  outre  les  histoires  de  la  Russie,  voir  les  histoires 
4e  Pierre  V  et  de  son  règne.  CeUe  par  Voltaire  est  trop  panégyrique;  —  Bio- 
graphie  univ.  et  Feller, 
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racquérir.  Au  milieu  même  des  compagnons  âe  dôbauehe 
avec  lesquels  il  passa  sa.  première  jeunesse,  il  saisissail 
avidement  les  moyens  de  s'instruire  avec  les  jeunes  sei^ 
gneurs  étrangers.  Dès  quMl  fut  en  état  de  réfléchir,  il  oom* 
prit  les  vues  de  ses  plus  illustres  prédécesseurs,  depuis 
Ivan  ni  et  Ivan  IV;  il  les  étendit  et  mit  tout  en  œuvre  poup 
les  réaliser.  6es  vues  consistaient  en  deux  choses  :  polip 
la  nation  encore  barbare  par  les  arts  et  les  sciences  indust 
trielles;  la  rendre  puissante  au  moyen  d  armées  perma-  « 
nentes  bien  exercées  et  toujours  en  haleine.  Le  point  sur 
lequel  Pierre  dépassa  surtout  ses  prédécesseurs  fut  celui 
d'une  marine  développée  et  redoutable.  Pierre  était  monté 
sur  le  trône  à  dix  ans.  Il  voulut  paraître  devoir  môi|is  h  la 
naissance  qu'à  son  mérite  en  passant  par  tous  les  grades 
de  son  armée.  C'était  un  moyen  d'exciter  Témulation  et  de 
se  rendre  populaire.  Des  motifs  de  ce  genre,  joints  à  un 
esprit  singulier  et  presque  romanesque  et  au  désir  de  sa« 
voir  et  d'agir  par  lui-même,  déterminèrent  le  ezar  à 
voyager  dans  un  Aemi-ineognito  et  à  venir  se  mêler  parmi 
les  ouvriers  des  chantiers  de  Saardàm,  près  d'Amsterdam, 
sous  le  nom  de  Maître  Pierre.  Il  visita  Londres  et  Vienne, 
et  plus  tard  Paris  dans  un  second  voyage.  Nous  laisgons 
Pierre  rentrer  dans  ses  Ëtats,  se  baigner  dans  le  sang  d«i 
ses  sujets  pour  punir  une  révolte,  perdre  et  gagner  des 
batailles,  étendre  ses  États  et  bâtir  sa  nouvelle  capitale, 
Saint-Pétersbourg  (1708),  sur  les  bords  marécageux  de  la 
Neva;  nous  le  laissons  appeler  les  sciences  et  les  arts,  in- 
troduire violemment  toutes  les  réformes  dans  son  empire, 
pour  en  polir  les  habitants;  noua  le  laissons  enfin  étonner 
l'Europe  par  les  actes  de  son  règne  mémorable,  pour  le 
suivre  dans  ce  qu'il  fit  pour  la  religion. 

9.  L'église  de  Russie;  détachée  de  Rome  par  le  schisme 
grec,  se  trouvait  encore  indépendante  de  Gonst?mtinopIe 
par  la  création  de  son  patriarcat.  Cette  in^épendaat^Q  de 
toute  suprématie  au  dehors  mettait  dans  les  mains  do  ozar 
l'Église  russe  tout  entière.  Elle  dépendait  en  tout  du  pa- 
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triarche;  ipals  le  patriarehe. lui-même  dépendait  du  ezar, 
aurtoul  depuis  Nieaa,  loFsquMl  fut  réglé  que  le  ezar  et  le 
sénat  aupi^ient  part  à  aen  électien  et  demeureraient  ses 
juges.  Cependant  ce  chef  de  FÉglise  nationale  ne  laissait 
pas  que  d'exeroer  un  resta  de  prestige  sur  un  peuple  reli- 
gieun.  Il  ftiUait  dono  abattre  encore  eette  ombre  de  puis- 
sance eeolésiastlque,  et  un  acte  de  ee  genre  ne  pouvait 
embarrasser  le  esar  Pierre.  Adrien,  le  dernier  des  pa- 
triarehes  russes,  étant  mort  en  lYOâ,  l'autocrate  s*opposa 
à  f  élection  de  son  suecesseur.  Il  chargea  le  métropolite  de 
Hasan,  assisté  d^une  commission  d*évéquea,  de  Tadminis^ 
tration  du.  patriarcat,  tout  en  se  réservant  la  connaissance 
des  affaires  les  plus  importantes.  6et  état  de  choses  dura 
plus  de  vingt  ans,  ou  plutôt  il  fut  organisé  définitivement  et 
affermi  en  1721  par  un  oukase  ou  ordonnance  qui  mettait 
fin  légalement  au  patriarcat,  et  créait  pour  le  remplacer  le 
très^saint  vjnoêe  dirigeant.  Ce  saint  synode  était  qn  con* 
seii  administratif  composé  du  ezar  même  président,  d'un 
archevêque  vice-président,  de  six  évêques,  dix  archiman- 
drites, et  de  plusieurs  autres  membres  laïques.  Ainsi 
Pierre  substituait  à  son  patriarche  un  conseil,  une  per- 
sonne morale,  une  sorte  d*être  de  raison  j  et  ce  conseil, 
qu'était-il  au  fqndt  une  chancellerie  oix  le  ezar  ne  voyait 
que  des  commis  pour  expédier  les  affaires  et  lui  en  rendre 
compte.  Aipsi  le  ezar  devenait  nôn-seulemeqt  chef  su- 
prême et  pape  ou  patriarche  de  l'Église  russe^  mais  il  ne 
restait  plus  à  cette  malheureuse  Église  ni  la  vie  divine,  que 
d^à  elb  avait  perdue  par  le  schisme.,  ni  principe  surna- 
turel, ni  autorité,  ni  juridiction  ecclésiastique;  elle  ne  con^ 
servait  que  des  brmes  extérieures,  un  simulacre  ridicule 
d'église  et  de  constitution  ecclésiastique.  Elle  n'était  plus 
que  Teselave  dégradée  du  ezar  et  un  instrument  aveuglç. 
dç  sa  RolitiquQ  et  de  son  clespotispae»  Pierre  se  souciait 
fort  peu  d'avoir  ou  de  n'avoir  pas  l'approbation  des  pa^ 
triarehes  grecs,  traités  eux-mênjes  en  esclaves  par  le  sultan 
turc;  il  la  demanda  néanmoins  à  Jérémie  III^  dans  une 
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lettre  pleine  de  termes  de  soumission  (1721).  Le  pa- 
triarche de  Gonstantinople  hésita  pendant  deux  ans,  et 
finit  par  répondre,  non  au  czar,  mais  au  saint  synode  lui- 
même,  qu'il  appelle  son  très-aimé  frère,  et  lui  conféra  les 
mêmes  pouvoirs  qu'avaient  les  quatre  patriarches  orien- 
taux*. C'était  par  de  telles  comédies  que  le  czar  Pierre 
calmait  les  scrupules  de  son  clergé,  et  se  ménageait  sur 
les  Grecs  dégénérés  une  sorte  de  suprématie  morale  en- 
core déguisée,  que  la  politique  de  ses  successeurs  poussera 
bien  plus  loin.  Au  fond,  Pierre  I"  n'avait  pas  d'autre  reli- 
gion que  sa  propre  politique;  tout  était  calcul  chez  lui  :  la 
religion,  le  culte,  la  morale,  comme  le  recrutement  de  ses 
armées  et  la  construction  de  ses  flottes.  Il  parut  en  plu- 
sieurs circonstances  vouloir  ramener  son  Église  à  l'unité 
catholique.  Durant  son  séjour  à  Paris  (1717),  plusieurs 
docteurs  de  Sorbonne  lui  présentèrent  un  mémoire  dans 
lequel  ils  le  pressaient  d'opérer  cette  réunion.  Le  czar 
donna  de  bonnes  paroles;  mais,  rentré  en  Russie,  il  fit 
tourner  en  ridicule  le  pape  et  la  cour  romahie  dans  une 
mascarade,  une  sale  parodie,  aussi  indigne  d'un  souve- 
rain et  même  d'un  homme  civilisé  que  d'un  chrétien.  Oa 
rapporte  de  plus  que  Pierre,  devenu  le  chef  de  l'Église 
russe,  officia  solennellement,  en  habits  pontificaux,  dans 
la  cathédrale  de  Moscou,  le  premier  jour  de  l'an,  et  que 
même  il  renouvela  chaque  année  cette  parodie  sacrilège, 
sans  exemple  et  sans  nom  dans  les  annales  du  christia- 
aisme  *.  —  Par  suite  d'autres  calculs  touchant  la  popula- 
tion, Pierre  voulut  anéantir  l'état  religieux  en  défendant, 
tant  aux  hommes  qu'aux  femmes,  d'y  entrer  avant  l'âge  de 
cinquante  ans.  Ce  règlement  tomba  après  sa  mort.  Pierre, 

i .  T07.  ces  lettres  dans  Theiner  :  VÉgliie  êchiimatiqtu  de  Ritin»f  pièces  jus- 
tificatives, p.  359,  etc. 

1.  Voy.  ce  foit  dans  VHiêMrê  imto.,  t.  XLII,  p.  S86,  édit.  in-4,  où  il  est  ra- 
conté avec  un  ton  d'approbation  ;  mais  les  Protestants  sont  accoutumés  à  tout; 
wyet-le  aussi  dans  VÉùtoiremodefm»^  t.  XVII,  p.  89,  par  Richer,  qui  renvoie 
ici  aux  Ànecdoteê  du  règne  de  Piêrr$  /•'. 
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fidèle  à  son  rôle  de  réformateur,  fonda  à  Saint-Pétersbourg 
une  académie  ecclésiastique  et  un  séminaire  pour  instruire 
le  clergé;  mais  ce  n'était  là  qu'une  vaine  démonstration: 
"e  clergé  russe  demeura  dans  cette  ignorance  grossière  et 
exceptionnelle  qui  convenait  sans  doute  mieux  au  despo- 
\isme  de  son  nouveau  chef  qu'une  instruction  un  peu  se* 
rieuse.  Cette  science  des  prêtres  ou  popes  russes  consiste 
généralement  à  savoir  lire  couramment,  en  langue  vul- 
gaire,  la  Bible  et  les  livres  liturgiques.  Voilà  les  guides^ 
les  lumières  du  peuple  dans  tout  l'empire  I 

Pour  achever  de  décrire  l'état  de  l'Eglise  nationale  sous 
le  czar  Pierre,  il  faut  encore  la  voir  aux  prises  avec  les 
sectes,  tant  les  anciennes  sorties  de  son  sein  que  les  sectes 
protestantes  du  seizième  siècle.  Le  pape-autocrate  de  l'E- 
glise russe  devait  être  essentiellement  intolérant  et  perse- 
cateur.  Aussi  Pierre  ne  négligea  aucun  moyen  violent  ou 
habile  pour  amener  à  l'unité  schismatique  de  son  Église 
les  sectes  dissidentes,  désignées  sous  le  terme  générique 
de  Roskolniki.  Il  alla  jusqu'à  faire  de  chaque  membre  de 
son  clergé  officiel  autant  d'inquisiteurs  secrets,  faisant 
jurer  à  tous,  avant  l'ordination,  de  dénoncer  à  l'évèque 
tous  les  sectaires,  et  môme  de  «  révéler  tout  ce  qui  pour- 
ri rait  être  contraire  à  Sa  Majesté,  même  les  secrets  du  con- 
t  fesswnnal^.  »  On  peut  juger  de  la  tolérance  d'un  despote 
qui  ne  respecte  pas  même,  dans  l'intérêt  de  son  pouvoir, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  de  plus  inviolable  dans  le 
monde,  le  secret  de  la  confession.  —  A  l'égard  des  sectes 
protestantes,  Pierre  usa  de  beaucoup  de  ménagements, 
pour  deux  raisons.  Parmi  les  hommes  instruits  qu'il  atti- 
rait en  Russie  pour  lui  aider  dans  son  œuvre  de  réformar- 
tion,  il  se  trouvait  un  grand  nombre  d'Allemands,  la  plu- 
part Luthériens,  qu'il  fallait  satisfaire.  D'autre  part,  les 
églises  protestantes  sont  toutes  soumises  par  le  fait  au 
pouvoir  civil,  ce  qui  était  l'article  essentiel  aux  yeux  du 

I»  Voy,  Theiner,  Église  rutM,  etc.,  p.  2Si.  Digitized  by  CiOOglc 


esar»  Gelte  conduite  sympathique  explique  les  progrèl  de 
la  Réformation  aUeiuAnde  en  RuMie»  surtout  do  la  branche 
luthérienne. 

10.  Pierre  I*'  mourut  en  1718»  laissant  le  trône  à  Titupé- 
ratrioe  Catherine  Vt  Cette  femme  avait  été  saoeessivement 
fépouse  d*itii  soldat  suédois^  tUé,  dit  Thistoirei  sur  la 
brèohe  le  jour  même  de  ses  nooesi  ^uis  Tesclate  et  lu  oon- 
6ubine  de  Menzikoffi  ministre  filvori  de  Pierre  I*'j  pUis 
eoticubine  du  èlar  lui«méiâë,  ensuite  ion  époute^  et  enàn 
impératrice  coUronnéO)  pour  deVeniri  aprts  la  tnof  t  do 
Pierre,  la  souveràitl^  de  t&ut  Tempirâ  russe.  Pour  épouser 
cette  esolave»  le  osar  avait  rt^pudié  soh  épouse  légitimé, 
Eudoxie»  mère  de  son  seul  fils  légitime,  le  priâoê  Alèids, 
que  ce  p^re  barbare  fit  condamner  k  mort  it  fit  mourir  en 
effet  (iTii).  Ce  fut  après  avoir  signé  u»e  paix  glorieuse 
que  Pierre  reçut  du  sénat  et  de  tous  les  ordres  de  rompre 
les  titres  d'Êmpetitur  et  de  G^nd  (I72t),  Il  méritait  }§  j^re- 
mier  par  l'étendue  de  ses  États  et  par  sa  puisianee,  Il  mi^ 
ritâit  encore  le  surnom  de  Grand  si  noUs  ne  considérons 
que  ses  vs^tês  conceptions,  sa  prodigieuse  ftctivité^  sa  bra- 
voulue  militaire,  ses  conquêtes  et  sês  plans  qui  dépassaient 
tout  dd  qu'il  avait  feit  en  réalité,  enfin  lés  améliorations 
que  lés  âciénces  et  les  arts  peuvent  apporter  a  Têitiâtéhee 
d*un  peuple,  et  que  Pierre  ôhëroha  a  prtnjuréf  a  la  nation 
russe  avec  un  ïële  infatigable.  Par  tous  ces  points,  Pierre 
était  grand  dans  Tordre  naturel  et  humain.  Mais  si  nôus 
ajoutons,  avôo  Thistoiré^  que  ee  même  homme  Ait  un 
monstre  dé  cruauté  et  un  monstre  de  débauchés,  qui  mou- 
rut de  les  excès  à  rage  de  cinquanie-quâtre  an»;  qu'il 
violenta  ses  peuples  en  leur  imposant  dés  Coutumes  étran- 
gères et  dès  réformes  qui  devaient  être  filles  du  temps; 
qu'il  ne  donna  au^  Russes  qu^une  civilisation  supôrfl- 
elellê,  tronquée,  et  par  conséquent  fausse  et  dangereuse, 
UUé  elvilîsâtion  matérielle,  imitée  de  la  dvillsàtîon  euro- 
péenne, dégénérée  et  dépourvue  de  tout  ce  qui  en  fait  la 
vérité  et  la  vie,  c'est-à-diré  de  la  moralité,  dés  bonhes 
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littBunsi  de  lu  religion^  si)  disons-^ouB^  liôui  ajoutons  tes 
Autres  traits  de  ÏPierre  P'  et  de  seh  règne^  il  n'est  plus  k 
nos  yeiDt  q^'un  homme  esitraofdinaire)  et  non  un  gratid 
hommes 

Le  règne  de  t^ierre  P^  que  nous  n'avons  pas  voulu  in- 
terrompre, nous  â  entraîné  dans  le  dit>huitième  siâelc. 
Rentmns  maintenant  dans  le  dlH^^eptième,  dont  ttoun  avons 
à  terminer  rhidtoire-. 


LEÇON  GLXXXVI. 

1.  ^  Apits  la  révocation  dé  Tédît  de  Natiles)  mi  grand 
tiombre  de  Galvîhistéè  h*âvalêhl  hil  qu'Uhê  abjuration  H- 
mulée  et  s* abstenaient  des  oftiees  catholiques.  Llnlendant 
du  Lâiiguedoc  Vnôulait  y  empldyei»  la  force  ;  Bossuét^  con- 
sulté, nt  pencher  la  cour  vei»s  lès  ffiêsuires  de  doûeeur 
tl693).  Ce  ëysième  ne  put  toutefois  caimef  dès  esprits  que 
les  iHSftiglés  de  Genève  et  dô  Hollande  ne  ftéSi^aleht,  par 
leurs  éeHts  et  leur§  émiissaires^  de  pousser  au  fanatisme. 

i  •  il  Taut  voir  les  différentes  appréciations  qu^on  a  laiUs  de  Pierre  l^^^  ait  le 
Craiid,  riails  Léfelt)irë,  mmiH  âè  ^^^îè;^fHA%m  le  Crèbd,  ÉNt^bim  dt 
ëhOim^tféfg;  t^  iéftd^ae^UI»  Kôtiteéfctt)  «Sfiircil  k^l^tti^  lit»  II  |  ^  ttirabiAu, 
Boutêi  «t«r  la  libtrlt  de  VEmsuI^  lettre  U.  Oa  trouve  des  ektraits  de  ees  auteurs 
ians  Feller,  v*  Pierre  /^r.  Il  faut  voir  surtout  ï'oUvrage  bes  pfbgrh  de  la  puîf~ 
iaficé  Ywsey  éh.  VI.  On  'i  trouvé  entre  àUtféà  doôUttiedt»»  \n  ÏHy  tiAe  Bdltiiiui' 
Msunke  ItA  fîlafié  de  riéHre  lé  Ofaid)  6&  qa&ièlri^  MMéii  Mu  Ift  t^àj^^fochahi  do 
tetaïufeat  du  ettri  eette  atite  eurieuse  Aeqviert  web  fresde  TtleUf  histeriquei  e^ 
reçoit  des  évéoemenls  tontemporains  un  haut  degré  d'intérêt. 

Discuter  les  droits  de  Pierre  I«r  au  tilre  de  &rànd  nous  par &H  lê  iu]êt  d^uiiè  dis* 
ièHatIbd  #|àlehiéhi  |)hUt)i4{)^iqttè  el  histolii}u«t  OUtHs  lés  dulHgiM  tit^^del^ti^  il 
faul  voif)  ^tttttf  I&  qiièstieil  d«  )[H'iilcip6)  ds  Mdiftttre^  ênitétti  t.  I,  entretien  iv, 
p.  i71.  Le  rtième  auteur  {Ou  Pape,  t.  H|  Ut»  UI«  eh.  ti,  p.  136)  parle  de  U 
Ruisie  en  homme  qui  i&  connaît  et  qui  là  ménage. 

k.  Suir  tek  fahatiqoe»  du  Dau)lhlâê  et  dek  C^Vetahèi,  tob  fiVutè^s,  Ëîsïàmdii 
ftMUistMl  -*-  Oréfitire,  Hîilètff  iâee  iéctH  HtOgi)  GiiHislhis$  at^lei  Uîfi^i  de 
Fléchi»")  &h>rs  «vèque  de  NlthH  ; -^  piuq«ei»  Ditiiontin  y  Gûmi$ard${ -^Vieot, 
Mémoires,  eic,  an  1702.  Voir  les  addit.  de  la  nouvelle  édit.  de  1854.  o  ~ 
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Pasmi  ces  exilés,  un  homme  sartout  se  disUnguatt  entre 
tous  les  autres  par  la  fureur  de  ses  discours  et  de  ces 
écrits  :  cet  homme  était  le  ministre  Jurieu.  Né  à  Mer 
(1637),  au  diocèse  de  Blois,  d'un  ministre  protestant,  Ju- 
rieu professa  la  théologie  à  Sedan,  et  se  vit  contraint  de  se 
retirer  en  Hollande  pour  échapper  aux  poursuites  qu'il 
s'était  attirées  par  un  libelle  contre  le  clergé  de  France 
(1681).  Ayant  obtenu  une  chaire  de  théologie  à  Rotterdam, 
il  se  livra  dès  lors  à  une  polémique  de  forcené  contre  l'É- 
glise romaine.  C'est  à  Jurieu  surtout  que  l'on  doit  le  sys- 
tème des  articles  fondamentaux,  d'après  lequel  la  vraie 
Église  ne  serait  que  l'amalgame  de  toutos  les  sectes  rete- 
nant ces  prétendus  articles,  qu'il  n'avait  pu  ni  déterminer 
ni  définir,  sinon  pour  lui-même.  Les  chefs  des  réfugiés,  ne 
sachant  plus  à  la  fin  comment  soutenir  le  fanatisme  parmi 
ces  restes  de  Calvinistes  cantonnés  dans  les  montagnes  du 
Dauphiné  et  des  Cévennes,  eurent  recours  aux  visions, 
aux  prophéties,  aux  miracles.  Il  y  en  eut  de  toutes  les 
sortes.  Un  nommé  Le  Serre  et  sa  femme,  inspirés  par  l'é- 
cole de  Genève,  communiquèrent  le  don  de  prophétie  à 
quinze  jeunes  garçons  et  à  qumze  jeune  filles  en  leur  souf- 
flant dans  la  bouche,  les  dressèrent  à  diverses  contorsions 
du  corps,  et  enfin  à  déclamer  contre  la  messe  et  l'Église 
romaine  en  prédisant  sa  ruine  prochaine.  Jurieu  prophé- 
tisait à  Rotterdam  la  ruine  du  Papisme,  d'abord  pour  l'an- 
née 1690,  puis  pour  plus  tard.  11  exalta  et  encouragea  de 
tous  ses  moyens  les  prophètes  du  Dauphiné,  et  certes  il 
dut  être  satisfait  du  succès.  Bientôt,  en  efTet,  les  prophéties 
se  répandirent  avec  les  prophètes,  surtout  dans  les  classes 
pauvres  et  ignorantes.  Les  merveilles,  c'est-à-dire  les  ex- 
travagances de  tout  genre,  se  multiplièrent  comme  une 
fièvre  contagieuse;  toutes  les  tètes  s'enflammèrent,  et  la 
révolte  éclatait  sur  tous  les  points,  lorsqu'elle  fut  compri- 
mée  par  la  force.  Le  calme  ne  fut  pas  long.  On  vit  renaître 
avec  les  mêmes  extravagances,  lesmèmes  désordres,  mais 
beaucoup  plus  violents,  dans  les  Cévennes  en  1701.  Les 
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Camisards * ,  ainsi  qu'on  les  appela,  s'organisèrent  en 
troupes  de  furieux  que  le  fanatisme  avait  changés  en  bri- 
gands. Elles  parcouraient  le  pays,  portant  partout  le  pil- 
lage, brûlant  les  églises  et  massacrant  les  prêtres.  Il  s'en- 
suivit une  lutte  acharnée  où  les  cruautés  des  Gamisards 
attirèrent  sur  eux  de  terribles  représailles.  Enfin  le  mar- 
quis de  Villars,  à  la  tête  de  forces  considérables,  finit  par 
triompher  de  la  révolte,  par  un  système  de  conduite  où  la 
rigueur  était  sagement  tempérée  par  la  douceur  et  la  jus- 
tice. Plusieurs  chefs  de  Gamisards  allèrent  essayer  ) 
Londres  leurs  convulsions  prophétiques  (1706);  mais, 
après  avoir  fait  quelques  dupes,  ils  furent  condamnés  à 
une  amende  et  mis  au  pilori.  —  Pour  Jurieu,  il  continua 
d'écrire,  d'extravaguer,  acheva  de  perdre  la  raison  en 
tombant  en  enfance,  et  mourut  à  Rotterdam  (1713)  avec  la 
réputation,  même  parmi  les  Protestants  éclairés,  d'un  écri- 
vain sans  autorité  comme  sans  jugement. 

2.  La  secte  janséniste,  qui  avait  aussi  ses  réfugiés  dans 
les  Pays-Bas,  continuait  en  France  de  se  tenir  dans  un 
silence  calculé*,  luttant  toujours  sourdement  contre  la 
signature  pure  et  simple  du  formulaire.  Les  évoques  de 
Belgique,  pour  couper  court  aux  distinctions  tacites  de 
plusieurs  partisans  du  silence  respectueux,  avaient  ajouté 
au  formulaire  une  explication  qu'Innocent  XII  ne  jugea 
point  nécessaire,  et  que  pour  le  bien  de  la  paix  il  supprima 
dans  son  bref  de  1694.  Les  Jansénistes,  qui  triomphaient 
à  bon  marché,  regardèrent  ce  bref  comme  une  victoire, 
jusqu'à  ce  que  le  pape  se  fût  expliqué  dans  un  nouveau 
bref  (1696),  de  manière  à  confondre  toutes  leurs  préten- 
tions. En  Hollande,  où  toutes  les  sectes  avaient  pleine  li- 


'  1.  Le  mot  Camitard  vient  de  camisa,  chemise  dont  les  réToltét  te  revèldent 
comme  d'une  btoiue  ;  ou,  suWant  le  savant  éditeur  des  Mémoirei  de  Picot,  de 
Camot-eard,  maisan  brûlée  dans  la  langue  d'oc.  On  désignait  par  là  ces  ineen* 
didres. 

t.  On  peut  voir  ranecdote  asses  plaisante  du  Faux  AmatUdf  en  1691,  danr 
Racine,  t.  XllI,  p.  373,  etc.  Il  la  raconte  fort  au  long  en  homme^Tàché. 

10.^ 
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berté,  les  Jansénistes  s'y  développèrent  eux-mêmes  libre- 
ment. L'Oratoire  belge,  livré  a  la  secte,  s'était  déclaré 
indépendant  de  celui  de  France.  Le  1*.  Christian  de  Cort, 
supérieur  de  cette  congrégation  et  de  la  maison  de  Ma- 
lines,  se  trouva  engagé,  à  la  suite  de  mille  circonstances, 
dans  Tacquisition  de  Tile  dunoise  de  Nordstrand,  peu  éloi- 
gnée de  la  Hollande.  On  voulait  faire  de  cette  île  une 
espèce  de  champ  d^ asile  pour  les  Jansénistes  persécutée; 
c'était  la  pensée  de  Christian,  et  Arnauld  ainsi  que  d'autres 
chefs  y  engagèrent  des  intérêts,  Antoinette  Bourignon  ar- 
riva sur  ces  entrefaites  à  Malines,  et  s'empara  tellement 
de  l'esprit  de  TOratorien,  que  Nordstrand  cessa  d'être 
destinée  aux  Jansénistes  pour  devenir  la  Patmos,  la  nou- 
velle Jérusalem  des  nouveaux  Chrétiens  de  l'habile  vision- 
naire. Enfini  tout  finit  mal  pour  le  malheureux  Christian: 
il  fut  mis  en  prison  pour  dettes  et  mourut  d'une  mort  dont 
on  ignore  les  circonstances  ^ 

3.  ^Mais  qu'était-il  besoin  pour  les  Jansénistes  de  se 
préparer  dans  une  tle  reoulée  un  asile,  tandis  qu'ils  le 
trouvaient  en  Hollande  avec  toute  protcotion?  Aussi  leur 
nombre  s'y  accrut  rapidement,  tant  par  les  émigrations 
aucceâsives  que  par  leurs  conquêtes  dans  le  pays  même. 
Depuis  que  les  Provinces-Unies  étaient  devenues  protes- 
tantes, les  Catholiques  demeurés  fidèles  h  la  foi  étaient 
gouvernés  par  des  vicaires  apostoliques*  Le  Jansénisme  ne 
tarda  pas  à  s'emparer  de  ces  représentants  du  pape,  et 
déjîi  de  Néercassel,  archevêque  (m  partibus)  de  Castorie^ 
ne  fit  pas  mystère  de  ses  liaisons  avec  le  parti.  Son  succes- 
seur, Pierre  Codde  (1686),  qui  avait  le  titre  d'arohevèque 
de  Sébaste,  alla  plus  loin;  il  refusa  de  signer  le  forma- 


is T«ul  M^kii  MM«ni«  tettt  s|^«ttltliM  sur  rtlt  tte  lfordilrta4  ttt  rtp^rté 
UMi  tu  toDf  pu  II.  Vtria  (te  YérM  tur  lu  àmomèd^  i«  !«  eh,  iU|  Mtl»  I, 
p.  195,  €te»)>  Voir  tttMl4*Atrigay,  «i  UT8. 

S.  Sur  ces  premiert  mouvements  dans  l'église  d'Utreeht,  toit  d'Airfi|Ay, 
M  i70t|  msi;  ^  Pieot»  Mim*^  T^Mmu  MM*,  p.  IKI)  -«  Rtoiati  p.  I«5, 
t.  XUl,  itt«t  lé  U  s'éUad  omum  dui  tonlH  ses  ttitièret  nvoriteii         _ 
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laire,  et,  mandé  h  Romei  il  se  justifia  si  ifiial^  qu'il  fut 
d'abord  interdit  de  ses  fonctionsj  puis  déposé  pftr  liri  dé- 
cret de  1704.  Ces  deux  vicaires  apostoliques,  choiisis  par 
les  chapitres  d'Utrecht  et  de  Haarlem^  étalent  dô  TOfatoire 
des  Pays-Bas»  circonstance  qui  achève  d@  tioUi  lndllt^er 
rinfiuence  dès  lors  toute^puissante  de  la  6@ot6  sur  la  Mal- 
heureuse Église  de  Hollande.  Lô«  états  d$  la  république 
soutinrent  rarchevèque  déposé  contré  lei  préiâlA  délégués 
pour  gouverner  le  vicariat^  et  quoique  Codda  eût  aSséSs  de 
modération  dans  son  Opiniâtfeté^pour  ne  point  Mvè  âes 
fonctions»  la  situation  ne  pi'ésentait  pas  fiioiâs  lès  Cdîti- 
mencements  d'un  schisme  dont  tious  véfrétid  bientôt  lés 
développements. 

Le  docteur  Antoina  Arnauld,  toujours  Oàché  à  Ëi'UteUêlâ, 
influait  sourdement  sur  ces  oiouvemeâtâ.  Il  était  viëUit; 
mais  il  avait  dans  le  P.  Quesntl  uh  vicÂife^  uH  CôàdjUtéûr 
ardent,  actif»  qui  agissait  pôUr  lui.  lue  pùpê,  ^  Pérê  àbbé 
de  l'grdre,  oomma  rappdaiëtlt  lei  Jailséuiiâtëâ,  llioUfUt 
enfm  dans  sa  retraite  (1694)  entre  le»  bras  de  bêdiâdple 
favori»  dont  il  reçut  les  derhiers  satii'iBmehts,  quoique  TOf  a- 
torien  fugitif  n'eût  pas  les  pouvoirs.  Quêshél  lui  lUCééda 
dans  la  direction  du  parti  et  se  douienta  dU  titre  de  Pèfe 
prieutx  Le  nouveau  chef  n'avait  pas  &  beaucoup  près  des 
études  aussi  étendues  et  aussi  apprôfoudiêis  qué  ^ôh 
maître»  mais  il  avait  plus  d'audaee  encore  et  de  témérité  ; 
il  était  enfin  l'homme  qui  convenait  à  \xûÈ  ^êcte  pôuàséé  à 
bout»  et  décidée  à  tout  bPavgr  plutôt  qU@  dé  làô  ËoUmëttre. 
Quesnel  continua  d'habitar  Bruitellês^  ]u^U*à  ce  que, 
ayant  été  découvert  ot  mii  dâua  les  priions  dé  l'artihé^ 
vôché  de  Malin©»»  il  trouva  moyeu  de  â'én  échapper  (llfOS). 
Ainsi  délivré»  il  se  retira  en  Hollande»  ôû  il  recouvra  idutë 
sa  liberté  d'action  ^ 

4.  Cependant  les  Jansénistes  d'eiihuyaièut  eu  tranéë  àé 
la  paix  de  Glémeat  IX»  qu'Us  invoquaieut  en  valu  poUr  ai^ 

U  Voir,  MIT  vMiM  il'ArUAUlii  et  tor  QUësttelj  cTÂtH^p^,  iSl4  eiilU,  mai. 
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rêter  la  signature  pure  et  simple  du  formulaire.  Us  ne  ces- 
saient de  répéter  que  le  Jansénisme  n'était  qu'un  fantôme, 
et  d'attaquer  vaguement  les  constitutions  et  les  brefs  des 
papes  contre  Jansénius;  ils  en  venaient  enfin  à  prétendre 
qu'il  était  besoin  de  reprendre  l'affaire  de  la  condamna- 
tion de  YAugustinus  dans  de  nouvelles  conférences.  L'as- 
semblée du  clergé  de  France  (1700),  d'après  les  instances 
et  un  rapport  de  Bossuet,  condamna  quatre  propositions 
qui  résumaient  ces  vaines  subtilités  du  parti.  Repoussés 
par  l'élite  du  clergé,  les  Jansénistes  surent,  par  un  nou- 
veau cas  de  conscience,  ranimer  la  discussion  sur  le  point 
qu'ils  avaient  le  plus  à  cœur.  Un  confesseur  de  province 
était  censé  demander  s'il  peut  absoudre  un  ecclésiastique 
qui  déclare  tenir  sur  plusieurs  points  les  sentiments  de 
ceux  qu'on  appelle  Jansénistes,  et  notamment  le  silence 
respectueux  touchant  la  question  de  fait.  Quarante  doc- 
teurs de  la  Sorbonne  décidèrent  affirmativement  (170S). 
La  publication  de  cette  décision  souleva  tous  les  Catho- 
liques éclairés,  et  le  cas  de  conscience  fut  condamné  par  le 
pape  Clément  XI  (1703),  par  le  cardinal  de  Noailles,  ar- 
chevêque de  Paris,  par  un  grand  nombre  d'évêques,  et 
enfin  par  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  qui  ne  s'y  décida 
pas  toutefois  sans  peine,  à  en  juger  par  sa  lenteur.  Les 
docteurs  signataires,  effrayés  de  Torage,  se  rétractèrent 
ou  s'expliquèrent  convenablement,  à  la  réserve  de  l'auteur 
même  de  tout  ce  mouvement,  le  docteur  Petit-Pied,  qui 
fut  rayé  du  tableau  de  la  Faculté.  Les  évêques  et  les  fa- 
cultés de  la  Belgique  se  prononcèrent  de  même;  mais  les 
Jansénistes,  ainsi  poussés,  n'en  persistaient  pas  moins 
dans  leur  silence  respectueux.  Pour  en  finir  encore  sur  cet 
article.  Clément  XI,  à  la  sollicitation  des  rois  de  France  et 
d'Espagne,  donna  la  bulle  Vineam  Domini  (1705),  dans  la- 
quelle  il  déclarait  formellement  qu'on  ne  satisfaisait  point, 
par  le  silence  respectueux,  à  l'obéissance  due  aux  consti- 
tutions de  ses  prédécesseurs.  Cette  bulle  Ait  reçue  avec 
soumission  dans  l'assemblée  du  clergé  de  liis,  et  termina 
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ainsi  cette  période  d'un  demi-siècle  de  troubles  occa- 
sionnés par  la  signature  du  formulaire^. 

5.  La  bulle  Vineam  Dùmini  termina  aussi  l'existence  de 
Port-Royal  des  Champs.  Lorsqu'on  proposa  aux  reli- 
gieuses de  se  soumettre  à  cette  nouvelle  constitution,  elles 
s'y  consentirent  qu'avec  cette  clause  :  «  Que  c'était  sans 
«  déroger  à  ce  qui  s'était  passé  à  leur  égard  à  la  paix  de 
c  rÉglise  sous  Clément  IX«  »  Cette  clause  faisait  revivre 
tout  leur  passé,  ainsi  qu'on  n'en  put  douter  par  les  propres 
explications  qu'elles  en  donnèrent;  elle  rendait  donc  illu- 
soire leur  prétendue  soumission.  Le  cardinal  de  Noailles 
les  pressa  vainement;  il  leur  interdit  les  sacrements,  et 
deux  d'entre  elles  moururent  sans  les  recevoir,  sinon,  en 
cachette,  d'un  prêtre  déguisé.  Tout  étant  inutile,  il  fallut 
enfin  songer  à  mettre  un  terme  au  scandale  d'une  si  cou- 
pable résistance.  Une  bulle  supprima  le  titre  d'Abbaye  de 
Port-Royal  des  Champs,  et  la  réunit  avec  tous  ses  biens  à 
la  maison  de  Paris.  La  cour  donna  des  ordres  péremp- 
toires  pour  une  prompte  exécution;  mais  les  religieuses  de 
l'abbaye  supprimée  épuisèrent  tous  les  moyens  possibles 
de  résistance,  appel  à  la  primatie  de  Lyon,  protesta- 
tions, etc.  Elles  ne  s'arrêtèrent  que  le  jour  où  un  commis- 
saire da  Toi  vint  accompagné  de  la  force  armée  et  de 
quinze  carrosses.  Ds  étaient  destinés  aux  religieuses  de 
chœur  survivantes,  qui  furent  séparées  et  conduites  cha- 
cune dans  quelque  couvent  des  diocèses  voisins.  C'était  le 
S9  octobre  1709.  Cet  isolement  eut  le  bon  effet  qu'on  en 
attendait  :  toutes  finirent  par  se  soumettre,  à  l'exception 
d'une  seule,  la  mère  Prieure,  qui  mourut  à  Blois  sans  sa- 
crements, en  1716.  La  cour  voulut  effacer  jusqu'à  la 

i.  Voy. les  ov^rageft  tar  le  Jansénisme;  —  Pieot,  Mémainê,  Tableau  histor., 
f.  43,  édit.  de  1853;  —  Becueil  dei  5iiHe#,  pour  le  texte  des  brefs  d'Inno- 
eeat  XII  et  de  Clément  XI,  et  U  balle  Ktneam,  ete.  :  YOir  le  table  de  la  première 
partie;  —  d'Argentré,  t.  lU,  p.  445,  etc.,  pour  toutes  les  pièees  et  notamment 
eellce  qàk  eoaeement  la  manière  dont  l'assemblée  atait  reçu  la  bulle  :  elle  eut  à 
s'eipUqœr  ate»  Clément  XI  pour  atoir  donné  à  entendre  que  U  force  obligatoire 
de  In  cottsUtutioa  dépendait  de  raeceptation  solennelle  d^JïlqiieiiL        ^  - 
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moindre  trace  ce  nid  d'erteun^  côffimé  l'appelle  Clé- 
ment XI,  en  rasant  tous  lefl  bAtimentSi  et  en  tmnApoi'teint 
ailleurs  les  corps  inhumés  danft  le  oiiôëtiôi*8i  Aiâsi  finit 
cette  maison  de  triste  célébrité  x  le  parti  ea  pOUssll  de 
longs  gémissements;  il  fit  l'apothéose  des  reli|(ieuBei  ^ui 
l'avaient  habitée,  tandis  qu'il  préparait  à  rËglise»  Oom&e 
pour  les  venger,  d'autres  débats  plus  violents  qui  appar- 
tiennent au  dix-huitième  siècle^. 

6.  Les  discussions  interminables  oauséôs  par  là  r§il6- 
tance  des  Jansénistes  à  la  signature  dU  formulaire  abiOr- 
bèrent  sans  doute  les  forceâ  intelleotueltes  d'uA  gn&d 
nombre  d'hommes  savants  et  dévoués  aux  étud@s  sé- 
rieuses :  elles  n'arrêtèrent  pas  toutefois  les  progfèâ  de  la 
littérature  et  de  la  scienoe  eQcléèilisti(|iie«.  Boàsueti  qui  6q 
tenait  si  glorieusement  le  soeptre  depuis  longtemps,  se  sou- 
tint jusqu'à  la  fin  du  sièele»  et  mourut  èh  17Q4't  La  France, 
dont  il  était  la  gloire  »  lui  rendit  des  hotiâetirs  pantCU- 


Aoyal,  t.  III^  Ut.  Xf Y,  p.  |44  { ^^  Racine,  tt  W,  1 M  tx\  ifti  U,  §  4f  «t  Mit.; 
—  Gémisiemenl»  sur  ladestmction  de  PoH-RoytUf  anonyme»  Oa  ««tinliît  r«a^t 
dé  cesoUVbages.  tëS  téfléxions  dé  de  Màistre,  Ûe  l'ÉgHie  gallicane^  liv.  I,  ch.  «t, 
patent  le  ébrrigër.  Poul*  cUâclHabh^  là  rUitlb  dé  ^o^Uftby&l  fUt  mérilée  ;  inaison 
pouvait  en  finir  avec  eeUe  maiioâ)  d«yà  réduit»  à  l|ttina«  ^Hïfetbei  dS  élid>ttl'i  ))ar 
des  moyens  moins  violents,  qui  n'eussent  pas  attiré  sttf  celles  qui  ea  étaieat  rnhjet 
Cet  intérêt  de  compassion  qui  les  transformait  en  victimes  aux  yeui  de  la  foule. 
G'ésl  la  péniés  dé  I^èbeiott  (voy.  NisU  dé  hnmn,  l.  lll,  p.  èéS).  —  On  peut 
fappreehëir  de  la  ehute  de  Ptirt^Rdf al  kMle  dés  f%UH  iU  VÈfkpiiieii  Autté  Maison 
janséniste,  fondée  à  Toulouse  an  l6Si  par  madame  de  llèit(lenviUe$  et  dIsâlMile 
en  168 é.  Voir  Hist,  des  Filles  de  l' Enfance ^  2  vol.  tn-12  |  —  un  mémoire  contre 
^tle  filsli,  id-il}  «k  Bêlydt,  Dielitna.  deè  Wâm  religieux;  voy.  Enfance  de 

%i  La  nomenclature  des  eiivragei  de  Bossuet  seriil  lOfogue*  NotMi  ttéfitidSilé- 
irons  seulement  ses  Commentaires  sur  les  Psaumes  et  les  aufres  livres  sapientianx 
st  l'Apocalypse  ;  —  sa  Défense  des  Saintes  fierUtti«es  et  de  la  Tradition  ;  -<  son 
Histoire  des  variations  et  ses  iver«te«fm«nf8)  soa  £spolllftm  éè  lu  fb<,  sêt  S^ 
mons^  mieux  appréciés  aujourd'hui»  et  fe6s  OrAisWis  /iMiIftret)  eoMtàmhiênl  fid- 
mirées  comme  des  chefs-d'œuvne  |  —  ses  JfMttaf toSI  et  éei  ÀMNone  éMf  ffct 
Mystères; ^ son  Instruetion |»iie<eraié  «nr  lr« iiût$ 4'ùM»fsm ;  »»  fofl Uiittidftel 
Discours  sur  i'hist^irs  umwrselUf'^u  Ùéfmm  U  H  ireMN«f#a;«MS«l£ét. 
<»•««,  etc.  _^,tized  by  Google 
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liers»  et  son  éloge  funèbre  fut  prononcé  à  Rome  àu  (collège 
de  la  Propagande.  II  nous  reste  une  seule  observëttion  à 
faire  sur  ce  grand  hommei  Souvent  on  s'est  demandé,  et 
Aon  tôns  un  Juste  étonnemdnt)  oommënt  il  est  arrivé  que 
Bossueti  si  sélé»  si  véhéiâent  contre  toutes  les  erreurs»  ne 
\pn\  jamais  la  plume  contre  le  Jftnséni&mei  Nous  répon- 
drons d'abofd  que  BOssuet  n'en  partagea  jamaid  les  er- 
reurs» Son  rapport  h  l'assemblée  de  i700  en  est  une  der- 
ftiëri  preuve  authentique  >  d'ailleurs  noui  ne  penlons  pas 
que  personne  ait  sur  ce  point  un  doute  sérient.  S'il  ne 
a'est  pas  prononcé  Contre  la  seoté  par  des  éôrits  publics, 
cela  tient  à  deux  causes,  savoir  ;  1°  au  caractère  vague, 
incertain  du  Jansénisme,  à  l'époque  des  formulairei,  et  h 
ees  mille  formes  dont  il  savait  se  masquer^ j  S»  au  propre 
(îàraetèi^  de  Bossuet>  qui  le  portait  vers  les  maximes  aus- 
tères, et  ne  lui  permit  pas  de  bien  démêler  la  keete  et  les 
fiectairèsi  II  demeurait  ea  quelque  sorte  flottant  entre  les 
divers  partis,  et  comme  à  la  merôi  de  mille  circonstances 
souvent  étrangères  aux  questioni  débattues*  qui  enchaî- 
naient son  zèle  et  sa  plUme  '* 

Il  n'en  était  pas  ainsi  de  FénelOUi  Son  aèle,  secondé  par 
un  earactère  antipathique  en  tous  pdints  ûM  se^taireS)  se 
montra  infatigable  à  les  combattre.  Il  composa  sur  le  cas 
de  conscience,  sUr  la  bulle  Vimam  Demini  et  le  silence 
respectueux,  divers  écrits  qui  ne  remplissent  pas  moins  de 
cinq  volumes^  suivis  de  deux  autres  sur  les  dôgmeâ  mêmes 
du  Jansénisme.  La  secte  était  alors  plus  à  découvert, 
jet  nous  ne  doutona  pas  que  Bessuat,  s'il  n'eût  touché 
à  sa  âui  ne  fût  entré  lui^ème  dans  la  liée  pour  la  com- 
battre. 

Les  Bénédictins  publiaient  alers  ces  belles  éditioni  des 
(èreS)  qui  ont  donné  tAUt  de  lustre  à  la  congrégation  de 


I.  Voy.  plas  btUti  lefon  «.XXYt»  lO  el  Iti 

I.  V«T.i  MT  ffvtta  JutUBcatiM  M  BottUet»  tiMt,  Ifi^moH^iliogrèptali  de 
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Saint-Maur.  Mais  plus  leurs  travaux  étaient  précieux  pour 
les  études  ecclésiastiques,  plus  on  regrette  que  Tinfluence 
de  la  secte  janséniste  en  ait  quelquefois  altéré  la  pureté. 
Cette  fâcheuse  influence  se  fit  surtout  sentir  dans  l'édition 
des  œuvres  de  saint  Augustin.  On  y  remarqua  une  affecta- 
tion visible  à  relever  dans  leurs  notes  et  leurs  préfaces  les 
endroits  dont  les  Jansénistes  abusaient  le  plus  sur  la 
grâce,  tandis  qu'ils  passaient  sous  silence  les  passages 
qui  éclaircissent  mieux  la  pensée  du  saint  docteur.  D.  Ma«- 
billon  donna,  dans  une  préface  en  tête  du  XP  et  dernier 
volume  (1700],  des  explications  que  Fénelon  ne  trouva  pas 
encore  suffisantes  ^. 

'Jean  Mabillon,  né  au  diocèse  de  Reims  (1632),  était 
alors  l'ornement  de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Supé- 
rieur à  tout  ce  qui  l'entourait  par  son  érudition  et  ses  im- 
menses connaissances,  il  se  surpassait  lui-même  par  sa 
modestie  et  sa  douceur.  Aussi  sa  critique,  lorsqu'elle  ren- 
contrait des  hommes  droits  et  sincères,  lui  faisait,  de  ses 
adversaires,  autant  d'amis  et  d'admirateurs.  Nous  en 
avons  la  preuve  dans  les  belles  lettres  du  P.  Papebroeck, 
continuateur  du  P.  BoUandus,  et  dans  celles  du  cardinal 
Bona,  dont  il  avait  combattu  quelques  opinions  histo- 
riques. Ces  illustres  et  vrais  savants  sont  des  modèles 
pour  la  polémique  théologique  et  chrétienne  :  puissent-ils 
avoir  plus  d^imitateurs,  dans  le  double  intérêt  de  la  vé- 
rité et  de  la  charité  i  —  Une  dispute  plus  sérieuse  fut 
^elle  où  Mabillon  s'engagea  avec  l'abbé  de  Rancé  sur  les 
études  des  moines.  L'austérité  du  réformateur  de  la 
Trappe  repoussait  les  études  proprement  dites  comme  in- 
compatibles avec  la  règle  bénédictine.  D.  Mabillon  com- 
battit cette  proposition  dans  ses  Etudes  monastiques.  L'abbé 
de  Rancé  répondit,  et  D.  Mabillon  répliqua  par  ses  Ré- 


1.  D'ÀTrigny,  an  1  «99  ;  FéodOB,  t.  XV,  p.  81 ,  édit  LeM. 
î«  Sar  D.  HabiUon,  voir  sa  Vi9  par  D.  Ruinard,  et  toat  réeemowiitpar  M.  ChA-» 
tin;  —  et  U  BibUoiMqvê  hUtoriqw^  de  D.  PhUip.  le  Cerf,  p^  il  3. 
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f,exkm  sur  la  Répcme  de  M.  Vabbé  de  la  Trappe  (1692). 
Ainsi  se  termina  cette  discussion  entre  ces  deux  illustres 
religieux;  ils  ne  purent  réussir  à  se  persuader,  ayant  Tun 
et  l'autre  de  graves  raisons  en  faveur  de  leurs  opinions^. 
L'abbé  de  Rancé  ne  fit  plus  dès  lors  que  languir;  il  donna 
sa  démission  (1696),  et  mourut  en  1700.  Il  laissa  sur  la  vie 
feligieuse  plusieurs  écrits,  dont  le  plus  célèbre  est  son 
Traité  de  la  sainteté  et  des  devoirs  de  l'état  monastique^  qui 
occasionna  la  dispute  dont  nous  voulons  parler.  — D.  Ma- 
billon  termina  lui-même  sa  laborieuse  carrière  en  1707, 
laissant  une  foule  d'ouvrages  savants  et  précieux  pour 
l'étude  de  l'histoire  ecclésiastique  et  la  connaissance  des 
antiquités  chrétiennes  '. 

7.  Si  nous  passons  maintenant  dans  Tordre  philoso- 
phique, nous  retrouvons  la  raison  et  le  système  cartésien 
toujours  livrés  à  l'arbitraire  des  intelligences.  Fénelon, 
argumentant  contre  les  défenseurs  du  cas  de  conscience  et 
contre  leur  évidence  cartésienne,  réduit  cette  évidence  aux 
axiomes,  aux  propositions  si  claires  par  elles-mêmes  que 
le  doute  serait  un  acte  de  folie.  Dès  qu'il  est  question 
d'une  affirmation  qu'on  peut  contester,  ou  que  Ton  con- 
teste de  fait,  il  faut,  selon  lui,  chercher  au  dehors  un  juge 
infaillible  qui  décide  quelle  est,  entre  toutes  ces  évidences 
opposées,  celle  qui  est  véritable.  Sa  conclusion  est  que 
l'Église  seule,  en  vertu  des  promesses,  est  ce  juge  infail- 
lible dans  la  question  de  fait  alors  controversée  avec  les 
Jansénistes.  Si  Descartes  avait  réduit  Tapplication  de  son 
système  aux  seules  propositions  reconnues  par  tous  comme 


I.  Il  faut  voir  leurs  écrits  indiqués  ci-dessus.  La  dispute  fut  continuée  avec 
aigreur  en  plusieurs  ouvrages  peu  connus,  tels  que  l'Apologie  de  Vabbé  dé  la 
Trappe,  attribuée  à  Tbiers,  contre  le  P.  dom  Denis  de  Sainte-Marthe.  Voy.  aussi 
Feller,  v*  Mabtllon. 

i.  Les  plus  considérablesde  ces  ouvrages  sont  :  Acta  sanctorum  ordinis  Sancti» 
BnudUUij  ea  9  vol.  in-foX,;^' Annales  ordini  Bertedictini,  6  vol.  io-fol.,  dont 
il  a  dooné  les  4  prem.  vol.;  —  un  vol.  in-fol.,  dt  Re  diplomaticaj  chef-d'œuvre 
de  critique  sur  les  anciens  monuments.  ^OOqIc 


fM        tBÇOK  OIiXXXVI»  iNHdOâirT  XII.  AN  ld§Ul700. 

incontestables,  on  en  aUràSt  H^  en  disanl  qu'on  n'avait  pdfi 
plus  besoin  d'être  cartésien  que  péripatétioién  pour  savoir 
avec  certitude  que  deux  et  deux  font  quatre,  0U  que  I7mi- 
tation  n'est  pas  YAimmn,  Or  Fénelon^  qui  réduisait  àiuBi 
à  rien  le  système  de  Desoartes,  était  un  cartésien  pur  et 
sans  mélange  ^ 

8.  Un  autre  cartésieil,  le  plus  célèbre  et  le  plus  illustre 
disciple  de  Descartes,  ruinait  son  ayatèma  d'une  autre  ma< 
nière,  en  le  transformanti  MaUbrttnchei  né  eh  4698  avec 
iine  constitution  débile»  dntra  dans  TOi'atoire  (1660)»  et 
s'enflamma  d'un  ardeni  amour  pour  la  philosophie  en  li- 
sant le  Trûité  de  thamma  de  Descartes»  Il  publia  su^oesii- 
vement  la  Reche?rh€  de  la  vérité,  ses  Çonmr^mtiûm  ehré' 
tiennes  et  une  foule  d'autres  ouvrages  dans  lesquels  il 
insiste  presque  toujours  sur  les  mêmes  idées^  en  leur  don- 
nant de  nouveaux  développements  et  de  nouvelles  applica- 
tions. Si  la  philosophie  de  Descartes  fut  le  point  de  départ 
de  Malebranche»  il  ne  tarda  pas  de  s'en  écarter  étrange- 
ment, m  moins  dans  toui  ee  qui  tient  à  l'ordre  métaphysi- 
que et  moral.  Au  liôU  de  séoulariser  la  raison  et  de  ie 
passer  de  Dien^  comme  Pascal  le  reproohnit  à  Descartes 
(CLXXn,  3),  le  P.  Malebranohe  voit  Dieu  et  son  action  en 
toutes  choses.  Dieu  est  la  éeule  cause  proprement  dite  qui 
agit  sur  la  création  par  dès  lois  générales  dans  l'ordre  de 
la  grAce  comme  dans  celui  de  la  nstture.  Sous  l'influeûce 
de  cette  cause,  nous  ne  sommée  plus  que  des  causés  occa- 
sionnelles. Dieu  renferme  en  lui  les  idées  des  chôsesi  mais 
c'est  par  son  Verbe,  sa  Raison^  à  laquelle  nous  participons, 
que  nous  les  connaissons  et  que  nous  les  voyons  en  Dieu. 
C'était  le  platonisme  chrétien.  Posé  le  décret  libre  de  la 
création,  le  Verbe  incarné  est  encore,  selon  Màlèbrâiiehe, 
le  tnoyen^  le  médiateur  nécessaire  pour  unir  la  créature  à 

1.  Voy.  Stconde  instruclion  paitotale  Mr  h  càidt  dWMtftwic*  ,'  —  <*•▼. 
t.  X,  dés  Œuvres,  p.  247,  été.  Pour  le  cartésianisme  de  Fénelen,  tolr,diM«)n 
Uaué  de  VErUence  de  Dieu,  les  preuves  ftetaphysintftt;  Q  | 
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sôtt  Ammf.  Ne  pomm  donné*»  ki  utlë  appréciation  con- 
vetiable  de  ce  systôttie  (}tt*il  faUd!*ait  pendre  dans  loul  Sbn 
enseniblé,  ttôus  nôUS  Cbhtëntemns  d'eh  indiquer  les  deux 
caraclêres  genéfâUk  et  lés  deux  résultais  qui  y  répondent. 
D'abord  lé  systèinfe  dé  Malebrahché  tout  empreint,  tout 
{yénétfé  de  Tidéé  de  BieU^  et  exprimé  datis  Uû  langage  clair 
et  sûbiimê  dâôâ  là  simplicités  éé  système,  dUoHMlbUs, 
élève  hotré  pfôpfê  pétiséê  daftS  Uné  région  presqtie  divine. 
En  lisant  lèi  pages  qui  renferment  Cette  haute  métaphysi- 
qtiô,  ftôlW  ftmê  épH)\iVè  ce  bien  que  porte  toujours  avec 
elle  la  pensée  de  Dieu;  elle  s'en  nourrit  et  s*én  édifie.  Aussi 
les  ouvrages  de  Mâlebfanché  ûé  sont  pas  faits  pour  être 
goûtés  dans  les  siècles  ott  les  âmes  sont  desséchées  par  le 
rationalisme  et  rirréliglon.  Ces  observations  ne  nous  em- 
pêchent pas  de  voir,  en  second  lieu,  des  erreurs,  et  des 
erreurs  dangereuses  dans  ce  même  système.  Le  célèbre 
Ôratorien,  dans  son  VOl  hardi,  6*6gare  sur  presque  tous  les 
points  par  quelques  exagérations  poussées  jusqu*à  la  té- 
ffiérhé.  11  semble  toucher  au  spinosisme  en  voyant  reten- 
due intelligible  en  Dieu  ;  mais  ce  n*est  au*une  apparence. 
L'erreur  et  le  danger  du  système  de  Malebrahche  consis- 
tent surtout  à  mêler  sans  cesse  les  deux  ordres,  de  la  nature 
et  de  la  grâce,  en  taisant  dépendre  constamment  l'ordre 
naturel  d'une  Intervention  divine  plus  ou  moins  directe. 
Malebrânche  fut  combattu  sur  ces  différents  points  par 
Bossuet  et  Fénelon.  ArnaUld,  n* ayant  pu  le  gagner,  1  at- 
taqua sur  Vàrtlcle  des  idées  et  sur  celui  de  la  grâce;  TOra- 
lorien  répondît,  et  cette  dispute  ne  s'arrêta  qu'à  la  mort 
du  docteur  janséniste.  Le  P.  Malebrânche  vécut  jusqu'à 
l'an  ni8,  et  mourut  âVêC  là  réputation  méritée  du  plus 
grand  métaphysicien  que  là  France  ait  produit  ^ 


i.  Sur  Malebrânche  et  son  système,  yoir  ses  propres  écrits,  sans  oublier  qu'ils 
lont  à  VIndex  ;  —  la  Biographie  tint»,  et  Feller  j  —  Brucker,  t.  V,  p.  588  ;  —  de 
îonaM,  legisl.  primitive,  \.  îï,  p.  ÉÔ8  ;  —  Pîcol,  an  1 7 15,  dans  la  partie  biogra- 
phique ;  —  Précii  de  Vkiatoire  de  la  philosophie,  par  les  direct,  de  Juilly,  p.  3  5 1  ; 
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Huet,  le  célèbre  évéque  d'Avranches,  ne  commit  pas  la 
faute  de  confondre  les  deux  ordres,  naturel  et  surnaturel; 
mais  il  donna  dans  Texcès  tout  opposé.  Ce  grand  homme, 
que  l'histoire  place  immédiatement  après  Bossuet  et  Féne- 
Ion,  était  né  à  Gaen  en  1630  ;  il  fut  attaché  a  l'éducation  du 
Dauphin,  avec  Bossuet,  en  qualité  de  sous- précepteur 
(1670),  et  ensuite  nommé  au  siège  d'Avranches,  où  il  ne 
fut  installé  qu'en  1692.  Il  se  démit  de  son  évcché  (1699)  et 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la  maison  des 
Jésuites  à  Paris,  où  il  mourut  en  1721.  Sa  longue  vie  tout 
entière  fut  absorbée  par  l'étude.  Sa  lecture  élail  immense 
et  variée,  ainsi  que  le  prouvent  le  nombi^e  et  le  genre  de 
ses  divers  écrits.  Littérateur,  poêle,  antiquaire,  mathéma- 
ticien, il  était  surtout  théologien  et  philosophe,  cl  c  est  sous 
ces  derniers  rapports  que  nous  avons  besoin  de  le  considé- 
rer ici.  Huet,  d'abord  épris  de  la  philosophie  de  Descartes, 
ne  tarda  pas  à  reconnaître  ses  dangers;  mais  en  voulant 
y  échapper,  il  se  jeta  dans  l'excès  contraire.  Kcprenaul  la 
grande  pensée  de  Pascal  touchant  la  faiblesse  de  la  raison 
humaine  livrée  à  elle-même,  il  la  formula  d'une  manière 
positive,  et  en  fit  l'objet  d'une  démonstration.  Au  lieu  de 
reconnaître,  avec  Fenelon,  l'autorité  inévitable  de  celte 
raison  dans  les  premiers  principes  et  de  lui  donner  en- 
suite un  appui  dans  la  foi,  Huet  semble  rejeter  complète- 
ment la  raison  elle-même  et  n'admettre  d'autre  certitude 
que  celle  que  donne  la  foi.  C'est  surtout  dans  ses  Quœs- 
tiones  Alnetanœ,  et  son  Traité  philosophique  sur  la  faibkste 
de  t esprit  humairiy  qu'il  établit  ce  système  auquel  toute- 
'fois  il  avait  préludé  dans  sa  Censura  philosophiœ  carte- 
sianœ.  Nous  ne  savons  trop  comment  Huet  expliquait  la 
certitude  de  cette  foi  ainsi  isolée  de  toute  base  ration- 
nelle ;  mais  il  est  certain  qu'il  admettait  cette  certitude, 
et  qu'ici  il  péchait  plutôt  par.  excès  que  par  défaut.  Le 


—  M.  Rohrbacher,  t.  XXVI,  p.  I41  :  il  nous  parait  bien  sévère  enfen  Maie- 
branche* 
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plus  important  ouvrage  de  Hu^t  est  sa  Demomtratio  evan- 
gelica,  vrai  trésor  d'érudition  pour  tous  ceux  qui  veulent 
prouver  la  divinité  de  la  religion  par  l'histoire  et  les  pro- 
phéties ^. 

9.  Bayle  écrivait  dans  le  même  temps  et  ruinait  la  raison 
en  la  poussant  au  ridicule.  Né  au  comté  de  Foix  (1647),  et 
élevé  dans  le  Calvinisme,  Bayle  devint  Calviniste  par  con- 
viction, et,  pressé  par  sa  famille,  il  redevint  Catholique  par 
faiblesse;  il  fut  d'abord  cartésien,  et  professeur  de  philo- 
sophie successivement  à  Sedan  et  à  Rotterdam,  où  il  mou- 
rut en  4706.  Bayle  avait  acquis,  par  ses  vastes  lectures, 
des  connaissances  étendues  et  variées.  Son  esprit  était  vif 
et  original;  mais  après  avoir  changé  plusieurs  fois  de  reli- 
gion, il  finit  par  ne  tenir  à  aucune,  et  sa  raison,  demeurée 
sans  appui,  se  trouva  flottante  entre  toutes  les  religions  et 
toutes  les  philosophies.  Ses  ouvrages  ne  sont  le  plus  sou- 
vent que  le  reflet  de  cette  disposition.  Il  se  plaît  à  y  accu- 
muler les  raisons  pour  et  contre  sur  tous  les  points  les 
plus  graves,  à  mettre  en  opposition  la  foi  et  la  raison,  et 
la  raison  avec  elle-même.  Ainsi  cette  raison  à  laquelle  on 
livrait,  par  le  libre  examen,  toutes  les  vérités  morales  et 
religieuses,  en  dehors  de  nos  mystères,  n'était  plus  ca- 
pable, sous  la  plume  de  Bayle,  que  d'entasser  des  doutes 
et  d'assembler  des  nuages.  C'est  dans  ses  Pensées  sur  la 
comète,  et  surtout  dans  son  grand  Dictionnaire  historique  et 
critique,  que  le  sophiste  s'est  plu  à  étaler  ce  funeste  sys- 
tème. Un  critique  *,  qui  n'aimait  pas  les  déistes  du  dix- 
huitième  siècle,  a  essayé  de  faire  l'apologie  de  Bayle,  et  a 
prétendu  que  le  doute  le  conduisait  à  conclure  la  nécessité 


1  •  Sur  Haet  et  w»  tystème,  voir  ses  ouvrages  que  nous  tenons  de  signaler  ;  •« 
iet  biographies;» Picot,  partie  biographique,  an  I7tl. 

S.  Palissot,  Mim,  pour  urvir  à  VhiH,  de  noire  liUérai.^  t«  Bayle,  —  Tenue- 
mann,  Manuel  de  VhieL  de  la  philoe.,  t.  n,  p.  14i,  donne  à  peu  près  le  même 
aperça  sur  Bayle;  mais  il  le  fait  en  rationaliste  et  ne  justifie  point  Bayle  à  nofl 
yeux.  —L'abbé  Sabatier  de  Castres  (Sièolee  littiraireê^  y*  BayU)  «  combattu  la 
i  opinion  que  Palisaot  atait  de  Bayle. 
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d'une  révélation,  ce  qui  rappracherait  beauoaup  «qq  ioep* 
ticisme  de  celui  de  Pascal  et  de  Huet  ;  mais  noua  eroyoui 
ce  critique  dans  Terreur;  et  en  supposant  que  Bayla  ne  fut 
point  en  effet  opposé  à  la  révélation,  ses  ouvrages  n'en  sont 
pas  moins  devenus  eamma  Tarseual  commun  où  tous  les 
déistes  du  siècle  suivant  n'ont  cessé  de  puisor  ^. 

La  secte  des  incrédules  qui  va  inonder  le  dk^rhuitièmû 
siècle  eut  d'autres  précurseurs,  nen«seulement  e(i  France» 
mais  on  Allemagne,  où  le  célèbre  Puifendorf,  mort  en  1694, 
«  traita  le  droit  naturel  comme  une  science  toute  ration- 
«  nelle  des  droits  et  des  devoirs,  indépendante  des  dogmes 
«  de  la  révélation,  ainsi  que  du  droit  positif  ^  »  C'était 
une  manière  d'appliquer  la  méthode  de  Descartes,  dent 
Puifendorf  avait  étudié  la  philosophie  à  lénf^  \  Ajoutons 
TAngleterre,  plus  féconde  encore  en  oe  malheureux  genre 
de  productions.  Nous  ne  citerons  que  Looke^  le  moins 
hardi  de  tous,  mais  celui  qui  exerça  le  plus  d'influence  sur 
les  esprits.  Son  Fssai  sur  fêntuMkme^t  humain,  paru  en 
1690,  marque  une  phase  de  l'école  sensualiste,  qui  place 
dans  les  sens  Torigine  de  nos  idées.  Locke  tendait,  par  sa 
philosophie,  au  matérialisme;  en  religion,  il  était  à  peu 
près  indifférent,  ou  plutôt  sa  religion  n^était  qu'un  déisme 
mêlé  encore  de  quelques  idée§  protestante!.  11  mourut  en 
1704^. 

La  décadence  s'annonce  ainsi  en  toutes  manières;  mais 
avant  de  la  voir  dans  sa  plusi  malheureuse»  période,  achevons 
de  montrer  le  dix-^septième  siècle  d^s  toute  sa  grandeur, 


1.  Sur  Bayle,  voir  les  biopraph.;  —  l'excellente  AnalyiB  de  Bayle^  par  Dubub 
de  Launay  ;  —  Examen  dee  ouvrages  de  Bayle,  par  le  P.  Letèvre,  jésuite  ;  — 
Bayle  en  |>e(i(|  ouÀnalomie  de  ses  ouwrageSf  (^ialogues  intérewants  cojitre  Bavle 

2.  Tennemann,  Manuel^  etc.,  t.  H,  p.  14S. 

3.  Çur  Pufl'en4o|pf,  Toy.  Br\ic1(erj  t.  V^  p.  749,etTeDnemaim^  ibid, 

^.  Sur  Locke,  Toir  Brucker,  t.  V,  p.  602^  —  Tenneman^^  t.  \l^  p.  iff.  Ils 
ont  troj^  Iq^é  Locke  ;  mais  de  If  a<stre,  Soirées  ds  Saif^-Pélersbqurqj  enlret.  6*| 
1. 1,  p.  428,  et  fturtput  p.  447^  i^ov|i9  donne  (e  corrcclif^  —  Picpt^  Tqhlç^u,  p.  l«j 
et  partie  biogr.  des  philosophes,  an  i  704^  -r  Sur  les  premiers  libres  penseurs  ant 
glais,  Toir  Tabaraud,  Histoire  critique  du  philosopMsme  anglais, 
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e^  mentionnant  les  nom^  illustres  qui  ont  reflété  leur  gloire 
sur  ses  dernières  apnées,  et  que  nous  n'avons  pu  signaler 
dans  le  récit  hislqrique, 

10..  Cçimmmtateuv^*  —  Nou§  (levons  r^ippeler  ici  Bossue! 
poup  ses  illustras  travau^c  sur  lesPgaiimes,  lés  autres  livres 
sapientiawH  çt  V ApQÇîilyp&e  \  et  pour  sa  défense  des  saintes, 
ÉQrilure§  et  df^  1^  Tradition  contre  Içs  opinions  léméraireb 
de  Riçhiircl  Sifflon,  .t^  Jean-Bapt..  du  Hcmel  (4706)^  prêtre 
d^  l'Or^tQJrô,  qu'il  quitte^,  écrivit  des  prolégomènes  sut 
rgpritupe  sainte  et  des  traités  de  théologie,  sans  compter 
«n  Jirand  nombre  d'ouvrages;  sur  la  philosophie  et  sur  le^ 
sciences  physiques,  -c-  Jeai*  le,  Pelletie^r  (1711),  de  Rouen, 
a  écrit  aavamtneQt  sur  rgirchp  de  Np^»  si^r  les  poids  et  me- 
sure» de^  ancjç.n^»  ^ur  j^  tenqpb  de  Salomon,  et  enfin  sur 
Ifféinine  de §aint BçnpU..  —bernardin  de Péquigpy  (1709), 
cqflnu  surtout  par  sa  Tvipk  Exposition  des  E pitres  de  saint 
^«v'a  qui  est  pxçell^îit^.  —  Michel  Mauduit  (1709),  Ora- 
tQriçii,  a  dopné  l'analyse  du  ffpviYeau  Testament  avec  une 
couleur  jansépislp,  et  a  combattu  1^3  déistes  et  les  nouveaux 
Byï'rhûnieun.  ^r^^  JhéQlagiens,  —  te  docteur  Grondin  (1691) 
çst  autour  d'une  Ihéolôgio  es.tiiuéç,  en  6  vol.  in-4^  — 
St§yaerl  (*7Ûij,  célèbre  docteur  de  LpUYain,  §e  distingua 
par  son  zMe  contre,  le^  Jan^énist^§  et  UU.e  sage  modération 
ejjtre  l§  rigovisme,  et  Jç  rçléçhemeut  dans  ses  écrits  sur  la 
mnh  pratique,  ^.  F^aUÇOis  Qenet  (1702),  évêque  de 
Vairon,  est  TaUtÇiUP  i^  la  théologie  française  dite  de  Gre- 
fiOblo,  entachée  de  Jaus.éuiapie  et  cQpdîlïnnée  comme  telle 
BW  ruuiVPrsilé  dç  liQUYaiu,  —  Louis  Abelli  (1691),  évêque 
4ç  PhQdeîi,  ft  dOUUé,  d»ns  sa  M^dMllq  theologica,  un  bo^ 
ftkégé  de  théologie.  Il  a  écrit  de  plu§  l^  vie  de  saint  Vim 
lîfUt  de  Paul  (e'e&t  la  «leilleurej  et  cjuelques  opuscules  d§ 
Piété»  Noua  pas^ouç  plvisieurs  antres  théologiens,  qui  ont 
écrit  la  plupart  ^ur  la  IPorale  et  les  cas  de  conscience. 
C'était  le  besoin  de  l'époque,  —  Parmi  les  Çonii^oversistest^ 
HQ^ia  citer^u§  ïsaaç  Papin  (1709),  qui  a  laissé  trois  vplumes  à 

^'ejoeUeui?  éçnfe  sur  la  Ypâie  tçléranee  et  eon  ire  la  réforme,         i 
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qu'il  avait  abjurée.  —  Historiens  de  C Eglise.  —  Le  père 
Antoine  Paggi  (1695),  Cordelier,  s'est  rendu  célèbre  par 
ses  quatre  volumes  in-folio  de  critique  sur  les  annales  de 
Baronius.  Son  neveu  et  son  éditeur,  François  Paggi,  a  fait 
rhistoire  des  papes  en  4  vol.  in-é».  —  Le  célèbre  abbé 
Fleury  était  à  cette  époque  au  milieu  de  sa  carrière  histo- 
rique. Né  à  Paris,  en  1640,  il  suivit  d'abord  le  barreau» 
puis  entra  dans  l'état  ecclésiastique.  Précepteur  d'abord  du 
prince  de  Gonti  et  du  comte  de  Yermandois,  il  fut  associé 
à  Fénelon  avec  le  titre  de  sous-précepteur  des  ducs  de 
Bourgogne,  d'Anjou  et  de  Berry.  La  modestie  de  Fleury  et 
sa  régularité  ne  se  démentirent  pas  dans  ces  postes  bril- 
lants; il  sut  vivre  en  solitaire,  en  homme  de  travail  et 
d'étude  à  la  cour  de  Louis  XIV.  Mais  il  ne  sut  pas  malheu- 
reusement échapper  à  l'influence  des  petites  posions  qui 
agitèrent  alors  et  si  longtemps  cette  cour,  et  y  firent  régner 
les  opinions  les  moins  favorables  à  l'autorité  des  papes.  On 
remarque  trop  souvent  cette  disposition  dans  tous  les  ou- 
vrages de  Fleury,  soit  dans  ses  opuscules,  Droit  civil  et 
canonique^  Catéchisme  historique,  Mœurs  des  Israélites  et 
des  Chrétiens^  qui  précédèrent  sa  grande  histoire  ecclésias- 
tique, soit  dans  cette  histoire  elle-même  dont  le  premier 
volume  parut  seulement  en  1691.  Ce  dernier  ouvrage,  qui 
renferme  éminemment  tous  les  autres,  appartient  la  plus 
grande  partie  au  siècle  suivant,  où  nous  aurons  à  l'ap- 
précier. —  Cabassut  (1685),  prêtre  de  l'Oratoire,  a  donné 
en  lalin  une  histoire  ecclésiastique  sous  le  titre  de  Notitia 
ecclesiastica  condliorum^  canonum^  veterumque  Ecclesiœ  rt- 
tuum,  in-folio.  Cet  ouvrage  est  utile  surtout  pour  connaître 
la  discipline.  —  D.  Bulteau  (1693),  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  est  auteur  d'un  jS'^at  de  Vhistoire  monastique 
d^ Orient,  et  d'un  Abrégé  de  [histoire  de  tordre  de  Saint" 
Benoît,  jusqu'au  dixième  siècle,  deux  ouvrages  pleins  de 
détails  et  d'intérêt.  —  Le  cardmal  Noris  (1704),  ermite  de 
Saint-Augustin,  se  fit  admirer  par  les  uns  et  critiquer  par 
les  autres  daiu  «on  Bistoria  pehgiana,  où  il  touche  aox 
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confins  des  erreurs  jansénistes,  sans  toutefois  y  entrer.  II 
publia  encore  plusieurs  dissertations  sur  différents  points 
de  rhisloire  ecclésiastique.  —  Un  autre  Augustin,  Louis 
Torelli  (1683),  composa  une  bonne  histoire  générale  de 
son  ordre,  en  huit  volumes  in-folio.  —  Gérard  du  Bois 
(1696)  a  donné  en  latin  l'histoire  de  l'Église  de  Paris  (2  vol. 
in-folio),  à  la  prière  de  l'archevêque  de  Harlay.  Elle  s'ar- 
rête au  milieu  du  treizième  siècle.  —  Le  père  Maimbourg 
(1686)  a  publié  les  histoires  de  F  Arianisme,  des  Iconoclastes, 
du  schisme  des  Grecs,  du  grand  schisme  d'Occident,  du 
Luthéranisme,  du  Calvinisme,  des  croisades,  etc.;  l'his- 
toire du  pontificat  de  saint  Léon  le  Grand  et  de  celui  de 
saint  Grégoire  le  Grand.  Au  temps  des  conflits  entre 
Louis  XIV  et  le  pape,  il  écrivait  contre  la  cour  de  Rome, 
et  plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  été  mis  à  l'index.  Il  fut 
obligé  de  sortir  lui-même  de  la  société  des  Jésuites  ^.  — 
Adrien  Baillet  {1706)  s'est  fait  un  nom  surtout  par  ses  Vies 
des  Saints^  en  quatre  volumes  in-folio,  où  il  s'est  livré  à 
une  critique  exagérée;  aussi  il  a  été  justement  critiqué  lui- 
même.  Baillet  est  encore  auteur  d'une  vie  prolixe  de  Des- 
caries, d'une  mauvaise  Histoir*!  des  démêlés  de  Boni-' 
face  Vlll  et  de  Philippe  le  Bel,  etc.  —  D.  Ruinart  (1692), 
de  Reims,  fut  le  disciple  et  le  collaborateur  de  Mabillon, 
dont  il  écrivit  la  vie.  Nous  lui  devons  surtout  la  meilleure 
édition  des  Actes  des  Martyrs,  sous  le  titre  d'Actaprimorum 
Martyrum  sincera  et  selecta.  Ce  savant  Bénédictin  publia 
encore  d'autres  pièces  et  mourut  en  1709.  —  D.  Luc 
d'Achéry  (1685)  entra  l'un  des  premiers  daps  ce  mouve- 
ment d'études  sérieuses  sur  nos  monuments  de  Tantiquitë 
ecclésiastique,  qui  ont  fait  tant  d'honneur  aux  Bénédictins 
de  France.  On  connaît  surtout  son  Spidlegium,  ou  recueil 
de  pièces  la  plupart  inédites,  histoires,  chroniques, 
chartes,  vies  de  saints,  etc.,  en  3  vol.  in-folio.  —  Du 


f.  V07.  notN  /filrotf.  à  titnd9  de  Vkitioire  ecclésiaafiqfM,  seet.  8,  p.  217, 
et  poMim. 
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Gange  ({688)  ne  doit  w^  être  lépiré  doft  Bénédiçtinit  ûmK 
il  aida  puissamment  les  recherches  scientifiques  par  son 
fameux  Glo99qrium  xnedUf  çt  infinm  MnU^ti$^  édita  $t 
6  vol.  in-foUo,  et  augmenté  plus  tard  d'un  ^upplémant  ei 
4  vol.  in-foUo,  par  le  Bénédictin  0,  Carpentier,  Nous  \\à 
devons  engore  le  Glossaire  de  h  langue  grecque  d« 
moyen  Age.-- Seheelstrate  (4698),  ehanoine  d'Anvers  «A 
depuis  biuMothécaire  du  VatiQan,  %  publié  pluiieurs  sa» 
vant$  Quyr^^g,  où  nous  rem^rquoni  AutiqHiMH  Sc<M(9 

ra/i>  contre  Calmi  ^  l^thm  hmmHx  —  Coielier  (1686), 
4q  Nimes»  et  profe«ieur  2i  Paria  au  Collège  royal,  a  doaoé 
une  payante  édition  de«  Pèrf9  9fm^i9^*  ^t  les  Mmmm 
mpits  4e  fJEglde  fr^mw,  S  volumes,  ift4*.  •^  CntMwislw, 
—  lie  père  l^ouisThoma^sin  (i685)t  teplui  wvant  homme 
qu'ait  produit  TOrittaird  frinçeisi  l'eit  feit  m  grend  nom 
pef  ses  ^matii  the^Qsmt  plue  Hchee  encore  quo  eaux 
du  père  Petaui  et  plu»  vs^ri^i;  et  p^r  m  £tKi>ftVieM«M»«s» 
^(jfM«,  en  3  volumes  in-folio»  qui  sont  devenus  comme  l'ar^ 
senei  oft  les  canonistes  modernoi  ont  beaucoup  puisé.  *«- 
I^e  père  lupus  (t@8i)«  religieux  Augustin»  a  laissé  do  s»« 
vante  commenteirea  aur  Us^  oanona  dea  anciens  eoaeilesi 
un  JHit4  dê9  afip^  gu  mint-^ff  eMtro  Quessel,  et  beau* 
coup  de  dipertetiona  lUf  difiéronta  pointa  de  rUstoire 
eçclé^aatiquOt  ^  I^e  cardinal  d'Agulrro  (1669)  a  fisii  rhis« 
toire  et  une  excellente  eoUeeiion  des  ooneiles  d'fisptg^ 
6  volumes  in^blio.  Il  g  publié  auaai  fhfmm  tatkêém 
PMri  çmtr(ii  O^lar^mm  efm  euHitwni,  »•  Doujal,  ea 
Franco  (4988),  et  Fegnanîi  h  Rome  ((678),  étaient  de  oé» 
l%ti  f^isoniatea»  iurtottt  lo  dermes.  «»  Le  eirdioal  de 
I4OOO»  (i@S3)  enaotn  le  ooneilo  do  Trente  ol  fit  une  eompk 
l2|tiOtt  %W  le  droit  oeeléaiastique,  intitulée  î  J^atrumju»^ 
titmetverit^^  en  19  volumes  in*folio.  «  Liêm^Uhê.  — 
0.  Claude  de  Vert  (1708),  Bénédiclin  de  Cluny,  s'est  fait 
connaître  surtout  p^v  sou  Ë^ulmim  »m»k^  kttér<kh  « 
kisiorique  des  cérémonies  de  t Eglise  :  il  eut  te  tort  grave 
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de  substituer  trop  souvent  une  eause  naturelle  au  sens 
spirituel  (}ui  est  comme  Tàme  âe&  rites  et  du  ^ulté  catho- 
lique, ^  Jean-fiâptiste  Thiers  (1703)  ^  curé  dans  le  diocèse 
de  Chartres»  qu'il  fut  obligé  de  quitter^  a  laissé  un  Trûité 
dei  Supmtittôns^  son  prifioipal  oUvràg^i  et  une  foule 
d*opttscules»  de  dissertations  sur  différentes  parties  du 
culte  ou  sur  quelques  autres  matières  là  plupart  singulières. 
Thiers  était  savant,  mais  d^une  humeur  aigrdi  qui  le  brouil^ 
lait  avec  tout  le  monde*  ^^  Ôrûteun  sû^s^  «^.Le  p^e 
Lejeune»  de  ^oligny,  en  iFranche-^Comté^  et  célèbre  Ora^ 
toHen,  était  mort  en  odeur  de  sainteté  dès  Tan  161i« 
C'était  un  esprit  original»  piquant,  qui  entassait  dans  ses 
sermons  des  idées  et  des  textesi  et  préparait  ainsi  à  tous 
ceux  qui  sont  venus  depuis  une  mine  inépuisablot  -—  Le 
père  Bourdaloue  (i704)|  JésuitOi  fut  le  prédicateur  le  plus 
parfait  et  le  plus  pur  modèle  qu'dn  puisse  étudier  pour  la 
chaire  chrétienne.  Ce  qui  achèvi  d'en  faire  Toratêurmodèlt, 
c'est  qu#  âourdaloue  soutenait  sa  parole  paf  une  vie  sainte 
et  austère»  par  un  &èle  et  une  simplicité  Vfaiment  aposto- 
liques* Enfin  Bourdaloue  le  soutient  oofistamment)  toutes 
ses  comportions  sont  dignee  d6  lui|  et  pif  conséquent  dès 
chefs-d'œuvre,  —*  Fléchier  (1110)»  «vêque  dl  Nimêë,  it 
Mascaron  (1704)^  évéque  de  Tulle^  puil  d'Agen,  fûrefit 
aussi  des  orateurs  vraiment  éloquentsi  Ils  réussirent  ëur^ 
tout  dans  Toraiioa  funèbre;  mais  la  recherche  des  anti>- 
thèsesi  qu'on  leur  repfoôhêi  annonce  déjà  la  décadètlci* 
Ces  deux  ilIust^se  évéqute  s'honorèrent  également  par  le 
zèle  béni  de  Dieu  avec  lequel  ils  travaillèrent  à  la  conver 
sion  des  Qalvinistes  qui  remplissaient  leurs  diocèses.  — 
Les  pères  de  la  Golombière  (1682)^  Cheminais  (1689)  et  Gi- 
rouât  (168d),  tous  trois  Jésuitesi  furent  aussi  des  orateurs 
âistinguési  quoique  d'un  ordre  inférieur.  '^Aiaétiqtm*  -^ 
Le  père  Ottilloré  (1684),  did»  toutes  ses  oâtivi*es  S))irittieiléS, 
ouvre  aux  âmes  les  voies  les  plus  élevées;  mais  il  faut  It 
BUlyre  avec  quêlâue  pécàutîon^  pour  certaine  tendance  au 
Quidtlstne  mitigé)  qui  n'était  pas  encore  alors  condamné. 
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—  Le  père  Nepveu  (1708),  autre  Jésuite  breton,  est  plus  à 
la  portée  de  tous  les  esprits;  ses  ouvrages  ont  pour  objet 
la  connaissance  et  l'amour  de  Jésus-Christ  et  les  devoirs 
de  la  vie  chrétienne.  —  Le  père  Segneri  (1664)  et  le  père 
Pinamonti  (1703),  deux  Jésuites  italiens,  associés  dans 
leurs  missions,  s'appliquèrent  aussi,  dans  leurs  traités  et 
opuscules  comme  dans  leurs  sermons,  à  instruire  et  à  di- 
riger les  fidèles.  Le  père  Segneri  a  donné  la  Pratique  da 
ievoirt  des  curés,  qui  a  été  traduite  de  l'italien.  —  Mathieu 
Beuvelet  (vers  1668)  est  connu  dans  le  clergé  français  par 
ses  Méditations  sur  les  principales  vérités  chrétiennes  et  co- 
clésiastiques,  ouvrage  substantiel,  et  excellent  manuel  poin 
les  prêtres,  malgré  ses  locutions  surannées.  — Henri-Marie 
Boudon  (1702),  grand  archidiacre  d'Évreux,  a  laissé  beau- 
coup d'écrits  ascétiques  où  la  piété  du  cœur,  image  de  sa 
sainte  vie,  compense  l'absence  des  formes  littéraires.  — 
La  vénérable  Marguerite-Marie  Alacoque  (1690),  religieuse 
de  la  Visitation,  le  principal  instrument  dont  Dieu  s'est 
servi  pour  établir  le  culte  du  Sacré-Cœur.  Elle  a  laissé 
quelques  opuscules  sur  ce  sujet  et  quelques  lettres.  — 
Nous  plaçons  ici  Marie  d'Agreda,  dont  la  mort  remonte 
à  l'an  1665.  Cette  religieuse  franciscaine  espagnole 
écrivit  ses  révélations,  qui  ne  forment  pas  moins  de  huit 
volumes  in-12  dans  la  traduction  française.  Elles  ont  été 
approuvées  en  Espagne,  condamnées  en  France  et  écartées 
à  Rome,  sans  jugement  définitif.  Nous  en  concluons,  avec 
Amort,  qu'elles  sont  au  moins  douteuses^. 

DISSERTATION  G^NISbaLE  SUR  LE  OlX-SEFTifcllB  SIÈGLS. 

Sommaire,  —  l®  Résamé.  —  2®  Après  les  troubles  causés  par  Is 
lausse  Réforme  du  siècle  précédent,  le  dix-septième  siècle  offire  partoat 
îe  spectacle  de  vraies  réformes,  dans  Tordre  monastique,  dans  le  clergé, 
4ans  la  multitude.  Montrer  comment  l'esprit  de  ces  saintes  réforma 

! .  Voy.  Touvrage  saTant  et  curieax  d'Amort,  chanoioe  régulier,  de  IUmW»^ 
ni6tM,  «ï«tont6u«  et  apparitionibut  prtoatw,  elc.j  t  toi.  ia-i,  t.  II»  «•  "h 
p.  2l8,ja8qu'àlafia,p.587»  DigitizedbyGoOglc 
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enranfait  et  les  nouTelles  congrégations,  l'Oratoire,  Saint-Lazare, 
SaiDt-Sulpice,  etc.,  et  les  hommes  apostoliques,  et  les  missions,  tant 
dans  rintérieur,  ce  qui  s'entend  surtout  de  la  France,  qu*à  l'extérieur, 
chez  les  infidèles.  11  faut  montrer  aussi  ce  grand  mouvement  partant 
de  l'impulsion  et  des  règles  données  par  le  saint  concile  de  Trente,  et 
i^aecomplissant  par  Faction  continuelle  des  grands  papes  qui  gouver- 
tent  rËgUse  dans  cç  siècle.  On  peut  ajouter  aux  ouvrages  catholiques 
for  les  papes  du  dix-septième  siècle  celui  de  Rank,  où  il  y  a  d'excel- 
tentes  ehoses,  qui  ont  plus  d'autorité  dans  la  bouche  d'un  Protestant, 
mais  aussi  où  il  y  a  de  fausses  appréciations.  La  faute  en  est  moins  à 
l'auteur  qu'aux  sources  où  11  a  cru  pouvoir  puiser;  par  exemple,  il  suit 
jes  historiens  jansénistes  sur  les  Jésuites,  ce  qui  ne  pouvait  manquer 
de  l'égarer.  —  â<*  11  faut  montrer  à  côté  de  ce  grand  mouvement  un 
antre  mouvement,  celui  du  mal,  le  développement  naturel  de  la  Réforme 
du  seizième  siècle.  Signaler  Ici  les  doctrines  de  RIcher  et  de  Dominis 
contre  la  constitution  monarchique  de  l'Église;  la  politique  antica- 
tholique qui  règne  dans  ce  siècle,  et  qui  soustrait  de  plus  en  plus  la 
société  à  toute  action  de  l'autorité  spirituelle  ;  la  guerre  de  Trente  ans 
et  le  traité  de  Westphalie  ;  les  doctrines  et  l'esprit  jansénistes,  la  Décla- 
ration de  1682.  Ajouter  dans  l'ordre  philosophique  le  système  cartésien 
pris  dans  toute  sa  rigueur,  rigueur  que  les  cariésiens  catholiques  re- 
jettent inévitablement.  —  4®  Un  trait  &  relever  dans  le  dix-septième 
siècle,  c'est  le  grand  nombre  de  sorciers,  vrais  ou  prétendus,  et  de 
faits  qui  semblent  renfermer  une  Intervention  d'êtres  surnaturels.  Dans 
l'Allemagne  protestante  on  voit  un  grand  nombre  de  jugements  et  d'exé- 
entions  de  sorciers.  (Voy.  M.  Rohrbacher,  qui  cite  Menzel,  t,  XXV, 
p.  585.  Ce  qui  se  passe  aujourd'hui  pour  la  manifestation  des  esprits 
esl  de  nature  à  modifier  l'appréciation  de  ces  critiques.)  En  Suède, 
TËtat  avait  dix  mille  hommes  sous  les  armes  pour  repousser  les  sor- 
ciers. Voy.  la  Vérité  sur  lei  Amauld^  t.  1,  p.  327,  où  M.  Varin  ren- 
voie aux  Lettres  inédiles  de  FeuquibreSf  t.  111,  p.  475.  C'était  une  vé- 
ritable invasion  de  l'enfer.  Nous  avons  vu  plus  haut  (CLXXXIV,  3) 
les  petites  filles  de  l'hôpital  de  Lille,  sous  la  direction  d'Antoinette 
Bonrignon,  les  Ursulines  de  Loudun,  et  les  prophètes  camlsards  des 
Gévennes.  Voir  sur  ces  deux  derniers  faits  l'ouvrage  important  et  récent 
de  H.  de  Hirvllle,  Des  Esprits  ei  de  leur  manifestation  jluidique^ 
pw  126,  etc.,  2«  édit.  — •  5<»  Terminer  en  montrant,  dans  les  dernières 
années  de  ce  siècle,  les  premiers  traits  de  cette  Incrédulité  raisonriée 
qui  va,  en  se  fondant  sur  le  prétendu  droit  du  libre  examen  en  toutes 
dioses,  devenir  la  seete  dominante  du  siècle  suivant,  et  préparer  tous 
lea  bouleversements  qui  signalent  notre  époque. 


,G^ogL 
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4»  feiif  it  fê^mU99  as  VêêU  «ê  fffiittf ,  p.  SIf < 
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bfiÇOfI  GLXXXVII. 
1.^  Hms  »vt»!S  fti  m  iômmmtèmmt  dé  déesdêfieë  I  ta 

flfi  du  gl'îtfid  §iftelë  que  fiôUg  venons  dé  quîitei'.  Ce  déclin, 
effet  naturel  de  tôiité  chose  iei-bàS|  s'explique  enc9P«  par 
la  puissance  d'actio»  que  le  prîneipe  du  mftl  atâît  pikée 
dans  oe  H)éi»e  aièele  «I  datift  le  raimèâië:  Pdfkitll  et  dSils 
(eus  lêâ  l^Ajps  m  \mk  à  èfLim  ef  ë«§iêfâ  êrit!^  16  blefl  et 
tetnàl:  Lepéehé  oripet  aVSH  hêMlI  !§  &âl  triomphant; 
foais  fiiëfi  àtfafit  ptSdé  son  Ëgtièé  m  milieu  de  rimmanité 

i')6Ur  la  régénérer  tout  entlèréi  et  dans  rindividtt  et  dasa 
a  société  Je  bien  lutte  avee  avantage  et  eoft  Setim  e'^t 
identifiée  néeeeeairement  avee  Taetietl  de  TËglisé.  LA  ifiô* 
raie  de  l'âglisë  ifiëttilit  Vmni  hû^msm  dé  là  ehfiif,  §a 
doêtHtié  ftlsall  bréflpifllhêP  18  foi  Sur  là  ?à{sôn>  et  sa  haute 
ailtDfitÔ  aiyliië  faisait  régner  daris  la  société  et  les  divers 
t^ëdpiëS  €[iii  là  composent  la  justiee  et  la  véritéi  C'était  ^r 
cette  influence  active,  continuelle,  universelle,  que  rÉglise 


régénérail  en  effet  Tb^mmé  el  la  soéiéié.  t'iicllon  dfi  mal, 
06S6DUellemdiit  opposée  fc  ee  lâouvêtrièflf  de  f egénéfâtlôn, 
fie  pouvait  plutf  être  qu'une  lutte  emirê  rÉgUSë,  itne  latte 
eupFème  poiir  aif iver  S  Têffianaipatioif  gSf  11  8é<mlftfiâà< 
.  tioB>  Mou»  avons  lâttlvi  %rêê  attention  lëi  phases  de  aêtte 
1  lutte  durant  le  cotira  dés  aièoleil}  fiotti  avdâg  VU  l'eiifiemi 
eombattre  par  mille  braa  isoMB,  pftiê  eoseêfitfer  80f)  aetiOn 
au  moyen  de  qUêlquea  f^Mtileiqtii  lui  eoi»fflufilqtl6lent  la 
puieeaneo  de  l'miltéi  et  âWfildem  8  réfflineipâtion  elle- 
même  le»  titre!  apparent»  de  là  férité  et  de  là  ]tl§tiôê^  une 
aorte  de  eoniéoration.  Cette  ^dilêipStlOfl  formulée  âevlût 
un  dogme  religieut  dani  LutbaTi  txh  dogBie  pfiîldUOphiqUe 
dans  Deeoarte»!  et  un  dogfiie  politique  dans  rassemblée 
de  168S  '.  Gê  fut  li  le  himtê  hétmge  qUê  le  dk^btiltièffie 
aièele  recueillit  de»  deda  siddles  précédente,  et  il  tiê  lô  etil- 
tiva  qu'avee  trdp  de  a61e  et  d'ardêdr^  P6SSéââfït  léâ  forma- 
le»i  il  n'avait  plu»  qu'à  le»  appliquer  ëll  âehèfant  sur  tôUs 
k»  pdinti  le  grdnd  D»(t1fre  di  SéoUl&Hê&tiôfi,  et  d'êSt  Ce 
qu'il  fit  avèe  un  déplMibld  »um».  Les  bOffifflës  les  plus 
avancés  dan»  eétte  vdle  au  difi«s€ptl6më  sieelê,  les  Sod- 
nion»!  S|Jno»S,  Bàyle  et  aUtrêS,  parlaient  êneorê  de  réifé- 
lationi  de  foi,  d'Écriture  sainte,  n'impOrtô  par  quelle  incôU* 
eéquédoe  ou  par  quelle  by^derisie;  C'était  un  deruièr  lieu 
de  oofivenancequi  rattàcbait  le  monde  présent  à  quelque 
Aêsê  de  eurnaturél}  Id  diK-huîtièmê  siècle  lô  brisera  avéc 
aôe  brutale  logique.  Pour  émanciper  la  ration  fit  la  société, 
il  dédarera  la  guérré  à  l'Égiiaê,  à  la  fol,  à  toute  autorité; 
te  aéra  une  guerre  de  séctéj  une  guerre  à  mort  contre  le 
eiel!»  un  violent  renversement  de  tous  les  principes  et  de 
tout  60  qui  n'est  pai  de  la  terre;  Ainsi  sécularisation  uni- 
verselle, émancipation  complète  par  cette  sécularisation, 
vdill  la  clef  du  dift^buitième  alêCle,  voilà  toute  SOU  bis- 


I  •  On  eompreodra  aigément,  d'après  ce  qae  oous  aToni  dit,  que,  la  déclaration 
•fttkt  fli  4éià^»«tt««  ^  tt  Itargé  9mm  Wmm  rOliU^Ue,  elle  Sé  ddyMt  un 
dogme  politique  que  pour  la  puissance  chiie,  surtout  pour  les  parlementl. 
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toire.  Mais  la  Providence,  qui  veille  constamment  sur  l'É- 
glise, ne  Ta  point  abandonnée  dans  ces  temps  critiques; 
nous  en  avons  la  preuve  entre  autres  dans  la  suite  des 
grands  et  sages  pontifes  qu'elle  lui  a  donnés  pour  la  gou- 
verner, à  commencer  par  Clément  XI,  qui  ouvre  le  siècle. 

S.  Après  la  mort  d'Innocent  XII,  le  sacré  collège  lui 
donna  le  cardinal  Albani  pour  successeur  (1700).  Le  nou- 
veau pape,  qui  prit  le  nom  de  Clément  XI,  était  digne  de 
cet  honneur  par  ses  éminentes  qualités,  et  d'autant  plus 
digne  qu'il  fallut  lui  faire  la  plus  grande  violence  pour  ob- 
tenir son  consentement  *.  Ses  premiers  embarras  lui  vin- 
rent d'Allemagne,  à  l'occasion  de  la  funeste  guerre  de  la 
Succession.  Charles  II,  roi  d'Espagne,  avait  désigné,  pour 
lui  succéder,  le  duc  d'Anjou,  petit-fils  de  Louis  XIV.  Malgré 
tout  ce  que  ce  legs  avait  de  redoutable,  Louis  XIV  l'ac- 
cepta et  le  duc  d'Anjou  prit  possession  de  la  couronne  sous 
le  nom  de  Philippe  V.  L'empereur  Léopold  ayant  revendi- 
qué la  même  couronne  pour  son  fils  l'archiduc  Charles,  par 
droit  de  succession,  bientôt  le  chef  de  la  maison  d'Autri- 
che se  trouva  à  la  tête  d'une  nouvelle  coalition  de  l'Europe, 
la  grande  alliance^  contre  la  France  et  les  Bourbons.  Clé- 
ment XI  aimait  la  France;  il  refusa  de  se  prononcer  con- 
tre Philippe  V,  et  ce  fut  pour  l'en  punir  que  Léopold  s'em- 
para de  Comacchio  et  que  ses  armées  violèrent  sur  d'autres 
points  le  territoire  pontifical.  Joseph  I",  le  fils  et  le  suc- 
cesseur de  Léopold  (1705),  poussant  les  choses  encore  plus 
loin,  publia  deux  édits  contraires  aux  droits  de  la  cour  ro- 
maine. Il  y  eut  enfin  un  accord  (4709),  et  le  pape  consentit 
à  donner  le  titre  de  roi  à  Tarchiduc  Charles,  sans  toute- 
fois blesser  en  rien  par  cet  acte  les  droits  des  deux  pré- 
tendants. 

Le  duc  de  Savoie  aspirait  aussi  au  titre  de  roi;  mais  les 
puissances  résistèrent  à  ses  sollicitations,  et  ce  fut  encore 

1  •  Voy.  U  relation  li  édifiante  dn  Mt  refus  dani  VHitMre  de  CUmeni  Xi,  par 
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le  saint-siége  qui  eut  à  souffrir  de  son  ressentiment.  Le 
nonce  renvoyé  brutalement  des  États  du  duc,  un  édit  con- 
traire aux  droits  des  religieux  (4702),  des  empiétements 
continuels  de  la  part  des  magistrats  sur  la  juridiction  ec- 
clésiastique, enfin  mille  vexations  de  détail:  tel  était  le 
triste  état  des  choses  h  la  cour  de  Turin,  lorsqu'un  nouvel 
incident  vint  encore  le  compliquer.  Les  rois  de  Sicile,  se 
Tondant  sur  ua  diplôme  d'Urbain  II  qui  les  instituait  lé- 
gats du  saint->siége  dans  leurs  États,  abusaient  de  cette 
pièce,  très-suspecte  d'ailleurs,  pour  annuler  tous  les  actes 
de  juridiction  de  la  cour  de  Rome.  Clément  XI  s'y  opposa 
énergiquement;  mais  le  duc  de  Savoie  ayant  été  investi  du 
royaume  de  Sicile  par  le  traité  d'Utrecht  (1713),  la  querelle 
s'envenima»  et  le  pape  abolit  le  droit  de  légation  hérédi- 
taire qu'on  appelait  monarchie  (1715).  Philippe  V  étant  de- 
venu à  son  tour  roi  de  Sicile,  le  conflit  s'apaisa  (1718); 
mais  l'arrangement  ne  fut  définitif  qu'en  1738.  Benoit  XIII» 
de  concert  avec  l'empereur  Charles  VI,  alors  maître  de  la 
Sicile,  donna  une  bulle  qui  rétablissait  le  droit  de  légation 
et  en  prévenait  les  abus^.  Ces  mesquines  hostilités  contre 
Taulorité  ecclésiastique  étaient  généralement  l'ouvrage  des 
hommes  de  loi  et  des  magistrats.  Il  y  avait  alors  à  Naples 
une  société  de  jurisconsultes  qui  s'en  déclaraient  haute- 
ment les  défenseurs  '.  Dans  le  même  temps  les  magistrats 
du  duc  de  Lorraine  le  poussaient  h  des  actes  du  même 
genre;  mais  ce  prince,  trompé  d'abord,  donna  enfin  satis- 
5action  au  pape  en  abrogeant  un  code  rédigé  dans  ce  que 
îous  pouvons  appeler  Y  esprit  parlementaire  {iHOy. 

Un  prince  allemand,  Frédéric  III,  électeur  de  Brande- 
bourg, fut  plus  heureux  que  le  duc  de  Savoie.  Il  demanda, 
contrairement  aux  droits  de  Tordre  Teutonique,  et  obtint 
de  l'empereur  le  titre  de  roi  (1701)  confirmé  à  Utrecht  par 

1.  Picot,  Jr^.,  an  1715. 

t.  Yoy.  YHisL  civile  du  royaufM  de  Naplêê,  par  GiaimoBe,  et  Picot,  Mim»f 
ma  1709^  p.  302,  dout.  édit. 
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les  autras  poissanceB*  Le  prince  de  HanoYre  obtint  égdte* 
ment  Térection  de  son  duché  en  neuvième  électorat  j  deux 
iiiaovationsi  surtout  la  première,  qui  allaient  donner  au 
protestantisme  la  prépondérance  sur  les  £tata  du  Nord,  et 
y  ruiner  l'influence  catholique  de  la  mailon  d'AtttHohe.  Et 
c'était  4  ee  priK  que  Léopold  achetait  dés  aUiéi  eontre  la 
France  et  Philippe  Y  i  Clément  XI  protesta  aeul  au  Mm 
de  la  justice  et  des  droits  du  sainlnilégé  ■ . 

S.  Le  même  pape  se  trouva  seul  encore  k  soutenir  le 
droit  et  la  justice  yioUs  en  Angleterre*  Quelquee  mois 
avant  la  mort  de  Jacques  II  (1701)»  le  parieoiOAt  englais 
exclut  à  jamais  de  la  ittccesston  h  la  courOflM  d'Angle- 
terre son  fils,  le  prinoé  de  Galles;  et  comme  la  priimase 
Anne  avait  vu  mourir  le  dernier  de  sés  enfanté,  le  même 
acte  déclarait  la  pHnciiée  Sophie,  duchéêéi  douairièri  de 
Hanovre»  la  plui  prochaine  héritière  de  la  courOiiM  4a&s 
la  ligne  protestante.  On  écartait  iinsi  quarante-^inq  per- 
sonnes qui  avaient  plus  de  droits  que  la  prlnees»ê  Sophie; 
mail  elles  étaient  catholique»)  et  Taote  du  parlement»  en 
assurant  la  couronne  a  la  maison  de  Hanovre,  mettait 
pour  condition  la  rellgton  proteslaûté  *.  lamafs  on  ne  vit 
une  haine  plus  aveugle  et  plus  ôpinlAtre.  Ouillaume  étant 
mort  lui-même  Tannée  suivante  (1702),  Anne»  la  seconde 
fille  de  Jacques,  lui  succéda;  et  quoique  cette  princesse  ftt 
vonne  par  caractère,  qu'elle  aimât  son  IVère  et  les  tories, 
et  qu'enfin  elle  n'eUt  point  vouIu  persécuter  les  Catholi- 
quesi  ces  derniers  ne  laissèrent  pas  d'éti*e  etpôsés  durant 
son  règne  h  des  vexations  multipliées  et  odieuses.  La 
cause  ou  le  prétexte  de  ces  rigueurs  était  l'attachement 
que  les  Catholiques  avaient  et  qu'on  supposait  qu'ils  de- 
vaient avoir  pour  le  prétendant,  Jacques  fil,  proclamé  à 
SainV-Oermain  par  Louis  XIY.  Cependant  les  partisans 


I  •  Vofi  Ht  UtiUM,  WH*  SI  PrUMi,  t.  ni,  p.  86  i ,  ei  1«  fVotiSf  4ult  dU 

du  prince  Eugène. 

a.  D'Avrigny,  an  i70l.  ^.^.^.^^^  by  GoOglc 
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de  ce  prlncQ,  les  JacoBites,  étaient  u»  parti  politique  avani 
toutj;  A  cQinptait  plus  de  Protestants  e[ue  de  Gatholiqnesi; 
et  d'ailleurs  on  redoutait  fort  pçu  le  prétendant»  qui  n'avait 
pour  appui  quo  h  H'ançc,  réduite  elle-même  à  Textré^* 
iDité.  Mais  on  était  accoutumé  h  foire  peser  sur  les  Gatho^ 
liques  toutes  Iqs  mosures  provoquées  par  les  circonstances. 
P^rwi  celles  qu'on  leur  m  alors  subir,  nous  citerons  seu- 
lem^t  les  deux  suivantes  :  1*  le  serment  d'abjuration  pav 
lequel  iù  étaient  contraints,  sous  pQlne  d'Qxil  pour  te 
clergé  et  de  fortes  amendes  pour  les  laïques,  d'affirmer 
qu'ils  ne  r^counaissaient  aux  descendants  de  Jacques  0 
aucun  droit  lé(;itimo  à  la  couronne  d*Ân|[leterre;  s*  la 
(téfonae  d*avoir  des  maîtres  et  des  maîtresses  d'école  de 
leur  religion  pour  leurs  eni^nts,  que  d'ailleurs  il  leur  était 
déjà  défendu  d'envoyer  en  pays  étranger.  Quelle  tyrannie 
W  tel  droits  sacrés  des  pères  de  f^nâllet  L'Irlande  était 
plus  roallraitée  encore*  ;  là,  surtout,  les  Catholiques  n'étalent 
plm  qu'une  caste  de  parias  au  milieu  de  leurs  cruels 
cOftcilayens,  La  reine  Anne  mourut  en  1714,  et  George  I^, 
fils  de  la  princesse  Sophie,  monta  sans  obstacle  sur  le 
trtae  d'Angleterre.  Pour  le  prétendant  Jacques  ÏII,  H  fit 
diverses  tentatives  |  toutes  infructueuses^  sur  la  Grande* 
Bretagne!  Forcé  de  quitter  la  France  après  Iq  traité 
d'Uirecht  (ni3),  puis  la  Lorraine,  ce  malheureux  prince 
ne  trouva  plus  d  asile  sûr  et  digne  que  sur  les  terres  du 
pape*  Il  se  relira  k  Avignon,  puis  îi  Rome,  oii  Clément  XL 
«Pfto  lui  avoir  fait  épouser  une  princesse  de  Pologne,  lui 
donna  un  palais  diana  Ro^ne  avéo  une  pension  considé* 
rable.  Le  prétendant  Jacques  III  mourut  à  Rome  en  1766, 
et  son  fils  Edouard,  prince  plein  de  valeur,  en  1788.  Il  ne 
restait  plus  que  le  eardinal  d'YoAj  at  ainsi  a'iteigRit  la 
noUe  et  royale  famille  des  Stuarts,  renousaée  par  rAngkh 
f»m  protastanta  an  haine  de  la  foi  eatnolique. 
4.  Tout  était  hérissé  d*épinas  autour  da  Olém^t  XL  al 
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la  mission  lointaine  de  la  Chine  devenait  elle-mêaie  une 
nouvelle  source  d'ennuis  et  d'amertume*.  Nous  avons 
laissé  les  Chrétiens  du  Céleste  Empire  jouissant  de  la  paix 
à  la  fin  du  dix^septiôme  siècle;  mais  la  grande  dispute  dos 
rites,  qui  n'avait  été  qu'assoupie  (CLXXVIII,  7  et  8),  s'était 
ranimée  et  allait  devenir  plus  vive  que  jamais.  Un  prêtre 
du  séminaire  des  Missions  étrangères  de  Paris,  nommé 
Maigrot,  ayant  abordé  en  Chine  où  il  fut  nommé  vicaire 
apostolique  du  Fo-kien,  porta  son  attention  sur  les  céré- 
monies religieuses.  Par  une  ordonnance  publiée  dans  son 
vicariat,  il  proscrivit  les  mots  de  Tien,  Ciel,  et  de  Xmti^ 
empereur  suprême,  pour  désigner  Dieu,  et  n'autorisa  que 
le  terme  de  Tien-chu,  Seigneur  du  ciel.  Il  défendit  aux 
Chrétiens  d'assister  aux  sacrifices  offerts  deux  fois  l'année 
en  l'honneur  de  Confucius  et  des  ancêtres,  et  déclara  er- 
roné en  plusieurs  points  le  mémoire  présenté  au  pape 
Alexandre  VIII.  Maigrot  déféra  ensuite  cette  grave  affaire 
au  tribunal  d'Innocent  XII,  qui  le  nomma  évêque  de 
Conon.  Les  Jésuites  tenaient  au  décret  d'Alexandre  Vil; 
ils  présentèrent  donc  de  nouveaux  mémoires  contre  les 
assertions  du  vicaire  apostolique,  s'appuyant  même  des 
explications  de  l'empereur  et  des  premiers  mandarins  sur 
le  vrai  sens  des  termes  et  des  rites  incriminés.  Innocent  XII 
avait  chargé  le  saint  office  d'examiner  de  nouveau  la 
question  lorsqu'il  mourut.  Son  successeur,  Clément  XI; 
non  content  de  cette  mesure,  créa  un  prêtre  piémontais 
nommé  de  Tournon,  patriarche  d'Antioche,  et  l'envoya 
dans  les  Indes  orientales  et  en  Chine,  en  qualité  de  visi' 
leur  apostolique  et  de  légat  a  latere  du  saint-siége.  Muni 


l«  Voir  leg  ouvraget  iiidi<ioéi  ei-deMOS,  leçon  GLXIV,  8;  —  et  de  ploi  Noa 
Alex.,  Supplém.,  t.  U,  dissert.  IX,  de  Ritib.  sinentib,;^  George  Pray,  lîitt' 
eontroverêix  de  ritibus  «tntcts;  —  Mamacbi,  Originurrif  etc.,  Mb.  II  ;— ■•  ^^^ 
bâcher.  Il  faut  Toir  sa  deaxième  édit.,  qui  corrige  la  première,  t.XXTItP*  ^^'f 

—  Picot,  M^.j  ans  1 704, 1 707, 1 71 5  et  1 7i0  ;  >-  M.  Wonters,  t.  HI,  p  ««  J 

—  D'ATrigny,  ans  1609,  1704,  1705,  1706  et  1707.  n  est  trèfri)artisl  en  faveur 
des  missionnaires  jésuites. 
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de  ces  pleins  poavoirs,  de  Tournon  s'empressa  do  publier 
à  Pondichéry  (1704),  après  avoir  entendu  les  mission- 
naires jésuites,  un  décret  qui  défendait  d'omettre  les  céré- 
monies du  baptême,  d'autoriser  les  mariages  entre  des 
enfants  de  six  à  sept  ans^  et  enfin  de  tolérer  plusieui*s 
autres  usages  qui  semblaient  visiblement  entachés  de  su* 
perstitions  idolâtriques.  Tandis  que  ce  décret  touchant  les 
rites  malabares  était  porté  à  Rome,  où  Clément  XI  Tap- 
prouva  en  1706,  le  légat  arrivait  en  Chine.  Les  Jésuites 
n'omirent  rien  pour  lui  foire  goûter  leur  système  de  con- 
duite et  leurs  raisons,  mais  sans  succès.  De  Tournon  per- 
sista, et  l'empereur,  qui  Tavait  d'abord  bien  accueilli,  le 
relégua  à  Nankin  dès  qu'il  connut  son  opposition  aux  céré- 
monies chinoises.  Plus  sévère  encore  à  l'égard  de  l'évéquc 
de  Gonon  et  des  autres  missionnaires  qui  pensaient  de 
même,  il  donna  l'ordre  de  les  faire  sortir  de  l'empire.  . 
Cependant  le  tribunal  de  l'Inquisition  fit  sa  réponse 
conforme  dans  tous  les  points  essentiels  à  l'ordonnance  de 
Maigrot;  Clément  XI  la  confirma  (4704)  et  l'envoya  à  son 
légat  en  Chine.  De  Tournon,  ayant  reçu  cette  pièce  à 
Nankin  (1707),  ordonna  par  un  mandement,  sous  peine 
d'excommunication,  à  tous  les  missionnaires,  évèques  ou 
simples  prêtres,  de  répondre  en  toutes  circonstances  que, 
d'après  la  décision  du  pape,  les  cérémonies  en  question 
étaient  illicites.  Cet  acte  devint  pour  un  grand  nombre  de 
missionnaires  le  signal  de  leur  départ  forcé,  et  k  légat, 
conduit  lui-même  à  Macao,  fut  livré  aux  Portugais ,  ses 
ennemis.  Ceux-ci  le  mirent  dans  une  prison,  où  il  mourut 
la  même  année  (1710).  En  Chine,  deux  évêques  et  vingt- 
deux  Jésuites  appelèrent  du  mandement  au  pape.  Clé- 
ment XI^  loin  de  recevoir  leur  appel,  sanctionna  le  man- 
dement, et  créa  cardinal  son  légat.  Il  réunit  même  les 
Jésuites  présents  à  Rome  avec  leur  général  et  reçut  d'eux 
la  promesse  formelle  d'une  parfaite  soumission.  Il  n'en 
était  pas  de  même  des  Jésuites  qui  étaient  en  Chine. 
Comme  tout  le  conflit  roulait  sur  les  articles  décidas  par 
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le  Saint-OflSce,  les  missionnairos  appelants  et  ceux  qui  les 
suivaient  mettaient  en  avant  une  foule  de  raisons  pouv  les 
éluder.  Le  bruit  de  cette  opposition  étant  parvenu  au  pape, 
Clément  XI,  sans  attendre  le  résultat  de  ses  derniers  actes, 
espéra  en  finir  par  sa  bulle  Ex  illa  die  (1715).  Il  y  ordonne» 
sous  les  peines  les  plus  rigoureuses»  l'observation  des  ar« 
ticles  da  Saint<>fBee,  et  oblige  tous  les  missionnaires  à 
jurer  qu'ils  y  seront  fidèles.  Le  missionnaire  franciscain 
qui  porta  cette  constitution  et  qui  osa  la  publier  à  Pékin 
fut  jeté  en  prison^  la  publication  de  la- bulle  prohibée,  et 
la  religion  elle-même  menacée.  En  présence  de  ces  tristes 
résultats,  plusieurs  missionnaires  essayèrent  encore  d'é- 
chapper au  jugement  apostolique,  et  la  division  continua. 
Clément  XI,  lorsqu'il  en  fut  informé,  prit  le  parti  d'en- 
voyer un  nouveau  légat.  S(m  choix  tomba  sur  Ambroise 
Mezza-Barba,  qu'il  fit  patriarche  d'Alexandrie.  Arrivé  à 
Pékin  (1721),  il  supplia  l'empereur  de  permettre  aux 
Chrétiens  ses  sujets  de  se  conformer  aux  décrets  des  son* 
verains  pontifes  touchant  les  rites  chinois,  et  n'ayant 
pu  l'obtenir,  il  se  retira  à  Macao.  C'est  là  qu'avant  de  pas- 
ser en  Europe,  il  publia  une  lettre  pastorale,  dans  laquelle, 
tout  en  maintenant  la  constitution  du  pape,  il  faisait  cer- 
taines concessions  sur  plusieurs  articles  qui  lui  parais- 
saient moins  clairs.  Tel  était  l'état  de  cette  déplorable 
affaire  sur  la  fin  de  l'an  I7âl,  où  nous  la  reprendrons 
plus  tard. 

Nous  reprendrons  aussi  la  question  des  rites  malabares. 
Elle  est  absolument  la  même  que  celle  des  rites  chinois, 
sauf  la  différence  des  rites  mêmes  et  des  usages  contro- 
versés; aussi  elle  a  subi  à  peu  près  les  mêmes  phases. 
Clément  XI  avait  sanctionné  l'ordonnance  publiée  par  le 
légat  de  Tournon  à  Pondichéry  ;  on  ne  pouvait  le  nier; 
mais  plus  tard  on  répandit  le  bruit  dans  les  Indes  que  le 
pape  l'avait  révoquée,  et  ce  fut  pour  le  démentir  que  Clé- 
ment XI,  confirmant  son  décret  d'approbation  (1712),  le  fit 
de  nouveau  promulguer  dans  çc  i  :TiissioûS  par  l'évêquede 
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Méliapour.  Toutefois  le  même  pape,  ayant  reçu  depuis  des 
lettres  et  des  plaintes  de  la  part  des  missionnaires  contre 
la  rigueur  de  l'ordonnance  du  légat,  crut  devoir  soumettre 
à  un  nouvel  examen  une  affaire  si  grave  et  si  difficile,  et  il 
en  chargea  le  savant  Lambertini,  consulteur  du  Saint-Of- 
fice. Cet  examen  n'eut  de  résultat  que  sous  le  pape  Benoît 
Xni,  qui  confirma  simplement  le  décret  du  légal  de  Tour- 
non  (1127),  dans  un  bref  adressé  à  tous  les  missionnaires 
de  rinde.  Repassons  maintenant  en  France  pour  y  assister 
à  des  débats  d'un  tout  autre  genre. 

6.  *  Tandis  que  la  bulle  Vineam  Domini,  provoquée  par 
le  cas  de  conscience,  mettait  fin  aux  disputes  sur  le  silence 
respectueux,  un  nouveau  livre  s'avançait  avec  précaution 
sur  la  scène,  un  autre  Augustinus,  gros  d'orages  et  de  nou- 
velles tempêtes. 

C'était  le  Nouveau  Testament  en  français^  avec  des  Hé- 
flexions  morales  sur  chaque  verset^  composé  par  Quesnel,  et 
pablié  d'abord  en  un  seul  volume  (1674),  avec  une  haute 
approbation  de  Vialard,  évêque  de  Châlons  (CLXXIX,  3). 
Le  père  Quesnel,  réfugié  en  Belgique,  continua  près  d'Ar- 
naald  de  travailler  à  ses  Réflexions,  qu'il  étendit  à  tout  le 
Nouveau  Testament  et  publia  en  1693.  Cette  édition  en 
quatre  gros  volumes,  outre  l'ancienfle  approbation  de  Via- 
lard  qu'elle  portait  mal  à  propos,  fut  formellement  approu- 
vée et  louée  par  son  successeur,  de  Noailles,  qui  recom- 
manda vivement  l'ouvrage  à  son  clergé  (1695).  Ce  prélat, 
transféré  l'année  suivante  sur  le  grand  siège  de  Paris,  dé- 
buta dans  sa  nouvelle  administration  par  une  ordonnance 
contre  F  Exposition  de  h  foi^  touchant  la  grâce  et  la  justi^ 


i.  8«f  te  NouMM  ÎMfcmwtif  «n  f^wiçcÂè^  avec  du  ttéfUxixmt  merote^  tiir 
éhaqy»  verset^  de  Quesnel  ;  ~  sur  la  balle  Unigeniitu  et  les  Appelants,  Toir  His* 
Uitr$  de  hk  eùnstitufion  ÛnigenituSf  par  lafiteau,  é^ëque  de  Sisteron  ;  ---  Béfu» 
tatèon-âeê  ÀMcdoteSi  par  le  m^me  :  e'est  le  eomplément  de  Vbistoire  ;  c'est  It 
niBileare  sporee  et  te  plus  abondante  ;  —  d'A^rigny,  ans  i  71 3^  1714  et  1715, 
%jd  est  la  dtmièfe  de  ms  KAnotre4,* — Pi«9t.  Tatfltau  AdCon^u^^ oto.,  ^  49,  el 
iji  ft713etittiT. 
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fication,  ouvrage  janséniste  de  Tabbé  de  Barcos,  nevQU  de 
Saint-Cyran.  Celle  ordonnance,  remarquable  surtout  pour 
la  partie  dogmatique,  qui  était  de  Bossuet,  mettait  de 
Noailles  en  contradiction  avec  lui-même,  ainsi  que  Fau- 
teur anonyme  du  Problème  ecclésiastique,  publié  alors,  le 
lui  fit  sentir  d'une  manière  piquante.  L'auteur  de  la  bro- 
chure, après  avoir  montré  Tidentité  des  doctrines  des  Hé^ 
flexions  morales  et  de  Y  Exposition,  demandait  lequel  on 
devait  croire,  de  Févêque  de  Châlons  approuvant  l'un,  ou 
de  l'archevêque  de  Paris  condamnant  l'autre.  Ce  libelle, 
poursuivi  par  le  parlement,  éveilla  l'attention  sur  le  livre 
de  Quesnel;  et  lorsque  celui-ci  en  demanda  une  nouvelle 
approbation,  pour  l'édition  de  1699,  de  Noailles  ne  consen- 
tit d'abord  qu'à  la  condition  que  l'ouvrage  serait  revu  par 
quelques  théologiens  ;  il  pria  même  Bossuet  de  diriger  ce 
travail.  Bossuet  se  prêta  h,  ses  désirs,  et  voulut  bien  com- 
poser \m  Avertissement  pour  la  nouvelle  édition;  mais  il 
exigea  en  même  temps  des  changements  essentiels , 
auxquels  les  amis  de  Quesnel  se  refusèrent.  Sur  ce  refus, 
Bossuet  retira  son  Avertissement,  et  se  trouva  ainsi  en  de- 
hors de  l'œuvre  janséniste.  La  conduite  de  Noailles  fut,  au 
contraire,  pleine  d'inconséquence.  Il  avait  exigé  une  révi^ 
sion  de  l'ouvrage;  il  refusa  ensuite  lui-même  d'acquiescer 
\  aucun  changement  dans  un  livre  qu'il  avait  hautement 
approuvé,  et  finit  par  refuser  une  nouvelle  approbation. 

Ce  prélat,  nommé  cardinal  en  1700,  manquait  de  juge- 
ment et  d'idées  arrêtées  sur  une  foule  de  choses  essen- 
tielles. Avec  un  esprit  étroit,  il  était  d'un  caractère  faible, 
qui  le  livrait  à  tous  ceux  qui  savaient  le  flatter.  Voilà  ce  qui 
nous  explique  toutes  les  fausses  démarches  et  les  inconsé- 
quences dont  sa  vie  est  remplie.  Pour  les  Jansénistes,  ils  ne 
se  démentaient  point,  surtout  dans  l'art  de  tromper  le  pu- 
blic. Après  la  mort  de  Bossuet,  Quesnel  se  procura,  par  un 
moyen  frauduleux,  les  matériaux  de  son  Avertissement,  et 
les  publia  comme  un  ouvrage  authentique,  sous  le  titre  de 
Justification  des  Réflexions  morale,  par  feu  M.  Bossuet. 
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Ainsi'Bossuet,  qui  n'avait  fait  son  Avertissement  que  pour 
une  édition  corrigée  en  beaucoup  d'endroits  importants, 
était  censé  approuver  et  justifier  l'ouvrage  tel  qu'il  parais- 
sait,  sans  aucun  de  ces  changements.  Et  d'ailleurs  quelle 
confiance  peut  mériter  une  pièce  construite  par  Quesnel 
avec  des  matériaux  que  personne  ne  pouvait  contrôler  *  ? 
6.  Cependant  le  livre  des  Réflexions  morales  excitait  de 
plus  en  plus  l'attention  des  gardiens  de  la  foi.  Les  évêques 
d'Apt  (1703),  de  Gap  (1704),  de  Nevers  et  de  Besançon 
(1707)  le  condamnèrent,  et  Clément  XI,  après  un  rapport 
de  rinquisition,  le  proscrivit  enfin  en  1708,  comme  renfer- 
mant des  «  propositions  déjà  condamnées,  et  sentant  ma- 
nifestement l'hérésie  jansénienne*.  »  Les  évêques  de  Luçon 
et  de  la  Rochelle  publièrent  une  ordonnance  concertée 
(1710)  contre  le  même  ouvrage;  et  comme  elle  fut  af- 
fichée à  Paris,  le  cardinal,  qui  en  fut  doublement^blessé, 
la  condamna  à  son  tour.  Il  ne  laissait  pas  toutefois  de 
protester  d'avance  de  sa  parfaite  soumission,  s'il  interve- 
nait un  jugement  de  l'Église.  Cette  disposition  encouragea 
la  cour,  et  Louis  XIV  demanda  au  pape  une  constitution 
solennelle  qui  tranchât  enfin  toutes  les  difficultés.  Grand 
nombre  d'évêques  écrivirent  dans  le  même  sens  ;  et  ce  fut 
pour  répondre  à  ces  louables  instances,  et  pour  sauvegar- 
der en  même  temps  la  doctrine  menacée  plus  que  jamais, 
que  Clément  XI  nomma  pour  l'examen  du  livre  dénoncé 
une  commission  de  cardinaux  et  de  savants  théologiens. 
Après  plus  de  dix-huit  mois  de  travaux,  de  conférences, 
de  congrégations,  présidées  la  plupart  par  le  pape,  de 
prières  et  de  précautions  de  tous  genres,  il  publia  enfin  la 
bulle  Unigenitus  Dei  fiiius,  datée  du  8  septembre  1713. 
Cette  constitution  fait  d'abord  très-bien  ressortir  le  dan- 
ger du  livre  qu'elle  condamne,  en  représentant  son  auteur 

1.  Voy.  VHist.  de  Bossuet.My,  XI,  a.  14  ;  —  les  Œuvres  de  Bosewtf  1. 1, 
p.  LXiii,  édiL  de  Versailles.  ^  , 
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comme  un  loup  ravageant  le  troupeau,  couvert  de  la  peau 
des  brebis.  En  effet,  les  Réflexions  morales  ne  sont  pas, 
comme  XAugustinus,  un  énorme  in-folio  latin  et  ennuyeux, 
accessible  seulement  aux  théologiens;  elles  forment  un 
ouvrage  adressé  à  tous  les  fidèles,  ouvrage  dont  la  ma- 
tière est  le  texte  même  du  Nouveau  Testament,  traduit  et 
commenté.  C'est  dans  ce  commentaire  même,  écrit  en 
iangue  vulgaire,  d'un  style  attrayant  et  plein  d'onction,  que, 
sous  les  dehors  les  plus  séduisants  de  la  piété,  le  père  Ques- 
nel  a  su  renouveler,  en  les  déguisant  subtilement,  toutes 
les  erreurs  de  Baïus  et  de  Jansénius  sur  le  libre  arbitre  et 
la  grâce,  sur  l'état  d'innocence  et  de  nature  tombée,  sur  la 
prédestination,  sur  la  satisfaction  de  Jésus-Christ,  sur  la 
possibilité  des  commandements  et  le  mérite  des  œuvres,  etc. 
A  ces  erreurs  du  Jansénisme  primitif  et  purement  dogma- 
tique, Quesnel  en  ajoutait  d'autres  plus  pratiques  par  les- 
quelles il  condamnait  la  conduite  de  l'Église  et  de  ses  re- 
présentants contre  son  parti,  justifiait  ce  parti  lui-même 
dans  tous  ses  actes  de  résistance  et  de  révolte  pour  le 
passé,  et  le  préparait  à  une  résistance  plus  invincible  encore 
pour  l'avenir.  Ainsi,  parmi  les  cent  une  propositions  con- 
damnées, il  enseigne,  dans  la  quatre-vingt-onzième  et  les 
suivantes,  que  la  crainte  d'une  excommunication  injuste 
ne  doit  pas  nous  empêcher  de  faire  notre  devoir;  que  c'est 
imiter  saint  Paul  que  de  souffrir  en  paix  rexcommunication 
injuste;..*  que  Dieu  permet  que  toutes  les  puissances 
soient  contraires  aux  prédicateurs  de  la  vérité;...  que  trop 
souvent  les  membres  les  plus  saintement  unis  à  l'Église 
sont  regardés  et  traités  comme  indignes  d'y  être  ;  qu'être 
persécuté  comme  un  hérétique,  un  impie,  est  ordinairement 
!a  dernière  épreuve  et  la  plus  méritoire;...  que  nous 
sommes  dans  un  temps  déplorable,  où  on  croit  honorer 
Dieu  en  persécutant  la  vérité  et  ses  disciples;...  qu'enfin 
rien  n'est  plus  contraire  à  l'esprit  de  Dieu  et  à  la  doctrine 
de  Jésus-Christ  que  de  rendre  communs  les  serments  dans 
l'Église.  Cette  dernière  proposition,  la  cent  unième,  était 
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diri^  contre  le  serment  exigé  par  le  formulaire  d'Alexan- 
dre VII,  renouvelé  dans  la  bulle  Vineam  DominL  —  C^s 
propositions,  dans  la  bouche  de  Quesnel,  sont  comme  la 
quintesisence  de  Tesprit  de  la  secte,  et  nous  expliquent  d'a- 
vance les  troubles  pliis  violents  dont  elle  va  remplir  notre 
nouveau  siècle. 

«  Or,  le  pape  condamne  les  cent  une  propositions  comme 
t  étant  respectivement  fausses,  captieuses,...  enfin  héré* 
«  tiques,  et  comme  renouvelant  diverses  hérésies,  prioci* 
«  paiement  celles  qui  sont  contenues  dans  les  fameuses 
c  propositions  de  Jansénius,  prises  au  sens  dans  lequel 
«  elles  ont  été  condamnées.  »  Si  donc  le  livre  de  Quesnei 
résumait  tout  le  Jansénisme,  la  bulle  de  Clément  XI  résu* 
mait  d'autre  part  tous  les  actes  de  l'Église  contre  ce  vaste 
système  d'erreurs  et  de  subtilités.  Aussi  nous  allons  la  voir 
devenir  le  but  de  toutes  les  attaques  du  parti,  l'objet  de 
toutes  ses  haines,  et  comme  le  grand  champ  de  bataille  de 
toutes  ses  hostilités. 


LEÇON  CLXXXVIIL 

1.  Aussitôt  que  la  constitution  Unigenitus  un  connue  en 
France,  tous  les  évêques  qui  purent  se  rendre  à  Paris  s'y 
réunirent  par  les  ordres  du  roi,  pour  s'occuper  de  Taccep* 
tation  de  cette  bulle.  Sur  quarante-neuf  évêques  dont  l'as- 
semblée se  composait,  quarante  acceptèrent  purement  et 
simplement;  le  cardinal  de  Noailles  et  huit  autres  à  sa 
suite  crurent  devoir  demander  des  explications  au  pape, 
tout  en  se  déclarant  contre  le  livre  de  Quesnel  (1714).  On 
avait  mis  tout  en  œuvre  pour  gagner  le  cardinal;  mais  il 
avait  toujours  à  cœur  son  ancienne  approbation,  et  cette 
misérable  considération,  jointe  aux  flatteries  des  Jansé- 
nistes qui  l'entouraient,  livra  cet  esprit  vain  et  étroit  à  la 
merci  du  parti.  I^s  évêques  soumis  envoyèrent  à  tous  leurs 
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collègues  une  formule  d'acceptation  et  une  instruction  pas* 
torale  concentrée  dans  l'assemblée.  Après  quelques  tergi- 
versations, il  y  eut  en  résultat  définitif  cent  dix  évêques 
acceptants,  quatorze  opposants  et  trois  ou  quatre  indécis. 
Louis  XIV  ordonna  la  publication  de  la  bulle  par  des  lettres 
patentes  que  le  parlement  de  Paris  enregistra  avec  la  bulle 
sans  opposition.  La  Sorbonne,  après  quelques  réunions 
orageuses,  finit  par  accepter  elle-même  à  la  majorité,  et 
quatre  docteurs  plus  turbulents  furent  exilés  de  Paris.  En 
province,  tous  les  parlements  et  toutes  les  universités  et  les 
facultés  de  théologie  suivirent  Texemple  de  la  capitale; 
tellement  qu'il  était  vrai  de  dire  que  la  France  était  mora- 
lement unanime  dans  la  réception  de  la  bulle.  Les  évêques 
opposants,  quoique  en  très-petit  nombre,  ne  laissaient  pas 
de  faire  du  bruit.  Ils  engagèrent  de  longues  négociations 
en  mettant  toujours  le  cardinal  de  Noailles  en  avant.  Ils 
publièrent  aussi  des  mandements  pour  justifier  leur  oppo-» 
sition;  mais  ces  prétendues  apologies  trouvaient  leur  ré- 
futation dans  les  mandements  des  évêques  soumis. 

2.  Parmi  ces  derniers  mandements,  le  plus  remarquable 
fut  sans  contredit  celui  de  Fénelon.  Il  y  réfute  brièvement, 
mais  péremptoirement,  les  propositions  condamnées,  et  ce 
fut  là  le  dernier  acte  de  son  ministère  pastoral.  Ce  grand 
homme  avait  vu  s'éteindre  autour  de  lui  ses  plus  tendres 
amis  :  la  mort  du  grand  prince,  le  duc  de  Bourgogne  de- 
venu Dauphin  (1712),  acheva  de  briser  son  cœur,  et  il 
mourut  lui-même  en  1715,  le  7  janvier.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages,  sa  polémique  contre  le  Jansénisme  lient 
la  plus  grande  place;  il  fut  l'homme  de  la  Providence 
contre  cette  hérésie,  comme  Bossuet  l'avait  été  contre  le 
Protestantisme.  Sa  volumineuse  correspondance  est  au- 
jourd'hui la  partie  la  plus  précieuse  de  ses  œuvres  :  c'est 
là  qu'on  retrouve  Fénelon  tout  entier  avec  ces  grandes 
qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  qui  en  ont  fait  l'un  des 
hommes  les  plus  accomplis  des  temps  modernes. 

Louis  XIV  suivit  de  près  Fénelon,  étant  mort  le  15  sep- 
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tembre  de  la  même  année  1715,  après  un  règne  de  soixante- 
treize  ans.  Trente  années  d'une  vie  régulière  et  Chrétienne, 
les  désastres  de  la  guerre  de  Succession,  la  mort  du 
Dauphin  en  1711,  celle  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, et  de  leur  fils,  le  duc  de  Bretagne,  enlevés  en  moins 
de  deux  mois  (1712),  avaient  réparé  et  expié  les  écarts  de 
ce  prince.  Sa  noble  et  pieuse  résignation,  au  milieu»de  tant 
de  revers  et  de  douleurs,  le  fit  paraître  plus  vraiment 
grand  que  ses  victoires  et  les  autres  merveilles  de  son 
règne. 

3.  On  peut  dire  que  le  dix-septième  siècle  finit  avec 
Louis  XIV.  Ce  grand  roi  avait  su  comprimer  les  mauvaises 
passions;  il  protégeait  la  religion  et  les  bonnes  mœurs. 
Après  lui  venait  un  enfant  de  cinq  ans,  Louis  XV,  et  toute 
l'autorité  royale  tombait  dans  les  mains  d'un  régent,  le 
trop  fameux  duc  d'Orléans.  Sous  un  prince  spirituel  et  sé- 
duisant, mais  sans  mœurs  et  sans  religion,  le  libertinage 
et  l'incrédulité  se  produisirent  à  la  cour  et  à  la  ville  en 
toute  liberté.  On  en  fit  parade,  et  la  décence  devint  ridicule. 
Tout  changea;  ce  fut  une  réaction  universelle.  Les  Jansé- 
nistes y  comptaient  :  ils  célébrèrent  la  mort  de  Louis  XFV 
■  avec  une  joie  indécente,  et  le  jour  même  de  cet  événement 
le  cardinal  de  Noailles  reparut  à  la  cour.  Non  content  de 
l'accueillir,  le  régent  le  mit  à  la  tête  d'un  conseil  de  con- 
science pour  les  affaires  ecclésiastiques.  C'était  lui  donner 
une  haute  influence,  et  lui  préparer  des  flatteurs.  La  Sor- 
bonne  janséniste  se  releva  avec  éclat  :  ses  quatre  docteurs 
exilés  furent  rappelés;  elle  prétendit  ensuite,  malgré  les 
protestations  des  docteurs  les  plus  sages,  qu'elle  n'avait 
pas  été  libre  dans  son  acte  d'acceptation  de  la  bulle,  puis 
qu'elle  n'avait  nullement  accepté,  et  fit  en  conséquence 
rayer  des  registres  son  décret  comme  apocryphe.  C'était 
le  délire  du  triomphe.  Le  parlement  se  releva  aussi,  et 
supprima  le  bref  de  Clément  XI  qui  suspendait  tous  les 
privilèges  de  la  Faculté.  Le  cardinal  de  Noailles  et  les  au- 
tres évêques  opposants  délibéraient  et  demandaient  tou- 
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jours  des  explications  que  le  pape  ne  voulut  jamais  donner 
sur  une  chose  jugée.  Cependant  la  fermentation  était 
grande,  et  le  parti  quesnelliste  n'oubliait  rien  pour  entraî- 
ner les  ecclésiastiques  du  second  ordre.  Enfin  lorsque 
les  esprits  parurent  préparés  et  le  moment  opportun,  quatre 
évoques,  savoir  :  Soanen  de  Senez,  Golbert  de  Montpellier^ 
de  la  firoue  de  Mirepoix,  et  de  Langle  de  Boulogne,  for- 
mulèrent, le  1*'  mars  1717,  devant  un  notaire  royal,  m 
acte  d'appel  de  la  constitution  au  futur  concile.  Le  5  du 
même  mois  ils  promulguèrent  cet  acte  dans  rassemblée  de 
ia  Sorbonne,  et  quatre-vingt-dix-sept  docteurs  y  adhérè- 
rent. Le  lendemain,  les  mêmes  prélats  se  rendirent  à  Toffi- 
cialité  de  Paris,  où  leur  acte  d'appel  fut  enregistré.  Effrayé 
de  cet  éclat,  le  régent  essaya  de  Tarrêter  par  quelques 
mesures  de  rigueur;  mais  le  branle  était  donné,  et  les  ap- 
pels se  multiplièrent  avec  un  entraînement  qui  ressemblait 
à  une  fièvre  contagieuse.  Les  curés  de  Paris,  les  Orato- 
riens,  les  Génovéfains,  les  Bénédictins  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  les  Dominicains  de  la  rue  Saint-Jacques, 
et  h  leur  suite  une  foule  d'ecclésiastiques,  de  religieux  et 
de  religieuses,  adhérèrent  à  Tappel  par  des  actes  toujours 
bien  reçus  au  greffe  de  Tofiicialité  do  Paris.  Enfin  le  car* 
dinal  de  Noailles  lui*même  y  inscrivit  son  propre  acte 
d'appel,  qui  ne  devint  public  toutefois  quç  Tannée  sui- 
vante (1718).  Le  parlement  et  en  général  les  magistrats 
appelèrent  de  la  bulle  comme  d'abus.  L'exemple  de  la 
capitale  fut  suivi  principalement  dans  les  diocèses  de 
Rouen,  de  Reims,  de  Kantes  et  trois  ou  quatre  autres, 
malgré  les  mandements  des  ordinaires  pour  l'acceptation. 
Seize  évêques  vinrent,  h  la  suite  du  cardinal,  augmenter  le 
nombre  des  appelants,  et  entraînèrent  naturellement  une 
partie  de  leur  clergé. 

4.  A  la  vue  de  tant  de  défections,  on  pourrait  croire  que 
les  appelants  formaient  à  la  tin  au  moins  une  minorité 
très-imposante.  Il  n'en  est  rien  cependant;  et  pour  pre- 
mière preuve  noua  citoronâ  ce  fait  incontestable,  qu'il  y 
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eut  des  sommes  énormes  consacrées  à  payer  des  appeIs^ 
Vn  parti  habile  ne  recourt  à  ce  moyen  honteux  que  lors- 
qu'il désespère  du  succès  autrement.  Si  on  vient  ensuite  b 
compter  même  après  Tachât  des  appels,  on  trouvera  un 
cardinal,  dix-huit  évèques  environ,  trois  mille  ecclésiasti*- 
ques.  Or,  sans  sortir  de  la  France,  on  leur  opposait  quatre 
cardinaux,  cent  évéques  et  cent  mille  ecclésiastiques,  c'est» 
à-dire  Funanimité  morale  du  clergé  français.  Les  appelants 
le  sentaient  :  ils  crurent  trouver  quoique  appui  dans  le  si* 
lence  des  autres  Églises;  mais  ces  Églises  ayant  été  sol* 
licitées  de  se  prononcer,  elles  le  firent  toutes  en  proscri» 
vant  l'appel  comme  un  acte  de  schisme  et  de  révolte  cîontre 
un  jugement  dogmatique  de  l'Église.  Que  devenait  alors 
cette  poignée  d'appelants,  non  plus  seulement  devant  la 
France  presque  entière,  mais  encore  devant  les  églises 
d'Angleterre  et  des  Pays«-Bas,  d'Allemagne,  de  Hongrie^ 
d'Italie,  de  Naples,  de  Savoie,  d'Espagne,  de  Portugal,  etc.? 
L'appel  devait  tomber  devant  ces  témoignages  décisifs  des 
églises;  mais  les  sectaires  ne  virent  dans  ces  mêmes  té« 
moignages  émanés  des  évéques,  témoins  essentiels  de  la 
doctrine  catholique  et  traditionnelle,  que  des  certificats 
mendiés  et  fondés  sur  l'opinion  de  l'infaillibilité  du  pape'. 
Ceux  qui  se  Jouaient  ainsi  de  l'autorité  de  l'Église  disper- 
sée, même  alors  qu'elle  s'expliquait  formellement  par  les 
évéques,  n'eussent  pas  été  assurément  plus  embarrassés 
d'un  concile  œcuménique,  pas  plus  que  les  Protestants  ne 
le  furent  du  concile  de  Trente,  après  avoir  tant  appelé  au 
concile. 

Du  reste,  les  appelants  savaient  mieux  que  personne 
que  rien  n'était  plus  illusoire  que  ce  tribunal  du  concile 
général  qu'ils  invoquaient;  mais  c'était  cette  circonstance* 
là  même  qui  remplissait  plus  largement  leurs  vues.  Apph- 
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quant  à  leur  appel  lès  principes  du  droit  canon  concernant 
les  appels  légitimes,  les  appelants  pouvaient,  en  attendant 
le  concile,  braver  impunément  et  la  bulle  Unigenitus  et 
tous  les  actes  que  le  pape  pouvait  faire  pour  la  soutenir  et 
vaincre  leur  résistance.  Car,  en  vertu  de  l'appel,  tous  ces 
actes  devenant  nuls  de  plein  droit,  l'autorité  ecclésiastique 
et  la  doctrine  se  trouvaient  à  la  merci  des  rd)elles  eux- 
mêmes^.  Aussi  nous  n'avons  jamais  rencontré  ces  appels 
subversifs  que  sur  les  lèvres  des  hérétiques,  des  schisma^ 
tiques  et  de  quelques  princes  catholiques  dans  des  mo- 
ments de  fâcherie  et  de  passion,  qiii  prouvent  l'abus  et  ne 
donnent  pas  le  droit. 

Les  vrais  Jansénistes  appelants  rentrent  dans  ces  caté- 
gories de  rebelles,  n'étant  que  des  sectaires  déclarés  contre 
la  bulle  en  faveur  de  toutes  les  erreurs  du  parti.  De  ce 
nombre  étaient  les  deux  évéques  Soanen  de  Senez  et  Gol- 
bert  de  Montpellier.  Plusieurs  même  allaient  plus  loin  : 
tandis  que  le  docteur  Ëllies  Dupin  ménageait  une  réunion 
de  l'Église  gallicane  à  l'Église  anglicane,  le  parti  quesnel- 
liste  cherchait  à  former  un  corps,  une  petite  Eglise,  dont  le 
berceau  était  en  Hollande,  et  le  docteur  Petitpied,  qui  en 
fut  rappelé,  vint  inaugurer  une  nouvelle  liturgie,  presque 
calviniste,  au  village  d'Asniëres^  près  de  Paris  '.  Ajoutons 
le  père  le  Courrayer,  chanoine  régulier  de  Sainte-Gene- 
viève, à  Paris.  Ce  Génovéfain  api^elant  publia,  en  1723, 
une  Dissertation  sur  la  validité  des  ordinations  anglicanes, 
dans  laquelle  il  s'efforçait  de  prouver  cette  validité.  H 
donna  ensuite  la  Défense  de  sa  dissertation,  en  quatre  vo* 
lûmes  (1726).  Outre  l'opinion  très-téméraire  qu'il  soutenait 
comme  sa  thèse  principale,  le  Courrayer  avait  des  idées 
bien  plus  anglicanes  que  catholiques  sur  la  primauté  du 
pape  et  l'autorité  des  évéques,  sur  le  sacrifice  de  la  messe 

.  U  faut  Toir  dans  le  Mifmfn  dff  qoatre  évèquet,  aaalyié  par  Hadae  (t.  XIT, 
p.  416  ;  — Cf.  p.  440),  lei  argumeats  en  appelante  et  les  rapports  logiques  d« 
rappel  avec  la  déclaration  de  168t. 
S.  Voy.  Laûteau,  Ht«l«  dêki  bfUU,  Vtf,  r,  U  ni,  p.^  US.'ete*,  el  150,  etc. 
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et  sur  le  sacerdoce,  sur  la  forme  et  le  caractère  des  sacre- 
ments, etc.  Trente-sept  propositions  extraites  de  ses  deux 
ouvrages  furent  condamnées  avec  différentes  qualifications, 
entre  autres,  avec  celle  d'hérésie,  par  une  assemblée  de 
vingt  évêques  réunis  à  Paris.  Le  cardinal  de  Noailles,  qui 
l'avait  ménagé  jusque-là,  par  respect  sans  doute  pour  sa 
qualité  d'appelant,  le  condamna  enfin  lui-même.  Le  Cour- 
rayer  s'enfuit  en  Angleterre  (1728),  où  il  tut  bien  accueilli, 
où  il  vécut  comme  il  avait  écrit»  en  Anglican  plus  qu  en 
Catholique,  et  où  il  mourut  Socinien,  en  1776  ^ 

De  tels  hommes  devaient  être  appelants,  et  leur  exemple 
était  peu  dangereux.  Ce  qui  affligea  surtout  TËglise  et  ce 
qui  fit  au  principe  de  l'autorité,  et  partant  à  tous  les  prin- 
cipes conservateurs,  une  plaie  profonde,  un  mal  irréparable, 
ce  fut  de  voir  parmi  ces  appelants  des  hommes  tels  que 
ceux  que  nous  avons  rangés  parmi  les  Jansénistes  dupes  et 
les  Quasi-jansénistes  (GLXXYI,  10).  L'esprit  janséniste,  les 
maximes  parlementaires,  un  entraînement  de  circonstance 
les  poussèrent  &  cet  excès  inouï;  et  ces  hommes  souvent 
honorables  à  plusieurs  égards  eurent  le  malheur  coupable 
d'avilir  toute  autorité  en  se  jouant  ainsi  de  l'autorité  la 


Uê  crdhMtiùni  emgUeanes  iont-ttles  validée  f 

itàl  de  la  question.  Il  serait  au  moins  très- téméraire  de  soutenir  que  les  ordi» 
■ationa  anglicanes  sont  certainemnU  validts.  Ce  serait  contredire  l'iglise  ro* 
vaine,  qni  les  tient  au  moins  pour  douteuses,  en  réordonnant  les  Anglicans  con« 
«ertif  ;  mais  on  pourrait  en  toute  rigueur  soutenir  théologiquement  que  leur 
invaliditA  n'est  pas  encore  un  point  démontré  et  certain.  Il  est  facile  de  Toir 
■Mintenant  ee  qa'il  y  a  de  n'aiment  problématique  dans  notre  problème. 

Pour  VaffifmcUivt  :  tous  les  Anglicans  ou  Épiscopaui,  et  le  P.  le  Courrayer, 
qjû  défendent  la  validité  de  ces  ordinations  eorame  certaine. 

Pwor  la  négaHvi  :  les  théologiens  catholiques,  et  notamment  les  suivants  qui 
éerlvfrent  alors  contre  le  Courrayer,  savoir  :  le  P.  le  Quien,  dominicain,  Nullité 
été  ardinaiiùnê  tmglieanêt;  —  le  P.  Hardouin,  jésuite,  la  Défemê  dês  ordin. 
angliecmê  réfvêéê;  —  le  P.  Théodoric  de  S.  René,  carme  des  BiUettes,  Juttifica* 
Ko»  de  VÉglitt  romaine  «w  la  réordinaêitm  dtt  Anglais  ipiicopaux;'^ 
M.  B.  Feanell,  doyen  de  Laonne  en  Irlande,  Mimoiru  ou  dinêHaHon  sur  la  va- 
Udiié  dêê  ordin,  du  Ànglaii;  —  enfin  Claude  le  Pelletier,  chanoine  de  Beims, 
Traité  dogmatique  de  la  muse...  contre  In  P.  le  Gçorraier,  QooqIc 
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plus  nécessaire  ici-bas,  et  en  introduisant  autant  qu^ils 
pouvaient  dans  Tintérieur  même  de  TÉgiise,  et  au  milieu 
de  ses  enfants,  une  semence  féconde  de  révoltes  et  de 
schismes.  Tel  était  le  cardinal  de  Noailles  en  première 
ligne.  —  Pour  les  tribunaux  séculiers,  et  surtout  le  parle- 
ment de  Paris,  ils  triomphaient  de  tout  ce  qui  se  passait. 
Us  appelaient  comme  d'abus,  ils  soutenaient  tous  les  appels, 
et  supprimaient  à  plaisir  les  lettres  et  les  brefs  du  pape, 
les  mandements  et  les  autres  actes  des  évêques  acceptants. 
Pour  justifier  de  telles  prétentions  sur  des  actes  concernant 
la  foi ,  les  magistrats  soutenus  des  Jansénistes  disaient 
qu'en  cela  ils  exerçaient,  non  pas  une  juridiction  propre- 
ment dite  et  canonique,  mais  le  droit  de  juger  par  discer- 
nement ydvoii  qui,  selon  eux,  appartient  même  à  tout  chré- 
tien, lorsqu'il  y  a  trouble  et  division,  en  matière  de  dogme*. 
Constamment  dans  l'Église,  la  puissance  civile  n'est  inter- 
venue régulièrement,  dans  les  débats  dogmatiques,  que 
pour  protéger  et  faire  exécuter. les  jugements  du  pape  et 
des  évêques;  dans  la  circonstance  des  appelants,  les  par- 
lements et  en  général  tous  les  appelants  séculiers  jugeaient 
la  bulle  par  discernement,  contre  le  jugement  même  du 
pape  et  des  évêques,  sous  le  prétexte  d'une  division  dont 
ils  étaient  les  auteurs.  Que  devenaient  dès  lors  la  foi,  la 
règle  de  foi,  le  gouvernement  ecclésiastique?  ou  plutôt  que 
devenait  l'Église?  Ces  raisons,  qui  allaient  au  Protestan* 
tisme,  et  qui  sentaient  davantage  le  sectaire,  étaient  avan- 
cées sans  préjudice  des  libertés  gallicanes  que  tous,  évê- 
ques et  magistrats,  invoquaient  sans  cesse  et  à  tous  pro- 
pos. Mais  rentrons  dans  le  mouvement  de  l'appel. 

5.  Les  évêques  acceptants  et  le  régent  lui-même  n'ayant 
pu  amener  les  appelants  à  aucun  mode  d'arrangement  to* 
lérable,  Clément  XI  condamna  enfin  l'appel  et  excommunia 
les  appelants  par  ses  lettres  Pastoralis  ùfficii  (17i8),  qui 
furent  le  complément  de  la  bulle  t/mgenitus.  A  ce  coup,  leii 

1.  Voy.  Racine,  coh«nuaU,  t.  XlV,  sect.  m,  art.  16,  p.  27(k-^^^T^ 
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opposants  redoublent  de  fureur  :  de  Noaillès  publia  un  nou^ 
vel  appel,  non  plus  au  pape  mieux  informé,  comme  la  pre- 
mière fois,  mais  au  concile  ;  tout  son  clergé  et  la  Sorbonne 
i'empTessèrent  de  renouveler  leur  appel, et  l'Université,  qui 
était  en  retard,  se  présenta  en  corps,  ayant  à  sa  tête  le 
Icélèbre  Rollin,  son  ancien  recteur,  et  souscrivit  à  l'appel 
(1718).  Les  parlements  n'étaient  pas  oisifs  de  leur  cdté. 
Celui  de  Paris  supprima  la  bulle  Pastoralts,  et  ceux  de 
province  supprimaient  les  mandements  des  évêques  accep- 
tants ou  leurs  sentences  contre  les  ecclésiastiques  opposés' 
à  la  bulle  et  h  leur  autorité.  Le  cardinal  publia  lui-même 
une  instruction  pastorale;  celle-ci  du  moins  fut  respectée  : 
c  était  une  invective  contre  la  dernière  constitution  et  une 
apologie  de  son  appel  ^.  Malgré  cet  éclat,  les  conférences 
se  renouèrent,  et  on  dressa  un  corps  de  doctrine  interpré- 
tatif de  la  bulle  (1720).  Il  fut  signé  par  la  plupart  des 
évêques  même  àppelaiits,  mais  dans  des  vues  différentes. 
Tout  était  équivoque,  dangereux  par  conséquent,  dans  la 
bouche  des  sectaires.  Aussi  Y  accommodement  qui  s'ensuivit, 
quoique  sanctionné  par  le  régent,  n'eut  point  Tassentiment 
de  Clément  XL 

6.  Ce  grand  pape  mourut  Tannée  suivante  (1721),  après 
un  pontificat  long  et  orageux  *.  Sans  compter  les  envahis- 
sements qu'il  eut  à  combattre  de  la  part  de  plusieurs  sou- 
verains catholiques,  il  ne  cessa  d'agir  pour  arrêter  les 
desseins  hostiles  des  Protestants  d'Allemagne  et  pour 
réunir  les  forces  des  Chrétiens  contre  les  Turcs.  Il  n'épar- 
gna ni  les  négociations  ni  les  subsides,  et  il  eut  la  con^^o- 
•  lation  de  voir  la  puissance  de  ces  infidèles  déchoir  notable- 
ment par  leurs  défaites  devant  Vienne  et  h  la  bataille  de 
Zentha  (1697),  Deux  nouvelles  victoires  que  remporta  sur 
eux  le  célèbre  prince  Eugène,  à  Peterwaradin  (1716)  et 


\  Picot,  an  1718. 

2.  Sur  Clément  XI,Toir  sa  Vie  par  Lafiteauet  par  Reboulet  ;  —Picot,  an  1721  ; 
-  et  Artaud,  qai  le  copie  le  plus  souvent.  .  ^^  ^  Godglc^ 
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devant  Belgrade  (1717),  dont  il  se  rendit  maître,  achevèrent 
de  les  affaiblir.  Les  Turcs  toutefois  recouvrèrent  dans  cette 
campagne  la  Morée  sur  les  Vénitiens,  et  on  remarque  qu'ils 
furent  bien  secondés  par  les  Grecs,  par  un  effet  de  la  haine 
que  ces  derniers  portaient  aux  Latins.  Il  est  remarquable 
encore  que  ce  déclin  de  la  puissance  ottomane  coïncide 
exactement  avec  les  premières  années  de  la  puissance 
russe.  Clément  XI  eut  aussi  des  consolations  du  côté  de 
rOrient  ;  il  favorisa  le  retour  de  plusieurs  schismatiqueS; 
et  ne  cessa  de  soutenir  et  d'étendre  les  missions  de  la  Perse, 
de  la  Syrie,  de  l'Egypte,  de  l'Afrique^,  etc.  Il  confirma  la 
congrégation  des  Méchitaristes,  moines  arméniens,  établie 
en  Morée,  puis  à  Venise  (1717),  par  Méchitar,  de  Sébaste, 
leur  fondateur.  Ces  savants  religieux  étaient  une  pépinière 
de  missionnaires  et  de  docteurs  dévoués  au  salut  de  FAr- 
ménie. 

7.  Clément  XI  s'occupa  aussi  de  la  réunion  des  Russes 
scbismatiques  ;  il  en  écrivit  plusieurs  brefs  au  czar  Pierre, 
qui  donna  toute  liberté  aux  Catholiques  de  ses  États,  et 
accueillit  les  Capucins  et  les  Jésuites  à  Moscou.  Toutes  ces 
belles  démonstrations  n'eurent  pas  de  suite.  On  pourrait 
s'étonner  qu'un  pape  si  zélé  demeurât  étranger  au  mémoire 
que  plusieurs  docteurs  de  Sorbonne  présentèrent  au  czar  à 
Paris  (1717),  en  faveur  de  l'union,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  plus  haut;  mais  il  faut  savoir  que  ces  docteurs  étaient 
des  appelants,  et  qu'ils  entendaient  amener  les  Russes  à 
l'Église  catholique  au  détriment  des  doctrines  romaines 
sur  l'autorité  du  saint-siége  et  le  gouvernement  de  l'Église. 
Les  évéques  de  Pierre  répondirent  une  première,  puis  une 
deuxième  lettre;  cette  dernière  au  nom  de  tous  et  toujours 
d'une  manière  évasive  et  sans  résultat.  Un  certain  Jubé, 
curé  d'Asnières  et  appelant  fanatique,  devant  se  rendre  en 
Russie  avec  la  princesse  Dolgorouki,  se  chargea  lui-même 
d'un  autre  mémoire  des  mêmes  docteurs  (1728)  et  n'eut 


f  •  Toi.  «eot,  «1  I7îi. 
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pas  plus  de  succès  ^«  On  devine  les  vues  et  les  espérances 
de  ces  sectaires  :  ils  voulaient  avant  tout  grossir  leur  parti, 
faire  des  Russes  et  des  Grecs  autant  d'appelants,  et  les 
opposer  enfin  à  cette  multitude  qui  les  écrasait  dans 
l'Église  catholique.  Pour  mieux  apprécier  ces  vues  des 
Jansénistes  plus  avancés,  il  faut  rapprocher  ces  mémoires 
et  ces  nouvelles  démarches  du  projet  d'union  avec  rÉglise 
anglicane,  suivi  par  le  docteur  Dupin ,  du  plan  des  Ques- 
nellistes  pour  former  un  corps  de  société,  des  impiétés  du 
docteur  Petitpied,  et  enfin  des  écrits  et  de  la  conduite  du 
P.  le  Courrayer.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  vues,  il  est  bien 
certain  que  ni  Clément  XI  ni  ses  successeurs  ne  pouvaient 
s'y  intéresser  que  pour  les  désavouer  au  besoin  et  les  con- 
damner. 

Ce  pape,  en  attendant  des  temps  plus  favorables  pour  le 
retour  des  schismatiques  1i*usses,  s'occupa  de  régulariser 
Tétat  de  plusieurs  diocèses  revenus  à  l'union  dans  le  siè-» 
cle  précédent,  sous  l'influence  de  la  Pologne.  Un  concile  fut 
réuni  à  cet  effet  à  Zamoski  (1720)  dans  la  Russie  Rouge  : 
il  s'y  trouvait,  avec  le  métropolitain  de  Kiew,  sept  évêques, 
huit  archimandrites  et  plus  de  cent  ecclésiastiques ,  sous 
la  présidence  d'un  nonce  du  pape.  Le  concile  fixa  la  disci- 
pline que  devaient  suivre  ces  Grecs-unis,  exposa  les  points 
de  doctrine  et  adhéra  à  la  bulle  Unigenitus.  Les  décrets  de 
ce  concile  furent  confirmés  par  Benoît  XIII  (1724)  '. 

8.  Parmi  les  congrégations  qui  s'élevèrent  et  se  dévelop* 
pèrent  sous  le  même  pontificat,  nous  devons  mentionner  en 
premier  lieu  celle  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes.  L'abbé 
de  la  Salle,  chanoine  de  Reims,  sa  ville  natale ,  en  fut  le 
fondateur.  Cette  œuvre,  comme  toutes  les  grandes  œuvres, 
eut  des  commencements  simples  et  providentiels.  Amené 
par  les  circonstances  2^  éclairer  de  ses  conseils  quelques 


f  •  Voy.  VBiiL  de  cti  tenkUivêtt  et  le  Mémoire,  dans  Boursier,  analyse  <fii 
Utf  de  VacHon  de  Dieu.  ete.  t.  III,  et  dans  Picot,  an  1717. 

t.  Picot,  an  1710.  oigitzed  by Google 
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instituteurs,  le  jeune  6t  zélé  chanoine  s'engagea  insen-* 
siblement  dans  une  œuvre  ayant  pour  but  de  former  des 
maîtres  chrétiens ,  dévoués  à  l'éducation  des  enfants  du 
peuple.  Il  finit  par  résigner  son  canonicat,  distribua  son 
patrimoine  aux  pauvres,  s'unit  à  ceux  qui  étaient  devenus 
ses  enfants,  et  se  dévoua  dès  lors  tout  entier  à  diriger  ce 
commencement  de  congrégation  et  à  lui  donner  des  for- 
mes stables  et  régulières  (1684).  Les  Frères  des  Écoles 
chrétiennes,  ainsi  furent-ils  appelés,  prépai'és  par  des 
vœux  temporaires,  firent  leurs  vœux  perpétuels  en  4694. 
Le  noviciat,  établi  d'abord  à  Vaugirard,  fut  fixé  dans  la 
grande  maison  de  Saint-Yon,  près  de  Rouen  (1705),  et 
Tabbé  de  la  Salle  continua  de  visiter  les  écoles  et  de  gou- 
verner tout  rinstitut  jusqu'à  l'an  1717,  qu'il  força  les  frères 
à  recevoir  sa  démission.  Ils  lui  donnèrent  pour  successeur 
le  frère  Barthélémy,  et  commencèrent  ainsi,  sous  les  yeux 
de  leur  père,  à  se  gouverner  par  eux-mêmes  selon  leurs 
constitutions.  L'abbé  de  la  Salle  eut  de  grandes  épreuves 
à  supporter;  il  repoussa  bien  loin  les  avances  singulières 
que  lui  firent  les  Jansénistes,  qui  avaient  à  cœur  de  gagner 
le  chef  d'un  institut  aussi  populaire;  il  envoya  même  deux 
de  ses  disciples  à  Rome,  voulant  ainsi  témoigner  haute- 
ment des  sentiments  de  parfaite  soumission  qui  l'animaient 
lui  et  tous  ses  enfants  envers  le  saint-siége.  Enfin  ce  grand 
serviteur  de  Dieu  eut  la  consolation  de  voir  les  prodigieux 
succès  de  ses  frères  en  France  et  même  h  l'étranger,  et 
mourut  en  odeur  de  sainteté  dans  la  maison  de  Saint-Yon 
en  1^19.  L'établissement  de  Saint-Yon  fut  assuré  par  des 
lettres  patentes  de  Louis  XV  (1724),  et  Benoît  XIII  érigea 
l'institut  en  ordre  religieux  et  approuva  ses  règles  par  une 
bulle  en  1725.  Grégoire  XYI  a  déclaré  vénérable  Jean- 
Baptiste  de  la  Salle  (1844),  et  le  procès  de  sa  canonisation 
ost  ouvert.  Le  saint  fondateur  a  laissé  quelques  opuscules 
de  piété  ^  —  Un  autre  saint  prêtre,  l'abbé  Poullard-Des- 

i.  Voir  sa  Vie  par  le  P.  Garrau,  jésuite;  —  Picot,  Tableau  tfo*  étabUite- 
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places,  de  Rennes,  fonda  à  Paris  le  séminaire  du  Saint- 
Esprit.  Il  mourut  jeune  (1709)  et  laissa  à  son  successeur, 
Louis  Bouic,  autre  Breton  du  diocèse  de  Saint-Malo,  le 
^oiii  d'achever  de  donner  une  forme  durable  à  Tétablisse- 
ncnt.  Le  séminaire  du  Saint-Esprit  envoyait  des  mission- 
aaires  au  dedans  et  au  dehors  de  la  France,  et  mérita  si 
bien  de  TÉglise  et  de  l'État,  que  le  clergé  de  France  lui 
.accorda  une  pension  (1723)  et  le  roi  des  lettres  patentes 
:t726).  Il  a  été  chargé  depuis  de  former  des  prêtres  pour 
ODS  colonies.  —  Un  ami  de  Tabbé  Desplaces,  Louis-Marie 
Grignon  de  Montfort,  encore  du  diocèse  de  Saint-Malo, 
fonda  lui-même  la  société  des  Missionnaires  du  Saint-Es- 
prit, dont  il  tira  les  premiers  sujets  du  séminaire  du  Saint- 
Esprit,  et  la  congrégation  des  Filles  de  la  Sagesse.  Il  mou- 
rut dans  la  force  de  Tdge,  à  Saint -Laurent -sur -Sèvres 
(4746),  où  il  donnait  une  mission.  L'abbé  Mulot ,  l'un  de 
ses  premiers  associés,  acheva  cette  double  fondation,  que 
le  P.  de  Montfort  n'avait  pu  qu'ébaucher,  et  fixa  sa  compa- 
gnie de  missionnaires  à  Saint-Laurent,  auprès  du  tombeau 
de  l'homme  apostolique.  Les  Sœurs  de  la  Sagesse  se  consa- 
craient à  l'instruction  des  pauvres  et  au  soin  des  malades. 
Elles  eurent  pour  première  supérieure  la  sœur  Marie-Louise 
de  Jésus,  pieuse  fille  de  Poitiers,  que  le  P.  de  Montfort  avait 
mise  h  la  tête  de  cette  œuvre.  Comme  elles  devaient  de- 
meurer sous  la  direction  du  supérieur  et  des  missionnaires, 
le  P.  Mulot  les  établit  également  à  Saint-Laurent,  où  elles 
ne  tardèrent  pas  à  devenir  l'une  des  plus  importantes  con- 
grégations de  France  ^ 

L'auteur  du  mal  avait  aussi  ses  congrégations.  La  plus 
funeste  de  toutes,  la  secte  des  Déistes  ou  des  Incrédules, 
commença  également  sous  le  pontificat  de  Clément  XI, 
ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

menls,  elc,  t.  Il,  p.  331  et  439  ;  —  ilf^moim,  an  1724,  t.  II,  p.  i44,édit. 
le  1853. 
l.  Picot,  TabUcM  des  itablissemênis  religiextx,  etc.,  t.  II,  p.  426  et  430. 
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LEÇON  CLXXXIX. 

1.  ^Tandis  qu'au  sein  de  l'Église  de  France  les  Jansé- 
nistes appelants  tendaient  à  s'unir  en  un  seul  corps  en 
face  de  1  autorité  ecclésiastique,  des  hommes  nés  dans  le 
Protestantisme,  au  milieu  de  celte  anarchie  morale  et  in- 
tellectuelle, qui  n'est  que  la  conséquence  nécessaire  du 
libre  examen,  commençaient  à  s'unir  eux-mêmes  et  à  for- 
mer cette  société  de  libres  penseurs  dont  le  but  sera  la  ruine 
même  du  Christianisme  et  de  la  révélation.  Pour  bien  com- 
prendre cette  transition  du  Protestantisme  au  Déisme,  il 
faut  remonter  au  berceau  de  la  Réforme.  Luther,  Calvin  et 
leurs  sectateurs  commencèrent  par  attaquer  sur  tous  les 
points  l'Église,  dépositaire  des  saintes  Ecritures  et  de  la 
révélation  qu'elles  renferment;  ils  l'attaquèrent  dans  les 
Pères,  dans  les  conciles,  dans  toute  la  tradition  ;  ils  l'atta. 
quèrent  surtout  et  avec  plus  de  fureur  dans  sa  constitution 
sociale,  dans  ses  chefs  suprêmes,  dans  sa  hiérarchie,  dans 
tout  son  gouvernement;  ils  la  traduisirent  à  la  barre  des 
peuples,  et  l'accusèrent  comme  coupable^  durant  plus  de 
douze  siècles,  de  superstition,  d'impostures  et  de  tyrannie. 
Que  devenaient  Dieu  et  sa  providence  sur  son  Église  dans 
un  tel  système?  Mais  aussi  que  devenait  la  révélation?  Les 
Écritures  en  étaient  bien  l'expression  ;  mais  ces  Écritures, 
isolées,  solitaires,  que  vont-elles  devenir  elles-mêmes? 
Nous  le  savons  :  Luther,  et  avec  lui  toute  la  Réforme,  les 
livrent  au  libre  examen.  Voilà  chaque  fidèle  substitué  aux 
Pères,  à  la  tradition,  à  l'Église;  le  voilà  maître  des  Écri^ 
tures  et  par  conséquent  de  la  révélation,  qui  n'est  que  l'É 
criture  avec  l'interprétation.  Cependant  la  Réforme  con- 
serve jusqu'ici  le  principe  d'une  révélation  ou  doctrine 

I.  Sur  let  premier!  Déistee^  Toir  turtout  V Histoire  du  philatophismê  en  An" 
gleterrê,  par  Tabaraud;  ^  Picot,  Tabkau  historique  ,  p.  9,  et  Mémoires, 
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divine  enseignée  divinemeat  aux  hommes;  car  le  fidèle»  en 
se  livrant  au  libre  examen,  est  censé  le  faire  sous  Taciion 
d'une  inspiration,  d'un  mouvement  du  Saint-Esprit.  Mais 
ce  n'était  là  qu'un  vain  mot  :  tout  le  monde  comprenait 
fort  bien  que  chaque  fidèle  demeurait  entièrement  libre  sous 
cette  prétendue  inspiration  qui  était  tout  ce  qu'il  voulait 
qu'elle  fût,  sans  aucun  contrôle.  La  diversité  infinie  et  l'op- 
position des  sectes  enfantées  par  ces  inspirations  indivi- 
duelles achevaient  de  faire  tomber  l'illusion;  un  fanatisme 
aveugle  pouvait  seul  la  conserver.  Or  les  Sociniens  n'é- 
taient point  fanatiques;  il  se  moquèrent  donc  de  cette  in- 
spiration aux  mille  formes  contradictoires,  et  s'arrêtèrent 
tout  simplement  à  l'évidence  de  leur  raison  pour  reconnaî- 
tre le  sens  révélé  des  Écritures.  Ainsi  ils  niaient  tout  moyen 
surnaturel  et  divin  d'arriver  au  sens  révélé;  néanmoins  ils 
conservaienf  encore  une  doctrine  divine,  surnaturelle  avec 
les  saintes  Écritures.  C'était  une  révélation,  mais  une  ré- 
vélation tronquée,  ravalée  au  niveau  de  la  raison  de  cha- 
que homme.  En  passant  par  cette  raison,  la  doctrine  divine 
perdait  ses  articles  inaccessibles  à  la  raison,  c'est-à-dire 
ses  mystères;  elle  devenait  rationnelle.  Une  telle  révéla- 
tion ne  pouvait  subsister,  ou  plutôt  la  révélation  n'était  plus 
qu'un  mot.  Où  la  trouver,  d'ailleurs?  dans  quel  symbole? 
Les  évidences  individuelles  n'étâient-elles  pas  aussi  oppo- 
sées et  aussi  indépendantes  que  les  inspirations  privées? 
Les  Sociniens  le  comprirent.  Ils  n'avaient  conservé  que 
l'évidence;  ils  la  regardèrent  comme  leur  unique  règle  de 
foi  et  les  conclusions  auxquelles  elle  conduisait  comme 
leur  unique  doctrine.  La  religion  ne  fut  dès  lors  pour  eux 
qu'un  système  de  vérités  ou  d'opinions  philosophiques, 
une  philosophie  proprement  dite.  Les  Sociniens  du  pro- 
grès l'appelaient  encore  religion,  parce  que  ce  système 
embrassait  la  loi  naturelle,  c'est-à-dire  celte  partie  de  la 
religion  et  de  la  morale  qui  est  dans  la  nature  des  cho- 
ses et  par  conséquent  à  la  portée  de  la  raison;  mais  c'était 
la  religion  naturelle,  ainsi  appelée  pour  marquer  dans  leur 
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sens  Texclasion  de  la  révélation.  En  un  mot,  c'était  le  Déisme. 

Telle  fut  la  marche  logique  du  Socinîen;  mais  vojer 
tombien  cette  marche  était  encore  plus  naturelle  et  inévi- 
table dans  le  Protestant  cartésien.  Après  avoir  adopté  sa 
raison,  son  évidence  pour  unique  moyen  de  connaître  les 
vérités  religieuses  et  morales  de  Tordre  naturel,  la  mé- 
thode cartésienne  prise  dans  sa  rigueur  lui  apprenait  à  re* 
construire  par  sa  seule  évidence  infaillible  tout  ce  système 
de  religion  et  de  morale  naturelles  en  dehors  de  toute  ré- 
vélation. Il  n'y  avait  pas  moyen  de  reculer  ni  de  choisir 
pour  un  Protestant;  le  Déisme  était  dix  fois  raisonnable, 
juste,  conséquent,  en  comparaison  de  cette  révélation  sans 
symbole,  livrée  à  la  merci  de  toutes  les  raisons  par  le  libre 
examen. 

Suivons  maintenant,  et  avant  d'aller  plus  loio,  la  marche 
fanatique  de  la  Réforme.  Les  Anabaptistes  poussèrent  le 
principe  de  Tinspiration  jusqu'à  se  croire  prophètes;  la 
raison  n'avait  aucune  part  dans  l'interprétation  des  Écri- 
tures, l'inspiration  seule  révélait  la  vraie  doctrine  qui  s"y 
trouvait  renfermée.  Luther  parlait  de  la  raison  aidée  de  la 
lumière  du  Saint-Esprit  (CLI,  3);  voilà  comme  il  entendait 
son  libre  examen,  son  moyen  d'interprétation.  Le  Socinien 
ne  conservait  que  la  raison  naturelle  pour  cette  môme  in- 
terprétation; l'Anabaptiste,  au  contraire,  n'admettait  que 
le  mouvement  surnaturel»  Tinspiration  :  c'était  Fantipode 
du  Socinianisme.  Les  deux  sectes,  fanatique  et  rationaliste^ 
formaient,  avons-nous  dit,  les  deux  pôles  de  la  Réforme, 
considérée  comme  religion  (CVLI,3).  Marchant  sur  les  pas 
des  Anabaptistes,  Fox  et  les  Quakers  non-seulement  exal- 
tèrent avec  eux  le  principe  de  l'inspiration,  mais  ils  y  con* 
centrèrent  toute  la  religion;  la  doctrine  chrétienne  ne  fut 
plus  dans  l'Écriture  que  d'une  manière  très-secondaire,  el 
non  comme  révélation  essentielle.  La  lumière  intérieure  du 
Saint-Esprit  était  pour  chaque  individu  son  unique  règle 
de  croyance;  il  n'y  avait  pour  lui  au  dehors  ni  Église,  ni 
sacerdoce,  ni  sacrement,  ni  culte,  ni  autorité;  la  révélation 
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intérieure,  immédiate,  lui  lient  lieu  de  tout;  c'est  toute  sa 
religion;  cette  révélation  personnelle  est  pour  lui  ce  que 
l'évideace  est  pour  le  Déiste.  Ainsi  le  Quakérisme  et  le 
Déisme  sont  comme  deux  sectes  protestantes  d'origine, 
mais  excentriques,  jetées  aux  deux  extrémités  absolues» 
Tune  fondant  toute  la  religion  sur  la  lumière  intérieure, 
naturelle,  le  Rationalisme  complet  en  religion;  Tautre,  suï 
une  lumière  intérieure  surnaturelle,  le  fanatisme  absolu. 
Et  toutefois  ces  deux  extrêmes  se  touchent.  Le  dogme 
était  peu  de  chose  pour  le  Quaker;  la  morale  était  presque 
tout  pour  lui.  Or  cette  morale  ne  pouvait  être  que  la  morale 
naturelle,  reçue  par  tous>  et  que  l'Évangile  a  épurée  dans 
la  raison,  sans  compter  ses  propres  prescriptions  d'un 
ordre  plus  élevé.  La  morale  du  Quaker  était  donc  fondée 
sur  la  raison,  avec  laquelle  son  inspiration,  disait-il,  était 
essentiellement  d'accord.  Sa  religion  n'était  donc  guère 
dans  le  bmd  que  la  religion  naturelle  du  Déiste.  D'autre 
part,  le  Déiste  ne  ferait  pas  grande  difficulté  d'accepter  le 
Quakérisme,  à  part  les  tremblements  et  autres  extrava- 
gances extérieures;  car  un  dogme  qui  lui  serait  personnel 
l'embarra^erait  peu,  et  il  se  retrouverait  tout  entier  dans 
tout  le  reste  du  système. 

Ainsi  le  Protestantisme,  poussé  h  ses  deux  extrêmes^  se 
résout  dans  le  DéismCi  ou  la  négation  de  toute  révélation 
extérieure.  Cette  nouvelle  secte,  ou  plutôt  cette  nouvelle 
erreur,  fille  légitime  de  la  Réforme,  devient  elle-même  la 
^mence  d'erreurs  ou  de  négations  plus  extrêmes  qu'elle 
renferme  dans  son  sein.  Elle  est  daûs  l'histoire  comme  un 
dernier  point  de  départ  pour  les  sectes  qui  doivent  achever, 
si  elles  le  peuvent,  l'eauvre  de  dissolution  commencée  et 
continuée  par  toutes  les  erreurs  et  toutes  les  hérésies.  Le 
Déisme,  en  ruinant  la  révélation,  brise  tout  rapport  de  su- 
bordination de  l'homme  et  de  la  société  h  l'égard  d'une 
autorité  quelconque  représentant  l'ordre  surnaturel.  En  ce 
sçns,  rémancîpation  de  ITiomme  et  de  la  société  ici-bas  est 
empiète  eu  droit  ainsi  que  leur  sécularisation;  mais  si 
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Témancipation  est  complète  en  droit,  comme  Ventend  le 
Déiste,  Test-elle  défait?  Non  :  il  a  beau  mettre  en  avant 
tous  ses  systèmes,  il  a  toujours  en  face  une  révélation  qui 
se  pose  comme  un  fait,  une  société  qui  en  est  dépositaire  et 
qui  se  prétend  investie  d'une  autorité  extérieure  pour  la 
faire  respecter.  Le  Déiste  comprend  bien  que,  s'il  veut 
répandre  son  système  et  le  faire  régner,  il  lui  faut  abattre 
cette  révélation,  la  ruiner  dans  les  croyances  et  renverser 
tous  ceux  qui  agissent  comme  ses  représentants.  De  là  tous 
les  efforts  des  Déistes  contre  nos  livres  saints  et  contre 
rautorité  ecclésiastique  ou  l'Église,  S'Us  n'avaient  eu 
affaire  qu'au  Protestantisme,  ils  auraient  pu  se  jouer  impu- 
nément d'une  révélation  dégradée,  absurde,  ainsi  que  nous 
l'avons  vue  sous  la  main  de  la  Réforme;  mais  l'Église 
catholique  est  là,  avec  son  autorité,  sa  hiérarchie;  c'est 
en  elle  que  se  trouve  la  révélation  dans  toute  sa  force 
comme  dans  toute  sa  vérité.  Ce  sera  aussi  contre  l'Église 
que  le  Déisme  va  diriger  tous  ses  coups.  Après  la  guerre 
d'arguments  et  de  livres,  viendra  la  guerre  de  conspiration, 
une  guerre  à  mort  contre  toute  autorité  ecclésiastique.  Les 
Protestants  croyants  pourront  bien  défendre  l'existence  des 
livres  saints,  mais  ils  seront  nécessairement  fauteurs  du 
Déisme  dans  ses  attaques  contre  une  autorité  qu'ils  font 
profession  de  détester  eux-mêmes.  Le  Déisme  conspirateur 
trouvera  d'autres  complices  dans  l'intérieur  même  de 
l'Église;  car  les  Jansénistes  lui  viendront  en  aide  en  fai- 
sant k  cette  même  autorité  cette  guerre  acharnée  où  les 
parlements  les  serviront  de  toute  leur  puissance^. 

Une  fois  l'abtme  ouvert,  les  esprits  libertins  et  les  cœurs 
corrompus  s'y  précipiteront;  Catholiques  ou  Protestants, 
ils  y  arriveront  sans  transition  en  se  joignant  à  ceux  que  la 

1.  Cette  transition  du  Protestantisme  an  Déisme  renferme  mui  sojet  Importaai 
de  dissertation.  On  peut  s'appuyer  sur  les  considérations  ci-dessus,  on  sur  ttlitt 
autres  exposées  par  le  professeur,  et  notamment  sur  les  idées  si  bien  présesMO 
par  M.  Nicolas,  dans  son  beau  livre  du  Protestaniisme  «I  de  touki  let  hirim 
datiê  leur  rapport  avec  U  Sodalieme^  i.  let.  Ut.  i«r,  ch,  m,  p.  134,  f  édil. 
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logique  y  aura  conduits.  Ne  voyant  de  frein  à  leurs  pas- 
sions que  la  révélation  chrétienne,  ils  se  joindront  à  ses 
ennemis,  et  porteront  dans  le  combat  toutes  les  fureurs 
d'une  haine  implacable. 

Ces  considérations,  fondées  sur  les  faits,  vont  recevoir 
des  faits  mêmes  une  irrécusable  évidence,  en  même  temps 
qu'elles  répandront  à  leur  tour  sur  ces  faits  une  nouvelle 
lumière. 

2.  Les  Socinîens,  ayant  cessé  d'être  accueillis  en  Pologne 
et  en  Allemagne,  se  retirèrent  en  grand  nombre  dans  la  Hol- 
lande, ce  refuge  de  toutes  les  sectes  ^  Ils  y  trouvèrent  les 
Arminiens  ou  Remontrants,  très-rapprochés  de  leurs  prin- 
cipes. Us  se  multiplièrent  naturellement  dans  ce  pays  de 
liberté;  mais  ils  étaient  à  Fétroit  :  ils  passèrent  donc  en 
grand  nombre  en  Angleterre,  où  les  Arminiens  les  avaient 
précédés,  et  ne  tardèrent  pas  à  s'y  répandre.  Ils  en  eurent 
la  facilité  surtout  à  Tavénement  du  prince  d'Orange,  Guil- 
laume III  (1689).  C'est  à  cette  époque  que  l'on  doit  faire 
remonter  la  transition  du  Socinianisme  au  Déisme.  £t  en 
effet,  ce  fut  dans  ces  dernières  années  du  dix- septième 
siècle  que  les  Déistes  commencèrent  à  se  multiplier  dans  la 
Grande-Bretagne.  Blount,  disciple  du  comte  Herbert,  de 
Cherbury,  mort  en  1648,  s'attacha  comme  son  maître  à 
établir  la  religion  naturelle  sur  les  rumes  de  la  révélation. 
Il  se  tua  en  1693.  Locke  (1704)  publia  son  Christianisme 
raisonnable  ou  plutôt  rationnel.  Son  disciple,  le  comte  de 
Shaflesbury  (1713),  se  montra  plus  hardi;  et  Toland,  Ir- 
landais apostat,  mort  seulement  en  1722,  avait  publié;i 
dès  l'an  1669,  le  Christianisme  sans  mystères.  —  Clarke? 
(1729),  ministre  anglican,  et  le  plus  célèbre  dialecticiett 
de  son  temps,  fut  accusé  d'Arianisme,  et  avec  raison.  Son 
ami,  le  grand  Newton,  fut  revendiqué  lui-même  par 
quelques  Ariens;  mais  il  s'en  offensa,  et  répondit  à  cet 
injurieux  soupçon  par  sa  vie  et  ses  écrits  constamment 
empreints  d'un  sentiment  profond  de  Dieu  et  de  foi  à  la  ré- 

!•  Toy.  Siêê,  du  Soctntant«nM,  parU  II,  ch.  xxxti,  p.  4S5, 
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vélation.  Ce  puissant  génie  mourut  en  4727.  Nous  passons 
quelques  autres  noms,  pour  arriver  à  celui  qui  excita 
davantage  l'attention  publique.  Collins  débuta  par  un  Esm 
sur  l'usage  de  la  raison  (1707),  où  il  se  plaît  à  opposer  Févi- 
dence  rationnelle  à  la  certitude  que  produit  la  révélation» 
Son  Discours  sur  la  liberté  de  penser  le  démasqua  tout  entier, 
en  même  temps  qu'il  trahissait  une  société  de  libres  pc«- 
seurs  déjà  ligués  contre  la  religion  révélée.  Il  fit  imprimer 
à  la  Haye  (1714)  une  traduction  française  de  son  livre,  qui 
fut  condamné  à  Rome  en  4748.  Déjà  le  clergé  anglican  s'en 
était  ému  et  l'avait  combattu  en  plusieurs  ouvrages.  Le 
Déiste  n'en  continua  pas  moins  cette  malheureuse  guerre 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  4729*.  Tindal  marchait  dans  la 
même  voie;  il  publia  les  Droits  de  F  Eglise  chrétienne  dé- 
fendue contre  les  Papistes^  condamnés  au  feu  en  4747  par 
une  assemblée  du  clergé  anglican,  et  le  Christianisme  aussi 
ancien  que  la  création^  son  plus  fameux  ouvrage,  où  il  réduit 
l'Évangile  et  toute  la  religion  à  la  loi  naturelle.  Ce  dernier 
écrit  fit  surtout  du  bruit  et  provoqua  de  savantes  réfutations. 
3.  Tout  ce  mouvement  se  passait  en  Angleterre  *;  mais 
la  France  semblait  s'y  préparer  par  le  dévergondage  et 
l'immoralité.  Montesquieu,  né  en  1689,  était  président  à 
mortier  au  parlement  de  Bordeaux  depuis  1816,  lorsqu'il 
publia  ses  Lettres  persanes.  Ce  livre,  dont  la  religion  et  la 
morale  avaient  grandement  à  se  plaindre,  eut  un  déplo- 
rable succès;  il  fut  en  France  comme  le  premier  essai  de 
ce  que  l'incrédulité,  sous  le  nom  de  philosophie,  devait 
bientôt  oser  contre  les  vérités  les  plus  nécessaires  à  l'homme 
et  à  la  société.  Montesquieu  eut  le  bonheur  de  ne  pas  mar- 
cher longtemps  dans  cette  voie  funeste,  où  il  s'engageai; 
81  imprudemment.  S'il  eut  encore  des  torts  et  des  erreurs 

I.  Picot,  aB.  1710  et  1718. 

i«  Le  roi  George  l»  m  tii  obligé»  par  rexeès  n^  au  mal,  de  faire  aa^ 
ordonnance  qui  enjoignait  cnx  magistrats  de  lecliereber  et  de  punir  le»  assemblées 
de  blasphémateurs,  Vot.  Picot j  itf(wwi»-w,  aft  1721,  sur  celle  siluaUen  en  An* 
ftleterre. 
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à  se  reprocher,  il  ne  mérita  jamais  d'être  confondu  avec 
tes  impies  dont  la  vie  ne  fut  qu'une  flagrante  conspiration 
contre  la  religion.  —  Nous  ne  pouvons  pas  dire  de  même 
d'un  autre  personnage  qui  débutait  aussi  à  la  même  épo- 
que, et  dont  le  nom  est  devenu  l'effroi  de  la  religion  et  la 
flétrissure  de  son  siècle.  Marie  Arouet  de  Voltaire,  né  à 
CMtenay,  près  de  Paris,  en  1694,  réunissait  en  lui  toutes 
les  qualités  qui  devaient  un  jour  en  faire  le  chef  de  ces 
conspirateurs  impies.  Avec  un  esprit  prodigieux,  aussi 
souple  qu'étendu,  mais  superficiel,  il  était  capable  de  tous 
les  genres  de  compositions;  il  pouvait  tout  effleurer,  mais 
rien  approfondir;  son  imagination  brillante  fit  de  lui  un 
poëte,  et  suppléa  à  ce  qui  lui  manquait  de  chaleur  natu- 
relle et  de  sensibilité.  Les  talents  de  Voltaire  étaient  réels; 
ils  étaient  graads,  et  lui  méritèrent  une  juste  célébrité  dans 
le  monde  littéraire.  Malheureusement  il  joignait  à  ces  ta- 
lents un  cœur  corrompu,  des  passions  violentes  et  un  or- 
gueil surhumain.  L'orgueil  surtout  décida  de  Voltaire;  il 
le  jeta  dans  tous  les  écarts  et  lui  fit  profaner  ses  plus  belles 
facultés.  Avec  de  telles  passions,  il  se  sentit,  dès  qu'il  put 
penser,  un  penchant  décidé  vers  les  libres  penseurs.  Il 
n'était  encore  que  simple  élève  au  collège  des  Jésuites, 
lorsqu'un  de  ses  maîtres,  le  P.  Forée,  frappé  de  la  har- 
diesse de  ses  idées  et  de  ses  opinions,  lui  prédit  un  jour 
qu'il  serait  en  France  le  coryphée  du  Déisme^.  Voltaire  dé- 
buta par  quelques  pièces  fugitives,  et  ne  tarda  pas  à  se 
produire  dans  le  monde.  Sa  tragédie  d^ Œdipe,  en  1718, 
et  son  Epître  à  Uranie,  intitulée  Le  pour  et  le  contre,  ren- 
ferment les  premiers  traits,  surtout  Vépître,  de  ses  dispo- 
sitions hostiles  à  la  religion.  A  la  suite  d'une  querelle  qu'il 
eut  avec  un  grand  seigneur,  Voltai  c,  obligé  de  s'expatrier, 
se  retira  en  Angleterre  (1726),  où  nous  ne  tarderons  pas  à 
le  reprendre. 
4.  Après  la  mort  de  Clément  XI,  le  conclave  lui  donna 
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un  digne  successeur  dans  la  personne  du  cardinal  Conti, 
qui  prit  le  nom  d'Innocent  XIII  (1721).  Les  Jansénistes, 
soulagés  par  la  mort  du  grand  pape  qui  les  avait  terrassés, 
parurent  fonder  quelque  espérance  sur  le  nouveau  pontife. 
Sept  évêques  du  parti,  savoir,  les  trois  premiers  appelants 
survivants,  et  quatre  autres,  lui  écrivirent  une  lettre  contre 
la  bulle  Unigenitus  et  pour  la  convocation  d'un  concile  gé« 
néral  (1722).  Innocent  XIII  n'hésita  point  à  flétrir  cette 
lettre,  que  le  grand  conseil  proscrivit  à  Paris,  Le  roi 
Louis  XV  était  alors  majeur  et  avait  été  sacré  à  Reims  ea 
1122.  Le  cardinal  Dubois,  archevêque  de  Cambrai  et  pre- 
mier ministre  à  la  fin  de  la  régence,  mourut  la  même  an- 
née, et  fut  suivi  au  tombeau,  l'année  suivante,  par  l'ex- 
régent  lui-même,  dont  il  avait  eu  toute  la  confiance.  Ces 
deux  personnages  figurent  tristement  dans  l'histoire,  II 
semble  toutefois  que  l'on  n'a  pas  toujours  tenu  assez  de 
compte  au  régent  de  ses  quaUtés  personnelles;  pour  le 
cardinal  Dubois,  l'histoire  elle-même  commence  à  lui 
rendre  plus  de  justice  ' .  — En  cette  année  1723,  l'assemblée 
du  clergé  se  plaignit  énergiquement  au  roi  des  actes  tyran- 
niques  du  parlement  à  l'égard  des  évêques  défenseurs  de 
la  bulle*. 

5.  Il  est  temps  de  parler  de  la  Hollande,  cette  seconde 
patrie  du  Jansénisme.  Le  P.  Quesnel,  le  patriarche  de  la 
secte,  s'était  retiré  à  Amsterdam,  et  malgré  sa  présence, 
ses  partisans,  le  chapitre  d'Utrecht,  deux  chanoines  d'Har- 
lem et  plusieurs  autres  prêtres  ne  dressèrent  leur  acte 
4'appel  qu'en  1719,  à  l'exemple  des  nouveaux  évêques 
appelants  de  France  et  de  l'université  de  Paris.  Celle 
même  année  fut  celle  de  la  mort  de  cet  Oratorien,  l'auteur 
^.oupable  de  tant  de  désordres.  Il  mourut  comme  il  avait 
vécu,  dans  l'erreur,  le  schisme  et  l'obstination.  La  division 

1.  U  faut  Toir  Picot,  an  I7t3. 

2.  Yoy.  le  Cahier  des  remontrances  de  Vauemhlée  de  1723,  §  3,  dans  le 
Becueil  des  actes,  procès-verhaux,  «te.,  p.  1550:^  et  les  extraiU  de  Pi«ot, 
an  1723. 
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régnait  dans  la  malheureuse  église  de  Hollande.  Depuis 
la  déposition  de  Godde,  archevêque  de  Sébaste,  en  1704 
(CLXXXVI,  3),  et  surtout  depuis  sa  mort  (1710),  le  cha- 
pitre d'Dtrecht,  c'est-à-dire  sept  ou  huit  prêtres  qui  se 
disaient  chanoines,  gouvernait  le  diocèse  au  mépris  des 
vicaires  apostoliques,  qu'eux  et  leurs  partisans,  toujours 
soutenus  par  les  états,  refusaient  de  reconnaître.  Ennuyés 
de  cette  position  précaire,  ils  eurent  la  prétention  d'élire 
un  archevêque  et  de  rétablir  ainsi  l'ancien  siège  d'Utrecht, 
éteint  depuis  le  changement  de  religion,  ainsi  que  le  cha- 
pitre métropolitain.  Fortifiés  dans  cette  résolution  par  les 
décisions  de  plusieurs  docteurs  appelants  de  la  Sorbonne, 
par  celles  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  de  Van  Espen  et 
de  quatre  autres  docteurs,  de  Louvain,  ils  se  réunirent  au 
nombre  de  sept,  et  élurent  pour  archevêque  Steenoven, 
l'un  d'entre  eux,  qui  faisait  les  fonctions  de  grand  vicaire 
(1723).  Ils  osèrent  envoyer  cette  élection  au  pape,  qui  ne 
répondit  point.  Sur  le  refus  des  évêques  voisins,  ils  eurent 
recours  au  coadjuteur  de  l'évêque  de  Babylone,  nommé 
Varlet,  prêtre  des  Missions  étrangères  de  Paris.  Il  ne  pou- 
vait mieux  leur  convenir  :  déjà  il  avait  fait  acte  de  schisme 
en  donnant  la  confirmation  à  Amsterdam  sur  les  pouvoirs 
du  prétendu  chapitre  de  Harlem;  il  continua  ses  fonctions, 
malgré  la  suspense  qu'il  avait  encourue,  et  appela  de  la 
bulle  Unigenitus  et  des  censures  portées  contre  lui  (1723). 
Une  fois  couvert  de  l'appel,  Varlet  pouvait  tout  braver;  il 
sacra  donc  sans  façon  Steenoven,  assisté  seulement  des 
deuxchanomes  appelants  d'Harlem  (1724).  Steenoven  ap- 
pela lui-même  au  concile  général  des  vexations  de  Rome, 
et  ainsi  fut  consommé  le  schisme  en  Hollande. 

6.  Innocent  XIII  venait  de  mourir  (1724);  il  s'était  donné 
les  plus  grands  mouvements  pour  ménager  des  secours  aux 
chevaliers  de  Malte,  menacés  par  les  Turcs;  il  dressa  dans 
sa  bulle  Apostolid  ministerii  vingt-sept  articles  de  disci- 
pline pour  la  réforme  du  clergé  régulier  et  séculier  d'Es- 
pagne; enfin,  cet  excellent  pape  immortalisa  sonj^rop  court 

19.      ^ 
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pontificat  par  les  grandes  espérances  qu'il  avait  données 
et  par  la  douleur  universelle  qui  célébra  sa  mort.  —  Be- 
noit XIII  (Orsini),  Dominicain^  son  successeur,  consola 
l'univers  chrétien  par  fies  hautes  vertus,  relevées  encore 
par  sa  grande  modestie.  Mais  avant  d'aller  plus  loin,  ache- 
vons de  mentionner  les  hommes  qui  se  sont  fait  un  nom 
plus  célèbre  dans  ce  premier  quart  de  notre  nouveau 
siècle. 

7.  Commentateurs,  —  Le  P*  Lami  (1715),  de  l'Oratoire, 
s'est  surtout  fait  un  nom  et  attiré  des  critiques  par  son 
ffarmonia  evangelica  :  c'est  une  concorde  des  quatre  Évan- 
giles. Nous  lui  devons  aussi  une  Introduction  de  r Écriture 
sainte^  que  Feller  dit  traduite  de  YApparatm  biblictiSj  de 
Royer,  et  des  dissertations  sur  le  Tabernacle,  sur  Jérusa- 
lem et  le  Temple.  Le  P»  Lami  fut  presque  martyr  de  la 
philosophie  cartésienne,  pour  l'amour  de  laquelle  il  fut 
exilé  à  Grenoble.  —  Le  P.  Pierre  le  Long,  autre  Oratorien, 
a  donné  une  Bibliothèque  sacrée,  ou  catalogue  des  manu- 
scrits  et  ouvrages  sur  la  Bible,  et  un  Discours  historique  sur 
les  Polyglottes.  Il  est  le  premier  auteur  de  la  Bibliothèque 
historique  de  France.  —  Le  P.  de  Carrières  (1717),  Oraio- 
rien  aussi,  inséra  dans  la  traduction  de  Sacy  un  commen- 
taire littéral  de  toute  l'Écriture  sainte,  trèa-estimé,  *— 
Duguet{i733}  quitta  TOratoire  plutôt  que  d'abandonner  le 
Jansénisme  et  le  Cartésianisme,  alors  également  proscrits 
(1684),  se  retira  près  d'Arnauld  à  Bruxelles,  et  revint  enfin 
passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la  solitude  et  l'étude  à 
Paris.  Ses  nombreux  ouvrages  lui  donnent  une  place  parmi 
les  théologiens  moralistes,  parmi  les  auteurs  ascétiques, 
parmi  les  amateurs  de  l'antiquité  ecclésiastique;  mais  nous 
le  plaçons  ici  pour  ses  Explications  justement  estimées  de 
la  Genèse,  de  Job,  etc.  Duguet  s6  distinguait  des  autres. 
Jansénistes  par  Touction  et  la  modération«  -^  Richard  Si* 
mon  (1712)  quitta  lui-»même  plusieurs  fois  l'Oratoire*  Ce 
docte  hébraïsant  donna  l'histoire  du  texte  i  et  celle  des 
versions  et  des  commentateurs  des  deux  _Te»tamenls, 
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toutes  à  Yindex  pour  les  opinions  singulières  et  téméraires 
que  l'auteur  osa  y  soutenir.  Bossuet,  qui  le  regardait 
comme  favorable  aux  Sociniens,  le  combattit  avec  ardeur 
et  condamna  sa  version  française  du  Nouveau  Testament. 
—  Théologiens.  Tournely  (1729),  docteur  et  professeur  de 
Sorbonne,  se  distingua  par  son  zèle  contre  les  Jansénistes 
et  par  son  bon  esprit  durant  les  troubles  de  la  Faculté  de 
théologie.  Il  a  laissé  le  corps  de  théologie  dogmatique  le 
plus  complet  et  le  plus  justement  estimé,  en  dix-huit  vo- 
lumes în-oclavo.  —  Pontas  (1728),  simple  vicaire,  puis  sous- 
pénitencier  à  Paris,  fut  casuiste  avant  tout.  Son  grand 
Dictionnaire  des  cas  de  conscience,  dont  Collet  a  donné  un 
abrégé,  est  un  ouvrage  solide,  mais  nécessairement  arriéré 
dans  l'état  actuel  de  la  théologie  morale  en  France.  — 
Opslraet  (1720),  professeur  de  Louvain;  Juenin  (1713), 
Oratorien;  Wuitasse  (1716),  docteur  de  Sorbonne;  Hubert 
(4718),  autre  docteur  de  Sorbonne;  Henri  de  Saint-Ignace 
(1720),  Carme;  Pouget  (1723),  Oratorien  et 'docteur  de 
Sorbonne,  auteur  du  grand  Catéchisme  de  M(mtpeUiei\  qui 
fut  corrigé  par  de  Charancy,  successeur  de  Févêque  Col- 
bert.  Ces  cmq  auteurs  ont  laissé  des  traités  de  théologie 
plus  ou  moins  entachés  de  Jansénisme  et  la  plupart  mis  à 
Xindex.  —  D.  Constant  (1721),  Bénédictin  de  Saint-Maur, 
appartient  à  la  théologie  patrologique  par  sa  belle  édition 
des  Lettres  des  papes  et  par  celle  des  Œuvres  de  saint  Si- 
laire.  Nous  passons  les  autres  savants  éditeurs  bénédic- 
tins, suffisamment  mentionnés  avec  les  Pères  qu'ils  ont 
édités.  Nous  devons  cependant  accorder  une  place  à  D.  le 
Nourry  (1724)  pour  son  Apparatus  adBibliothecam  Patrum, 
deux  volumes  in-folio  très-estimés.  —  Ascétiques.  Le  P. 
Gonnelieu  (1715),  Jésuite,  doit  en  partie  sa  réputation  à  une 
traduction  de  Y  Imitation,  que  la  critique  reconnaît  aujour- 
d'hui n'être  pas  de  lui,  mais  de  Jean  Cusson,  avocat.  Le 
P  Gonnelieu  fit  seulement  les  prières  et  pratiques  qui 
suivent  chaque  chapitre.  —  Le  P.  Avrillon  (1729),  Minime, 
a  laissé  grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  plusieurs  soot 
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encore  Irès-répandus  aujourd'hui  parmi  les  fidèles,  notam- 
ment ses  Conduites  de  TAvent  et  de  la  Pentecôte.  —  Carun 
nistes,  Chiéricalo  {Clericatus)  (1717)  fut  un  canoniste  très- 
estimé  et  dont  les  ouvrages  font  autorité,  —  Van  Espen 
(1728),  beaucoup  plus  célèbre,  professait  le  droit  canon  à 
Louvain.  Entièrement  dévoué  aux  Jansénistes,  il  prit  une 
grande  part  à  l'affaire  de  Fappel  contre  la  bulle  et  à  Télec- 
tion  de  Steenoven,  archevêque  schismatiquè  d'Utrecht.  Son 
Jus  ecclesiasttcum  universum  est  savant,  méthodique,  mais 
rédigé  dans  un  esprit  tout  parlementaire.  —  Sur  les  con* 
ciles,  source  du  droit,  nous  citerons  le  P.  Hardouin  (1729), 
Jésuite.  Il  fit,  par  Tordre  de  l'assemblée  du  clergé,  une 
nouvelle  collection  des  conciles  (1715),  que  le  parlement 
voulut  supprimer  comme  renfermant  des  choses  contraires 
aux  maximes  gallicanes,  et  notamment  aux  appels  du 
pape  au  concile.  La  cour  intervint,  et  le  Jésuite  en  fut 
quitte  pour  laisser  insérer  des  suppléments  dans  sa  coUec- 
tion.  Du  reste,  le  P.  Hardouin,  avec  sa  prodigieuse  érudi- 
tion, poussait  le  paradoxe  jusqu'au  délire  en  soutenant  que 
presque  tous  les  monuments  de  la  littérature  païenne, 
ï Enéide  de  Virgile ,  les  Odes  d'Horace,  et,  ce  qui  est 
encore  plus  inouï,  ceux  de  la  tradition  chrétienne,  les 
Pères,  les  conciles,  etc.,  étaient  des  ouvrages  apocryphes 
des  treizième  et  quatorzième  siècles.  Plusieurs  Jésuites 
combattirent  leur  confrère,  et  la  société  le  força  à  se  ré- 
tracter;  mais  c'était  là  une  idée  fixe  dans  le  P.  Hardoum. 
Toutes  ses  œuvres  sont  à  Yindex.  —  Liturgistes.  Jean  le 
Lorrain  (1710)  a  laissé  deux  volumes  estimés  sur  Y  Ancienne 
coutume  d'adorer  debout,  etc.;  c'est  un  abrégé  historique  des 
cérémonies  anciennes  et  nouvelles.  Il  a  encore  publié  les 
Conciles  généraux  et  particuliers  et  leur  histoire.  —  Le  P. 
le  Brun  (1729),  Oratorien,  s'est  fait  un  nom  parmi  les  litur- 
gistes par  son  explication  de  la  messe,  contenant  des  disser- 
tations,  etc.,  ouvrage  savant  et  curieux.  Nous  lui  devons 
encore  V Histoire  critique  des  parties  superstitieuses^  ou\Tage 
dans  lequel  l'auteur  se  montrerait  trop  crédule  selon  plu- 
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sieurs  critiques.  Ce  qui  arrive  de  nos  jours  est  de  nature  & 
faire  revenir  la  critique  elle-même  sur  de  tels  jugements, 
pour  les  soumettre  à  un  nouvel  examen.  Le  P,  le  Brun  ré- 
tracta son  appel  avant  de  mourir.  —  Grancolas  (1732), 
docteur  en  Sorbonne,  a  fait  un  Traité  des  liturgies  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  sur  les  anciennes  cérémonies,  etc., 
ouvrages  mal  écrits,  mais  utiles  comme  compilations.  — 
Historiens  de  VÈglise,  Fleury,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
donna  le  dernier  volume  de  son  histoire  en  1722,  et  mourut 
l'année  suivante.  Ce  grand  ouvrage  excita  l'admiration 
qu'il  méritait  par  ses  beautés ,  et  de  vives  attaques  qu'il 
méritait  encore  par  ses  défauts.  L'auteur  s'est  résumé  lui- 
même  dans  ses  Discours  sur  t histoire  ecclésiastique  y  au 
nombre  de  huit.  On  reproche  à  Fleury,  et  avec  raison,  de 
relever  les  premiers  siècles  de  l'Église  au  détriment  du 
moyen  âge,  et  de  blâmer  surtout  ce  moyen  âge  en  une 
foule  de  points  où  il  se  rapproche  des  critiques  que  déjà  la 
Réforme  et  le  Jansénisme  en  avaient  faites.  Il  serait  trop 
long  pour  nous  d'entrer  ici  dans  aucun  détail,  et  nous  les 
supprimons  d'autant  plus  volontiers  que  nous  avons  parlé 
ailleurs  de  Fleury  avec  assez  d'étendue  *.  Nous  ajouterons 
seulement  qu'il  faut,  pour  juger  le  célèbre  historien  avec 
équilé,  tenir  compte  non-seulement  de  l'atmosphère  parle- 
mentaire et  janséniste  dans  laquelle  il  a  constamment 
vécu,  mais  encore  des  documents  historiques  qui  lui  man- 
quaient sur  le  moyen  âge,  et  qui  r»'pandent  aujourd'hui  un 
jour  nouveau  et  si  favorable  sur  ces  siècles  trop  longtemps 
calomniés  '.  —  Nous  ne  mentionnons  ici  le  P.  Fabre  (1753), 
Oratorien,  continuateur  de  Fleury,  cl  Janséniste  i*cnforcé, 
que  pour  signaler  son  ouvrage  comme  une  compilation  fas- 
lidieuse  et  infidèle  qui  ne  devrait  pas  se  traîner  depuis  si 
ongtemps  et  si  inutilement  à  la  suite  de  Fleury.*-  L'abbé 


^  T07.  notre  InWodwition^  lect.  HI,  a.  75^  p.  147. 
t>  C'est,  pour  le  fond,  la  relation  judicieuM  do  nouvel  éditeur  det  Mimnirti 
^  M.  Picot,  t.  H,  p.  435. 
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dç  Choisi- (1724)  a  aussi  donné  en  français  une  histoire 
ecclésiastique,  dont  le  ton  n'est  pas  plus  sérieux  que  ne 
Tétait  l'auteur  lui-même.  Il  n'a  pu  être  lu  que  par  quel- 
ques gens  du  monde.  —  Le  P.  Noël  Alexandre  (1724),  Do- 
minicain, composa  en  latin  une  histoire  ecclésiastique  sur 
un  nouveau  plan.  Ce  grand  travail  n'est  pas  une  histoire 
proprement  dite,  puisqu'on  n'y  trouve  nullement  la  suite 
historique  des  événements  :  c'est  une  exposition  des  grands 
faits  rangés  par  catégories,  et  la  discussion  de  ces  mêmes 
faits,  dans  une  foule  de  savantes  dissertations,  sous  une 
:forme  scolastîque.  On  ne  lit  pas  le  P.  Alexandre;  on  le 
^consulte,  on  y  étudie  telle  ou  telle  question.  Malheureuse- 
.ment  on  n'y  recueille  pas  toujours  une  doctrine. entière- 
.meht  sûre.  Le  savant  Dominicain  signa  le  Cas  de  conscience 
et  appela  de  la  bulle  Unigenttus  :  c'est  assez  dire  qu'il  était 
,grand  défenseur  des  opinions  gallicanes.  Malgré  tant  d'en- 
gagements fâcheux,  le  P.  Alexandre  était  modéré,  et  si 
son  histoire  fut  mise  kXindex^  l'auteur  ne  laissa  pas  que  de 
recevoir  des  marques  d'estime  de  la  part  de  plusieurs  pré- 
lats, du  pape  même,  Benoît  XIII,  pour  sa  profonde  érudi- 
tion et  ses  grands  travaux.  Les  notes  critiques  que  Ronca- 
.glia  et  Mansi  ont  publiées  dans  les  éditions  de  Lucques  et 
de  Venise  ont  mérité  à  ces  éditions  d'être  mises  hors  de 
l'index,  Noël  Alexandre  est  encore  auteur  d'une  théologie 
,  dogmatique  estimée,  sans  compter  d'autres  écrits  ^  —  Le 
P.  Amat  de  Graveson  (1733),  autre  Dominicain,  a  suivi  ï 
peu  près  le  même  plan,  moins  les  dissertations,  que  le 
P.  Alexandre,  dans  son  Historia  ecclesiastica  variis  colloqtfii^ 
digeêta.  C'est  un  compendium  pour  les  élèves  de  théologie» 
que  Mansi  n'a  pas  dédaigné  d'annoter  et  de  continuer  jus- 
^qu'à  l'an  1760,  dans  l'édition  de  Bassano,  en  neuf  volumes 
'in-4\  —  Le  P.  Hélyot  (1716),  religieux  de  Picpus,  est  au- 
teur d'jme  savante  et  curieuse  Bistoire  des  ordres  moms- 
tiques  religieux  et  militaires^  etc.,  en  8  volumes  in-4%  dont 

!.  Vo\.  Introduction,  ibid,^  p.  145, 
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les  trois  derniers  sont  du  P.  Bullol,  son  confrère,  qui  les 
publia  après  la  mort  d'Hélyot  *.  —  Jean  Hermant  (1725), 
curé  au  diocèse  de  Bayeux  et  Janséniste,  a  publié  de  très- 
oiédiocres  histoires  des  conciles,  des  ordres  religieux  et 
les  hérésies.  —  Le  P.  Papebroch  (1714),  Jésuite,  a  travaillé 
beaucoup,  et  en  critique  sage  et  exercé,  SLWnActa  sonctorum 
des  BoUandistes.  —  François  Bianchini  (1729),  chanoine 
de  Saint-Laurent  à  Rome,  a  donné  une  édition  de  la  vie 
des  Papes,  d'Anastase,  cum  nofis  variorum.  Nous  n'avons 
rien  d'aussi  complet  et  de  plus  savant  sur  les  papes  des 
huit  premiers  siècles.  —  Le  P.  Doucîn  (1716)  a  fait  une 
bonne  Histoire  du  Nestorianisme  et  l'Histoire  des  mouvez 
ments  arrivés  dam  F  Eglise  au  sujet  d'Origène^  dans  laquelle 
il  se  montre  passionné  contre  ce  grand  homme.  —  Le 
P.  d'Avrigny  (1719),  Jésuite,  nous  a  laissé  ce  que  nous  avons 
de  mieux  sur  le  dix-septième  siècle  dans  ses  Mémoires 
chronologiques  et  dogmatiques  pour  servir  à  thistoire  ecclé- 
siastique du  dix-septième  siècle.  On  reproche  toutefois  à 
d'Avrigny  d'avoir  donné  trop  de  place  aux  Jésuites,  et  trop 
peu  à  plusieurs  faits  importants,  et  encore  de  se  montrer 
favorable  à  certaines  maximes  quasi-parlementaires.  — 
D.  Denis  de  Sainte-Marthe  (1725),  supérieur  général  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  et  appelant  parmi  les  modé- 
rés, entreprit,  par  ordre  de  l'assemblée  du  clergé,  une 
nouvelle  édition  du  Gallia  christiana  (GLXXII,  6),  qu'il  re- 
fondit entièrement,  et  en  fît  un  ouvrage  nouveau.  Il  ne  put 
en  publier  que  les  trois  premiers  volumes  in-folio.  D'autres 
Bénédictins  donnèrent  successivement  les  volumes  sui- 
vants, jusqu'au  treizième,  qui  parut  en  1785.  LaRévolution 
interrompit  cette  œuvre,  demeurée  inachevée.  Quatre  mé- 
tropoles manquent,  savoir  :  Tours,  Vienne,  Besançon  et 

I.  M.  l'abbé  Btdiche,  très-Tersé  dans  celte  partie  si  importante  dé  V Histoire 
tcclésiastique,  a  donné  une  noaTelle  édition  d'Hôlyot,  en  forme  de  dictionnaire^ 
me  dei  notes,  des  additions  et  nne  continoation  (non  encore  pâme)  jusqu'à  aoft 
joon.  Cette  édition  ainsi  complétée  fotm  les  t.  XX^XIIY  de  VBnùycÎ9pé4iô  <A^ 
%"9ae,  publiée  par  l'abbé  Migue,  GoOqIc 
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Utrecht.  Nous  devons  encore  à  ce  savant  Bénédictin  une 
.  excellente  Vie  de  Cassiothre^une  Histoire  de  saint  Grégoire 
le  Grand,  dont  il  fut  un  des  éditeurs;  un  Traité  de  la  con- 
fession auriculaire^  et  quelques  écrits  moins  importants.— 
Le  P.  Bouhours  (1702),  Jésuite,  a  publié,  entre  autres  ou- 
vrages, des  vies  particulières,  toutes  bien  écrites,  et  dont  les 
'  plus  estimées  sont  celles  de  saint  Ignace  et  de  saint  Fran- 
çois Xavier.  '^  Grandet  (1724),  Sulpicien,  a  donné  aussi 
plusieurs  vies  particulières,  entre  autres  celles  du  P.  de 
Montfort.  —  MarsoUier  (1724) ,  Génovéfain  et  prévôt  du 
chapitre  d'Uzès,  est  auteur  d'une  foule  de  vies  et  d'histoires 
particulières,  la  plupart  estimées.  On  critique  surtout,  et 
avec  raison,  son  Histoire  de  t Inquisition  et  de  son  originey 
où  il  ne  rougit  pas  de  copier  le  Socinien  Limborch,  et  son 
apologie  d'Érasme.  —  Le  P.  Langlois  (1706),  Jésuite,  a 
publié  une  bonne  Histoire  des  croisades  contre  les  Albigeois, 
—  Brueys  (1725)  abjura  le  Protestantisme  et  reçut  la  prê- 
trise. Il  est  connu  surtout  par  son  Histoire  du  fanatisme  de 
notre  temps:  c'est  une  histoire  curieuse  et  estimée  des 
troubles  des  Cévennes.  —  Le  P.  Jouvenci  (1719),  Jésuite, 
auquel  la  littérature  classique  doit  beaucoup,  continua 
l'histoire  de  sa  société,  et  crut  devoir  la  justifier  contre  les 
arrêts  si  multipliés  des  parlements.  Le  roi  se  contenta  de 
faire  supprimer  le  volume  et  arrêta  le  parlement,  qui  vou- 
lait aller  beaucoup  plus  loin.  —  Baluze  (1718),  simple  ton- 
suré, en  dernier  lieu  chanoine  de  Reims  et  bibliothécaire 
du  célèbre  Colbert,  fut  l'un  des  plus  savants  hommes  de 
son  temps  et  peut-être  le  plus  versé  dans  l'ancienne  biblio- 
graphie pour  les  monuments  chrétiens.  Nous  lui  devons  ufl 
grand  nombre  d'éditions  des  Pères,  des  écrivains  du  moyeiî 
âge,  et  les  Vies  en  latin  des  papes  d'Avignon.  Ce  dernier 
ouvrage  a  été  mis  à  Y  index,  et  indique  la  couleur  des  opi- 
nions de  Baluze  sur  les  doctrines  romaines.  —  Le  P.  Ho- 
noré de  Sainte-Marie  (1729)  était  animé  d'un  esprit  tout 
différent.  Ses  Réflexions  sur  les  règles  et  [usage  de  la  cri- 
'Sjwe,  etc.,  sont  un  ouvrage  précieux.  Il  y  signale  les  excès 
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d'une  critique  exagérée  que  Dupin,  Launoi,  Tillemont, 
Fleury,  et  toute  cette  école,  avaient  empruntée  à  la  critique 
protestante  et  janséniste;  et,  en  les  signalant,  il  les  combat 
souvent  avec  bonheur. — Ellies  Dupin  (1719),  docteur  et  pro- 
fesseur de  Sorbonne,  joignait  à  une  immense  érudition  une 
fécondité  doublement  regrettable.  D'abord,  ses  ouvrages 
comme  son  esprit  sont  superficiels  et  se  ressentent  souvent 
de  la  précipitation  de  l'auteur  ;  mais  leur  plus  grave  défaut 
est  de  renfermer  des  doctrines  équivoques,  erronées  sur  la 
foi,  souvent  hostiles  à  l'autorité  du  saint-siége;  il  signa  le 
Cas  de  conscience  et  fut  exilé  à  Châtellerault.  Nous  ayons  vu 
ses  relations  avec  l'Église  anglicane;  enfin  il  partageait  les 
erreurs  de  Richer  sur  la  constitution  de  TÉglise.  Le  plus 
grand  ouvrage  de  Dupin,  sa  Nouvelle  Bibliothèque  univer- 
selle des  auteurs  ecclésiastiques,  en  quarante-six  volumes, 
fut  dénoncé  et  combattu  par  Bossuet,  condamné  par  l'ar- 
chevêque de  Harlay,  et  enfin  mis  à  Y  index  à  Rome.  Son 
livre  De  antiqua  Eccksiœ  disciplina  figure  également  dans 
Xvndex^  ainsi  que  la  traduction  latine  de  sa  Méthode  pour 
étudier  la  théologie.  Nous  avons  encore  de  Dupin  un  Traité 
de  la  puissance  ecclésiastique  et  temporelle  et  une  Histoire 
de  t Eglise,  en  quatre  volumes,  pleins  de  son  esprit  parle- 
mentaire, et  d'autres  écrits  mutiles  à  mentionner  *• 


LEÇON  CXC. 

I.  Dès  la  première  année  de  son  pontificat,  Benott  XIII 
s'occupa  de  la  tenue  d'un  concile  à  Rome,  où  il  s'ouvrit 

I.  Sur  eet  dîtew  penoimages,  yàa  la  Biographie  «m*».,  Pcllcr  et  les  Mémoire» 
4e  Picot,  partie  biographique  jusqu'à  l'aa  1733.  On  trouvera  aussi  dans  ces  Mé- 
moiref  les  anteurs  protestante  et  les  philosophes  de  la  même  époque,  que  nous 
•ommes  obligé  d'omettre,  faute  de  place.  (Cette  observation  est  pour  toute  la 
Nite  du  siècle.) 

tLAMc.  m.  ÎO 
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en  effet  le  15  avril  1725.  Dans  cette  sainte  assemblée,  com- 
posée de  cardinaux  et  d*évêques,  presque  tous  dllalie,  la 
bulle  Unigenitus  fut  reconnue  comme  règle  de  foi  par  un 
décret  particulier.  Les  autres  décrets  du  concile  renfer- 
ment de  sages  règlements  concernant  les  devoirs  des  évo- 
ques, des  pasteurs  du  second  ordre,  la  tenue  des  synodes 
et  autres  points  de  discipline.  Le  pape,  qui  voulait  encou- 
rager les  conciles  par  l'exemple,  ordonna  à  Tarchevêque 
d'Avignon  d'assembler  celui  de  sa  province.  Ce  concile 
(1725)  s'occupa  également  de  la  discipline  et  de  la  consti- 
tution. Le  décret  du  concile  romain  en  faveur  de  cette 
môme  constitution  fut  d'autant  plus  sensible  aux  Jansé- 
nistes, qu'ils  avaient  espéré  beaucoup  d'un  pape  domini- 
cain et  thomiste.  Benoît  XIII  était  en  effet  Thomiste  :  il  le 
prouva  par  plusieurs  actes  en  faveur  de  ce  système  théo- 
logique; mais  comme  il  se  prononça  en  même  temps  pour 
la  bulle  Unigenitus,  qui  ne  condamnait  en  rien,  disait-il, 
la  doctrine  de  saint  Augustin  ni  celle  de  saint  Thomas  sur 
la  grâce,  on  comprend  facilement  le  tort  que  cette  con- 
duite du  pape  devait  faire  au  parti.  Elle  fit  réfléchir  une 
foule  d'esprits  entraînés  par  les  grands  noms  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Thomas;  et  on  remarque  que  la 
réaction  contre  l'appel  commença  avec  le  pontificat  du 
pape  thomiste.  Cette  réaction  ne  fut  bien  prononcée  qu'a- 
près le  retour  du  cardinal  de  Noailles,  dont  l'heure  n  était 
pas  encore  venue. 

2.  Pour  les  vrais  Jansénistes^  qui  se  souciaient  assez 
peu  au  fond  du  système  réel  des  Thomistes,  ils  ne  firent 
que  s'endurcir  en  voyant  le  masque  dont  ils  se  couvraient 
tomber  entièrement.  Un  grand  nombre  d'ecclésiastiques, 
de  laïques  passionnés,  de  religieux  déserteurs  de  leurs 
règles,  passèrent  en  Hollande  plutôt  que  de  se  soumettre. 
Vingt-six  Chartreux  de  la  maison  de  Paris  s'échappèrent 
de  leur  cloître,  au  milieu  de  la  nuit,  et  s'y  retirèrent. 
Quinze  autres  religieux  de  l'abbaye  d'Orval,  au  diocèsode 
Trêves,  donnèrent  le  même  scandale.  Ces  fugitifs  étaient 
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fêtés  en  Hollande,  et  soutenus  par  les  subsides  des  évoques 
et  des  autres  Jansénistes  de  France.  Steenoven  était  mort 
alors.  Les  mêmes  hommes  qui  l'avaient  élu  lui  donnèrent 
pour  successeur  un  élève  des  Oratoriens,  nommé  Bar- 
chman-Wuiliers,  qui  fut  sacré  par  le  même  Varlet  (1725). 
Barchman  se  montra  digne  de  tels  suffrages.  Il  avait  en- 
voyé au  pape  son  décret  d'élection,  et  le  pape,  pour  toute 
réponse,  l'avait  déclaré  nul.  Alors  Barchman,  son  cha- 
pitre et  ses  adhérents  lui  opposèrent  un  acte  d* appel, 
moyennant  lequel  ils  se  moquèrent  de  la  sentence  d'ex- 
communication qui  suivit.  Par  compensation,  ils  reçurent 
de  Soanen,  de  Colbert,  de  deux  autres  évoques  et  des  ec- 
clésiastiques du  second  ordre,  tous  appelants,  des  lettres 
de  félicitation  et  de  communion.  Cependant  le  nombre  des 
réfugiés,  les  secours  et  les  encouragements  que  les  Jansé- 
nistes de  France  prodiguaient  à  la  petite  Église  d'Utrecht 
donnèrent  au  parti  français  une  grande  prépondérance  : 
de  là  une  certaine  jalousie  dans  les  Hollandais  et  des  di- 
visions intestines  dont  il  nous  sui&t  de  constater  Texis* 
tence. 

3.  En  France,  les  appelants,  en  face  d'une  réaction  me- 
naçante, eurent  recours  à  un  dernier  subterfuge  ;  ils  dres- 
sèrent douze  articles  de  doctrine,  comme  expression  de  la 
pure  doctrine  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas,  et  de- 
mandèrent pour  condition  de  leur  adhésion  que  le  pape 
les  approuvât  authentiquement.  Ils  proposaient  encore  des 
formules  d'acceptation  très-innocentes  en  elles-mêmes; 
mais  tout  cela  n'était  que  piège  pour  échapper  à  une  sou-* 
mission  pure  et  simple.  Les  évoques  français  pénétrèrent 
leur  dessein;  plusieurs  en  écrivirent  au  pape,  et  l'évoque 
de  Saintes,  de  Beaumont,  digne  neveu  de  Fénelon,  con- 
damna formellement  les  douze  articles  dans  un  mande- 
ment applaudi  par  le  pape  et  la  plupart  des  évêques. 
D'autres  évêques  défendaient  les  douze  articles,  et  trahis- 
saiant  leurs  vues  perfides  en  attaquant  en  même  temps  la 
constitution.  L'évêque  de  Senez,  le  vieux  Soanen,  se  dis- 
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tingua  ici  comme  toujours  en  se  montrant  le  plus  outré  et 
le  plus  rebelle. 

4.  Cependant  l'assemblée  du  clergé  ne  cessait  de  de- 
mander la  permission  de  tenir  ses  concilco  provinciaux, 
pour  ramener  ou  juger  ces  évêques  opiniâtres  et  mettre 

jenfin  un  terme  h  tant  de  dissensions  et  de  scandales.  Le 
duc  de  Bourbon,  tombé  en  disgrâce,  avait  laissé  la  place 
de  premier  ministre  à  l'abbé  de  Fleury,  évêque  de  Fréjus. 
Ce  nouveau  ministre,  qui  avait  de  bonnes  vues  et  de 
grandes  qualités,  se  montra  favorable  aux  vœux  du  clergé. 
De  Tencin,  archevêque  d'Embrun,  métropolitain  de 
l'évêque  de  Senez,  eut  la  permission  de  tenir  son  concile 
et  il  en  fit  l'ouverture  le  16  août  1727.  Soanen  y  fut  accusé 
pour  son  instruction  pastorale  de  1726  en  faveur  des 
douze  articles.  Dans  cette  pièce  il  attaquait  le  formulaire 
d'Alexandre  VII,  la  bulle  Unigenitus,  et  se  déclarait  pour 
le  livre  des  Réflexions  morales  et  les  appels  au  futur  con- 
cile. Le  docteur  Boursier,  l'âme  du  parti,  surtout  depuis 
la  mort  de  Quesnel,  prit  la  défense  de  l'instruction  pasto- 
rale dans  un  mémoire  signé  par  vingt  avocats  du  barreau 
de  Paris.  L'évêque  de  Senez,  qui  s'était  rendu  au  concile 
comme  sufFragant  d'Embrun,  ne  se  vit  pas  plutôt  accusé, 
qu'il  le  récusa  comme  incompétent  et  cessa  d'y  assister. 
Le  concile  passa  outre,  s'adjoignit  plusieurs  évêques  des 
provinces  voisines,  et,  après  avoir  essayé  tous  les  moyens 
pour  fléchir  l'obstination  de  Soanen,  il  condamna  son 
instruction  pastorale  comme  scandaleuse,  remplie  d'er- 
reurs et  fomentant  des  hérésies,  etc.  Il  déclara  ensuite 
févêque  de  Senez  suspens  de  toute  juridiction  et  de  tout 
exercice  d'ordre,  tant  épiscopal  que  sacerdotal.  Il  pour- 
vut enfin  au  gouvernement  du  diocèse  de  Senez,  en  y  éta- 
blissant un  vicaire  général  investi  de  tous  les  pouvoirs.  Les 
Pères  du  concile  proclamèrent  ensuite  la  bulle  Unigenitua 
comme  jugement  irréformable  de  l'Église,  condamnèreni 
le  silence  respectueux  et  l'appel  au  concile. 

5.  Les  Jansénistes  jetèrent  les  hauts  cris.  Tandis  qu'ils 
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canonisaient  Févêque  Soanen  comme  un  saint,  un  confes- 
seur de  la  foi,  ils  déclamaient  avec  violence  contre  le  con- 
cile et  ses  décisions.  Cinquante  avocats  de  Paris  publiè- 
rent une  consultation  où  ils  prétendaient  justifier  en  tous 
points  révoque  condamné.  Douze  évoques  signèrent  une 
lettre  au  roi  en  sa  faveur;  elle  était  encore  de  la  façon  du 
docteur  Boursier,  et  le  cardinal  de  Noailles  l'avait  signée 
lui-même.  Or,  voici  en  substance  les  grandes  raisons  que 
les  avocats  comme  les  évoques  du  parti  mettaient  eo 
avant.  D* abord,  sur  le  silence  respectueux,  ils'invoquaieni 
la  paix  de  Clément  IX,  fondée,  disaient-ils,  sur  l'approba- 
tion de  ce  silence.  En  ce  qui  touche  le  procès  intenté  dans 
le  concile  d'Embrun  à  l'évéque  de  Senez,  le  concile  était 
incompétent,  en  vertu  de  l'appel  que  l'accusé  avait  inter- 
jeté depuis  plusieurs  années  au  concile  général,  appel  qui 
suspendait  tout  exercice  de  juridiction  des  tribunaux  infé- 
rieurs. Ils  prouvaient  ensuite  la  légitimité,  ou  plutôt  la  léga- 
lité de  l'appel,  par  les  maximes  reçues  et  mises  en  pratique 
en  France.  Ils  citaient  entre  autres  l'exemple  tout  récent 
de  Louis  XFV  lui-même.  Quant  à  ce  qu'on  leur  objectait  que 
la  bulle  Unigenitus  était  devenue  un  jugement  dogma- 
tique de  l'Église  universelle  par  l'adhésion  de  presque  tous 
les  évêques  du  monde,  ils  répondaient  que  cette  adhésion 
était  sans  valeur,  parce  que  les  évêques  étrangers  avaient 
reçu  la  bulle,  non  par  forme  de  jugement,  mais  en  par- 
tant de  l'infaillibilité  du  pape.  Amsi,  d'après  les  défen- 
seurs de  l'appel  et  des  appelants,  il  ne  suffirait  pas,  pour 
rendre  un  jugement  du  pontife  romain  irréformable  et  in- 
faillible, que  tous  les  évêques  y  adhérassent,  il  faudrait 
de  plus  que  ces  évêques  fussent  gallicans.  Tels  étaient  les 
moyens  de  défense  des  cinquante  avocats;  et  c'est  dans 
leur  consultation,  jointe  au  mémoire  des  quatre  premiers 
évêques  appelants  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  qu'on 
peut  apprécier  le  parti  que  les  Jansénistes  tiraient  des 
maximes  gallicanes  et  par  quelle  logique  ils  les  pous- 
saient au  sens  parlementaire  le  plus  outré.^^^^^  Qq^^j^ 
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6«  Cependant  le  mémoire  des  avocats  ne  demeura  pas 
sans  réponse.  Trente  et  un  évèques  en  écrivirent  au  roi,  et 
Louis  XV  supprima  la  consultation  des  cinquante,  déjà  flé- 
trie par  un  bref  de  Benoit  XIII.  Pour  Soanen,  il  fut  eiilé 
en  Auvergne,  à  Tabbaye  de  la  Gbaise-Dieu  (1727),  dio- 
cèse de  Clermont,  où  il  mourut  dans  son  endurcissement 
(1740). 

Glermont  avait  alors  pour  évéque  le  célèbre  Massillon. 
Cet  illustre  orateur,  fils  d'un  notaire  d'Hyères  en  Provence, 
naquit  en  1663,  entra  chez  les  Oratoriens  (1681),  et  com- 
mença vers  1700  à  se  faire  entendre  dans  les  chaires  de 
Paris  et  à  la  cour.  Le  nouvel  orateur  n'avait  ni  Tinspira- 
tion,  le  sublime  de  Bossuet,  ni  la  profondeur  et  la  mâle 
logique  de  Bourdaloue  :  il  sut  se  frayer  une  route  nouvelle. 
Doué  d'un  esprit  pénétrant  et  observateur,  fin»  souple  et 
délié,  Massillon  descend  dans  le  cœur  humain  et  le  met  à 
nu  avec  tous  ses  replis  les  plus  cachés.  Il  ouvre  ce  cœur 
par  une  élocution  douce,  pleine  d'onction  et  d'hanaionie. 
Cette  ftme  que  Bossuet  enlève,  que  Bourdaloue  terrasse, 
Massillon  la  subjugue  et  l'entraîne  par  le  charme  de  la  pir 
rôle.  Ce  qui  ajoute  à  ce  charme,  c'est  la  pureté  de  la  dio- 
tion  :  Massillon  est  Técrivain  modèle  par  excellence  dans 
notre  langue.  On  y  remarque  cependant  un  commencement 
de  décadence  qui  se  manifeste  par  trop  de  recherche  de 
certains  ornements  et  par  les  paraphrases  trop  multi- 
pliées. Dès  qu'il  en  eut  la  liberté,  Massillon  se  retira  dans 
son  diocèse  (1731),  qu'il  gouverna  avec  un  zèle  tout  pas- 
toral :  il  en  fit  les  délices  autant  par  l'aménité  de  son  ca- 
ractère que  par  l'éclat  de  son  talent,  jusqu'à  sa  mort,  a^ 
rivée  en  1743  ^ 

Tel  était  l'évéque  de  Glermont  lorsque  Soanen  y  fat 
exilé.  On  espérait  sans  doute  que  le  vieux  Janséniste  céde- 

I.  Le  ptrtUèle  tntre  Bowuet,  Bourdaloue  et  llMnUoii|  eonms  oratewt  M* 
crés,  ferait  une  étade  importante  stir  la  chaire  cbrétiennei  et  un  lojet  intéres- 
sant de  dissertation.  On  trooTer»  daoi  les  biographies  les  traits  principaux  de  ce 
paraUèle.  ^^     *^ 
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mten&n  h  rascendant  de  Massillon;  mais  ni  I^  préve- 
nances, ni  les  paroles  persuasives  ne  purent  contre-balan- 
cer  dans  l'âme  du  vieillard  un  fanatisme  surexcité  par  tous 
les  éloges  dont  le  couvrait  la  secte.  Loin  de  se  rendre,  il 
s'efforçait  d'entretenir  dans  son  diocèse  tous  les  ferments 
de  révolte  qu'il  y  avait  semés.  On  y  envoya  successive- 
ment trois  administrateurs,  qui  parvinrent  enfin  &  y  réta* 
blir  l'ordre  et  la  subordination.  Celui  qui  contribua  le  plus 
à  cet  heureux  résultat  fut  Fabbë  d'Orléans  de  la  Hotte.  Hé 
à  Carpentras  (1683),  l'abbé  de  la  Motte  était  vicaire  géné- 
ral de  l'archevêque  d'Arles  lorsqu'il  fut  envoyé  à  Senez 
(1729).  C'était  une  mission  délicate,  difficile; 'mais  le  nou- 
vel administrateur  était  un  nouveau  François  de  Sales  par 
ses  vertus  apostoliques  autant  que  par  la  bonté  de  wa 
cœur  et  les  agréments  de  son  esprit;  il  triompha  de  toutes 
les  difiicultés  en  moins  de  quatre  ans  qu'il  passa  à  Senez, 
ayant  été  nommé  à  l'évéché  d'Amiens  en  1733,  où  nous 
aimerons  à  le  retrouver. 

7.  Quoique,  par  une  nouvelle  faiblesse,  le  cardinal  de 
Noailles  eût  signé  la  lettre  des  douze  évèques  contre  le  con- 
cile d'Embrun,  il  pensait  toutefois  sérieusement  à  prendre 
le  parti  de  la  soumission.  Averti  par  l'âge  qu'il  n'était  pas 
loin  de  paraître  devant  le  souverain  juge,  il  se  décida  enfin 
et  publia  son  mandement  d'adhésion  pure  et  simple  à  la 
bulle  (1728).  II  était  temps  ?  le  cardinal  mourut  six  mois 
après  cet  acte  de  réparation  qui  consola  l'Église,  sans  ré- 
parer le  mal  qu'il  lui  avait  fait.  Toutefois  le  parti  qui  n'a- 
vait rien  omis  pour  empêcher  cet  acte,  ne  put  le  voir  s'ac- 
complir sans  pousser  un  cri  de  fureur.  L'abbé  d'Orsanne, 
vicaire  général  de  l'archevêque  et  son  indigne  confident, 
en  mourut  presque  subitement  de  chagrin  *.  Or,  cette  dou- 
leur des  Jansénistes  n'était  pas  sans  motif.  Le  cardinal  de 
Noailles,  sans  briller  par  ses  qualités  personnelles,  se  fai- 
sait estimer  par  sa  piété  et  sa  régularité.  Le  prestige  que 

t.  Racine,  t.  XY,  p.  137,  édit.  in-l».  Cc^c^alo 
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son  nom,  sa  haute  position  et  son  influence  pouvaient  ré- 
pandre sur  les  appelants  s'évanouit  par  son  acte  d'adhé- 
sion. Alors  la  réaction  dont  nous  avons  parlé  devint  déci- 
sive :  les  évêques,  les  facultés  qui  n'avaient  pas  encore 
adhéré  se  soumirent,  et  il  ne  resta  d'opiniâtres  dans  l'épis- 
copat  que  les  évoques  Colbert,  de  Montpellier;  Gaylus, 
d'Auxerre;  Bossuet,  de  Troyes,  et  le  fameux  Soanen.  Vin- 
timille  du  Luc,  successeur  du  cardinal  de  Noailfes  (1729), 
acheva  de  ramener,  par  une  instruction  pastorale,  soute- 
nue de  son  autorité,  les  appelants  de  son  diocèse  suscep- 
tibles de  revenir  à  de  bonnes  dispositions.  Us  furent  nom- 
breux :  toutes  les  maisons  religieuses  revinrent  et  élimi- 
nèrent les  récalcitrants,  excepté  l'Oratoire ,  où  ils  étaient 
en  trop  grand  nombre.  On  s'en  remit  à  la  prudence  du  su- 
périeur général,  le  P.  de  la  Tour.  Après  l'éloignement  des 
docteurs  réappelanls,  la  faculté  de  théologie  revint  elle- 
même  h  la  soumission.  Cette  épuration  des  congrégations, 
du  clergé  séculier  et  des  facultés  ne  laissa  guère  dans  la 
secte  que  les  vrais  et  purs  Jansénistes,  les  meneurs  fanati- 
ques et  leurs  partisans  fanatisés  et  dévoués.  La  secte  sera 
moins  nombreuse  désormais  ;  mais  aussi  nous  la  verrons 
plus  audacieuse  et  capable  de  tous  les  excès  qui  vont  rem- 
plir la  nouvelle  période  où  nous  entrons. 

8.  Le  parlement,  qui  avait  paru  revenir  lui-même,  se 
jeta  plus  décidément  que  jamais  dans  le  parti  rebelle,  et 
s'en  déclara  dès  lors  par  ses  actes  le  défenseur  aveugle  et 
passionné.  Par  suite  des  ordonnances  de  l'archevêque  de 
Paris,  les  curés  et  les  autres  prêtres  non  soumis  à  la  bulle 
perdaient  leurs  pouvoirs;  la  soumission  devenait  naturel» 
lement  aussi  dans  les  fidèles  une  condition  pour  être  ad- 
mis à  la  participation  des  sacrements.  Le  parti  cria  à  la 
persécution;  ses  prêtres  et  ses  partisans  se  posèrent  ei 
victimes  et  le  parlement  en  protecteur.  Ce  qui  se  passait  à 
Paris  se  passait  en  petit  dans  beaucoup  de  diocèses,  et  on 
peut  dire  que,  grâce  à  la  protection  des  parlements,  les 
prétendus  persécuteurs  ne  tardèrent  pas  à  devenir  les 
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vraies  victimes.  La  lutte  commença  à  devenir  sérieuse  par 
un  premier  conflit  avec  la  cour.  Louis  XV  avait  publié  une 
déclaration  (1730)  dans  laquelle  il  prescrivait  une  soumis- 
sion pure  et  simple  au  formulaire  et  à  la  bulle  Untgenitus 
comme  à  une  loi  de  l'Église  et  de  l'État;  il  condamnait  les 
appek  comme  dabus  qui  auraient  lieu  en  faveur  des  ecclé- 
siastiques rebelles,  et  renouvelait  enfin  les  peines  contre 
les  imprimeurs  et  distributeurs  d'écrits  contraires  aux  con- 
stitutions des  papes,  à  leur  autorité  et  à  celle  des  évêques. 
Cette  déclaration  trouva  une  opposition  invincible  au  par- 
lement, où  elle  ne  fut  enregistrée  que  par  force  à  la  suite 
d'un  lit  de  justice';  et,  comme  pour  la  braver,  ce  grand 
tribunal  rendit  en  quelques  mois  dix  arrêts  consécutifs  en 
faveur  des  opposants  contre  les  évéques.  L'assemblée  du 
clergé  (1730)  en  fit  au  roi  des  plaintes  motivées;  elle  citait 
des  faits  révoltants  de  prêtres  interdits  rentrant  dans  leurs 
fonctions  par  l'autorité  du  parlement,  après  avoir  interjeté 
appel  comme  d'abus.  Elle  dénonçait  aussi  le  système  mons- 
trueux de  l'évêque  Golbert  et  des  autres  Jansénistes  qui, 
pour  échapper  aux  conséquences  de  leur  petit  nombre,  en 
étaient  venus  à  supposer  une  autorité  de  persuasion  accordée 
quelquefois  au  petit  nombre  d évêques  ^  et  à  ne  laisser  au 
corps  des  pasteurs  unis  au  pape  quune  autorité  de  juridiction 
sujette  à  F  erreur;  c'était  renverser  la  règle  de  foi  et  lui 
substituer  une  sorte  d'examen  privé,  la  règle  protestante* 
—  Un  mois  après,  quarante  des  principaux  avocats  de  Pa- 
ris  publièrent  un  Mémoire  en  faveur  de  tous  les  ecclésias- 
tiques appelants  comme  d'abus  contre  leurs  évêques.  Ils 
passaient  toutes  les  bornes,  allant  jusqu'à  refuser  à  l'É- 
glise tout  exercice  extérieur  de  juridiction.  Sur  la  puis- 
iance  royale,  ils  osèrent  émettre  des  principes  républi* 
cains,  et  attribuer  aux  parlements  une  sorte  de  participa-» 
tion  à  la  souveraineté,  comme  représentant  la  nation.  Lo 

I.  Tôt.,  watUlUde  justice  et  la  eonstitutioB  du  parlement,  Picot,  Mémoirêtt 
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roi  ayant  supprimé  cet  écrit  séditieux,  deux  cent  trente 
avocats  signèrent  un  nouveau  Mémoire  où  ils  professèrent 
une  parfaite  soumission  envers  le  prince.  Le  roi  fit  déda- 
ter  par  son  conseil  qu'il  était  satisfait,  et  le  clergé  demeura 
seul  sous  le  coup  des  erreurs  et  des  faux  principes  du  pre- 
vier  mémoire.  Les  évéques  ayant  ainsi  &  défendre  eux- 
mêmes  les  droits  sacrés  de  TÉgUse,  ils  le  firent  dans  des 
mandements  que  le  parlement  supprima  (173t).  Ayant  en 
de  nouveau  recours  au  roi,  ils  obtinrent  enfin  un  arrêt  du 
conseil  où  les  vrais  principes  de  la  juridiction  ecclésiasti- 
que étaient  reconnus.  Une  si  juste  déclaration  souleva  le 
corps  des  avocats;  ils  fermèrent  leurs  cabinets,  le  barreau 
devint  désert,  en  un  mot  ils  se  mirent  en  grève,  comme  on 
dirait  aujourd'hui,  et  cette  grève  de  plus  de  trois  mois  ne 
cessa  que  lorsqu'ils  eurent  reçu  satisfaction.  Ces  faits  sont 
importants  à  remarquer.  Mous  y  voyons,  au  début  de 
cette  nouvelle  lutte,  tout  ce  que  l'Église  et  la  société  poli- 
tique avaient  à  en  redouter.  Nous  disons  une  ruxuvelk  bate^ 
car  les  Jansénistesi  à  bout  sur  tous  les  points,  vont  recouh 
rir  à  des  moyens  extraordinaires  qui  surpassent  tout  ce 
que  le  fanatisme  avait  pu  mspirer  jusqu'alors» 


LEÇON  CXCL 

1 .  Clément  XII  (Corsini)  avait  succédé  au  pape  BenoltXin 
(i730]  à  l'âge  de  soixante*dix-huit  ans,  et  ne  laissa  pas  de 
gouverner  l'Église  pendant  dix  ans  avec  un  zèle  actif  et 
fécond.  Ce  fut  dans  la  deuxième  année  de  son  pontificat 
que  les  Jansénistes  ^n  vinrent  aux  moyens  extrêmes  an- 
noncés plus  haut.  La  discussion  dogmatique  était  épuisée, 
et  tous  les  genres  d'attaques  contre  la  bulle  Unigenitu» 
étaient  également  usés  sans  ressource.  Des  miracles  seuls 
pouvaient  encore  soutenir  la  secte,  et  la  secte  n'hésita  pas  : 
elle  sut  trouver  des  miracles.  Un  diacre  du  diocèse  d€ 
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Paris,  nommé  François  de  Paris,  fils  d'un  conseiller  au 
parlement,  fut  le  saint  qu'on  choisit  pour  en  faire  un 
thaumaturge.  Rien  ne  lui  manquait  pour  être  ainsi  cano- 
nisé dans  le  parti  ;  il  était  resté  diacre^  et  avait  passé  une 
fois  jusqu'à  deux  ans  sans  communier;  il  appelait  le  for- 
mulaire un  malheur,  et  s'était  déclaré  appelant  contre  la 
bulle  Unigenitus.  A  ces  titres  il  joignait  une  vie  retirée  et 
pénitente,  et,  eomme  on  le  pense  bien,  ornée  de  toutes  les 
vertus,  d'après  ses  biographies  jansénistes.  Il  mourut  en 
1727,  et  sa  tombe  ne  tarda  pas  d'attirer  au  petit  cimetière 
de  Saint-Médard  une  foule  crédule  et  fanatique.  Le  pre- 
mier miracle  publié  par  le  parti  fut  la  prétendue  guérison 
d'une  fille  nommée  Lefranc  (1731).  L'archevêque  Vin  tiraille 
le  déclara  faux  et  supposé,  ce  qu'il  prouva  dans  un  man- 
dement publié  à  cette  occasion.  Un  mois  après  le  mande- 
ment, vingt-trois  curés  de  Paris  présentèrent  à  leur  arche- 
vêque la  relation  de  cinq  miracles  déjà  anciens  de  deux 
ou  trois  années,  puis  treize  nouveaux,  qu'ils  le  priaient  de 
sanctionner  par  son  autorité.  Le  prélat  n'en  fit  rien  ;  mais 
les  guéfisons  ne  s'en  multipliaient  pas  moins.  On  en  faisait 
de  pompeuses  relations,  que  l'on  répandait  à  profusion 
dans  tonte  la  France.  La  foule  croissante  des  curieux  en- 
courageait les  malades  ainsi  donnés  en  spectacle.  Ils 
éprouvèrent  des  agitations  violentes,  des  convulsions  ner- 
veuses ou  simulées  (1731);  ils  déclamaient  contre  la  bulle, 
contre  le  pape  et  les  évéques,  comme  les  convulsionnaires 
des  Cévennes  contre  le  papisme  et  la  messe.  Les  provinces 
eurent  aussi  leurs  miracles,  mais  en  petit  nombre.  Les 
évèques  Colbert  et  Gaylus,  sans  compter  Soanen,  se  dé- 
elarèrent  pour  les  miracles  dans  des  mandements  con- 
damnée à  Rome  et  réfutés  en  France.  On  attribua  aussi 
des  guérisons  à  Soanen,  à  Quesnel  et  à  d'autres  saints  du 
parti;  mais  le  tombeau  du  diacre  Paris  était  toujours  le 
centre  de  ce  mouvement  thaumaturgique.  Pour  soutenir 
l'œuvre  et  alimenter  la  curiosité,  on  payait  de  pauvres 
gens,  surtout  des  femmes,  qui  venaient  donner  en  ^ec- 
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tacle  leurs  contorsions.  Les  convulsions  devinrent  ainsi  un 
métier  lucratif,  et  on  dut  dès  lors  s'attendre  à  tout.  On  vit  des 
centaines  de  convulsionnaires,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe, 
courir  en  furieux  dans  les  charniers  et  autour  de  la  tombe 
vénérée,  déclamant,  criant,  hurlant,  faisant  des  culbutes 
et  prenant  les  postures  les  plus  extravagantes  et  les  pins 
indécentes.  Ces  honteuses  folies,  le  parti,  au  lieu  d'en 
rougir,  ti*ouva  moyen  encore  de  les  justifier  en  recourant  au 
figurisme. 

2.  Le  figurisme,  c'est-à-dire  le  système  de  ceux  qui 
tournent  tout  l'Ancien  Testament  en  figure  ou  en  symbole 
de  ce  qui  arrive  dans  l'Église,  était  depuis  quelques  années 
en  vogue  parmi  les  Jansénistes.  Ils  étendirent  bientôt  ce 
système  au  Nouveau  Testament,  et  enfin  aux  convulsions, 
qui  devinrent  elles-mêmes  des  figures  et  des  symboles. 
Ainsi  les  figuristes,  qui  voyaient  dans  l'acceptation  de  la 
bulle  l'apostasie  prédite  dans  l'Apocalypse,  trouvaient 
dans  les  scènes  les  plus  ridicules  et  les  plus  révoltantes  du 
cimetière  Saint-Médard  un  symbole  de  l'état  de  boulever- 
sement où  tout  était,  disaient-ils,  dans  l'Église.  C'était 
ruiner  la  perpétuité  de  l'Église  et  sa  visibilité,  amsi  que 
des  appelants  antifiguristes  leur  en  faisaient  eux-mêmes 
le  reproche.  Nous  voyons  que  cette  pensée  primitive  des 
fondateurs  de  la  secte  sur  la  chute  de  l'Église  ne  s^était 
pointperdue.  Seulementles  hommes  qui  l'avaient  perpétuée 
jusqu'alors  la  déguisaient  avec  soin;  mais  lorsqu'il  ne  fut 
plus  possible  de  nier  l'acceptation  universelle  de  la  consti* 
tution  Unigenitus^  les  Jansénistes  se  virent  dans  l'inévitable 
alternative,  ou  de  se  soumettre  avec  toute  l'Église,  ou  de 
proclamer  Tapostasie  même  de  l'Église.  D'autre  part, 
iTapostasie  de  l'Église  ruinait  l'appel  ;  car  le  concile  gé- 
Aérai  n'aurait  toujours  représenté  que  cette  Église  tombée, 
et  c'était  là  où  la  logique  de  l'erreur  poussait  les  Jansé- 
nistes. Mais  une  si  énorme  contradiction  ne  put  les  faire 
reculer  :  les  plus  déterminés  d'entre  eux,  dès  l'origine  des 
convulsions,  ne  firent  plus  mystère  de  la  prétendue  apos- 
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tasie,  et,  secondés  par  le  figurisrae,  ils  ne  tardèrent  pas  à 
en  venir  aux  dernières  extrémités. 

3.  Ce  fut  à  cette  époque  désespérée  que  Ton  vit  paraître 
les  Nûuvelkê  ecclésiastigues  (1729),  journal  dévoué  à  l'appel 
et  aux  appelants,  aux  miracles  et  aux  convulsions.  Mais, 
en  prenant  ainsi  en  main  la  cause  janséniste,  le  journaliste 
parut  ne  connaître  d'autres  armes  contre  ses  adversaires 
que  l'injure  et  la  calomnie.  Dès  son  début  il  poussa  si  loin 
ce  système  odieux,  que  le  parlement  condamna  au  feu  les 
premières  feuilles  (4731).  Plusieurs  évêques  flétrirent  les 
Nouvelles  par  des  mandements;  mais  le  fanatisme  était 
poussé  si  loin  à  Paris,  que  vingt-deux  curés  refusèrent 
formellement  de  publier  celui  de  l'archevêque  Vintimille 
(1732).  Le  parlement,  auquel  ils  présentèrent  une  requête, 
prit  hautement  fait  et  cause  pour  les  Nouvelles  et  pour  les 
miracles  du  diacre  Paris,  dont  le  frère  siégeait  parmi  eux. 
La  cour  intervînt,  cassa  l'arrêt  du  parlement  contre  le 
mandement  de  l'archevêque,  et  fit  enlever  l'abbé  Pucelle, 
qui  était  le  boute-feu,  et  un  autre  conseiller  non  moins 
ardent.  Aussitôt  les  magistrats,  suivant  l'exemple  encore 
récent  des  avocats,  se  retirèrent  et  refusèrent  de  rendre 
la  justice.  Ils  rentrèrent  devant  les  injonctions  de  la  cour^ 
se  retirèrent  encore,  furent  exilés  pour  cette  deuxième 
grève,  et  enfin  rappelés  et  rétablis  sans  condition.  Triste 
victmrel  Elle  annonçait  la  décadence  du  pouvoir  et  l'in- 
fluence croissante  des  jeunes  conseillers  qui  remplissaient 
les  deux  chambres  des  enquêtes  et  des  requêtes,  et  en- 
traînaient la  grand'chambre,  formée  des  conseillers  plus 
anciens  et  ordinairement  plus  sages. 

Les  Nouvelles^  répandues  à  profusion  dans  la  capitale  et 
les  provinces,  nous  sont  une  nouvelle  preuve  de  la  gran- 
deur des  ressources  pécuniaires  de  la  secte.  Nicole  avait 
laissé  quarante  mille  francs  comme  un  fonds  commun,  qui 
fut  désigné  plus  tard  sous  le  nom  de  Boîte  à  Perrette,  du 
nom  de  sa  servante,  dit-on.  Ce  fonds  s'accrut  rapidement, 
et  dépassa  un  milhon.  L'abbé  d'Orsanne  l'enrichit  pour  sa 
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part  d'un  legs  de  cent  soixante-quatre  mille  livres.  C'était 
dans  cette  caisse  mystérieuse  que  l'on  puisait  pour  payer 
les  appels,  les  miracles  et  les  convulsions,  pour  entretenir, 
tant  en  Hollande  qu'en  France,  ces  bandes  de  religieux  et 
de  religieuses  déserteurs  de  leurs  maisons,  pour  imprimer 
enfin  et  répandre  les  écrits,  les  libelles  sans  nombre  qui 
partaient  de  la  secte,  et  parmi  lesquels  les  Nouvelles  te- 
naient le  premier  rang  en  toutes  manières. 

4.  Revenons  au  cimetière  Saint-Médard;  ce  sera  pour 
assister  à  son  interdiction.  Ce  lieu,  devenu  un  théâtre  des 
scènes  les  plus  tumultueuses  et  les  plus  indécentes,  et  le 
rendez-vous  d'une  foule  compacte  chaque  jour  plus  avide 
d'un  spectacle  si  approprié  à  ses  goûts,  fut  fermé  par  ordre 
de  la  cour  (1732)  ^  Les  partisans  du  saint  en  furent  au 
désespoir;  mais  Yœuvre  des  convulsions,  ainsi  qu'ils  l'appe- 
laient, ne  fut  pas  abandonnée  pour  cela.  Les  plus  ardents 
et  les  plus  dévoués  s'étant  assemblés  dans  les  maisons  pa^ 
ticulières,  les  convulsions  reparurent  avec  les  mêmes  ca- 
ractères qu'au  cimetière,  mais  plus  tranchés.  C'était  une 
suite  du  développement  de  l'œuvre.  Les  convulsions  ne 
prirent  désormais  qu'aux  filles,  à  peu  d'exceptions  près, et 
celles  qui  en  étaient  privilégiées  se  trouvaient  comme 
transformées  en  des  êtres  surnaturels.  Elles  prophétisaient, 
elles  opéraient  des  guérisons  miraculeuses,  le  plus  sou- 
vent au  moyen  d'un  peu  de  terre  du  tombeau  du  saint 
diacre  ou  d'eau  dans  laquelle  on  avait  délayé  de  celle 
terre.  C'était  la  vertu  du  tombeau  qui  semblait  les  suivre. 
Au  cimetière  Saint-Médard,  les  hommes  venaient  en  aide 
aux  filles  en  convulsion,  et  les  prenaient  dans  leurs  bras 
pour  les  empêcher  de  se  tuer  dans  leurs  mouvements  con- 
vulsifs.  Ces  soins  souvent  scandaleux  prodigués  aux  con- 
vulsionnaires  paraissaient  être  du  goût  de  celles  qui  les 

I.  On  eonnait  ces  deux  ren  attribués  à  Voltaire,  et  qui  furent  arficbé»  sur  I^ 
porte  du  cimetière  : 

De  ptr  1«  roi  dérens«  i  Dieu 
Oe  r«lre  mirvcle  ea  ce  lien. 
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recevaient  et  de  ceux  qui  les  donnaient;  aussi,  lorsqu'ils 
se  virent  entourés  seulement  d'un  petit  nombre  de  specta- 
teurs choisis  et  amis  de  l'œuvre,  dans  des  appartements 
particuliers,  ils  crurent  pouvoir  aller  plus  loin.  Il  vint 
donc  en  pensée  aux  nouvelles  convulsionnaires  de  de- 
imander  aux  bonimes  de  les  soulager  dans  les  vives  dou- 
leurs qu'elles  disaient  éprouver.  Ces  soulagements  con- 
sistèrent d'abord  à  presser  la  partie  aifligée  et  douloureuse 
et  à  tirailler  les  membres.  Bientôt  le  soulagement  aug- 
mentant h  mesure  qu'on  les  pressait  ou  tirait  plus  fort,  les 
convulsionnaires  en  vinrent  à  demander  par  degré  des 
coups  de  poing,  des  coups  de  bâton,  des  coups  de  bûches, 
enfin  des  coups  de  maillet  de  fer  ou  de  chenet  pesant 
vingt-cinq  ou  trente  livres;  les  hommes  les  plus  forts  leur 
eu  déchargeaient  quelquefois  de  toutes  leurs  forces  des 
centaines  de  coups  sur  le  creux  de  l'estomac,  d'après  leurs 
instances  réitérées.  D'autres  fois  un  homme  à  genoux  h 
côté  d'une  jeune  convulsionnaire  couchée  sur  le  dos  et 
armé  d'une  pierre  du  poids  de  vingt-deux  livres,  qu'il 
élevait  aussi  jidUt  qu'il  pouvait,  lui  en  donnait  jusqu'à  cent 
coups  sur  fë  sein,  et  des  coups  h  ébranler  toute  la  chambre. 
On  en  voyait  dont  le  corps  ne  pouvait  être  blessé  par  la 
pointe  d'une  épée  fortement  poussée  même  sur  les  yeux; 
ni  par  un  pieu  aigu  qui  leur  servait  d'appui  sous  les  reins 
en  même  temps  qu'une  pierre  du  poids  de  cinquante  livres 
tombait  sur  l'estomac  du  haut  du  plafond,  et  cela  h  plu- 
rieurs  reprises;  ni  par  les  ardeurs  d'un  brasier  sur  lequel 
jane  convulsionnaire  nommée  la  Salamandre  demeurait  sus- 
'pendue  durant  neuf  minutes  et  plus,  enveloppée  seulement 
I  d'un  drap  qui  demeurait  intact  lui-même  au  milieu  des 
flammes.  Enfin  ces  femmes  convulsionnaires  se  faisaient 
serrer  le  cou  et  tirer  les  membres  avec  force  comme  pour 
les  écarteler;  elles  supportaient  sur  leur  corps  étendu  et 
couvert  d'une  planche  le  poids  de  plus  de  vingt  hommes; 
elles  se  faisaient  fouler  ef  broyer;  quelques-unes  même  se 
faisaient  pendre  dans  1^  règles;  et  toutes  ces  opérations 
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s'accomplissaient  avec  une  violence  et  des  circonstances 
effrayantes.  Les  secours  arrivèrent  à  ce  degré  dès  les  pre- 
mières années  qui  suivirent  la  clôture  du  fameux  cimetière 
et  avant  Fan  4740.  Pour  compléter  le  tableau  bien  resserré 
que  nous  en  donnons  ici,  nous  ajouterons  que  depuis 
1747  les  monuments  nous  parlent  de  nouvelles  circon- 
stances plus  incroyables  encore.  Les  épées,  qu'aucune  force 
n'avait  pu  faire  entamer  même  la  peau  des  convulsionnaires, 
furent  enfoncées  dans  leur  corps  à  des  profondeurs  qui 
variaient.  On  en  vint  enfin  aux  crucifiements,  et  plusieurs 
convulsionnaires  se  laissèrent  clouer  les  pieds  et  les  mains 
sur  une  croix.  Terminons  par  les  convulsionnaires  péni- 
tentes. Celles-ci  s'imposaient  pour  différentes  fins  des  neu- 
vaines  de  pénitence,  ou  plutôt  de  tourments  affreux.  Après 
avoir  appliqué  sur  leurs  corps  des  instruments  à  pointes 
longues  et  aiguës,  c'étaient  des  ceintures,  des  croix,  des 
cœurs,  des  couronnes,  des  jarretières,  des  bracelets;  elles 
se  faisaient  appliquer  tous  les  jours,  vers  le  soir,  trois, 
quatre  et  jusqu'à  huit  mille  coups  de  bûche  rudement 
appliqués  sur  ces  différents  instruments,  tellement  que 
les  pointes  pénétraient  jusque  dans  les  os.  Quelques-unes, 
au  lieu  de  bûches,  se  faisaient  frapper  avec  de  grai^ds  pilons 
de  fer  pesant  de  vingt-cinq  à  trente  livres.  Qu'on  juge  de 
l'effet  de  ces  coups  sur  la  tête  pénétrée  par  la  pointe  de  la 
couronne. 

5.  Les  secouristes,  ou  partisans  des  secours,  distinguaient 
les  petits  secours,  ceux  qui  n'exigeaient  pas  une  force  sur^ 
naturelle  pour  être  supportés,  et  les  grands  secours.  Ces 
derniers,  que  nous  venons  d'énumérer,  excédaient  évidem* 
ment  les  forces  n^urelles  du  corps  humain.  Les  convul* 
sionnaires  les  supportaient  dans  le  temps  de  la  convulsion 
«t  les  réglaient.  A  elles,  on  leur  donnait  le  nom  de  sosurs, 
et  ceux  qui  administraient  les  secours  étaient  les  frères 
servants  ou  valets  de  chambre.  On  compta  environ  quatre 
mille  de  ces  derniers,  et  de  sept  à  huit  cents  convulsion- 
naires :  c'était  Ih  le  corps  de  l'œuvre.  —  Le  thème  ordi- 
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naire  des  prophéties  dues  à  Tinstinct  de  la  convulsion  était 
la  venue  d'Élie»  que  la  plupart  des  appelants  invoquaient 
ardemment  et  attendaient  de  jour  en  jour  pour  combattre 
TAntechrist.  A  cette  venue  se  rattachait  la  conversion  des 
Juifs.  Ils  devaient  réparer  la  défection  universelle  causée 
par  la  bulle  Unigenitm  en  s'unissant  aux  appelants,  sur- 
tout aux  convulsionnaires  et  aux  secouristes.  Les  convul- 
sîonnaires  prédisaient  aussi  ce  qui  devait  leur  arriver  tou- 
chant leur  état  et  les  secours;  toutes  leurs  actions  même 
étaient  tenues  pour  prophétiques  ou  figuratives  de  ce  qui 
se  passait  et  devait  se  passer  dans  l'Église.  Au  moyen  de 
cette  explication,  les  paroles  et  les  actes  les  plus  extrava- 
gants et  même  les  plus  indécents  des  convulsionnaires 
n'avaient  plus  rien  d'embarrassant.  Ainsi  les  petites  gri- 
maces de  certaines  convulsionnaires  qui  singeaient  l'en- 
fant de  deux  à  trois  ans»  les  postures  ridicules  ou  indé- 
centes de  la  plupart,  les  agitations,  les  fureurs,  etc.,  toutes 
ces  choses  inouïes  étaient  autant  de  figures  et  de  sym- 
boles. 

Cependant  tous  les  appelants  ne  partageaient  pas  cet 
mcroyable  fanatisme.  Après  avoir  vanté  les  miracles  du 
cimetière  de  Saint-Médard  et  même  accepté  les  convulsions 
si  essentiellement  liées  à  ces  miracles,  les  habiles  du  parti, 
les  esprits  plus  éclairés,  reculèrent  devant  les  grands  se- 
cours. Après  deux  ou  trois  ans  de  surprise,  d'hésitations, 
d'examtui  et  de  conférences,  trente  docteurs  appelants  se 
(prononcèrent  hautement  par  une  décision  commune  contre 
tes  convulsions  et  les  secours.  Il  s'éleva  alors  une  vive  po- 
lémique entre  les  secouristes  et  les  antisecouristes,  et  les 
écrits,  les  lettres,  les  attaques  et  les  répliques  se  succédè- 
rent rapidement.  Le  grand  Colbert  et  le  saint  évêque  de 
Senez,  dont  l'autorité  était  si  grande  dans  le  parti,  paru- 
rent d'abord  favorables  aux  convulsions,  nées,  disaient-ils, 
sur  le  tombeau  du  saint  diacre,  et  même  aux  secours, 
moyennant  qu'on  les  épurerait.  Plus  tard,  ils  paraissaient 
les  condamner.  Quoi  qu'il  en  soit  de  leur  opinion  person- 
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nelle,  les  deux  partis  les  revendiquaient.  Dieu  nous  garde 
d'entrer  dans  les  détails  d'une  telle  polémique.  Elle  est 
toutefois  curieuse  par  moments.  Ainsi  un  appelant,  le  curé 
de  Vaux,  si  rude  aux  secouristes,  leur  oppose  les  évêques 
Colbert  et  Soanen,  les  docteurs  Boursier,  4'Étemare,  etc., 
comme  les  plus  grands  hommes  de  l'Église,  et  son  parti 
comme  toute  l'Église  elle-même  M  Rtsum  teneatù^  amid, — 
Outre  ces  deux  grandes  divisions  qui  coupaient  le  parti  en 
deux,  les  secouristes  se  divisaient  eux-mêmes  en  diseer-- 
nants,  qui  séparaient  de  l'œuvre  les  choses  ineptes  ou 
répréhensibles  et  les  attribuaient  au  démon  ou  à  la  fai- 
blesse humaine,  et  en  mélangisfes.  Ceux-ci  ne  voyaient 
dans  les  convulsions  et  les  secours  qu'une  seule  œuvre  ve- 
nant de  Dieu,  et  où  les  parties  choquantes  avaient  elles- 
mêmes  leur  but  et  leur  signification.  Les  augustinisfeSt 
partisans  du  frère  Augustin,  poussaient  le  mélange  aux 
derniers  excès  :  c'était  la  branche  la  plus  décriée.  Les 
vaillantistes  croyaient  voir  Élie  lui-même  dans  un  certain 
individu  nommé  Vaillant.  On  les  tenait  à  bon  droit  comme 
les  plus  fanatiques.  Les  discernants  les  plus  nombreux  et 
les  plus  modérés  touchaient  de  près  aux  plus  avancés  parmi 
les  antisecouristes;  car  ceux-ci  avaient  aussi  leurs  nuances. 
Mais  laissons  là  leurs  divisions  sans  fin;  c'est  un  caractère 
que  nous  avons  vu  dans  toutes  les  sectes  séparées  de  l'É- 
glise, et  finissons  en  appréciant  nous-mêmes  cette  œuvre 
de  ténèbres. 

6.  On  ne  peut  attribuer  à  Dieu  les  miracles  et  les  con- 
Tulsions  du  cimetière  de  Saint-Médard,  ni  les  convulsions 
3t  les  secours  qui  vinrent  ensuite.  La  première  raison,  que 
aous  empruntons  à  saint  Augustin,  est  que  tous  ces  pro- 
diges ayant  été  opérés  hors  de  l'unité,  c'est-à-dire  hors  de 
l'Église,  et  à  plus  forte  raison  contre  l'Église,  ils  sont  nuls 
de  plein  droit*.  La  deuxième  raison  se  tire  des  caractères 

I*  Voy.  ta  sixième  lettre  aux  secourittet,  p.  tf  6  et  SI  7. 
S.  Prœter  unitatem,  et  qui  facit  nmoula  mhil  est,  D.  Aug.  ia  Jo«li.  trac).  JUII. 
Voy,  tout  le  n.  17. 
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mêmes  de  l'œuvre  des  miraclea  et  des  convulsions.  En  ce 
qui  touche  les  miracles  opérés  sur  la  tombe  du  diacre  Paris, 
il  résulta  de  l'enquête  ordonnée  par  M.  de  Vintimille  sur 
plusieurs  de  ces  miracles  qu'ils  étaient  faux  et  fondés  sur 
des  témoignages  mensongers  et  plus  d'une  fois  rétractés, 
sur  des  témoignages  suspects,  concertés,  intéressés  ou 
inspirés  par  une  imagination  fanatisée.  Or  tous  les  autres 
miracles  tombent  avec  ceux-ci,  ou  du  moins  ils  ne  peuvent 
venir  de  Dieu.  Un  parti  qui  recourt  à  des  moyens  de  ce 
genre  ne  peut  être  honoré  de  témoignages  divins.  Ces  mi- 
raclea également  avoués,  prônés,  sont  solidaires  les  uns 
pour  les  autres;  un  seul  démontré  faux  infirme  tous  les 
autres.  —  Si  nous  passons  aux  convulsions  intimement 
liées  aux  premiers  miracles  au  sein  desquels  elles  ont  pris 
naissance  sur  la  même  tombe,  il  n'y  a  pas  moyen  d'hési- 
ter :  des  contorsions,  des  folies,  des  indécences,  ne  peu- 
vent être  l'ouvrage  de  Dieu.  Nous  devons  donc  les  renier 
comme  faits  divins,  et  rejeter  de  nouveau  les  miracles  eux- 
mêmes  qui  ne  font  qu'une  seule  œuvre  avec  les  convul- 
sions, de  l'aveu  même  des  Jansénistes.  —  Si  enfin  nous 
arrivons  aux  secours,  surtout  aux  grands  secours  et  à  tout 
ce  qui  se  passait  dans  les  assemblées  tenues  par  les  con- 
vulsionnaires,  il  n'est  plus  permis  d'en  rien  attribuer  à  Dieu 
sans  blasphémer  sa  sagesse,  sa  sainteté  et  tous  ses  divins 
attributs.  Ainsi  rien  dans  cette  œuvre  fanatique  ne  pré- 
sente l'ombre  même  d'une  coopération  divine.  Examinons 
maintenant  en  quelques  mots  si  elle  est  une  œuvre  du  dé- 
mon ou  une  simple  jonglerie. 

Le  démon  agit  de  deux  manières  ici-bas  :  directement, 
lorsqu'il  opère  des  effets  qui  surpassent  évidemment  les 
forces  naturelles,  et  indirectement,  c'est-à-dire  par  l'inter- 
médiaire des  volontés  humaines  qu'il  entraîne  au  mal. 
Qu'il  ait  agi  de  cette  dernière  manière  dans  l'œuvre  des 
convulsions,  c'est  ce  dont  il  n'est  pas  possible  de  douter 
d'après  les  détails  rapportés  plus  haut.  Les  indécences  et 
les  impuretés,  les  fourberies,  les  blasphèmes,  les  révoltes 
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contre  l'Église,  toutes  ces  choses  sont  bien  du  démon;  ' 
mais  comme  elles  viennent  immédiatement  de  la  volonté 
humaine,  et  qu'elles  ne  sortent  pas  des  conditions  ordi- 
naires de  la  vie,  elles  ne  constituent  pas  le  surnaturel  d'une 
œuvre.  Ce  surnaturel,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
divin,  consiste  ici  essentiellement  dans  l'action  directe  et 
immédiate  du  démon,  et  toute  la  question  revient  à  décider 
d'il  y  a  dans  l'œuvre  des  appelants  et  des  convulsionnistes 
des  choses  qui  ne  puissent  s'expliquer  par  les  seules  forces 
de  la  nature.  La  question  ainsi  posée  n'a  plus  d'impor- 
tance, comme  on  le  voit,  pour  la  cause  de  l'Église.  Car  dès 
le  moment  que  le  divin  est  banni  de  cette  œuvre,  peu  nous 
importe  qu'elle  soit  l'œuvre  immédiate  du  démon  ou  seu- 
lement l'ouvrage  des  passions,  elle  n'en  demeure  pas 
moins  une  œuvre  de  ténèbres,  à  la  honte  éternelle  de  la 
secte  orgueilleuse  qui  l'a  enfantée.  Elle  n'est  pas  toutefois 
une  question  inutile.  La  théologie  et  même  la  philosophie 
sont  intéressées  à  constater  s'il  y  a  ici  une  nouvelle  révé- 
lation de  Satan,  et  si  les  convulsions  ne  sont  pas  réellement 
un  des  anneaux  de  cette  chaîne  de  manifestations  diabo- 
liques que  nous  voyons  descendre  depuis  les  premiers  temps 
du  monde,  et  depuis  les  premiers  temps  de  l'Église  jusqu'à 
nos  jours 9  dans  un  antagonisme  perpétuel  avec  Dieu  et 
avec  son  œuvre.  Or,  nous  n'hésitons  pas  à  affirmer  qu'il 
en  est  ainsi.  Prenons  les  grands  secours,  ces  milliers  de 
coups  de  bûche  ou  de  chenet,  ces  pierres  énormes,  ces 
épées,  ces  brasiers,  etc.,  évidemment  les  corps  les  plus 
robustes  n'étaient  pas  de  force  à  y  résister;  ils  auraient  été 
brisés,  moulus,  brûlés,  anéantis  mille  fois;  à  plus  forte 
raison  des  corps  de  femmes,  de  jeunes  filles.  Mais  peut- 
être  n'était-ce  là  que  des  tours  d'adresse,  un  escamotage! 
—  On  pourrait  le  soutenir  comme  possible  de  certains  se- 
cours, tels  que  les  pointes  d'épée  pressées  contre  une  poi- 
trine rembourrée  sous  les  vêtements,  ainsi  que  M.  de  la 
Condamine  le  remarqua  dans  une  séance  de  convulsion- 
naires  en  1758.  On  ne  peut  douter  qu'il  n'y  en  eût  d'autres 
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exemples,  mais  il  est  impossible  de  le  soutenir  pour  tous 
les  genres  de  secours;  il  eût  fallu  des  appareils  considé- 
rables qui  n'eussent  point  échappé  aux  spectateurs.  Durant 
les  trois  premières  îinnées,  depuis  1732,  les  réunions  étaient 
moins  sévèrement  poursuivies;  on  y  invitait  des  étrangers, 
des  hommes  incrédules;  il  était  facile  à  tous  les  curieux 
d'y  pénétrer,  et  ils  étaient  nombreux  en  effet.  Mais  ce  qui 
est  sans  réplique,  les  plus  habiles  du  parti  janséniste 
combattaient  hautement  et  vivement  les  secours;  ils  ne 
manquaient  point  de  les  examiner  de  près  et  par  eux- 
mêmes;  ils  en  avaient  toutes  les  facilités.  Or  leur  conclu- 
sion était  constamment  qu'il  y  avait  une  intervention  du 
démon. 

Il  est  plus  difficile  de  décider  pour  les  miracles.  Les  su- 
percheries  découvertes  en  plusieurs  rendent  tous  les  autres 
suspects  de  fourberies.  Toutefois  il  en  est  qui,  par  leur  na- 
ture et  par  le  caractère  des  témoignages  qui  les  établis- 
sent, semblent  braver  tous  les  efforts  de  la  critique,  telle- 
ment qu'on  ne  pourrait  les  rejeter  sans  s'exposer  à  infir- 
mer les  principes  mêmes  sur  lesquels  repose  la  certitude 
morale.  Mais,  d'autre  part,  ces  prétendus  miracles  n'ex- 
cèdent  pas  la  puissance  du  démon  :  c'est  donc  à  son  ac- 
tion directe  et  immédiate  qu'ils  doivent  être  attribués.  — 
Ainsi,  et  pour  dernière  conclusion,  les  miracles,  comme 
les  convulsions,  comme  les  secours,  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  l'œuvre  de  la  fourberie,  sont  à  nos  yeux  l'œuvre  du 
*  démon. 

Pour  n'avoir  pas  à  y  revenir,  nous  ajouterons  que  les 
partisans  de  cette  œuvre  insensée  et  diabolique  jouirent 
d'une  assez  grande  liberté  jusqu'à  l'an  1735,  que  les  excès 
.de  certains  convulsionnistes  forcèrent  enfin  les  magistrats 
/  à  faire  renfermer  le  frère  Augustin  et  trois  filles  convul- 
sionnaires;  mais  celles-ci  trouvèrent  des  amis  au  parle- 
ïûent  et  parmi  les  avocats,  et  furent  traitées  avec  indul- 
gence. La  police  continua  de  surveiller  les  réunions,  de  les 
interdire,  de  mettre  à  la  Bastille  quelques  chefs;  mais 
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tout  cela  avec  tant  de  mollesse,  surtout  du  côté  du  parle- 
ment, que  le  parti  put  continuer  ses  assemblées,  ses  pro- 
phéties, ses  déclamations,  ses  scandales  durant  un  demi- 
siècle;  et  si  l'œuvre  alla  toujours  en  déclinant,  ce  n'était 
pas  le  fait  de  l'autorité  :  elle  tomba  sous  le  poids  de  son  ^ 
ridicule  et  finit  par  mourir  de  ses  propres  mains*,  —  Pas-' 


I.  Sur  les  prétendiu  nùraclci,  sur  tes  eoiitulnoiit  0t  Im  Meoiirt  vuitésparkf 
JanséDistes,  voir  les  ouvrages  ci-dessous  indiqués. 

Nous  trouvons  d'abord  ici  matière  à  une  dissertation.  On  y  démontrera,  i*  contre 
fous  les  Jansénistes  sans  exception,  que  ni  les  gnérisons,  ni  à  plus  forte  raison 
les  eonvulsions  du  eimetière  de  Saint-Médard,  ne  sont  point  des  faits  dirins,  d« 
vrais  miracles.  Ou  aurait  à  combattre  sur  ce  point  deux  Instructioru  pastoralei 
de  l'évêque  Colbert  de  Montpellier,  et  la  Vérité  des  miracles  opérés  par  Vinter^ 
cession  de  M^-PàriSy  un  vol.  in-4,  par  Carré  de  Hontgeron,  conseiller  au  parle- 
ment. Ce  magistrat,  le  plus  honnête  fanatiqua  dont  parle  i'taiitoire,  le  dévoua 
romplélcment  au  culte  du  diacre  Paris  et  à  la  défense  de  ses  miracles,  des  coa- 
v.Isiuus  et  des  secours.  Après  en  avoir  été  le  plus  enthousiaste  partisan,  il  finit 
par  en  être  le  confesseur  et  le  martyr,  étant  mort  dans  la  citadelle  de  Talence,  son 
dernier  exil  (1754).  Voir  aussi  l'Histoire  des  miracles  et  du  cuiU  de  Jf.  Pâriê, 
in-lt,  qui  fait  suite  à  sa  vie.  U  est  bien  entendu  que  l'on  doit  eomprandre  dans 
cette  discussion  les  prétendus  miracles  opérés  par  les  reliques  du  même  Parts,  ou 
de  quelque  autre  saint  du  parti.  De  Montgeron  en  défend  plusieurs  de  cette  der- 
nière façon.  Il  faut,  pour  combattre  cette  thèse  jansénltte,  lire  les  LeUrei  IMofo* 
giqws  de  D.  La  Taate,  prieur  des  Bénédictins  des  Blancs-llanteaux  à  Paria,  poia 
évèque  de  Bethléem,  contre  les  défenseurs  des  convulsions  et  des  prétendus  mi- 
racles du  temps.  Son  ouvrage  en  2  vol.  in-4  épuise  la  matière.  Ce  savant  béné- 
dictin mourut  en  1754.  Un  antre  bénédictin,  de  la  Boissière,  appelant,  a  fait  «a 
Traité  des  miracles^  oà,  sans  les  nommer  formellement,  il  oombat  les  principea 
des  secouristes  sur  les  miracles,  et  assez  bien  pour  s'attirer  un  votume  de  réfntatioi 
et  d'injures  par  un  zélé  partisan  de  Vœuvre.  Toute  cette  dispute  sur  les  miracle 
tend,  du  côté  des  secouristes,  à  prouver  que  les  guérisons  et  les  grands  aecouft 
sont  au*dessuB  de  la  paisaance  du  démon,  et  du  côté  des  aatisecoarlitei,  à  proaver 
le  contraire.  On  trouvera  encore,  d&ns  les  renseignemenia  suivants,  beaaeoa| 
d'écrits  et  de  sources  pour  traiter  ce  premier  côté  de  la  question. 

On  démontrera  t*  que  les  convulsions  subséquentes  et  les  grands  secours 
sont  point  à  plus  forte  raison  une  onivre  divine.  Toates  les  raisons  d^à  alléguésibi 
contre  les  guérisoa  et  les  convulaicos  de  saint  Ifédard  reviennent  ici  avec  plus  d« 
force  j  il  y  a  aussi  des  raisons  spéciales.  C'est  ici  qu'il  est  besoin  de  se  faire  une 
idée  juste  et  un  peu  complète  de  Vœuvre  des  convulsions  et  des  Secours.  Il  faut 
lire  à  cette  fin  les  ouvrages  des  eonvalsionnistes  on  secouristes  em-niénies.  De  MmA» 
geron,  dans  les  deux  vol.  in*4  qu'il  a  igoalés  à  celui  de  U  Vériié  des  miracles,  eto«, 
expose  avec  complaisance  toute  cette  œuvre  des  secour-»  et  n'oublie  rien  pour  la 
justifier  et  y  faire  voir  Vœuvre  de  Dieu,  On  retrouvera  encore  cette  histoire  des 
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sons  maintenant  aux  habiles  Jansénistes,  ceux  que  les 
convulsionnistes  appelaient  par  dérision  les  grands  mes- 
sieurs, 

7.  Ces  habiles  furent  plus  fins  que  le  démon.  Laissant 
là  Tœuvre  des  convulsions  et  des  secours  qui  les  dégra^ 


Recours  ayec  des  détails  divers  dans  une  foule  d'écrits  et  de  brochures  souvent 
réunies  plusieurs  ensemble,  toujours  par  des  auteurs  secouristes,  tels  que  Lettre 
d'vm  ecclMiatUqvie  ds  province  à  «n  dtseê  amta;—  Lettre  au  Rév,  P,  L»  P,  D, 
sur  les  eecowre  violents^  de  1 784  ;  —  Lettres  de  M.  Poncet  à  un  de  ses  amis  sur 
Vœuvredes  convulsions  ;  —  Heîations  et  preuves,  touchant  les  miracles  eu  faveur 
des  grands  secours,  depuis  1747  ;  on  y  trouve  le  récit  des  grands  secours,  des 
péiiil«iieeB  terrible»,  €tc.  Le  volume  Renferme  d'abord  des  suffrages  en  faveur  de 
M.  de  Monigeron  et  la  Vie  du  P,  de  Gennee,  grand  secouriste  ;  —  Coup  d'ail  en 
forme  de  lettres  sur  les  convulsions  ;  —  Plan  général  de  l'œuvre  des  convul^ 
sionSf  etc.  -—  Pour  la  démonstration  elle-même  et  ses  preuves,  voir  l'ordonnance 
d«  l'arehevéque  de  Paris,  de  1715,  contre  les  prétendus  mirades,  contre  les  con« 
valsions  et  les  secours  ;  <-«  les  Lettres  ihéolog,  de  D.  La  Taste,  notamment  la 
deuxième  lettre;  —une  foule  d'écrits  d'appelants  antisecouristes,  tels  que  la  Con- 
sultation des  trente  docteurs  ;  -—leê  Lettres  du  curé  de  Vaux;  —  Mémoire  théO' 
logique  du  docteur  Boursier,  etc.,  «te.  Telle  est  la  matière  de  la  dissertation* 
Reste  maintenant  à  discuter  un  problème  qui  n'intéretie  plus  l'Église  ni  la  doc- 
trinei  mais  seulement  la  théologie  et  la  philosophie» 


^Ml-on  expliquer  tous  Uê  prétendus  nUroeUe,  toiles  tes  conwulsiùns  et  touê 
les  grands  seofmcs  par  tes  seuUe  camtê  twlwrelleê  et  la  fourberie^  et  par  con* 
iiqumt  eans  aucune  intervention  directe  du  démon? 

Pour  Vaffirmative  :  beaucoup  de  physiciens^  de  naturalistes^  de  médecms  mo- 
dernes, qui  essayent  d'expliquer  ces  faits  par  les  causes  auxquelles  on  rapporte  It 
ammambuliiBe,  i«  magnétisme,  et  qui  doimeat  à  ees  états  extraordinaires  des 
ooms  scientifiques  asses  peu  explicatifs,  tels  que  Textase,  la  théomanie,  la  démo* 
Qopathie,  etc.  Yoy.  leurs  paroles  dans  l'ouvrage  Important  de  M.  de  MirvUle, 
De<  Esprits  et  de  leurs  manifettatians  fluidiques^  ch.  v,  p.  15«.  —  D.  La  Taste, 
l'ncbeTÛque  VkathnflU,  et  «n  gtaéral  les  «Meurs  désintéressés,  attribuent  la 
^hsM  grande  partit  des  phénomènes  4  la  fourberie  et  aux  causes  natarelles,  et 
lemeurent  comme  en  suspens  pour  les  autres  ;  ils  reculent  devant  la  difficulté  de 
'es  discuter,  mais  ils  n'hésitent  pas  à  les  attribuer  au  démon,  s'ils  ne  sont  pas 

«tnrels. 
Peur  la  négatin  s  les  tnats  docteurs  de  la  coasultation,  Bounier,  le  curé  de 

Vaux  et  les  antisecouriates  qui  voient  surtout  l'opération  du  démon  dans  ces  faits 
eitraordinaires. -^  M.  de  Mirville,  p.  173,  combat  les  explications  de  la  science 
modenie.*—  henfMinifiHatiûns  contemporaines  des  eepritê  jettent  iiii  jour  nouveau 
Sur  te  yrvbéèwe.  ^  ,  . 
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dait,  ils  poursuivirent  Tœuvre  mille  fois  plus  dangereuse 
des  anciens  solitaires  de  Port-Royal.  Ils  continuèrent  donc 
de  combattre  par  tous  les  moyens  la  bulle  et  ses  défenseurs, 
contre  lesquels  le  parlement  de  son  côté  ne  cessait  de  sé> 
vir.  Tout  écrit,  mandement  ou  thèse  où  Ton  s'appuyail 
sur  la'  bulle  Unigenitus  comme  sur  une  règle  de  foi  était 
supprimée  comme  attentatoire  à  nos  libertés,  et  notam- 
ment à  rappel  au  concile.  La  cour  essayait  de  s'opposer  à 
ces  excès  et  finissait  souvent  par  quelque  concession;  elle 
voulait  paraître  impartiale  entre  les  deux  partis.  Ce  fut 
dans  cet  esprit  que  le  conseil  supprima  lui-même  plusieurs 
écrits  publiés  par  des  évêques  acceptants,  qu'il  prétendit 
imposer  silence  même  aux  défenseurs  d'une  doctrine  dé- 
cidée, et  qu'il  prohiba  l'expression  de  règk  de  foi  donnée 
à  la  bulle,  sous  prétexte  des  disputes  qui  s'ensuivaient 
(1737).  Telle  était  l'influence  de  la  secte,  qu'elle  agissait 
jusque  sur  l'autorité  la  plus  intéressée  à  la  comprimer.  Il 
semblait  même  que  son  esprit,  dont  nous  avons  donné 
plus  haut  (GLXXYI)  les  caractères,  avait  altéré  l'esprit 
public  en  France,  mêïne  dans  les  rangs  du  clergé  catho- 
lique le  plus  soumis  à  l'Église.  La  révolution  litui^ique 
qui  se  fit  alors  et  s'accomplit  dans  cette  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle  en  est  une  preuve  sensible. 

8.  Les  premières  innovations  introduites  dans  le  bré- 
viaire romain  h  Paris,  sous  l'archevêque  de  Harlay,  ainsi 
qu'à  Vienne,  n'étaient  qu'un  faible  début.  Le  cardinal  de 
Noailles  ajouta  peu  lui-même  à  ces  premiers  change- 
ments :  la  bulle  et  l'appel  l'absorbaient  trop,  lui  et  son  en- 
tourage. Toutefois  le  mouvement  ne  s'arrêtait  pas  :  les 
bréviaires  d'Orléans,  de  Rouen,  d'Auxerre,  de  Sens  et  de 
Lyon  entraient  dans  cette  voie  de  réforme  :  c'était  autant 
d'acheminement  vers  la  révolution  complète,  qui  fut  con- 
sommée en  1736.  L'archevêque  Yintimille,  ayant  entrepris 
lui-même  une  édition  de  son  bréviaire,  chargea  une  com- 
mission du  soin  de  la  préparer.  Les  idées  enfantées  par 
l'esprit  janséniste  n'avaient  cessé  de  se  développer  depuis 
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les  premiers  essais.  Le  docteur  Grancolas,  et  surtout  un 
ancien  curé  de  Calais  nommé  Foinard,  nous  donnent  la 
mesure  de  ce  progrès  lorsqu'ils  nous  parlent  d'un  nouveau 
bréviaire  qui  serait  court,  rempli  de  paroles  de  l'Écriture 
et  distribué  dans  un  meilleur  ordre.  L'Oratorien  Vigier  ou 
Viger,  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Magloire,  après 
Duguet,  homme  nourri  par  conséquent  dans  l'atmosphère 
la  plus  janséniste,  quoiqu'il  ne  fût  pas  appelant,  avait 
composé  lui-même  un  bréviaire  sur  ce  plan.  Vigier,  soutenu 
de  deux  appelants,  Mesenguy,  simple  acolyte,  et  Coffin, 
laïque,  fut  l'homme  important  de  la  commission  litur- 
gique; son  bréviaire  prévalut  et  devint  le  bréviaire  de 
Paris.  Une  nouvelle  distribution  du  psautier  et  le  partage 
des  psaumes  un  peu  longs,  les  textes  de  l'Écriture  sainte 
substitués  aux  anciens  répons  et  aux  antiennes  du  romain, 
beaucoup  de  nouvelles  hymnes  composées  par  Coffin,  un 
nouveau  calendrier  et  de  nouvelles  légendes  :  telles  étaient 
les  principales  innovations  qui  faisaient  du  bréviaire  ro- 
main un  bréviaire  entièrement  nouveau.  Il  fallait  accom- 
moder le  missel  au  nouveau  bréviaire,  et  il  en  parut  en 
effet  une  édition  en  1738,  avec  tous  les  changements  ana- 
logues à  ceux  du  bréviaire;  on  les  attribue  en  grande  par- 
tie h  Mesenguy.  Cependant  le  nouveau  bréviaire  excita  de 
vives  réclamations  dans  le  clergé,  et  même  dans  le  conseil 
de  l'archevêque.  Un  anonyme  publia  une  première,  puis 
une  seconde  lettre  sur  le  nouveau  bréviaire,  lesquelles  furent 
successivement  condamnées  au  feu  par  le  parlement.  Mal- 
gré  l'appui  des  magistrats,  l'archevêque  crut  devoir  accor- 
der quelque  chose  aux  plaintes  du  clergé.  Il  arrêta  l'édi- 
tion et  en  fit  paraître  une  nouvelle  avec  des  corrections 
partielles,  qui  laissaient,  du  reste,  subsister  en  entier  le 
plan  du  bréviaire  réformé.  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'une 
révolution  de  ce  genre  ait  pu  s'accomplir  sous  un  arche- 
vêque qui  n'était  point  janséniste.  On  peut  ajouter  qu'un 
grand  nombre  d'évêques  et  d'ecclésiastiques  qui  se  décla- 
raient pour  la  nouvelle  liturgie  ne  l'étaient  pas  davan- 
IIL  1^ 
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tage^  Mais,  nous  le  répétons,  c'était  là  l'effet  des  idées 
infiltrées  parles  Jansénistes  dans  les  esprits  même  les  plus 
catholiques.  Ajoutons  encore  que,  depuis  près  d'un  siècle 
'  que  la  secte  agitait  TËglise  de  France,  on  ne  retrouvait 
plus  dans  le  clergé  cette  dépendance  filiale  du  saint-siége, 
dont  la  manifestation  était  devenue  depuis  longtemps  un 
délit  punissable  aux  yeut  du  pouvoir  et  surtout  aux  yeut 
du  parlement*.  Aussi  vous  voyez  que,  dans  un  si  grand 
bouleversement  de  la  prière  publique,  il  ne  vient  à  per- 
sonne, ni  aux  évoques  ni  au  clergé,  de  consulter  Rome 
ou  d*en  solliciter  Tapprobation.  L'autorité  du  siège  apos- 
tolique étant  ainsi  mise  à  Técart,  les  esprits  se  trouvaient 
livrés  à  leurs  propres  pensées;  et  comme  l'atmosphère 
dans  laquelle  chacun  respirait  était  saturée  des  idées  nou- 
velles, il  n'est  pas  étonnant  que  ces  idées  aient  prévalu 
dans  l'opinion  en  France.  Aujourd'hui  encore,  la  question 
du  saint-siége  réservée,  il  est  toujours  libre  à  chacun  d'a- 
voir, à  tort  ou  à  raison,  un  goût  de  préférence  pour  des 
offices  plus  variés,  pour  des  hymnes  plus  poétiques,  pour 
des  prières  tirées  des  saintes  Écritures.  Nous  ne  parlons 
pas  du  rituel  d'Auxerre,  ni  du  missel  de  Troyes,  dont  les 
énormités  révoltèrent  tout  l'épiscopat  français.  Mais  c'est 
trop  insister  sur  un  point  où  nous  ne  devons  être  que  le 
simple  historien  des  faits.  —  La  nouvelle  liturgie  pari- 
sienne exerça  une  influence  continuelle  sur  un  grand 
nombre  d'églises  de  France;  car  nous  les  voyons  adopter 
les  unes  après  les  autres  cette  liturgie  jusqu'aux  temps  de 

I.  Il  y  a  plus;  le  docteo»  Robinet,  tiès-ottholiqiM  et  trèf-tnunii  k  U  katk 
iMigmiUUt  rédigea  turf  ion  Hreviarium  eeeUêiaêt{cwn  (t  744}  sur  le  plan  non 
VMa  )  «t  M  qti  eit  «dmi*  (Im  fort,  lé  Mfail  évèqae  4'AaieM,  H.  de  la  Motte,  i 
ebuigor  pluMeurt  «oHectes  en  luteo  dn  Smuêahtm,  <t  aéapta  d«  fiite  pMr  t» 
nouTeau  bréviaire  le  plan  du  parisien. 

t.  Cett  ce  relâchement  dn  tien  qui  non  attache  an  Père  eommon,  qui  nom 
etpKqne  eooNnent  detérêquef  trèsealholiqaet  laiMalcnt  dam  les  fonellons  ecelé- 
siastlqaesdct  ianséttiates  «ppeianti,  dès  le  moment  qu'ils  n'étalant  pas  sédillenf, 
et  commaat  même  ils  s'adressaient  à  eux  iadisliiietcmeat  poiUr  leur  nonttUe  M- 
turgîe.  Voy.  tntiit,  liturg,,  t.  II,  p.  396.  r^  t 
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la  Restauration.  La  réaction  commence  en  1822^  par  une 
nouvelle  édition  du  bréviaire  de  Paris,  où  Ton  remarque 
un  premier  rapprochement  vers  la  liturgie  romaine.  Ce 
mouvement  se  propage  et  devient  enfin  ce  que  nous  le 
voyons  *. 

Nous  avons  vu  le  parlement  prendre  fait  et  cause  pour 
le  nouveau  bréviaire  parisien  en  1736.  Des  magistrats  qui 
prononçaient  si  hardiment  sur  une  buUe  dogmatique»  et  par 
conséquent  sur  la  foi»  pouvaient  bien  assurément  pronon* 
cer  sur  la  liturgie;  mais  ce  n'était  pas  ici  son  coup  d'essai. 
Déjà  il  avait  proscrit  en  1729  la  légende  de  saint  Gré- 
goire VII»  comme  renfermant  les  actes  de  ce  pape  contre 
Fempereur  Henri  IV.  Ici  le  parlement  se  trouvait  d'accord 
avec  l'assemblée  du  clergé  de  1730»  avec  le  vice*roi  de 
Naples»  l'empei'eui^  d'Autriche  et  les  états  de  Hollande. 
C'était  la  continuation  du  mouvement  qui  entraînait  de 
plus  en  plus  la  société  civile  en  dehors  de  l'action  morale 
de  l'Église.  Mais  un  peu  plus  tard  le  même  parlement  se 
donna  plus  libre  carrière  encore  :  il  supprima  la  bulle  de 
canonisation  de  saint  Vincent  de  Paul  [1738)»  par  la  raison 
que  ce  saint  s'était  déclaré  contre  les  premiers  chefs  de  la 
secte  janséniste.  Les  mêmes  curés  de  Paris  qui  canoni- 
saient le  diacre  Paris  en  se  portant  pour  défenseurs  de  ses 
miracles»  et  soutenus  eux^nêmes  par  dix  avocats  du  bar- 
reau ,  formèrent  opposition  k  la  même  bulle.  C'était  là 
"{u'en  était  la  secte  à  la  fin  du  pontificat  de  Clément  XH. 


LEÇON  CXCII.  I 

1 .  Lorsque  les  Jansénistes  de  Yœuvre  se  donnaient  en 
spectacle  avec  l'instinct  de  leurs  convulsions»  avec  leurs 


1 .  Sar  ces  réTotutions  litorgiques,  Toir  les  InêtiiuUons  lUwrgiquei  de  l'ftbbé 
de  Solesmef  y  t.  Il»  cli*  lyni  et  soit.;  ^  Cf.  tes  ouTrages  de  réYéqoe  d'Orléaoi» 
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prophéties,  leurs  figures,  leurs  déclamations  contre  FAnte- 
christ,  ils  ne  croyaient  pas  sans  doute  toucher,  comme  ils 
touchaient  en  effet,  à  un  des  extrêmes  de  la  Réforme,  aux 
nouvelles  sectes  fanatiques  qui  s'élevaient  alors  de  son 
sein.  Nous  avons  laissé  les  Luthériens  et  les  Calvinistes 
toujours  en  négociations  et  en  concessions  réciproques  pour 
se  réunir  en  une  même  société  religieuse.  Ces  mouvements 
continuèrent  jusque  vers  l'an  1740,  où  les  espérances  qu'ik 
avaient  pu  donner  achevèrent  de  s'évanouir.  Les  deux  gran- 
des branches  de  la  Réforme  étaient  si  loin  de  cette  union, 
que  les  divisions  intestines  ne  cessaient  de  se  multiplier  en 
chacune  d'elles.  A  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  l'Église 
luthérienne  était  devenue  un  chaos  (CLXXVIII,  2),  et  les 
Piétistes,  qui  devaient  la  réformer,  avaient  surtout  contri- 
bué à  ce  triste  résultat.  Dans  cette  confusion  on  y  voyait 
de  divers  côtés  des  hommes  qui  avaient  des  visions  et  se 
disaient  inspirés  pour  réformer  les  mœurs  ou  prêcher  la 
pénitence.  Dans  la  Prusse  il  se  forma  une  secte  entière  de 
prophètes  (17 13)  qui  annonçaient  un  enouvelle  communica- 
tion du  Saint-Esprit;  ils  disaient  que  le  don  de  prophétiede- 
viendrait  universel  vers  le  milieu  du  siècle.  Les  Hernhutes 
ou  nouveaux  Frères  moraves*,  rassemblés  par  le  comte 
de  Zinzendorf  dans  une  terre  qu'il  acheta  dans  la  haute 
Lusace,  élevèrent  un  village  qu'ils  appelèrent  Hernhutt,  et 
y  formèrent  une  véritable,  mais  assez  singulière  commu- 
nauté. Le  comte,  élevé  dans  le  Quiétisme,  à  l'école  piétisle 
de  Hall,  divisa  son  monde  en  différentes  classes  séparées, 
savoir,  celles  des  maris,  des  femmes  mariées,  des  veufs, 
des  veuves,  des  filles,  des  garçons,  des  enfants.  Ils  se  réu' 


nonseignenr  Fayet,  et  de  rarcbevèqne  de  Toulonie,  moueigneiir  d'Aftroti  eonttc 
les  Inatiiutioni:  —  Mémoireê  de  Picot,  an  1736.  Nout.  édit.;  ^  l'instnM^ 
pa$toraleàe  monseigneur  révéque  de  Blois,  etc.,  etc. 

1 .  II  ne  faut  pas  les  confondra  ayee  les  Anabaptistes,  établis  en  Moravie  i  U  fia 
du  seizième  siècle.  Yoy.  leçon  CLIX,  3.  —  Les  premiers  associés  de  Zinzendorf 
étaient  en  parUe  d'anciens  Hussites,  appelés  aussi  Frèret  moraves,  qui  donnèrent 
leor  nom  à  la  nouveUe  secte.  Voy.  Symbol,  de  Mohler,  Ut.  n. 
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nissaient  souvent  pour  des  exercices  religieux,  et  même 
plusieurs  personnes  des  deux  sexes  se  succédaient  pour 
que  la  prière  ne  fût  pas  interrompue,  ni  le  jour  ni  la  nuit. 
Le  chant  tenait  la  plus  grande  place  dans  leur  culte  et 
dans  l'éducation  donnée  aux  enfants.  Ils  concentraient  en 
quelque  sorte  toute  leur  doctrine,  leur  culte  et  leur  mo- 
rale sur  Jésus-Christ,  et  dans  le  dogme  de  la  Rédemption; 
mais  dans  leur  indifférence  entre  les  communions  chré- 
tiennes, ils  donnaient  peu  d'importance  au  dogme;  ou 
plutôt  les  inspirations  du  Saint-Esprit  décidaient  de  tout, 
même  du  choix  des  maris,  qui  n'étaient,  disaient-ils,  que 
les  procureurs  de  Jésus-Christ,  époux  commun  de  toutes 
les  sceurs.  Enfin  ils  ont  une  caisse  commune,  où  ils  portent 
tout  ce  qu'ils  gagnent  et  d'où  ils  tirent  leur  nécessaire. 
Ainsi  les  Hemhutes  formaient  comme  un  couvent  et  étaient 
tout  ce  que  pouvaient  être  des  moines  protestants.  Malgré 
leur  esprit  de  tolérance  dogmatique,  ils  ne  laissèrent  pas 
de  mettre  beaucoup  de  zèle  à  étendre  au  loin  leur  manière 
de  vivre;  et  dès  l'an  1727  ils  avaient  pénétré  en  Danemark, 
en  Suède,  en  Suisse,  en  Hollande,  en  Angleterre  et  en  d'au- 
tres régions*. 

En  général,  les  sectes  qui  se  jettent  dans  un  mysticisme 
nécessairement  faux,  et  qui  se  portent  à  la  prière,  à  la  so- 
litude, attirent  les  caractères  que  Dieu  avait  préparés  pour 
la  vie  religieuse,  et  qui  l'auraient  embrassée  en  effet  avec 
vocation  et  s'y  seraient  sanctifiés,  s'ils  avaient  eu  le  bon» 
heur  de  naître  dans  le  sein  de  l'Église  catholique.  Mais 
voyez  ce  que  deviennent,  hors  de  cette  Église,  les  réu- 
nions qui  annoncent  le  plus  de  ferveur  et  promettent  le 
plus  d'édification.  Sans  compter  que  les  plus  belles  prati- 
ques y  sont  stériles  pour  l'ordre  surnaturel,  on  y  remar- 
que toujours  les  plus  graves  défauts,  même  au  point 

l«  Sur  lei  Herahntes,  voir  Mœliler,  SymhoUquet  Ut.  H;  —  Ghérier,  InsMu^ 
ffon.  hisL  eeelet,,  t.  lY,  p.  186,  et  Ahog,  t.  m,  p.  396  ;  ik  indiquent  les  pre- 
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de  vue  protestant,  et  tôt  ou  tard  les  passions,  distraites 
quelque  temps  par  une  ferveur  naturelle  essentiellement 
passagère»  finissent  par  entraîner  ces  sociétés  mystiques 
dans  tous  les  excès  du  fanatisme  et  du  libertinage.  Ces 
tristes  réflexions  s'appliquent  aux  Hembutes,  que  nous 
,  avons  vus  livrés  aux  inspirations  soudaines,  et  que  plusieurs 
auteurs  accusent  des  excès  reprocbés  au  moyen  âge  et  en  ^ 
tout  temps  aux  faux  mystiques  :  elles  s'appliquent  avec 
encore  plus  de  vérité  k  une  autre  secte  mystique  qui  s'éle- 
vait dans  le  même  temps  en  Angleterre. 

2.  ^  Deux  frères,  Jean  et  Charles  Wesley^  fils  d'un  minis- 
tre anglican  d'Oxford,  s'étant  associé  quelques  étudiants, 
s'imposèrent  une  manière  de  vivre  où  tout  lour  temps  était 
rempli  et  réglé  jusqu'à  une  minute.  Cette  ponctualité,  où 
Ton  crut  voir  de  l'affectation,  leur  fit  donner  par  les  plai- 
sants le  sobriquet  de  Méthodiste$;  mais  la  petite  réunion, 
loin  de  s'en  offenser,  se  fit  gloire  de  mériter  cette  qualifi- 
cationet  l'adopta  (1729).  George  Wbitefield,  bommericbeet 
éloquent,  s'unit  à  la  société  naissante  (1732),  et  contribua 
de  tous  ses  moyens  à  ses  rapides  développements.  Jean 
Wesley,  le  chef  de  toute  la  secte,  réunit  en  un  corps  les  Mé- 
thodistes, les  divisa  en  classes  ou  bande^^  t  l'imitation  des 
Hernhutes,  qu'il  était  allé  étudier  en  Hollande  et  en  Alle- 
magne; il  leur  donna  des  règlements  et  leur  prescrivit  de 
nombreux  exercices  de  piété,  des  jeûnes  fréquents  et  une 
lecture  plus  assidue  de  la  Bible.  Les  Méthodistes  suivaient, 
du  reste,  le  rit  et  le  symbole  des  Anglicans  ;  seulement 
ils  insistaient  sur  le  salut  par  la  foi  seule,  c'dst-àpdiresur 
l'inutilité  des  bonnes  œuvres  pour  se  sauver.  Du  reste,  ils 
étaient  assez  indifférents  pour  le  dogme,  et  recevaient  in- 
distinctement tous  ceux  qui  se  présentaient  sans  les  obliger 
à  quitter 4'Église  ou  la  secte  à  laquelle  ils  appartenaient. 

I .  Sur  !«•  Méthod»te«,  voir  VU  d$  Jean  WmI^,  4$  rmgkiê  «1  #•  «i  |W»- 

Aixog,  indiqués  cMessus. 
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Mais  le  graud  point  pour  les  Méthodistes  était  Tinspiration 
intérieure,  qui  &it  le  foodg  commun  de  toutes  les  sectes 
enthousiastes»  Ëxeités  par  Wesley  lui-même,  qui  se  don- 
nait pour  i&spiré,  ses  sectateurs  furent  aussi  favorisés  des 
inspirations  immédiates  de  TEsprit^aint*  Elles  se  mani- 
festaient dans  les  assemblées  après  les  discours  véhé- 
ments des  ministres  :  c'étaient  d'abord  des  soupira,  puis 
des  sanglots,  des  cris,  enfin  des  convulsions  et  les  der- 
niers bouleversements.  Dans  le  pays  de  Galles ,  on  les 
appelait  êauteurs  {jumpers),  parce  qu'ils  débutaient  dans 
leurs  réunions  par  des  sauts  et  des  bonds,  et  terminaient 
par  un  mélange  des  hommes  et  des  femmes,  dansant,  sau- 
tant, criant,  chantant,  dans  on  désordre  et  une  confusion 
effroyables. 

Les  évéques  anglicans  ayant  repoussé  de  leura  temples 
les  Méthodistes  (1738),  Wesley  leur  bdtit  des  oratoires , 
qu'il  appelait  tentes  (tabemacula) ,  où  les  mouvements  de 
l'esprit  purent  se  manifester  en  toute  liberté.  Il  alla  plus 
loin  :  sans  être  évéque,  il  ordonna  des  évêques  et  des  prê- 
tres, et  constitua  ainsi  ion  église  à  part.  Cependant  les 
deux  chefs  se  brouillèrent  :  tandis  que  Wesley  admettait 
avec  les  Arminiens  une  prédestination  universelle,  Whit^ 
field  la  combattait  avec  les  rigides  Calvinistes,  et  eut  en 
cela  ses  sectateurs.  Le  schisme  n'arrêta  point  les  progrès 
des  Méthodistes,  et  ils  se  répandirent^ rapidement  en  An- 
gleterre, en  Irlande,  dans  TAmériquê  septentrionale.  Ils 
se  recrutaient  parmi  les  hommes  à  imagination  ardente  et 
aux  passions  vives.  Les  désordres  les  plus  graves  ne  tar- 
dèrent pas  à  envahir  une  société  livrée  h  ce  genre  de  fana- 
tisme, et  à  souiller  de  telles  réunions;  et  on  ne  saurait 
douter  qu'ils  n'eussent  contribué  aux  succès  honteux  du 
Méthodisme.  Sur  la  fin  du  siècle,  les  Kilamites  ou  Métho^ 
dista  de  nouoeUe  réunion  se  séparèrent  des  anciens  (47d7) 
pour  établir  une  autre  forme  de  gouvernement.  Nous  ver- 
rons au  siècle  suivant  si  les  nouveaux  Méthodistes  ont  amé- 
lioré les  principes  et  les  mœurs  de  leur  société.    ^QQ^ip 
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3.  Un  auteur  allemand  ^  parle  des  Dunheri^  qui  parurent 
dans  rAmérique  septeutrionale  vers  Tan  1724,  et  que  ceux 
de  nos  jours  disent  originaires  d'Allemagne.  Leur  princi- 
pale demeure  est  en  Pensylvanie,  où  ils  forment  un  village 
qu'ils  appellent  EphreUa.  Ils  débitent  diverses  erreurs, 
s'assemblent  le  samedi  au  lieu  du  dimanche,  s'abstiennent 
de  viande  et  couchent  sur  la  dure;  ils  gardent  le  célibat  et 
86  perpétuent  au  moyen  d'enfants  qu'ils  adoptent.  Leur 
village  a  l'apparence  d'un  grand  couvent,  où  les  hommes 
et  les  femmes  vivent  séparés  dans  des  cellules  ;  on  les 
prendrait  d'autant  plus  pour  des  religieux  et  des  reli- 
gieuses ,  qu'ils  portent  tous  pour  habit  une  longue  robe 
blanche.  Us  mettent  généralement  leurs  biens  en  commun. 
Dans  leurs  réunions  chacun  a  le  droit  de  prier  à  haute  voix 
et  de  prêcher  selon  qu'il  se  sent  inspiré,  et  on  choisit  les 
diacres,  les  diaconesses  et  les  prédicateurs  parmi  ceux  qui 
réussissent  le  mieux.  Cette  secte,  peu  répandue,  rappelle 
les  Esséniens  juifs. 

Le  même  auteur  mentionne  encore  les  Shœkeri^  secta- 
teurs d'une  femme  irlandaise,  nommée  Anne  Lée.  Quoi- 
qu'elle ne  paraisse  que  plus  tard,  cette  femme  s'était 
exaltée  au  milieu  des  sectes  fanatiques  qui  remplissent  la 
première  moitié  de  notre  siècle.  Elle  se  donna  elle-même 
pour  inspirée  en  1774,  et  partagea  ses  disciples  en  petites 
communautés  séparées  du  reste  des  hommes.  Les  Shsekeri 
se  livrent  aux  travaux  manuels,  observent  la  communauté 
des  biens,  renoncent  au  mariage  et  adoptent  des  enfants 
pauvres.  Ils  se  disent  seuls  fils  de  Dieu,  à  l'exclusion  de 
tous  les  autres  hommes,  et  vantent  leurs  visions,  les  appa« 
ritions  dont  les  anges  les  honorent,  les  inspirations  divines 
et  autres  dons  merveilleux.  Us  se  croient  constammeol 
80US  l'action  de  l'Esprit-Saint,  dont  la  présence  se  mani- 
festerait surtout  dans  leurs  réunions  religieuses.  Là  ils 


I.  Chérier,  Toy.  les  Inm^Umit,  etc.,  t.  IV,  §  iOl,  p.  191.  n  indique  tel 
loiaect  :  oe  Mot  dM  «nteon  lUemaads. 
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sautent,  hommes  et  femmes,  et  s'agitent  avec  de  violentes 
secousses,  reprenant  haleine  de  temps  en  temps;  ils  finis- 
sent enfin,  après  trois  heures  que  dure  ce  singulier  exer- 
cice, par  tomber  épuisés  de  forces,  et  c'est  alors  qu'ils 
sont  réjouis,  disent-ils,  par  de  célestes  visions.  Cette  secte 
était  répandue  dans  les  possessions  anglaises  de  l'Amé- 
rique septentrionale  '. 

4.  Parmi  les  chefs  de  sectes  enthousiastes,  Swedenborg 
est  l'un  des  plus  célèbres  et  des  plus  insensés.  Il  naquit  à 
Stockholm,  en  1688,  fut  nommé  par  le  roi  Charles  XII  as- 
sesseur au  collège  métallique  de  cette  ville  (1716),  et  anobli 
par  la  reine  Dlrique-Éléonore  (1719).  Ce  ne  fut  qu'après 
s'être  appliqué  longtemps  aux  mathématiques,  à  la  physi- 
que, à  la  minéralogie  et  autres  sciences  naturelles,  où  il 
acquit  de  la  réputation,  qu'il  se  livra  à  Tétude  de  la  théo- 
logie, et  surtout  à  la  théologie  mystique.  Cette  nouvelle 
étude,  qu'il  fit  au  milieu  du  chaos  de  la  théologie,  ou  plu- 
tôt des  milliers  de  théologies  protestantes,  lui  renversa  la 
tète.  Il  s'imagina,  en  1743,  que  Dieu  lui  avait  apparu  en 
personne.  Les  visions  se  succédèrent  :  Swedenborg  con- 
versait familièrement  avec  les  anges  comme  membre  de 
leur  société  ;  il  visitait  souvent  le  ciel  et  les  enfers,  et  s'en- 
tretenait avec  les  morts;  il  se  donna  pour  un  prophète,  et 
même  pour  l'envoyé  de  Dieu.  Il  avait  pour  mission  d'épurer 
et  perfectionner  la  religion  de  Jésus-Christ  et  d'établir  une 
nouvelle  Église,  la  Jérusalem  céleste  de  l'Apocalypse.  Nous 
ne  le  suivrons  pas  dans  son  système  de  doctrine,  plein 
d'incohérences,  de  contradictions  et  de  preuves  grossières 
de  son  ignorance  en  théologie  et  en  histoire  ecclésiastique. 
C'est  ainsi  que,  pour  combattre  l'erreur  monstrueuse  de 
Luther  et  de  Calvin  sur  la  justification  par  la  foi  seule  sans 
les  œuvres,  il  renverse  le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  dont 
il  concentre  les  personnes  dans  le  Christ,  et  celui  de  la  ré- 
demption ;  il  rejette  également  le  péché  originel,  cl  il  ne 
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sait  plus  ensuite  que  se  jeter  dans  les  plus  folles  imagina* 
tions  qui  rappellent  celles  des  anciens  Guostiques  pour 
expliquer  Tincarnation.  Mais,  encore  une  fois,  laissons  Ih 
les  délires  du  prophète  suédois.  Ce  qui  étonne  ici,  et  nous 
devons  le  dire  de  toutes  les  sectes  du  dix-huitième  siècle, 
ce  ne  sont  pas  les  folies  d'un  cerveau  en  délire,  mais  bien 
l'influence  qu'elles  exercent  sur  une  foule  de  disciples  et 
d'adeptes  qui  se  prosternent  devant  un  extravagant  et 
divinisent  ses  rêveries,  Swedenborg  fit  trop  de  voyages  et 
d'écrits  pour  s'occuper  de  l'organisation  de  sa  Jérusalem 
céleste  ou  de  sa  nouvelle  Église;  mais  après  sa  mort,  arri* 
vée  à  Londres  en  iTîi,  ses  sectateurs,  répandus  en  Alle- 
magne, en  Pologne,  en  France,  en  Angleterre,  dans  l'A- 
mérique septentrionale  et  jusqu'aux  Indes,  formèrent  des 
réunions  ou  églises  locales ,  dont  la  principale  est  à 
Stockholm.  Celle-ci  compte  plusieurs  milliers  d'adhérents, 
la  plupart  marchands,  magistrats,  officiers  ou  nobles.  Les 
Swedenborgiens,  quoique  recrutés  ainsi  dans  les  classes 
éclairi^es»  au  moins  en  Suède,  n'en  regardent  pas  moins  les 
révélations  de  leur  maître  comme  une  nouvelle  manifesta- 
tion du  Christ,  el  ses  écrits  comme  des  livres  inspirés.  Ils 
s'assemblent  pour  le  culte  dans  des  salles  où  Ton  ne  voit 
pour  tout  meuble  et  pour  tout  ornement  qu'une  table  et  des 
sièges  \ 

S.  Si  nous  passons  maintenant  à  la  secte  déiste,  la  tran- 
sition ne  sera  pas  aussi  brusque  qu'on  pourrait  le  penser. 

i ,  Sur  Swedenborg  et  M  Mcté,  voir  pour  m  doetrine  t  Vera  ehriêtiana  utighf 
eénUnms  «wifMfMm  thê^ltgtam  N99m  Bê^êUt,  pêf  Coumb*  •wtdtnborglu- 
ntaM}  •-  Oréfoir»,  Bi$l9ir$$  d$i  mfif  rêligit¥$9$i^  OMÊt,  I.  tv,  |  «oo  ; 
Maihltr»  SffmboL,  t.  U,  §  77  «t  raîT.  —  On  regarde  géoérUement  Swedenborg 
comme  un  illuminé,  un  Trat  et  riocère  fanatique,  néanmoins  rauteor  du  VotU 
têvi  et  de  la  ConjwtaHûn  eoniM  VÉptiM  caiKotîqw  ne  le  tient  pu  pouf  un  vi- 
iftennaire  de  bonne  foi  ;  il  toit  en  lui  on  déiite  bypoerile  qiii  emptoyait  le  langage 
des  enthousiastes  pour  sttbstitner  au  Christianisme  une  prétendue  religion  naturelle. 
Si  ce  n'était  donner  plus  d'importance  à  Swedenborg  qu'il  n'en  mérite,  nous  Ter- 
rions ici  la  matière  d'un  problème  ;  mais  il  est  toujours  bon  de  remarquer  l'opinion 
ci*de8sus,  ainsi  que  la  présence  de  plusieurs  philosophes  parmi  les  sectateurs  dn 
visionnaire  suédois.  Voy.  Feller,  v«  Swedmhorg, 
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Voltaire,  que  ûous  avons  vu  se  réfugier»  en  Angleterre,  y 
retrouva  lord  Bolîngbroke,  et  avec  ïuî  Collîns,  Tindal  et 
tous  les  libres  penseurs  qui  remplissaient  cette  patrie  de 
l'anarchie  intellectuelle.  Durant  près  de  trois  ans  qu'il 
vécut  dans  cette  atmosphère  de  l'incrédulité ,  il  eut  le 
temps  d'étudier  le  système  déiste  sous  toutes  les  faces  et 
de  se  préparer  à  la  guerre  mortelle  qu'il  résolut  dès  lors, 
même  avec  serment,  de  faire  à  la  religion.  Malgré  l'ardeur 
de  sa  haine,  une  fois  rentré  en  France,  il  sut  agir  avec 
une  certaine  prudence.  Évitant  les  attaques  trop  directes, 
il  se  contentait  de  remplir  les  ouvrages  qu'il  donnait  alors 
de  traits  isolés  contre  le  clergé  et  les  religieux,  contre  la 
religion  elle-même,  qu'il  affectait  de  confondre  avec  la 
superstition.  Il  s'avance  davantage  dans  ses  Lettres  phxto 
mphiques  ou  Lettres  sur  les  Anglais,  où,  sous  prétexte  de 
parler  de  tout,  il  attaque  presque  tout,  la  spiritualité  de 
Vâme,  les  preuves  du  christianisme.  Nous  citerons  seule- 
ment ce  trait  à  remarquer,  savoir  les  grands  éloges  qu'il 
donne  aux  Quakers,  à  côté  de  ses  sarcasmes  contre  notre 
clergé  et  nas  usages  religieux.  Le  parlement  condamna  les 
Lettres  au  feu  (1734),  et  Voltaire  les  désavoua  impudem- 
ment comme  siennes.  Ce  fut  dans  ces  mêmes  années  qui 
suivirent  son  retour  d'Angleterre  qu'il  composa  son  infâme 
poème  de  Jeanne  d'Arc,  publié  plus  tard,  ot  il  insultait 
également  aux  mœurs,  à  la  religion  et  à  la  patrie.  Tandis 
qu'il  prostituait  ainsi  son  talent ,  Voltaire  se  dégradait 
encore  par  son  libertinage  et  par  des  tromperies  d'escroc 
qui  souillèrent  plus  d'une  fois  ses  opérations  de  commerce. 
Mous  ne  parlons  pas  des  spéculations  au  moyen  desquelles 
il  se  fit  une  grande  fortune.  Ces  sortes  d'opérations  sont 
licites  par  elles-mêmes;  mm  elles  ont  toujours  paru  peu 
compatibles  avec  le  goût  de  la  vraie  sagesse^  peu  expli** 
cables  dans  un  vrai  philosophe.  **•  Nous  aurions  souvent 
lieu  de  mentionner  des  injustices  criantes  dans  la  vie  de 
Voltaire,  des  traits  de  libertinage^  des  mensonges  dont  il 
rougissait  si  peu,  qu'il  s'en  faisait  un  système  avoué i  mais 
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ne  pouvant  relever  tant  de  traits  ignominieux  qu'on  peut 
lire  dans  ses  biographes,  il  nous  suffira  de  les  avoir  indi- 
qués ici  en  passant  pour  faire  apprécier  la  moralité  de  cet 
ennemi  acharné  de  la  religion  et  celle  de  la  secte  impie  qui 
se  fit  gloire  de  l'avoir  pour  son  chef  et  son  héros.  Passons 
à  d'autres  sectaires,  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  s'enve- 
loppent dans  les  ténèbres  les  plus  profondes  et  les  plus 
mystérieuses. 

6.  ^  Les  sociétés  secrètes  sont  de  tous  les  temps.  L*histoire 
en  donne  les  preuves,  et  la  philosophie  pourrait  en  donner 
aussi  les  raisons.  Ne  pouvant  nous  y  arrêter  ici,  nous  rap- 
pellerons seulement  à  nos  lecteurs  ces  sectes  gnostiques 
des  premiers  siècles,  si  habiles  à  se  cacher  dans  l'ombre. 
Les  Manichéens  surtout,  par  la  force  et  l'habileté  de  leur 
organisation ,  surent  traverser  les  siècles  pour  venir  en 
Occident  empoisonner  le  moyen  âge  de  toutes  les  sectes 
antisociales  que  nous  avons  vues  s'élever  alors.  Avec  ces 
sectes,  c'est-à-dire  avec  les  Albigeois,  les  Cathares,  les 
Brabançons,  etc.,  se  perpétuèrent  les  idées  de  liberté  ou 
plutôt  de  licence,  d'indépendance,  de  révolte  contre  toute 
autorité,  qui  sont  comme  le  fond  du  Manichéisme.  Nous 
avons  vu  ces  mêmes  idées  se  formuler  plus  nettement  en 
Angleterre  chez  les  Wicléfites,  les  ancêtres  de  ces  fa- 
rouches Puritains  d'Ecosse,  qui  livrèrent  le  malheureux 
Charles  I«';  de  ces  Indépendants,  de  ces  Niveleurs,  qui  le 
firent  monter  sur  l'échafaud;  de  ces  républicains,  ennemis 
déclarés  de  la  royauté;  enfin,  de  ces  Quakers,  autres  ni- 
veleurs dans  l'ordre  des  sectes  fanatiques.  Un  demi-siècle 
après  la  mort  tragique  du  roi  Charles,  on  vit  s'élever  une 

1 .  Sttr  la  franc-maçonnerie  et  son  hittoire,  yoir  une  soite  d'articles  intére»» 
sants,  mais  trop  morcelés,  dans  le  Mémorial  catholique,  U  I,  p,  37,  89,  i8S, 
S94,  353  ;  —  t.  U,  p.  70,  198,  292  ;  —  Le  Franc,  le  VoiU  levé  ou  Hist.  de  la 
franc-maçonnerie  (Liège,  1 826)  ;  —  Barruel,  Mémoires  pour  servir  à  l'hisi.  du 
jacobinisme  ;  —  Eckert,  avocat  à  Dresde  :  la  Franc-Maçonnerie  dans  ea  véri" 
table  signification  ;  traduit  de  l'allemand ,  et  considérablement  augmenté  par 
U.  rabbé  Gyr,  du  diocèse  de  liège.  Cet  ouvrage  tout  récent  (1854)  est  ce  que  nous 
ftvons  de  plu»  complet  et  de  plus  sâr, 
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société  sécréter  qui  semble  avoir  voulu  résumer  toutes  les 
anciennes  et  réaliser  le  but  qu'elles  avaient  jusque-là  en 
vain  poursuivi.  Pour  voiler  le  but  aux  yeux  du  vulgaire, 
les  associés  se  prétendirent  appelés  à  rebâtir  le  temple  de 
Saiomon  :  de  là  le  nom  de  Francs-Maçons  qu'ils  se  sont 
donné  ;  de  là  leurs  trois  premiers  grades  symboliques  d'ap- 
prenti, de  compagnon  et  de  maître;  et  de  là  aussi  leurs 
msignes  tirés  des  principaux  instruments  de  construction, 
savoir ,  le  tablier ,  le  compas ,  Féquerre ,  le  iiiveau ,  la 
truelle,  etc.  Ces  trois  grades  sont  comme  la  partie  exté- 
rieure de  l'ordre,  enveloppée  d'un  demi-secret.  Ceux  qui  y 
sont  admis  forment  la  multitude,  le  peuple  de  la  société  ; 
ils  ne  doivent  voir  dans  la  franc-maçonnerie  qu'une  asso- 
ciation de  plaisir  et  de  philanthropie,  de  fraternité  et  de 
secours  mutuels  :  ce  sont  les  dupes  et  en  même  temps  les 
bras  de  la  maçonnerie.  Ils  servent  encore  à  tromper  Topi- 
nion  en  voilant,  par  mille  choses  extérieures,  indififerentes 
ou  puériles,  le  secret  des  grades  supérieurs,  qu'ils  ignorent 
eax-mémes.  Ces  grades,  dont  les  plus  élevés  et  les  plus 
redoutables  sont  ceux  de  rose-croix  et  de  chevalier  Ka- 
dosch,  constituent  Finlérieur  de  l'ordre  et  renferment  son 
véritable  but  et  ses  moyens.  D'après  la  connaissance  qu'avec 
le  temps  on  a  pu  prendre  de  cet  affreux  secret,  il  consiste 
à  faire  régner  dans  tout  l'univers  la  fraternité  et  l'égalité, 
c'est-à-dire  la  démocratie,  sur  les  ruines  de  tous  les  trônes, 
et  la  religion  naturelle  ou  le  Déisme  sur  les  ruines  de 
toutes  les  religions  révélées,  et  notamment  du  Christia- 
nisme. 

Ce  sinistre  complot  remonte-t-il  aux  premières  réunions 
maçonniques?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  savoir  avec  cer- 
titude, et  d'autant  plus  qu'on  ne  peut  remonter  aux  pre- 
joièrés  origines  de  la  société.  D'après  quelques  écrits  ma- 
çonniques qui  la  font  remonter  bien  au  delà  du  dix-huitième 
siècle,  elle  n'aurait  pris  ce  caractère  hostile  à  l'État  et  à  la 
religion  qu'en  l'année  1717,  en  Angleterre^.  Quoi  qu'il  en 

I.  Voy.le«  extraits  qo'en  donne  Bckert,  1. 1,  p.  220  et  225. 
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soit  de  ces  origines  el  de  cette  date,  il  est  certain  du  moins 
qu'il  existait  des  loges  maçonniques  en  Angleterre  et  «i 
Ecosse  dans  ces  mêmes  premières  années  du  dix-huitième 
siècle,  époque  où  nous  avons  vu  se  former  la  secte  des 
Déistes  et  la  société  des  Libres-Penseurs.  La  franc<maçon- 
série  fut  introduite  en  France  par  les  Anglais»  et  la  pre* 
mière  loge  fondée  à  Paris  en  11^.  Dès  cette  époque,  les 
loges  se  multiplièrent  sur  ie  continent  et  ne  tardèrent  pas 
d'attirer  l'attention  de  l'autorité.  Elles  furent  prohibées  m 
Hollande  (4735),  en  France  (1738)  et  en  d'autres  Élats. 
Enfin  le  pape  Clément  XII  condamna,  par  sa  bulle  h 
Efninenti  (il^),  la  société  des  Francs-Maçons,  et  défesdit 
à  tous  les  Chrétiens,  sons  peine  d'excommunication,  d'en 
faire  partie  et  d'y  concourir  en  aucune  manière.  Le  pafe 
ne  pouvait  articuler  de  Aiits  bien  positifs  ;  mais,  guidé  par 
cet  instinct  divin  qui  n'abandonne  jamais  les  papes  dans  le 
discernement  des  choses  nuisibles  à  la  religion  et  à  Tordre 
social,  Clément  XII  oput  devoir  proscrire  une  associatioa 
qui,  en  s'entourant  de  tant  de  mystères,  de  tant  de  pré- 
cautions et  de  serments,  trahissait  elle-même  ses  coupables 
desseins.  Cet  acte  tfarrêta  point  les  Maçons  :  pour  donner 
le  change  à  Topinion  publique,  ils  nommèrent  pour  grand 
maître  à  Paris  le  duc  d*Antin,  puis  le  comte  de  Clermont, 
prince  du  sang  (1741).  Ces  mesures  habiles  favorisèrent  en 
effet  la  propagation  d'une  société  déjà  trop  favorisée  par 
les  progrès  de  l'incrédulité;  en  conséquence,  Benoîl  XIV  se 
vit  obligé  de  renouveler  dans  sa  bulle  Prûundas  (4751)  la 
condamnation  qu'en  avait  faite  son  prédécesseur.  Ses 
motifs  sont  les  mêmes,  mais  plus  explicites,  savoir,  le  mé- 
lange d'hommes  de  toute  secte  et  de  toute  religion,  le 
serment,  Topposition  de  ces  réunions  clandestines  aux  lois 
civiles  et  canoniques  qui  les  prohibaient,  enfin  les  nouvelles 
ordonnances  que  beaucoup  de  princes  avaient  récemment 
portées  contre  elles.  Parmi  ces  princes  nous  remarquons 
les  rois  d'Espagne  et  de  Naples,  Félecteur  palatin  et  te 
grand-duc  de  Toscane*  Tel  fui  l'état  éà  la  franc-maçûQ- 
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nerie  jusqu'à  Tan  4772,  où  elle  prit  une  nouvelle  consis- 
tance et  une  direction  plus  prononcée. 


LEÇON  CXCIII. 

I.  Le  pape  Clément  XH,  étant  mort  en  Tan  i740>  eut 
pour  successeur  le  célèbre  cardinal  Lambertini,  qui  prit  le 
nom  de  Benoît  XIV.  Larabertini,  né  à  Bologne  en  i675, 
avait  fait  des  études  approfondies  sur  la  théologie,  l'his- 
toire ecclésiastique  et  le  droit  canon,  et  excellait  en  môiDe 
temps  dans  les  lettres.  Il  avait  de  la  fenneté  au  besoin; 
mais  il  était  doux,  modéré  et  compatissant  par  carac« 
tère.  Tant  de  qualités^  étaient  relevées  encore  par  un 
enjouement,  une  finesse  d'esprit  qui  le  faisaient  aimer 
autant  qu'on  Tadmirait.  Le  pontificat  d*un  pape  aussi  sa- 
vant et  aussi  estimé  fut  signalé,  comme  il  devait  Têlre,  par 
une  foule  de  décisions  remarquables  sur  toutes  sortes  de 
'points.  Voici  les  plus  importantes  ;  !•  Par  deux  rescrits 
(47^1  et  1746),  il  déclare  que  l'omission  des  formalités 
prescrites  par  le  concile  de  Trente  n'invalide  pas  les  ma- 
riages contractés  en  Hollande  entre  hérétiques  ou  entre  hé- 
rétiques et  Catholiques,  mais  bien  ceux  contractés  entre 
Catholiques.  Dans  le  premier  rescrit,  il  exprime  l'horreur 
que  les  mariages  mixtes  inspirent  à  l'Église.  Plusieurs 
abus  régnaient  en  Pologne  touchant  les  causes  de  disso- 
lution des  mariages,  que  l'on  y  admettait  trop  facilement, 
et  même  que  les  parties  contractantes  avaient  quelquefois 
la  précaution  de  se  ménager  d'avance  en  omettant  quelques 
formalités  essentielles.  Benoît  XIV  les  condamne  sévère- 
ment et  y  pourvoit  par  divers  rescrits  et  par  sa  bulle  Dei 
mser>e^i(me.  Il  réprime  également  plusieurs  licences  qu'on 
se  permettait  à  l'égard  des  dispenses  *.  Il  décide  enfin  que 

1.  Picot^  Bou^ran  1741. 
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dans  les  mariages  entre  infidèles,  les  Juifs  compris  *,  si 
Tun  des  conjoints  se  convertit,  il  peut  se  marier  légitime- 
ment avec  une  autre  personne  qui  soit  chrétienne.  Il  re- 
garde ce  point  comme  décidé  par  saint  Paul,  et  hors  de 
toute  controvei'se.  2^  Son  encyclique  Vix  pervertit  (1745),  j 
contre  Tusure,  c'est-à-dire  contre  tout  profit  tiré  de  l'ar- 
gent en  vertu  du  prêt,  vi  mutut,  est  d'autant  plus  célèbre 
que  les  adversaires  du  prôt  intéressé,  ce  qui  s'entend  sur- 
tout du  prêt  de  commerce,  la  revendiquent  comme  une 
condamnation  positive,  tandis  que  les  défenseurs  de  ce 
même  prêt  soutiennent  le  contraire.  3*»  En  Albanie  et 
autres  pays  soumis  aux  Turcs,  il  arrivait  que  des  biens 
enlevés  aux  églises  par  les  infidèles  passaient  quelquefois 
entre  les  mains  des  Chrétiens.  Benoît  XIV,  consulté,  auto- 
risa par  deux  lettres  (1752  et  1754)  les  évêques  de  ces 
peuples  à  transiger  avec  ces  Chrétiens,  ou  même  à  leur  aban- 
donner ces  biens  en  question,  et  cela  en  vertu  du  droit 
qu'il  en  a  comme  suprême  dispensateur  des  biens  ecclé- 
siastiques*. 4*  Nous  avons  encore  de  Benoît  XIV  une 
foule  de  décisions  sur  la  discipline  dans  ses  instructions 
aux  missionnaires  touchant  plusieurs  points  abusifs  pu 
douteux  dans  la  nation  des  Cophtes,  et  sur  les  immunités 
ecclésiastiques  dans  ses  conventions  conclues  avec  la 
cour  de  Turin,  que  de  mauvais  conseillers  tenaient  en- 
core séparée  de  Rome'.  Il  prit  la  défense  {les  Indiens 
du  Paraguay,  du  Brésil  et  de  la  Plata,  que  des  Chré- 
tiens se  permettaient  de  réduire  en  servitude  ;  il  re- 
nouvelle en  conséquence  les  décrets  de  Paul  III  et 
d'Urbain  VIII,  et  frappe  d'excommunication  tous  ceux 
qui  attenteraient  à  leur  liberté  (1741)*.  Mais  passons, 

I .  U  le  décide  ainsi  positiTement  pour  les  Juifs,  dans  sa  bulle  Apostotici  mi- 
nisterii  (1 747).  Voy.  Picot. 

2*  C'est  une  doctrine  que  saint  Thomas  mentionne  comme  constante.  Summa 
W>  q.  100,  a  lad  7. 

3.  Picot,  ans  1745  et  1741.  Voy.  aussi  an  1742  pour  les  Grecs  Meicbltes. 

4.  Picot,  an  1741.  Pour  apprécier  Benoit  XIV,  il  faut  parcourir  tout  son  Bul- 
*a  ire. 
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il  est  temps,  è  une  décision  plus  grave  que  tout  ce  qui 
précède. 

2.  Nous  avons  laissé  la  question  des  rites  chinois  et 
malabares  encore  en  suspens,  malgré  tous  les  efforts  des 
papes  pour  la  terminer.  Le  légat  Mezza-Barba  retiré  à  Ma- 
cao,  tout  en  confirmant  la  bulle  Ex  illa  die,  de  Clé- 
ment XI,  avait  fait  néanmoins  quelques  concessions 
(GLXXXVII,  4)  (1721).  Ces  concessions  donnèrent  lieu  à 
de  nouveaux  troubles,  et  Clément  XII  avait  nommé  une 
nouvelle  commission  pour  y  mettre  fin  lorsqu'il  mourut, 
n  était  réservé  à  Benoît  XIV  de  terminer,  enfin,  une  si  dé- 
plorable controverse.  Le  savant  pontife,  dans  sa  consti- 
tution Ex  quo  singulari  (1742),  fait  d'abord  l'historique 
de  cette  longue  affaire  :  il  annule  toutes  les  permissions  du 
dernier  légat,  confirme  la  bulle  Ex  illa  die,  et  prescrit  une 
formule  de  serment  par  lequel  tous  les  missionnaires  de- 
vaient s'engager  à  se  conformer  aux  décisions  du  saint- 
siège,  et  cela  sous  les  peines  canoniques  les  plus  graves. 
—  Il  mit  également  fin  à  la  question  des  rites  mala- 
bares. Benoît  XIII  avait  confirmé  simplement  l'ordonnance 
du  légat  de  Tournon  (1727),  et  Clément  XII  y  avait  fait 
quelques  modifications  (1734).  Le  pape  Benoît  XIV,  par  sa 
bulle  Omnium  sollicitudinem  (1744),  confirma  le  bref  de 
son  prédécesseur  avec  ses  amendements,  et  fit  à  tous  les 
missionnaires  une  obligation  d'obéir  à  tous  les  décrets 
apostoliques,  sous  peine  d'interdit,  ipso  facto.  —  Les  Jé- 
suites étaient  surtout  frappés  de  ces  décisions.  Le  plus 
grand  nombre  s'y  conformèrent  ;  mais  plusieurs  aussi  ne 
mirent  pas  à  leur  obéissance  cette  simplicité  qui  en  fait  le 
prix.  Il  y  eut  donc  encore  quelques  froissements  entre  les 
Jésuites  et  les  autres  missionnaires  jusqu'à  la  chute  de  la 
société. 

3.  La  malheureuse  question  des  rites  avait  toujours  une 
fâcheuse  influence  sur  l'état  des  missions  (CLXXXVII,  4). 
L'empereur  Cang-hi  s'était  contenté  d'expulser  les  mis- 
sionnaires opposés  aux  cérémonies  chinoises,  ^près  sa 
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mort  (1722),  la  persécution  éclata  sous  Yong-tching,  son 
fils.  Elle  continua  sous  Kien-long  (1733),  et  devint  plus 
violente  après  la  bulle  de  Benoît  XIV  (1742)  contre  ces 
mêmes  rites,  par  la  raison  sans  doute  que  les  missionnaires 
furent  dès  lors  plus  fermes  à  les  proscrire.  Elle  redoubla 
encore  en  1750,  et  ne  s'apaisa  enfin  en  1753  que  sur  les 
instances  du  roi  de  Portugal.  Durant  ces  longues  années 
d'épreuves,  les  missionnaires,  excepté  les  Jésuites  em- 
ployés à  la  cour,  étaient  bannis,,  les  églises  détruites  ou 
profanées,  et  les  chrétiens  dépouillés  de  leurs  biens,  exi- 
lés, emprisonnés,  torturés,  et  plusieurs  mis  à  mort.  La 
persécution  ne  sévissait  pas  toujours  avec  la  même  vio- 
lence, ni  également  dans  toutes  les  provinces;  elle  fut  sur- 
tout cruelle  dans  le  Fo-kien.  Ces  inégalités  dépendaient 
des  dispositions  des  mandarins  et  des  gouverneurs.  Le 
grand  grief  des  empereurs,  grief  envenimé  par  les  ennemis 
des  Chrétiens,  était  Topposition  des  missionnaires  aux  rites 
chinois  :  on  les  représentait  eux-mêmes  comme  des  hom- 
mes qui  n'avaient  point  de  vénération  pour  les  ancêtres. 
Ces  tristes  résultats  ne  prouvent  rien  assurément  contre 
les  décisions  du  saint-siége,  qui  devait  pourvoir  avant  tout 
à  la  pureté  de  la  foi  ;  mais  ils  expliquent,  sans  la  justifier, 
l'opposition  trop  persévérante  d'un  certain  nombre  de  Jé- 
suites qui  voyaient  ainsi  tomber  une  mission  qui  leur  avait 
coûté  tant  de  sang  et  de  sueurs.  Pour  les  simples  fidèles, 
la  plupart  de  ceux  qui  furent  arrêtés  confessèrent  géné- 
reusement la  foi,  et  plusieurs  versèrent  leur  sang;  mais 
plusieurs  aussi  succombèrent.  Ces  derniers  se  relevèrent 
presque  tous  et  firent  pénitence,  lorsqu'il  fut  permis  à 
cette  église  désolée  de  s'occuper  à  réparer  tant  de  ruines. 
Cet  état  de  choses  ne  pouvait  manquer  de  réagir  sur  les 
pays  voisins  de  la  Chine.  En  Gochinchine,  après  un  demi- 
siècle  de  paix  et  de  progrès,  la  religion  fut  vivement  persé- 
cutée en  1750;  les  missionnaires  furent  proscrits  et  près 
de  deux  cents  églises  abattues.  L'orage  ne  s'apaisa  entiè- 
rement qu'en  l'année  1774.  —'L'église  du  Tong-king  fut 


encore  plus  crueli^meat  éprouvée,  car  la  persécution  qui 
avait  sévi  en  1696  et  en  17  (â  éclata  de  nouveau  en  i7âl  et 
1736.  Elle  ne  commença  à  s'adoucir  qu'après  Tannée  1745, 
et  ne  cessa  entièrement  qu'en  1770,  à  la  suite  d'une  révo- 
lution politique.  ASiam  il  y  eut  aussi  quelques  édits  contre 
les  Chrétiens;  mais  la  religion  eut  surtout  à  souffrir  des 
invasions  des  Birmans*  —La  controverse  sur  les  rites  ma- 
labares  troubla  également  les  progrès  de  la  foi  dans  les 
Indes,  mais  ne  put  les  arrêter.  Ces  missions  furent  princi- 
palement maltraitées,  dans  la  dernière  moitié  du  siècle, 
par  les  guerres  qui  rendirent  les  Hollandais  et  les  Anglais 
maîU'es  d'une  grande  partie  de  ces  vastes  possessions^  Ils 
y  furent  suivis  par  les  ministres  évangéliques  accompagnés 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  bibles,  et  ces  nouveaux  mis- 
sionnaire quoique  d'un  genre  assez  peu  apostolique,  ne 
laissèrent  pas  que  de  créer,  en  plus  d'iine  manière,  des 
obstacles  aux  missions  catholiques. 

Les  missi<>n8  du  Levant  se  soutenaient  avec  avantage. 
Le  patriarche  d'Antioche  des  Grecs  Melchites  avait -con- 
sulté le  saint-siége  sur  plusieurs  articles  et  innovations  qu'il 
avait  discutés  dans  une  réunion  de  ses  évêques  au  mont 
Liban  en  1736.  Benoît  XIY  dans  sa  réponse  (1742)  blâme 
tout  changement  dans  les  rites  grecs,  et  décide  plusieurs 
points  de  discipline.  Le  bref  fut  reçu,  avec  soumission  ^ 
Des  abus  s'étaient  introduits  aussi  chez  les  Maronites*  Le 
saint-siége  s'en  préoccupa,  et  Clément  XII  leur  envoya  sur 
leur  demande  le  prélat  Joseph>Simon  Assémani,  leur  sa- 
vant compatriote,  en  qualité  d'ablégat.  Le  patriarche  ma- 
ronite d'Antioche,  cédant  aux  vœux  du  pape,  assembla 
un  concile  de*dix-huit  évêques  k  Louaisa  dans  le  Kesroan 
(1736),  dont  les  actes  rédigésparAssémani  furent  envoyés 
it  Rome,  Benoit  XIY  confirma  le  concile,  et  donna  de  nom« 


1.  Voiries  auteurs  mdiqtHSfif>lallAat,  p.  )i9\ ,  et  PiCOt,  tni  ITI7, 1741, 1744, 
1745  ;  —  Wdtttert,t.  Hî,  p.  t98,  «le, 

2.  Picot,  iUt* 
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breux  règlements  touchant  les  sièges  épiscopaux,  et  une 
foule  de  points  de  discipline,  lesquels  furent  tous  accueillis 
et  exécutés*. 

Les  missions  d'Amérique  ne  nous  offrent  rien  de  nou- 
veau que  la  conversion  des  Indiens  de  la  Californie.  Le 
P.  Salva-Tierra,  Jésuite,  pénétra  dans  cette  vaste  péninsule 
en  1696,  et  y  fonda  les  premières  missions.  Elles  se  mul- 
tiplièrent durant  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
et  embrassèrent  à  peu  près  tout  le  territoire  californien. 
Voici  la  méthode  du  P.  Salva-Tierra  :  secondé  par  ses 
confrères,  il  réunissait  un  certain  nombre  de  ces  Indiens 
encore  sauvages,  et  en  formait  un  village  sous  le  nom  de 
Mission.  Il  y  établissait  un  gouvernement  civil  et  religieux 
dont  un  missionnaire,  faisant  les  fonctions  de  curé,  était 
chargé.  Ces  missions  ou  paroisses  rappellent  les  réductions 
du  Paraguay,  et  on  en  comptait  quarante-trois  dans  la 
Californie  en  1745*. 

4.  En  Europe,  l'Allemagne  était  bouleversée  par  la  mort 
de  l'empereur  Charles  VI  (1740).  Il  avait  déclaré  sa  fille 
unique,  Marie-Thérèse,  héritière  de  tous  ses  États  hérédi- 
taires. Plusieurs  princes  prétendirent  avoir  des  droits  sur 
différentes  parties  de  cette  riche  succession,  tandis  que  les 
ennemis  de  la  maison  d'Autriche  désiraient  un  démembre- 
ment. Tous  se  réunirent  en  une  puissante  coalition  dans 
laquelle  le  pape  refusa  généreusement  d'entrer.  L'électeur 
de  Bavière,  soutenu  par  la  France,  se  fit  successivement 
couronner  roi  de  Bohême  et  élire  empereur  sous  le  nom 
de  Charles  VII.  De  son  côté,  Marie-Thérèse  se  fit  couron- 
ner reine  de  Hongrie,  et  sut  tellement  intéresser  les  nobles 
hongrois  à  ses  malheurs,  que  tous,  tirant  leurs  sabres,  ils 
s'écrièrent  qu'tfe  mourraient  pour  leur  roi  JUarie^Thérèsef 
Ils  remportent  bientôt  des  victoires  qui  font  tomber  la 


1.  Picot,  ans  1736  et  1743  ;  —  Wouters,  p.  194. 

2.  Voy.  Histoire  fMtwrelle  et  ci^le  de  ta  Calif<ïmie,  trtd.  dATanglâîs,  3  vol* 
in- 12.  L'auteur  s'étend  sur  Tbistoire  reli^euse  dans  un  bon  esprit. 
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ligue  et  changent  la  face  des  choses.  L'empereur  Charles  VII 
meurt  (1745),  et  Marie-Thérèse  réussit  à  faire  élire  son 
époux,  François  de.  Lorraine,  devenu  grand-duc  de  Tos- 
cane. Il  prit  le  nom  de  François  P'  et  fut  la  tige  de  la  nou- 
velle maison  impériale  d'Autriche-Lorraine.  Depuis  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle  (1748),  qui  termina  les  hostilités,  le 
règne  de  Marie-Thérèse  fut  un  règne  de  gloire  et  de  bon- 
heur. 

5.  Parmi  les  voisins  dangereux  de  Marie-Thérèse,  le  plus 
dangereux  de  tous  était  sans  contredit  le  roi  de  Prusse^ 
Frédéric  II.  Ce  prince,  né  en  1712  et  monté  sur  le  trône 
en  1740,  eut  éminemment  toutes  les  qualités  qui  font  les 
grands  organisateur».  Il  créa  l'armée  prussienne;  il  en  fit 
la  première  armée  de  l'Europe  pour  la  régularité  et  la  pré- 
cision de  ses  mouvements.  C'était  là  l'œuvre  d'un  grand 
capitaine.  Il  régularisa  aussi  l'administration,  établit  des 
manufactures,  favorisa  l'industrie  et  la  population.  Au 
dehors,  Frédéric  se  montra  politique  habile,  en  même 
temps  que  son  intelligence,  développée  par  ses  premières 
études  et  par  de  vastes  connaissances,  contribuait  à  lui 
donner  une  grande  influence,  une  vraie  supériorité  dans 
ses  relations  extérieures.  Roi  guerrier,  politique  et  philo- 
sophe, Frédéric  donna  à  la  Prusse,  si  faible  alors,  cette 
importance  politique  qui  l'a  élevée  au  rang  des  grandes 
puissances  de  l'Europe.  Voilà  ce  qui  a  mérité  à  Frédéric 
le  titre  de  Grand  dans  l'histoire.  Mais  achevons  son  por- 
trait. Dès  que  ce  prince  fut  sur  le  trône,  sa  vie  fut  celle 
d'un  athée  matérialiste,  sans  foi,  sans  principes,  sans  loi, 
sans  religion.  Il  fit  parade  de  son  impiété,  et  sa  cour  devint 
te  rendez-vous  des  plus  célèbres  incrédules.  C'était  avec 
de  si  indignes  amis  qu'il  ne  rougissait  pas  de  descendre 
aux  plus  grossières  plaisanteries  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré  parmi  les  hommes.  Ses  mœurs  étaient  abomi- 
nables :  son  cœur  froid  n'aimait  personne;  tout  chez  lui 
était  le  fruit  d'un  calcul  égoïste;  il  était  absolu,  méprisant 
les  hommes,  dupant  sa  noblesse»  les  souverains,  tout  le 
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monde.  Qu'on  nous  dise  maintenant,  devant  ce  portrait 
complet,  si  l'homme  h  l'âme  si  dégradée,  si  dépourvue 
de  tout  ce  qui  fait  la  vraie  grandeur,  fut  jamais  un  grand 
homme  '  I 

6.  L'Angleterre  vivait  alors  sous  le  sceptre  de  George  II, 
depuis  Tannée  1727  (GLXXXVII).  Ce  prince  avait  laissé 
passer  deux  lois  très-hostiles  aux  Catholiques  irlandais 
en  1727  et  1733.  Elles  tendaient  à  les  exclure  tous  du 
barreau.  Mais,  en  1744,  la  persécution  se  ranima  plus  vive 
que  jamais,  à  l'occasion  de  la  guerre  qui  éclata  cette  môme 
année  avec  la  France.  Le  conseil  privé  pressa  Texéculion 
des  lois  antérieures  les  plus  rigoureuses  :  les  couvents 
furent  supprimés,  les  évêques  et  les  prêtres  emprisonnés 
ou  poursuivis,  les  délateurs  encouragés.  Ce  nouvel  orage 
commença  à  s'apaiser  vers  la  fin  de  1745,  par  la  modéra- 
tion d'un  nouveau  vice-roi,  et  depuis  cette  époque,  l'É- 
glise d'Irlande  fut  généralement  tranquille.  L'Angleterre 
était  alors  aux  prises  avec  un  héros.  Le  prince  Edouard, 
fils  du  prétendant  Jacques  III,  fit  une  descente  en 
Ecosse  (1745),  remporta  plusieurs  victoires,  et  fit  trembler 
George  II  dans  sa  capitale.  Mais  la  malheureuse  bataille 
de  Gulloden  (1746),  où  son  armée  fut  défaite,  mit  fin  à  son 
expédition  et  aux  dernières  espérances  des  Stuarts.  Quoi- 
que cet  événement  fût  entièrement  politique,  les  ministres 
anglicans  et  puritains  n'en  profitèrent  pas  moins  pour  se 
déchaîner  de  nouveau  contre  les  Catholiques,  et  quelques 
prêtres  furent  arrêtés.  Mais  les  grandes  rigueurs  furent 
réservées  à  l'Ecosse,  surtout  aux  Catholiques  :  on  abattit 
leurs  églises  et  leur  séminaire  de  Scalan;  un  grand  nombre 
de  prêtres  et  de  Jésuites  moururent  en  prison  ou  en  exil; 
enfin  c'était  une  terreur  générale,  qui  dura  prés  de  dix 
ans,  jusqu'en  Tan  17ô6  que  les  rigueurs  commencèrent  à 


i.  Sur  Frédéric  I!,  voir  sa  Vie  par  Vahhé  Denina;  —  Tableau  du  règne  de 
Frédéric  II,  en  anglais,  par  GUlies  ;  —  Biographie  wUt,  L*artîôle  de  Fell«r  est 
très-long,  et  la  seconde  moitié  détruit  baareosemtut  U  preni]b^re_taii(e^<i«iigeiiie. 
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s'adoucir.  Dans  l'Angleterre  proprement  dite,  les  Catholi- 
ques, inquiétés  d'abord,  obtenaient  de  jour  en  jour  plus 
de  liberté  et  une  tolérance  plus  naarquée^ 

7»  Nous  ne  sortons  des  persécutions  da  dehors  que 
pour  retrouver  en  France  des  vexations  d'un  genre  plus 
odieux.  Les  Jansénistes,  qui  reculaient  devant  les  folies 
du  convulsionisme,  prétendaient  toujours  demeurer  dans 
l'Église  et  en  former  en  quelque  sorte  la  partie  saine,  les 
membres  d'élite.  Mais  la  bulle  Unigenitus,  qui  les  poursui- 
vait partout,  avait  enfin  porté  la  question  au  chevet  des 
mourants.  Refuser  publiquement  le  viatique,  Texlrême- 
onction  ot  les  prières  de  l'Église,  c'était  traiter  les  appe- 
lants obstinés  en  pécheurs  publics,  et  reconnaître  à  la 
bulle  son  caractère  obligatoire  en  matière  grave.  La  règle 
chrétienne  et  canonique  le  prescrivait  ainsi ,  mais  son  ap- 
plication n'était  pas  sans  difficulté.  Un  refus  public  sup- 
pose une  notoriété  publique  de  Facte  criminel  qui  le  mo- 
tive, et  souvent  il  est  besoin  d'en  référer  à  l'ordinaire, 
lorsqu'il  est  possible*  Jusqu'à  la  réaction  consommée 
contre  l'appel,  vers  1729,  on  avait  vu  des  communautés 
religieuses  interdites  des  sacrements  pour  leur  opiniâ- 
treté ^;  mais  on  ne  parlait  pas  de  refus  public  qui  eût  du 
moins  fait  quelque  bi'uit.  Lorsque  le  parti  des  appelants 
ne  compta  plus  que  les  vrais  Jansénistes,  on  commença 
à  y  donner  plus  d'attention.  On  voit  des  recours  aux  par- 
lements pour  refus  de  sacrements  à  Bordeaux  (1731),  et 
dans  les  années  suivantes  à  Reims,  à  Rayonne,  à  Angers, 
à  Tours  et  à  Troycs»,  à  Douai  (1735)  et  à  Arras  (1739) 
pour  deux  chanoines  appelants*.  A  l'occasion  du  dernier, 
celui  d' Arras,  l'ovêque  de  Laon  se  plaint  hautement,  dans 
une  instruction  pastorale  (1740),  des  sommations  sacri- 

l«  Vot»  leshftt.  d'Ati«let.|  et  Ploot,  «M  f  744  et  1745, 
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léges  faites  à  des  curés  pour  les  forcer  de  porter  le  saint 
viatique  à  des  Quesnellistes  obstinés  *.  Le  vénérable  évéque 
d'Amiens,  M.  de  la  Motte,  exprima  son  avis  motivé  pour 
le  refus  des  sacrements  (1746),  et  cet  avis,  supprimé  par  le 
parlement,  fut  soutenu  par  un  arrêt  du  conseil  d'État 
(1747).  Ce  n'étaient  là  que  des  escarmouches;  mais  nous 
arrivons  aux  excès,  aux  derniers  scandales. 

L'éclat  eut  lieu  à  l'occasion  des  billets  de  confession. 
L'usage  des  billets  pour  s'assurer  qu'un  malade  a  été  con- 
fessé par  un  prêtre  approuvé  n'était  pas  nouveau.  On  le 
trouve  établi  dans  les  avis  de  saint  Charles,  recommandé 
par  une  assemblée  du  clergé  (1654),  et  enfin  maintenu  dans 
le  diocèse  de  Paris  sous  les  archevêques  de  Noailles  et  de 
Vintimille.  Ce  dernier,  mort  en  1746,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-douze  ans,  eut  pour  deuxième  successeur  (1748)  de 
Beaumont,  prélat  que  Dieu  avait  préparé  pour  la  lutte  im- 
minente, en  le  douant  d'une  âme  forte  et  apostolique.  Cet 
archevêque  avait  trouvé  l'usage  des  billets  établi,  et  il 
n'avait  pu  songer  à  le  supprimer  dans  les  circonstances 
où  il  se  trouvait,  alors  que  des  prêtres  interdits  et  dégui- 
sés visitaient  les  familles  des  appelants  et  entendaient  les 
malades  en  confession.  Ce  fut  dans  ce  temps  que  le  ce- 
lèbre  Charles  Coffin<1748)  et  son  neveu  Coffin,  conseiller 
au  Chàtelet  (1750),  tombèrent  successivement  malades,  et 
qu'à  leur  occasion  le  père  Bouettin,  Génovéfain  et  curé  de 
Saint-ËlienneduMont,  fut  tourmenté  par  le  parlement, 
car  il  refusa  constamment  d'administrer  ces  deux  malades 
avant  de  s'être  assuré  qu'ils  s'étaient  confessés  à  un  prêtre 
approuvé.  Le  roi  désapprouva  les  mesures  du  parlement, 
et  celui-fii  arrêta  des  remontrances  en  quatorze  articles*. 

Il  y  eut  de  nouveaux  et  plus  violents  débats  en  1732. 
Dans  un  arrêt  de  règlement,  le  parlement  pix>hibait  tout 
refus  public  de  sacrements»  sous  prétexte  de  défaut  de 

1.  Picot,  1740. 
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billets  de  confession,  ou  de  déclaration  du  nom  du  cour 
fesseur,  ou  de  l'acceptation  de  la  bulle  Unigenitus;  il  dé- 
fendait également  de  se  servir  dans  les  sermons  des 
termes  de  novateurs,  hérétiques,  schismatiques,  Jansé- 
nistes, semi-pélagiens,  à  propos  de  la  même  bulle;  il 
ordonnait  aussi,  en  vertu  du  droit  qu'il  s'arrogeait  sur 
l'administration  extérieure  des  sacrements,  qu'elle  se  fît 
conformément  aux  canons  et  règlements  autorisés  dans  le 
royaume.  Le  conseil  d'État  publia  un  arrêt  qui,  tout  en 
paraissant  blâmer  la  conduite  des  magistrats,  reprodui- 
sait en  plus  d'un  point  leur  arrêt  de  règlement.  Encou- 
ragé par  une  si  équivoque  répression,  le  parlement  fit  des 
remontrances,  destina  sa  deuxième  séance  de  chaque 
jour  aux  affaires  de  la  bulle,  et  dès  lors  on  n'entendit  plus 
parler  que  de  dénonciations  contre  les  curés  et  les  vicaires 
pour  refus  de  sacrements,  de  mandats  d'amener,  de  con- 
fiscations, de  suppressions  de  mandements  d'évêques,  etc. 
Quatre-vingts  évéques  signèrent  ou    approuvèrent  une 
lettre  dans  laquelle  ils  signalaient  au  roi,  avec  une  géné- 
reuse liberté ,  ces  excès  inouïs;  il  prirent  aussi  noble- 
ment la  défense  de  l'archevêque  de  Paris,  indignement 
traité  de  schismatique  dans  l'acte  du  parlement.  Le  roi 
'  fit  bon  accueil  à  ces  lettrés,  et  défendit  néanmoins  de  les 
rendre  publiques,  tandis  que  les  actes  du  parlement  dont 
se  plaignait  si  justement  le  clergé  étaient  répandus  à 
profusion. 

8.  A  peine  rentré  dans  ses  fonctions  après  les  vacances, 
le  parlement,  &  l'occasion  d'une  sœui^  Perpétue,  notoire- 
Tuent  Janséniste,  que  Tarchevêque  de  Paris  refusait  de 
faire  administrer  sans  billet  de  confession,  se  porta  à  de 
nouveaux  excès.  Il  convoqua  toutes  les  chambres  avec  les 
pairs  pour  procéder  contre  l'archevêque.  Le  roi  défendit 
la  convocation  des  pairs;  mais  la  lecture  de  sa  lettre  fut 
interrompue  dès  les  premières  lignes  par  un  tumulte  indi- 
cible, suivi  de  la  retraite  des  magistrats.  Nouveau  tumulte, 
deux  jours  après,  à  la  même  lecture.  Le  roi  évoquait  la 
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cause  de  l'archevêque,  membre  de  la  chambre  des  pairs. 
De  là  dix-huit  articles  arrêtés  comme  base  de  nouvelles 
remontrances.  En  résumé»  le  parlement  s  y  pose  comme 
chargé  par  la  constitution  et  par  son  serment  de  faire  ob- 
server toutes  les  lois  et  maximes  du  royaume,  et  il  repré- 
sente le  clergé  comme  animé  dans  les  différents  siècles 
d'un  esprit  d'indépendance  qu'il  importait  de  réprimer 
dans  les  circonstances  (1752)  ^  Cependant  le  parlement 
ne  cessait  de  pix>céder  contre  les  refus  de  sacrements,  et 
le  roi  d'évoquer  les  causes  à  son  tribunal.  Fatigué  enfin  de 
voir  son  autorité  constamment  méconnue  et  le  cours  des 
audiences  arrêté»  le  roi  exila  en  différentes  villes  les  con- 
seillers des  enquêtes  et  des  requêtes,  et  quatre  des  plus 
coupables  furent  conduits  dans  des  prisons  d'État.  La 
grande  chambre,  que  l'esprit  des  jeunes  conseillers  avait 
envahie^  déclara  persister  dans  tous  les  arrêts  précédents; 
et  en  récompense  de  cette  persévérance  dans  son  opposi- 
tion, elle  reçut  de  la  multitude  une  ovation ,  et  du  roi 
l'ordre  de  se  transporter  à  Pontoise.  La  chambre  royale, 
établie  pour  rendre  la  justice  dont  le  cours  était  alors  in- 
terrompu, fut  vouée  au  ridicule  et  le  parlement  rappelé. 
C'était  à  l'occasion  de  la  naissance  du  duo  de  Borry  (i7S4] 
(Louis  XVI).  Le  roi  donna  en  même  temps  la  fameuse  dé- 
claration du  S  septembre,  où  il  renouvelait  celle  mnlheu- 
reuse  loi  du  silence,  toujours  si  ftonesle  à  la  cause  do  la 
vérité,  et  ordonnait  aux  magistrats  de  procéder  contre 
les  contrevenants.  Le  parlement,  dont  le  retour  avait  été 
célébré  par  les  acclamations  du  peuple,  ne  se  soumit  à  la 
déclaration  qu'en  déclarant  persister  dans  sa  ligne  de  con- 
duite, et  il  ne  tarda  pas  h  le  prouver.  Il  n^y  eut  pins  de 
liberté  et  d'impunité  que  pour  les  appelants  et  leurs  écrits, 
et  toutes  les  anciennes  vexations  contre  les  évêques  et 
leurs  prêtres  soumis,  tant  à  Paris,  dont  le  courageux  aN 
chevêque  fut  exilé  à  Conflans,  que  dans  les  provinces,  se 
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ranimèrent,  plus  violentes  que  jamais,  au  nom  de  la  der- 
nière déclaration. 

L'assemblée  du  clergé  (1755),  après  avoir  fait  au  roi  de 
nouvelles  et  toujours  stériles  représentations,  adressa  au 
pape  différents  articles  sur  la  question  du  refus  des  sacre- 
Iments.  Benoît  XIV,  dans  son  bref  du  16  octobre  1756, 
loua  la  termeté  des  évêques,  approuva  leur  conduite,  et 
leur  donna  les  vraies  règles  canoniques  pour  rendre  cette 
conduite  uniforme  dans  les  circonstances.  Ce  bref,  timi- 
dement soutenu  par  le  roi,  fut  hardiment  supprimé  par  le 
parlement;  mais  nous  ne  pouvons  suffire  à  citer  cette  lon- 
gue série  d'actes  de  résistance,  d'une  part,  et  de  faiblesse, 
de  Tautre.  Ajoutons  seulement,  en  quelques  lignes,  qu'a- 
près une  nouvelle  déclaration  royale  toujours  équivoque, 
il  y  eut  nouvelle  résistance  du  parlement,  démissions  des 
conseillers  des  enquêtes,  exil  de  seize  d'entre  eux,  grève 
des  avocats,  et  enfin  rappel  des  conseillers  et  des  évêques 
exilés.  L'assemblée  extraordinaire  du  clergé  (1758)  fit  en- 
core des  représentations  généreuses  plus  efficaces  cette 
fois.  Elle  demanda  le  rappel  de  l'archevêque  de  Beaumonir; 
il  avait  été  une  seconde  fois  exilé  pour  sa  fermeté  à  l'égard 
des  Hospitalières  jansénistes  de  la  Miséricorde,  auxquelles 
Tarchevêque  de  Lyon^  de  Montazet»  prêta  l'appui  de  son 
autorité  primatiale.  Elle  demanda  également  le  rappel  des 
prêtres  exilés  et  l'exécution  du  bref  de  Benoît  XIV,  et 
donna  à  la  Faculté  de  théologie  les  justes  éloges  qu'elle- 
méritait  pour  sa  constance  au  milieu  des  plus  violentes 
|vexations.  Le  roi  répondit  encore  vaguement,  et  toutefois 
assez  favorablement  pour  amener  une  meilleure  situation. 
La  conduite  plus  uniforme  et  plus  décidée  du  clergé  en 
imposa  au  parti,  et  le  parlement  parut  s'occuper  moins 
lui-même  des  refus  de  sacrements  *. 

9.  Pour  comprendre  cette  lutte  presque  aussi  absurde 
que  déplorable,  il  faut  apprécier  la  position  du  pouvoir  et 
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les  dispositions  du  parlement.  Le  roi  aurait  voulu  dans  le 
fond  favoriser  entièrement  le  clergé  contre  le  parti  jansé- 
niste; mais,  outre  que  ce  parti  était  redoutable,  la  position 
du  pouvoir  était  très-fausse.  Lié  par  des  maximes  et  des  an- 
técédents qui  consacraient  tous  les  empiétements  du  pou- 
voir, le  roi  au  fond  n  avait  pas  d'autres  principes  de  con- 
duite  que  son  parlement  lui-même,  et  il  le  prouvait  bien 
en  évoquant  le  plus  souvent  à  son  conseil  les  causes  qu'il 
voulait  retirer  aux  magistrats.  Pressé  d'autre  part  par  les 
évêques,  le  prince  semblait  reconnaître  leur  juste  indé- 
pendance dans  l'administration  extérieure  des  sacrements. 
De  là  ces  inconséquences,  ces  contradictions  dont  le  parle- 
ment savait  si  bien  profiter.  *A  moins  de  renoncer  aux  mal- 
heureuses maximes  qui  autorisaient  ces  empiétements  de 
la  puissance  séculière,  le  roi  ne  pouvait  suivre  cette  ligne 
de  conduite  qu'en  vertu  de  son  pouvoir  absolu.  Amené  sur 
ce  terrain  par  les  injonctions  royales,  le  parlement  était 
forcé  lui-même,  ou  de  reconnaître  ce  pouvoir  en  s'inclinant 
sans  murmure,  ou  de  le  combattre  en  lui  résistant;  et  c'est 
ce  dernier  parti  que  nous  l'avons  vu  prendre.  La  lutte 
prit  alors  un  caractère  beaucoup  plus  grave,  un  caractère 
tout  politique.  Le  parlement  luttait  contre  le  clergé  pour 
les  Jansénistes,  mais  il  luttait  pour  lui*même  contre  l'au- 
torité royale.  Il  poursuivait  sa  vieille  idée  d'occuper  dans 
l'État  la  position  d'un  corps  politique,  chargé,  comme  il  ie 
dit,  par  la  constitution  et  son  serment,  de  l'exécution  des 
lois  et  maximes  du  royaume  (CLXVII,  6  et  7).  Tout  en 
usant  de  ménagements  dans  son  langage,  il  se  regardait 
comme  représentant  la  nation  vis-à-vis  le  pouvoir,  el  se 
constituait  le  défenseur  de  ses  intérêts.  Ce  fut  en  cette 
qualité  sans  doute  qu'il  forma  alors  la  plus  grande  opposi- 
tion à  la  levée  de  nouveaux  impôts.  Entraînés  par  celui 
de  Paris,  les  parlements  de  province  se  lignèrent  avec  lui 
contre  la  juridiction  du  grand  conseil.  On  les  présentait 
comme  un  parlement  unique,  réparti  en  différentes  classes. 
Cette  espèce  d'association  était  d'autant  plus  dangereuse, 
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que  Ton  parlait  souvent  d'un  contrat  primitif  entre  le 
prince  et  les  sujets  * .  Les  Jansénistes  applaudissaient 
au  parlement  sur  tous  les  tons;  ils  faisaient  foule,  et  une 
foule  remuante  :  c'étaient  les  émeutiers  du  temps.  Exal- 
tant les  magistrats  comme  les  défenseurs  du  peuple^ 
ils  entraînèrent  ce  peuple,  et  les  parlements  en  devinrent 
les  idoles.  L'attentat  d'un  misérable  nommé  Damiens  sur 
la  personne  du  roi  (1757)  montre  à  quel  point  cette  déplo- 
rable lutte  pouvait  égarer  la  multitude  et  fanatiser  les  têtes 
les  plus  ardentes.  Il  résulte,  en  effet,  de  tous  les  interroga- 
toires de  Damiens,  que  sa  main  ne  s'était  armée  contre  le 
roi  que  pour  venger  le  parlement  et  le  soutenir  contre  les 
évoques  \  U  est  facile  de  voir  dans  cet  ensemble  de  faits 
la  transformation  des  idées  et  du  parti  janséniste  en  parti 
et  ea  idées  révolutionnaires. 

Mais,  de  tous  les  traits  malheureux  qui  composaient  la 
situation,  le  plus  malheureux  de  tous  était  la  dégradation 
de  la  royauté  elle-même  dans  la  personne  du  monarque. 
Louis  XV,  prince  indolent,  consumait  ses  jours  dans  les 
plus  honteuses  voluptés.  Les  trésors  et  souvent  les  affaires 
de  l'État  étaient  entre  les  mains  des  viles  prostituées  qui 
semblaient  se  succéder  sur  le  trône  à  côté  du  monarque*. 
Quel  exemple  pour  les  peuples  t  et  quel  triomphe  pour  les 
ennemis  des  institutions  sociales,  ceux  qui  préparaient 
leur  ruine  I 


LEÇON  CXCIV. 

1.  L'Angleterre  était  encore  le  théâtre  favori  de  la  phi- 
losophie antichrétienne  propagée  dès  le  commencement 
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du  siècle.  Aux  premiers  Déistes  avaient  succédé  d'autres 
incrédules,  tels,  par  exemple,  que  Chubb,  Arien,  puis 
Déiste;  le  médecin  Morgan,  qui  rejetait  TAncien  Testa- 
ment et  blasphémait  Jésus-Christ  dans  son  Philosophe 
moral  (1737);  Dodwel,  fils  du  théologien,  aux  yeux  duquel, 
dans  son  Christianisme  nm.  fondé  en  preuves  (1742),  la  foi 
et  la  raison  étaient  étrangères  Tune  à  l'autre,  sinon  en- 
nemies; enfin  le  célèbre  lord  Saint-Jean  de  Bolingbroke. 
Ce  dernier,  mort  en  1751,  ne  laissa  dans  ses  œuvres  pos- 
thumes que  trop  de  preuves  de  ses  sentiments  hostiles  à  la 
révélation  chrétienne.  -^  En  France,  Voltaire  faisait  des 
tragédies  à  Cirey,  près  de  la  marquise  du  Châlelet,  et 
réussit  enfin  à  se  faire  recevoir  à  l'Académie  française 
(1746).  Ce  fut  la  période  la  plus  pacifique  de  sa  vie.  Attiré 
à  Berlin  par  Frédéric  (1750),  il  passa  trois  ans  près  du 
philosophe  couronné,*  non  sans  ennuis  ni  traverses.  Le  roi 
et  le  courtisan  se  brouillèrent,  et  Voltaire  rentra  en  France 
furieux  des  mésaventures  de  son  voyage.  A  Berlin,  il  put 
donner  un  libre  cours  à  sa  haine  contre  la  religion,  au 
moins  dans  ses  entretiens  avec  Frédéric  et  son  intime  so- 
ciété; mais  il  garda  encore  de  grandes  mesures  dans  ses . 
écrits,  pour  se  ménager,  entre  autres  raisons,  sa  rentrée 
dans  Paris.  N'ayant  pu  l'obtenir,  il  se  retira  en  Suisse,  ha- 
bita à  Lausanne,  puis  aux  Délices,  près  de  Genève,  et  se 
fixa  enfin  à  Ferney. 

Tous  les  ennemis  de  la  révélation  n'avaient  pas  la  pru- 
dence de  Voltaire.  La  Fable  des  abeilles,  de  Mandeville, 
médecin  à  Londres,  fut  traduite  en  français  et  condamnée 
à  Rome  (1745),  Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  détruisait  le 
principe  moral  et  éternel  de  la  vertu,  pour  lui  substituer 
l'action  combinée  de  tous  les  vices.  —  Un  autre  médecin, 
mais  Français,  Lamettrie,  soutint  le  matérialisme  le  plus 
grossier  dans  son  Histoire  naturelle  de  l'âme,  que  le  parle- 
ment condamna  au  feu  (1746).  L'auteur,  obligé  de  fuir  en 
Hollande,  se  réfugia  auprès  du  roi  de  Prusse,  qui  en  fit 
son  lecteur.  Là,  sous  les  ailes  du  roi-philosophe,  Lamettrie 
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publia  en  totite  liberté  le  Système  â'Epitwre,  X Homme- 
machine,  X Somme-plante. Cj  'est  dans  ce  dernier  livi'e  qu'il 
écrit  sérieusement  que  ie%  hommes  avaient^  dnns  Vorigtne, 
poussé  comme  des  champignons.  Ce  philosophe,  ou  comme 
l'appelait  Voltaire,  ce  fou  qui  n* écrivait  que  dans  f  ivresse, 
mourut  à  Berlin  {175!).  Toussaint,  avocat  de  Paris,  et 
d*abord  dévoué,  dit-on,  au  culte  du  diacre  Péris,  essaya 
de  tracer  un  plan  de  morale  en  dehors  de  toute  religion, 
dans  son  livre  des  Mœurs.  Son  écrit  fut  brûlé  par  ordre  du 
parlement  (1748),  et  Toussaint,  que  les  incrédules  appe- 
laient le  Déiste  dévot,  après  avoir  rétracté  en  grande  partie 
les  erreurs  de  son  livre,  mourut  à  Berlin  d'une  mort  édi- 
fiante et  chrétienne  (1772).  —  Le  Telliamed  (de  Maillet), 
ou  Enti^etiens  d'un  philosophe  indien  avec  un  missionnaire 
français  sur  la  diminution  de  la  mer^  la  formation  de  la 
terre,  etc.  (1748),  n'est  qu'un  système  fabuleux  et  absurde 
inventé,  ou  plutôt  rêvé,  pour  démentir  la  Genèse  de  Moïse. 
Dans  celle  du  lelfiamed,  les  premiers  hommes  avaient  été 
poissons  et  étaient  sortis  des  eaux.  '—  Le  marquis  d'Ar- 
gens,  après  une  jeunesse  très-agîlée,  se  retira  en  Hollande, 
puis  à  Berlin,  où  il  passa  vingt-quatre  ans,  avec  le  titre 
de  chambellan  de  Frédéric.  Dans  ses  Lettres  juives,  ses 
Lettres  chinoises^  ses  Lettres  cabalistiques  et  sa  Philosophie 
du  bon  sens,  il  se  plut  à  attaquer  la  religion  et  à  déchirer 
ses  ministres.  Il  eut  le  bonheur  de  revenir  en  Provence, 
chez  le  président  d'Éguille,  son  frère,  et  d'y  mourir  en  ab- 
jurant ses  erreurs  (1771)  ^. 

2.  Parmi  ces  disciples  ou  complices  de  Voltaire,  deux 
hommes  méritent  une  attention  particulière,  savoir,  Diderot 
et  d'Alembert.  Le  premier,  né  à  Langres  (1712),  ne  ftit 
toute  sa  vie,  k  proprement  parler,  qu'un  homme  de  lettres. 
Doué  d'une  imagination  fougueuse,  il  épousa  avec  un  vrai 
fanatisme  les  idées  nouvelles  importées  par  Voltaire.  Une 
fois  qu'il  eut  perdu  tout  respect  pour  la  religion,  il  devint 

t.  Picot,  m  174%,  1745,  I74«,  1748.  Dig.zed by GoOglc 


404  LEÇON  CXCIV.  BENOIT  XIV.  AN  1740-1758. 

sceptique,  matérialiste,  athée,  et  athée  furieux.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  un  Essai  sur  le  mérite  et  la  vertu, 
imité  de  Shaftesbury;  ses  Pensées  philosophiques,  con- 
damnées au  feu  par  le  parlement  (1747)  ;  Pensées  sur  tin- 
terprétation  de  la  nature,  imitation  décharnée  de  Bacon; 
Lettres  sur  les  aveugles,  etc.  Ces  ouvrages,  où  il  y  a 
quelques  belles  pages,  sont  écrits  la  plupart  d'un  style  té- 
nébreux, et  tous  sont  oubliés  aujourd'hui.  —  D'Alembert 
(Jean  le  Rond),  enfant  naturel,  né  à  Paris  (174  7),  et  recueilli 
sur  les  marches  de  Téglise  de  Saint-Jean -le-Rond,  devint 
un  grand  mathématicien,  et  fut  reçu  à  TAcadémie  des 
sciences  (1741),  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  U  composa, 
sur  diverses  parties  des  sciences,  des  ouvrages  dont  les 
aperçus  profonds,  en  passant  dans  des  écrits  postérieurs, 
ont  été  revêtus  de  formes  plus  heureuses  qui  ont  fait  ou- 
blier leurs  sources.  La  littérature  et  la  philosophie  eurent 
aussi  dçs  charmes  pour  d'Alembert;  mais  on  ne  cite  de  lui 
comme  littérateur  qu'une  pièce  remarquable,  le  Discours 
préliminaire  de  l'Encyclopédie  ^,  et  comme  philosophe,  que 
sa  haine  froide  et  calculée  de  la  religion.  Voici  le  côté  mal- 
heureux du  géomètre,  et  celui  qui  a  terni  sa  gloire  en  le 
couvrant  de  honte  et  d'opprobre.  Comment  traiter  autre- 
ment cette  lâche  hypocrisie  avec  laquelle  durant  tant  d'an- 
nées il  donna  des  soufflets  à  la  religion  en  faisant  semblant 
de  faire  des  révérences,  ce  sont  ses  paroles?  Il  avait  la 
haine  de  Voltaire  et  tout  Tart  des  tartufes.  Ses  coups 
étaient  d'autant  plus  dangereux  qu'il  frappait  dans 
l'ombre,  et  qu'il  tournait  toute  la  considération  et  l'in- 
fluence que  lui  donnaient  ses  travaux  sérieux  et  ses  vastes 
relations  en  moyens  de  succès.  Aussi  Voltaire  comptait 
principalement  sur  d'Alembert;  c'était  son  ami,  son  confi- 
dent, son  espion.  Frédéric  lui-même  ne  pouvait  manquer 
de  l'apprécier,  et  chercha  vainement  à  l'attirer  près  de  lui 
à  Berlin. 

!.  PaliMot  {Mémoires  twr  ia  liitérahwe,  1. 1,  p.  iO)  prétend  ^qne  oe  diKonM 
fat  corrigé  et  presque  refait  par  l'abbé  Canaye,  ami  de  d'Alembert. 
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3.  Jasqu'ici  les  hommes  qui  marchaient  à  la  suite  de 
Voltaire  maaquaient  d'un  lien  qui  les  rattachât  les  uns 
aux  autres,  et  leur  donnât  cette  unité  de  vues  et  d'action 
qui  fait  la  vie  d'un  parti,  d'une  secte,  et  la  transforme  en 
conspiration.  Diderot  et  d'Alembert  le  comprirent,  et  con- 
jointement avec  Voltaire,  ils  conçurent  le  plan  de  l'Ency- 
clopédie. Cet  immense  répertoire,  où  les  lettres,  les  scien- 
ces, les  arts,  en  un  mot  toutes  les  connaissances  humaines 
devaient  trouver  place,  avait,  aux  yeux  des  trois  chefs.du 
parti  déiste,  le  double  avantage  d'introduire  le  poison  de 
leurs  doctrines  impies  dans  toutes  les  parties  de  la  science, 
et  de  servir  de  centre  d'action  et  comme  de  point  de  ral- 
liement à  tous  les  hommes  du  parti  appelés  à  la  collabo- 
ration. Mais  pour  imprimer  il  fallait  un  privilège,  et,  pour 
l'obtenir,  il  était  besoin  encore  alors  de  respecter  la  reli- 
gion et  les  principes  sociaux.  Que  firent  donc  les  encyclo- 
pédistes? Ils  s'associèrent  quelques  hommes  religieux  pour 
s'abriter  sous  leurs  noms  respectés.  Us  eurent  soin  eux- 
mêmes  de  garder  beaucoup  de  mesure  et  d'éviter  tout  ce 
qui  pourrait  choquer  dans  les  articles  sur  la  religion  et  la 
morale;  mais,  au  moyen  de  quelques  renvois,  le  lecteur 
retrouvait  ailleurs,  dans  des  articles  en  apparence  les 
moins  suspects,  toutes  les  doctrines  perverses  qu'on  n'o- 
sait encore  mettre  en  évidence.  Malgré  ces  précautions, 
l'Ëucyclopédie,  qui  avait  commencé  à  paraître  dès  Tannée 
i750,  fut  arrêtée  au  commencement  de  1752,  reprise  en 
1733,  et  condamnée  par  Clément  XIII  (4759).  Les  édi- 
teurs, auxquels  on  retira  le  privilège  du  roi,  ne  laissèrent 
pas  de  continuer  et  avec  plus  de  licence  encore  sous  les 
yeux  d'un  gouvernement  où  la  secte  impie  commençait 
à  compter  de  puissants  complices.  L'Encyclopédie  s'a- 
cheva  enfin,  et  ne  fut  dans  son  ensemble  qu'un  amas  de 
choses  incohérentes  et  contradictoires ,  un  fatras ,  un 
^rai  chaos.  Diderot  et  d'Alembert,  entre  les  mains  des- 
quels passaient  les  articles,  et  Voltaire  lui-même,  ne  la 
jugeaient  pas  autrement.  Elle  n'en  fut  pas  moins  répandue 
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comme  ouvrage  de  parti,  et  avec  elle  tous  les  poisons  qu*etlc 
recelait  *. 

Dn  riche  seigneur  allemand,  fixé  à  Paris  dès  sa  jeunesse, 
le  baron  d'Holbach,  procura  aux  encyclopédistes  un  autre 
moyen  de  s'unir  et  de  s'étendre.  Ce  baron  était  un  maté- 
rialiste grossier,  un  athée,  un  impie  de  la  trempe  de  Di- 
derot, avec  lequel  il  se  lia  intimement.  Il  ouvrit  ses  salons 
aux  hommes  de  lettres  du  parti,  qu'on  pourrait  déjà  appe- 
ler ¥oItairiens,  et  les  recevait  à  dîner  tous  les  dimanches 
(i750).  C'était  dans  ces  réunions  que  les  sophistes  s'enten- 
daient pour  les  articles  de  TEncyclopédie ,  et  pour  une 
foule  d' ouvrages  impies  qui  sortirent  de  cet  atelier  de 
Tenfer.  On  les  attribuait  la  plupart  au  baron  d'Holbach, 
quoiqu'ils  fussent  souvent,  en  tout  ou  en  partie,  l'œuvre  de 
ses  amis  *.  Nous  y  reviendrons  plus  loin. 

4.  Les  premiers  volumes  de  l'Encyclopédie  commen- 
çaient à  paraître,  lorsque  la  fameuse  Thèse  de  l'abbé  de 
Prades,  prêtre  de  Montauban,  vint  trahir  l'existence  du 
parti  qui  se  formait  autour  de  cette  publication.  Le  jeune 
abbé  s'était  lié  avec  les  encyclopédistes,  et  leur  avait  fourni 
l'article  Certitude,  où  il  y  a  d'excellentes  choses.  Il  soutint 
en  Sorbonne  une  thèse  dans  laquelle  il  avait  inséré  des 
propositions  hardies,  notamment  sur  les  miracles.  On  y 
trouvait  aussi  le  système  de  Locke,  que  toutes  nos  idées 
viennent  des  sens.  Ces  propositions,  échappées  aux  cen- 
seurs de  la  thèse,  furent  vivement  attaquées  dans  la  discus- 
sion, puis  soumises  à  une  commission,  et  enfin  condam- 


1.  Sur  Diderot,  d'Alembert  et  l'Encyclopédie,  voir  la  Btopr.  ttnt^.,  Feller, 
ficot,  an  1752,  et  part.  Bibhogr.,  ans  1784  et  1783;  —  Batruel,  Mém.pour 
MTvtr  à  Vhitt,  d«  Jacobinisme,  1. 1,  cb.  ir,  p.  Il .  C'est  le  pfais  étendu  sur  l'En* 
cyclopédie.  On  trouve  dansBarruel  quelques  conséquences  un  peu  forcées;  mais 
l'ensemble  de  ses  preuves  est  démonstratif;  aussi  le  parti  qu'il  a  amsi  dénoncé 
n'a  rien  oublié  pour  décrier  son  ouvrage,  ou  du  moins  pour  paraître  le  n^j^rÎMr» 
—  La  source  U  plus  riche»  la  plus  ônportanle  de  tMtet^  Biais  où  tost  k  arand»  ne 
doit  pas  puiser  indistinctement,  e'eat  U  CorrMpondanci  m^ine  entre  les  chefis  de 
cette  conspiration  des  incrédules* 

2.  Picot,  an.  I75i. 
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nées  par  la  Sorbonne,  par  Benoît  XIV  et  le  parlement.  Les 
liaisons  de  Tabbé  de  Prades  avec  les  chefs  de  l'Encyclopédie 
firent  peoser  qu'ils  avaient  conseillé,  ou  peut-être  arrangé 
eux-mêmes  cette  thèse,  pour  jouer  un  tour  aux  docteurs 
de  la  Faculté.  Ce  fut  surtout  pour  cette  raison  que  Tabbé 
de  Prades  fut  traité  plus  rigoureusement.  Exclu  de  la  li- 
cence et  b%nni  de  Paris»  il  se  i*etira  h  Berlin,  près  de  Fré- 
déric, qui  en  fit  d'abord  sou  lecteur,  et  le  nomma  ensuite 
chanoine  à  Breslau.  De  Prades  fit  son  apologie  en  homme 
qui  n'avait  jamais  été  incrédule;  il  signa  sa  rétractation,  et 
fat  réhabilité  à  Rome  et  dans  la  faculté  de  Paris  ^* 

Parmi  les  hommes  de  lettres  qui  fréquentaient  l'hôtel 
d'Holbach ,  nous  trouvons  l'illustre  de  BuCTon.  Le  célèbre 
naturaliste^  dans  sa  Théorie  de  la  terre,  prétendit  expli- 
quer la  formation  de  notre  planète  par  un  système  qui 
avait  le  double  défaut  de  n'être  qu'un  roman  physique  et 
de  blesser  le  récit  de  la  Genèse.  L'ouvrage  ayant  été  déféré 
UaSorbûone  (1750),  l'auteur  prévint  le  jugement  des  doc- 
teurs en  donnant,  sur  quatorze  propositions  incriminées» 
des  explications  dont  la  faculté  se  contenta.  Buffon  se  re- 
tira de  benne  heure  de  la  société  de  l'hàtel  d'Holbach»  et 
ne  mérita  îam$kis  d'être  confondu  avec  les  sophistes  ligués 
contre  la  religion  ** 

S.  Jusqu'à  ce  mUiea  du  dix-huitième  siècle,  les  efforts 
du  parti  déiste  ou  athée  n'étaient  dirigés,  au  moins  direc- 
tement, que  contre  la  religion.  On  rencontrait  seulement 
dans -la  bouche  ou  dans  les  écrits  des  hommes  le  plus  vio- 
^ts,  tels  que  Diderot»  quelques  tirades  contre  les  gouver- 
nements» ou  des  systèmes  subversifs  dont  les  conséquences 
viapaient  également  Tordre  social  et  la  religbn.  Montes- 
quieu» que  nous  avons  déjà  vu  parmi  les  premiers  qui  sa- 
crifièrent en  France  aux  idées  nouvelles  (CLXXXIX,  3), 
fat  encore  le  premier  à  discuter  sérieusement  la  question 

i-  Voy.  let  Biographies* 
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politique  et  morale  des  gouvernements  civils.  Il  le  fit  dans 
son  Esprit  des  lois  (4748],  ouvrage  célèbre  qui  a  reçu  et 
mérité  de  grands  éloges  et  de  graves  critiques.  Avant  de 
l'achever,  il  avait  voulu  étudier  les  constitutions  des  États 
de  l'Europe,  et  ce  fut  surtout  dans  l'examen  critique  de 
ces  gouvernements  étrangers  qu'il  trouva  moyen  d'expo- 
ser ses  idées  favorites,  sans  paraître  attaquer  directe* 
ment  la  constitution  monarchique  française.  Tandis  qu'il 
frappe  de  réprobation  les  États  despotiques,  il  vante  les 
institutions  de  l'Angleterre,  et  se  prononce  ainsi  pour  le 
gouvernement  représentatif,  pour  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  une  constitution  libérale.  Ce  dernier  ouvrage 
de  Montesquieu  n'était  pas  exempt  d'erreurs  contre  la  mo- 
rale et  la  religion,  notamment  ses  idées  sur  l'influence 
exagérée  des  climats.  Le  livre  fut  en^  conséquence  dénoncé 
à  la  Sorbonne,  qui  négocia  avec  l'auteur  et  finit  par  laisser 
cette  affaire  dans  l'oubli.  —  Le  président  Montesquieu, 
dominé  par  cet  esprit  d'innovation  qui  fermentait  partout, 
même  dans  le  parlement,  comme  nous  l'avons  remarqué 
plus  d'une  fois,  favorisa  éminemment  les  vues  du  parti 
déiste  sans  les  partager  en  aucune  manière,  car  il  mourut 
chrétiennemenr(1755),  et  protesta  en  mourant  qu'il  n'avait 
jamais  cessé  de  croire  à  la  religion  ^.  — *  L'immense  succès 
de  V Esprit  des  lois  ne  fut  pas  probablement  sans  influence 
sur  les  idées  d'un  homme  qu'il  est  temps  de  faire  con- 
naître. 

6.  *  Jean-Jacques  Rousseau  naquit  à  Genève,  en  1712, 
de  parents  protestants.  Son  père,  horloger,  lui  fit  lire  des 
romans  dès  l'âge  de  sept  ans;  dangereuse  lecture,  qui 
contribua  nécessairement  à  donner  à  son  caractère  cette 
forte  teinte  romanesque  dont  il  ne  put  et  probablement 

1.  Picot,  1750. 

2.  Sur  RoofieaB,  voir  la  Btogr  imtv.,  Feller  ;  —  Picot,  Biogr.,  an  1778.  Noi 
ne  connaissoni  pu  une  bonne  histoire  de  Rousseau.  VHittoire  de  la  vie  et  de 
outragea  de  J.^.  itotwfaott,  i  vol  in-12,  Paris,  1822,  n*esl  sourent  qu'on  coB- 
plément  de  set  (UmfeêtUmê.  Blla  est  d'aiUeurs  dans  l'esprit  de  Rousseao. 
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dont  il  ne  chjercha  jamais  à  se,guérir.  Après  avoir  été  do- 
mestique et  passé  par  une  foule  de  positions  précaires  et 
d'aventures,  la  plupart  peu  honorables  pour  lui,  Rousseau 
fit  un  second  voyage  à  Paris  (1745).  Pour  apprécier  la 
suite  de  sa  vie  à  partir  de  cette  époque,  il  faudrait  bien 
connaître  cette  indéfinissable  nature.  Voici  les  traits  qui 
nous  frappent.  A  une  grande  puissance  de  conception 
Rousseau  joignait  une  imagination  ardente  qui  animait 
toutes  ses  pensées.  Réunissant  en  lui  toutes  les  passions, 
il  les  laissait  dans  toute  leur  liberté,  sans  aucun  frein  que 
celui  qu*elles  s'imposaient  les  unes  aux  autres  par  leur 
opposition.  De  là  cette  nature  si  impressionnable  et  cette 
sensibilité  extraordinaire;  de  là  ces  extrêmes  en  toutes 
choses,  ces  contrastes,  ces  contradictions  perpétuelles;  ce 
style  brûlant,  ces  belles  pages  pour  la  religion,  pour  la 
morale,  et  ces  sophismes  contre  les  vérités  les  plus  sacrées, 
ces  peintures  du  vice  et  des  passions,  si  dangereuses  à  la 
vertu.  De  là  aussi,  dans  la  conduite  de  Rousseau,  cette 
éloquente  et  amère  censure  des  vices  de  la  société,  et  tant 
d'actes  qui  décelaient  en  lui-même  l'homme  corrompu  jus- 
qu'à la  plus  ignoble  dégradation.  Cependant  un  orgueil 
sombre  et  farouche  dominait  tout  cet  assemblage  bizarre 
et  désordonné.  Rousseau  était  plein  de  lui-même,  et  de  lui 
seul;  il  méprisait  le  genre  humain,  dédaignait  la  société, 
et  finit  par  croire  le  monde  entier  occupé  de  lui  et  ligué 
contre  lui.  De  là  cette  humeur  atrabilaire,  ces  habitudes 
singulières,  originales  jusqu'à  la  folie,  celte  vie  sauvage  et 
ce  caractère  insociable  de  Rousseau.  Tel  nous  apparaît  cet 
homme  extraordinaire,  jugé  d'après  sa  vie  et  ses  écrits, 
d'après  lui-même  et  ses  amis. 

n  ne  commença  à  être  connu  qu'à  dater  du  séjour  qu'il 
fit  à  Paris  dès  l'an  1745.  Il  se  lia  alors  avec  les  encyclopé- 
distes, surtout  avec  Diderot,  et  se  chargea  même  d'articles 
sur  la  musique,  qu'il  cultivait  alors  avec  passion.  En  cette 
même  année  il  débaucha  une  servante  d'auberge,  nommée 
Thérèse  Levasseur.  Celte  fille  de  vingt-quatre  ans  n'avait 
•uw:.  in.  "         '  if^ 
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ni  beauté,  ni  éducation,  ni  esprit  naturel,  et  ce  fut  de  cet 
inexplicable  libertinage  que  Rousseau  eut  cinq  enfants, 
qu'il  envoya  successivement  à  Thospice  des  Eiifants-Trou- 
.vés  san&  aucune  marque  pour  les  reconnaître!  Une  cir- 
constance à  remarquer,  c'est  la  manière  dont  Rousseau, 
vingt-six  ans  plus  tard,  prétendit  faire  cesser  son  concubi- 
nage avec  Thérèse.  Il  la  nomma  sa  femme  en  sortant  de 
table  et  en  présence  de  deux  convives.  «  Cet  honnête  et 
a  saint  engagement,  dit-il,  a  été  contracté  dans  toute  sa 
«  simplicité,  mais  aussi  dans  toute  la  vérité  de  la  nature, 
«  en  présence  de  deux  hommes  de  mérite  et  d'honneur^  * 
C'était  ainsi  que  cet  homme  de  la  nature  répudiait  les  lois 
de  la  religion  et  de  la  société,  dans  l'acte  le  plus  important 
et  le  plus  solennel  de  la  vie.  L'académie  de  Dijon  ayant 
proposé  en  1749  celle  question  :  Si  le  rétablissement  des 
sciences  et  des  arts  a  contribué  à  épurer  les  mœurs^  le  génie 
de  Rousseau  s'enflamma  à  la  simple  lecture  du  programme, 
et  résolut  la  question  dans  le  sens  négatif.  Son  discours, 
couronné  (1750),  attaqué,  défendu,  commença  la  réputa- 
tion de  Rousseau.  Un  nouveau  programme  de  la  même 
académie  lui  inspira  son  Discours  sur  ï! origine  de  t inéga- 
lité parmi  les  hommes  (1753).  Ce  dernier  écrit,  plus  rai- 
sonué,  plus  abstrait,  et  dès  lors  moins  goûté  de  la  foule, 
renfermait  toute  la  pensée  démocratique  de  Rousseau. 
«  n  en  sortit  quelques  axiomes  qui,  répétés  de  bouche  en 
a  bouche,  devaient  relenln*  un  jour  dans  nos  assemblées 
«  nationales  pour  inspirer  ou  juslitier,  h  leurs  propres 
«  yeux,  les  plus  hardis  niveleui*s,  les  ennemis  de  toute 
«  liiérarclvie,  depuis  le  droit  arbitraire  du  rang  jusq'i'aa 
«  droit  inviolable  de  la  propriété^,  »  En  1754,  Rousseau 
fit  un  voyage  à  Genève,  où,  pour  recouvrer  ses  droits  po- 
litiques, il  rentra  dans  le  protestanlisnie,  qu*il  avait  abjuré 
à  rage  de  seize  ans.  Ces  sortes  de  démarches  n'étaient  qii^ 

i.  Voy.  Hist.  delà  vie,  etc.,  t.  !,  p.  169. 
•     «y.  radeau  du  diX'huWème  siècle,  t.  If,  p.  433,  m  M.  VUlenttùi. 
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des  affaires  de  circonstance  pour  un  homme  qui  n'avait 
foi  à  aucune  religion.  Revenu  en  France,  et  résolu  enfin 
de  rompre  en  visière  à  tout  le  genre  humain,  il  s'affubla 
d'un  costume  singulier  et  se  retira  à  TErmitage,  près  de 
Montmorency  (1736),  où  nous  allons  le  laisser  quelque 
temps. 

7.  *  L'Allemagne  luthérienne  ne  pouvait  échapper  à  Tin- 
fluence  des  malheureuses  doctrines  qui  commençaient  à 
couvrir  la  France  après  avoir  inondé  l'Angleterre.  Déjà  de- 
puis longtemps,  par  suite  du  principe  de  la  Réforme,  le  libre 
examen,  l'anarchie  intellectuelle  régnait  parmi  les  théo- 
logiens allemands.  Spener  et  les  Piétistes,  en  proclamant 
la  hberté  du  sentiment,  avaient  paru  tenir  peu  de  compte 
du  dogme  (GLXXVIII,  2),  Wolf,  professeur  à  l'université 
de  Halle,  opposa  au  piétisme  un  dogmatisme  complet  en 
systématisant  la  philosophie  et  les  doctrines  de  Leibnitz. 
Partisan  zélé  de  la  méthode  de  Descartes,  il  l'appliqua  à 
tout  l'enseignement  théologique,  procédant  par  définitions, 
par  théorèmes,  et  s' appuyant  sans  cesse  sur  des  prmcipes 
pris  dans  la  seule  raison.  C'était  une  nouvelle  scolastique 
qu'on  voulait  substituer  à  l'ancienne;  mais  après  avoir 
exercé  la  plus  grande  influence  sur  la  théologie,  elle  tomba, 
après  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  devant  le 
déisme,  auquel  le  rationalisme  qu'elle  recelait  avait  pré- 
paré les  voies.  Ce  fut  en  effet  à  cette  époque  que  les  doc- 
trines antichrétiennes  se  répandirent  en  Allemagne.  Il  y 
eut  d'abord  partage  parmi  ceux  qui  les  accueillirent.  Les 
uns,  à  la  suite  du  célèbre  Lessing,  auteur  des  FragmetUs 
d'un  inconnu,  et  du  libraire  Nicolaï,  fondateur  de  la  Bi- 
bliothèque  allemande  universelle^  adoptèrent  le  déisme  froid 
et  raisonné  des  Anglais.  Les  autres,  guidés  par  Ëdelman^, 

1.  Sur  le  rationalisme  allemand ,  voir  X'Hiètoire  critique  du  rationalisme  en 
Âllemagnet  par  Amand  Saintes,  protestant  et  rationaliste  modéré  ;  —  Défense  du 
Christian,  historique  (partie  d'Allemagne);  ouvrage  utile  et  curieux  de  M.  l'abbé 
Cbassay;  r— Picot,  an  1758. 

2.  Il  publia  un  écrit  sous  ce  tilre  :  la  Divinité  de  la  raison.  Il  y  dlTinise  ea 
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Basedow,  et  plus  tard  Bahrdt,  se  jetaient  dans  les  systèmes 
les  plus  téméraires,  dans  le  scepticisme,  le  matérialisme, 
Talhéisme  des  sophistes  français.  Cette  dernière  classe  su- 
bissait l'influence  de  Técole  française  réunie  à  Berlin  au- 
tour du  roi  Frédéric;  mais  ils  disparurent  avec  elle  :  cette 
incrédulité  aventureuse  n'allait  point  au  génie  froid  et  spé- 
culatif des  docteurs  allemands.  Le  déisme  anglais  n'en 
fut  accepté  lui-même  qu'en  subissant  des  modifications  ^ 
la  manière  que  nous  allons  dire. 

Tout  système  vraiment  déiste  emporte  avec  lui  ce  qu'oo 
appelle  le  naturalisme,  c'est-à-dire  un  système  qui  prétend 
expliquer  Texisteoce  de  la  Bible  et  son  contenu,  miracles, 
prophéties,  etc.,  par  des  moyens  purement  naturels.  Or  les 
déistes  anglais  insistaient  davantage  sur  ce  genre  d'expli- 
cation, et  ce  fut  là  précisément  ce  que  les  docteurs  alle- 
mands ne  purent  admettre,  tout  en  accueillant  les  nouvelles 
idées.  Il  leur  fallait  la  Bible,  et  quelque  chose  de  divin  dans 
celte  Bible.  Mais  comment  soutenir  cette  vieille  thèse  contre 
ces  déistes  démolisseurs  qui  ne  se  payaient  plus  des  aflSr- 
mations  gratuites  et  des  inconséquences  de  Luther?  L'em- 
barras était  sérieux,  et  les  théologiens  se  divisèrent.  Les 
uns,  fidèles  à  l'ancien  système  et  aux  livres  symboliques,^*^ 
demeurèrent,  sous  le  nom  de  Supematuralistes^  attachés  à 
rinspiration  des  livres  saints,  à  la  révélation.  L'un  des  plus 
célèbres  de  cette  classe  des  conservateurs  est  Mosheim, 
professeur  de  théologie  à  Helmstadt,  puis  à  Gottingue,  où 
il  mourut  en  J755.  Parmi  ses  nombreux  écrits  on  distingue 
ses  Imiitutiones  historiœ  eccksiasticœ^  ouvrage  savant,  où 
Ton  retrouve,  avec  tous  les  vieux  préjugés  de  la  Réforme, 
une  convenance  et  une  certaine  modération  qui  rend  son 
livre  plus  dangereux^.  Les  autres  théologiens  prirent  une 
espèce  de  moyen  terme.  Tout  en  conservant  la  Bible 

effet  la  raison  hunsaine,  et  c'est  son  meilleur  ouvrage,  dit  A.mand  Saintes,  HmI. 
crit.t  etc.,  p.  85.  C'était  sans  doute  la  déesse  Baiion. 

f .  Bergier  s'est  attaché  à  le  combattre  partout  où  il  en  a  troaTéroeeatioii  dans 
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comme  base  de  la  religion,  ils  la  soumirent  à  une  inter- 
prétation purement  rationnelle  qui  transformait  la  théolo- 
gie en  une  philosophie  religieuse  et  raisonnée.  Ils  lui  ap- 
pliquaient tout  simplement  les  règles  que  prescrivent  la 
grammaire  et  la  critique  pour  l'explication  littérale  de  tout 
livre  quelconque;  c'était  encore  la  raison  avec  ses  règles 
de  critique  qui  prononçait  d'après  l'évidence  individuelle 
sur  l'authenticité  des  différentes  parties  de  la  Bible  :  et  ce 
fut  là  ce  qu'on  appela  la  nouvelle  exégèse.  Eriiesti,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Leipzig,  et  après  lui  Semler,  profes- 
seur de  l'université  de  Halle,  en  furent  les  fondateurs.  Elle 
mit  fin,  pour  ceux  qui  l'adoptèrent,  aux  cent  manières 
dont  les  théologiens  réformés  essayaient  de  concilier  un 
secours  surnaturel  quelconque  avec  le  libre  examen  dans 
l'interprétation  des  livres  saints;  mais  il  faut  ajouter  qu'en 
livrant  ainsi  formellement  à  la  seule  raison,  et  raison  in- 
dividuelle, cette  interprétation,  la  nouvelle  exégèse  ouvrit 
une  nouvelle  série  de  systèmes  rationnels  antichrétiens,  qui 
mirent  nos  divines  Écritures  à  la  merci  des  esprits  les  plus 
audacieux  et  les  plus  absurdes. 

A  Genève ,  les  Calvinistes  n'étaient  pas  en  arrière  du 
mouvement  socinien  et  déiste,  mais  ils  n'y  mettaient  pas 
tant  d'apprêt  et  de  pédantisme  que  les  luthériens  alle- 
mands. Avec  leur  allure  toute  française,  la  plupart  des  mi- 
nistres n'enseignaient  plus  les  dogmes  les  plus  importants, 
tels  que  la  divinité  de  Jésus-Christ,  l'enfer,  etc.;  plusieurs 
rejetaient  les  mystères  :  c'était  le  pur  déisme,  plus  les 
marques  de  respect  qu'ils  continuaient  de  donner  au  Sau- 
veur et  aux  Écritures.  D'Alembert  révéla  ces  faits  dans 
ïarticle  Genève  de  l'Encyclopédie.  Les  pasteurs  de  cette 
?ille  en  furent  offensés,  et  crurent  devoir  justifier  leur  foi 
à  la  révélation  et  aux  dogmes  chrétiens  par  une  déclara- 
tion publique  de  leurs  sentiments  (1758).  C'était  là  une 
honorable  susceptibilité;  malheureusement  le  vague  qui 
régnait  dans  cette  espèce  de  profession  de  foi  ne  fit  que 
confirmer  l'accusation,  que  les  pasteurs  de  Genève  ne  tar< 
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dirent  pas  eax-môraes  à  justifier  pleinement^.  Voyons 
maintenant  la  résistance  que  l'Église  opposa  à  ce  déluge 
d'erreurs  et  d'impiétés. 


LEÇON  CXCV. 

4.  Dans  la  guerre  faite  au  christianisme  par  les  Déistes 
du  dix-huitième  siècle,  il  n'est  plus  question  de  quelques 
dogmes  à  éclaircir  par  la  discussion  thëologique  et  à  ven- 
ger par  une  sentence  de  l'autorité  suprême  de  TÉglise  ;  il 
ne  s'agit  rien  moins  que  de  défendre  les  bases  mêmes  de 
la  religion,  de  la  morale,  de  la  société,  attaquées  ouverte- 
ment dans  une  foule  d'ouvrages  également  impies  et  licen- 
cieux. Nous  avons  vu  l'Église  flétrir  ces  écrits  subversifs, 
les  papes  par  leurs  brefs  *,  les  évoques  par  leurs  mande- 
ments *,  la  Sorbonne  par  ses  sentences.  Mais  que  pouvait- 
elle  contre  des  hommes  qui  ne  reconnaissaient  plus  ni 
autorité  ni  Église  ?  La  puissance  civile,  chargée  immédia- 
tement de  pourvoir  au  salut  de  la  société,  pouvait  seule  leur 
opposer  une  répression  efficace;  elle  en  avait  le  droit,  et 
c'était  son  devoir.  Les  évêques  se  tournèrent  donc  vers  le 
prince,  et  dans  toutes  leurs  assemblées,  depuis  celle  de 
1748,  ils  ne  cessèrent  de  lui  adresser  les  plus  éloquentes 
comme  les  plus  énergiques  remontrances  sur  les  progrès 
de  la  secte  déiste  *.  —  Les  hommes  dépourvus  de  l'esprit 
chrétien,  sans  lequel  on  comprend  mal  beaucoup  d'actes 
du  clergé,  ont  reproché  aux  évêques  des  assemblées  d'a- 
voir montré  dans  les  mênies  temps  autant  de  zèle  pour  la 
conservation  de  leurs  biens  et  de  leurs  immunités  que  pour 

1.  Picot,  i75d. 

2.  Ajoutons  le  décret  de  Benoit  XIV  contre  une  édition  de«  Œuvre*  dt  Vol- 
taire, en  1753.  Picot,  1753. 

3.  Picot,  an  1750,  etpassim, 

4 .  Voir  CoUectitm  du  proeèè-wrbattx  dêi  (uwmbléu  àu  clargéy  et  \H  exlraiis 
qu'en  donne  Picot,  aB9  1748,  17^0,  4755,  1759.  r^^^^T^ 
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la  défense  de  la  religion.  Le  fait  est  vrai,  mais  il  est  mal 
jugé  ;  car  il  n'était  pas  libre  aux  évêques  d'abandonner  ces 
privilèges  et  ces  biens,  propriété  sacrée  de  l'Église,  dont 
ils  n'étaient  que  les  économes  et  les  dispensateurs.  C'est 
iiasi  que  s'expriment  les  évêques  eux-mêmes  dans  l'as- 
semblée de  1730,  où  le  pouvoir  menaça  pour  la  première 
fois  les  immunités  ecclésiastiques  ^ 

2.  Le  pouvoir  civil  montra  lui-niême  du  zèle  dans  les 
premiers  temps  de  cette  nouvelle  et  dernière  lutte.  Pressé 
par  les  évoques  et  aussi  par  sa  foi  qui  était  demeurée  sin- 
cère, le  roi  sévit  nombre  de  fois  contre  les  hommes  qui 
semaient  de  si  désolantes  doctrines  et  contre  leurs  livres. 
Le  parlement  prouva  lui-même  par  plusieurs  actes  de  ré- 
pression que  la  religion  conservait  encore  son  empire  dans 
une  bonne  partie  de  la  magistrature.  Mais,  hélas  !  ce  pre- 
mier zèle  ne  tarda  pas  à  s'amollir.  Les  ennemis  de  l'Église 
et  du  clergé  trouvèrent  de  grandes  sympathies  surtout  dans 
les  jeunes  magistrats,  dans  le  barreau,  dans  les  acadé- 
mies. Le  libertinage,  l'amour  de  la  nouveauté  et  de  l'indé- 
pendance, le  discrédit  jeté  sur  les  anciennes  institutions, 
cet  esprit  de  rébellion  qui  pénétrait  partout  avec  l'esprit 
janséniste,  toutes  ces  circonstances  semblaient  se  réunir 
pour  favoriser  les  progrès  de  l'impiété.  Aussi  les  actes  de 
répression  devinrent  plus  rares  ;  bientôt  ils  ne  furent  le 
plus  souvent  qu'une  affaire  de  convenance  et  de  ménage- 
ment, une  sévérité  de  parade.  Enfin  les  chefs  du  philoso- 
phisme, parés  du  nom  usurpé  de  philosophes,  finirent  par 
compter  des  disciples  et  des  affidés  jusque  près  du  trône, 
dans  la  courtisane  favorite,  madame  de  Pompadour,  et 
dans  les  ministres.  Ceux-ci  pouvaient  tout  en  faveur  des 
sophistes  conspirateurs  à  côté  d'un  roi  indolent,  endorniî 
dans  ses  scandaleuses  voluptés.  On  en  eut  la  preuve  trop 
évidente  dans  la  facilité  qu'eurent  les  encyclopédistes  d'a- 


i'  Picot;  an  1750.  Nous  verrons  bientôt  combien  la  spoliaUon  du  clergé  entrait 
dans  les  vues  et  les  moyens  des  hommes  ligués  contre  la  relig|<H^_«|  l'ordre  sociaU 
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chever  clandestinement  leur  immense  dictionnaire,  dont 
le  privilège  fut  révoqué  en  1759  par  un  arrêt  du  conseil  du 
roi^. 

Ainsi,  malgré  le  zèle  énergique  des  évèques,  la  secte 
déiste  n'eut  à  redouter  aucune  répression  sérieuse,  par  la 
connivence  de  ceux-là  mêmes  qui  pouvaient  seuls  la  répri- 
mer en  effet. 

3.  Si  le  zèle  énergique  de  l'autorité  ecclésiastique,  mal 
secondé  par  le  pouvoir,  demeurait  impuissant  contre  les 
frondeurs  impies  de  toute  autorité ,  que  pouvait-on  espé- 
rer de  discussions  et  de  réfutations  dirigées  contre  ces 
mêmes  hommes  qui  foulaient  aux  pieds  les  premiers  prin- 
cipes de  la  raison  et  de  la  morale  ?  Toutefois  le  clergé  ne 
manqua  pas  encore  ici  à  sa  mission,  et  il  engagea  la  polé- 
mique. 

Nous  citerons  en  première  ligne  le  cardinal  de  Polignac 
(174i),  grand  négociateur  et  grand  littérateur,  pour  son 
Anti-Lucrèce,  poëme  latin  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort, 
en  1747.  L'illustre  poëte  y  réfute  en  beaux  vers,  dans  leur 
source  même,  les  erreurs  impies  que  les  impies  d'alors  ne 
rougissaient  pas  d'emprunter  à  Épicure.  —  Le  P.  Tourne- 
mire  (1739),  jésuite,  publia  une  belle  lettre  adressée  à 
Voltaire,  sur  Y  Immatérialité  de  Vâme  et  les  sources  de  f  m- 
crédulité.  Nous  ne  parlons  pas  des  nombreuses  dissertations 
qu'il  inséra  dans  le  Journal  de  Trévoux;  mais  nous  devons 
dire  ici,  à  propos  de  l'un  de  ses  principaux  rédacteurs,  que 
ce  fameux  journal,  plein  de  science  et  de  critique,  mérite 
une  des  premières  places  parmi  les  ouvrages  consacrés  à 
la  défense  de  la  religion  et  de  la  société.  —  Un  autre  jé- 
suite, le  P.  de  Golonia  (1741),  donna  un  ouvrage  savant  ef 
estimé,  la  Religion  chrétienne  autorisée  par  le  témoignage 
des  auteurs  païens.  S^* Bibliothèque  des  livres  jansénistes  est 
h  l'index.  —  Un  Breton,  l'abbé  de  Pontbriand  (4767),  in- 
sista sur  la  même  preuve  tirée  des  auteurs  païens,  dans  son 
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Incrédule  détrompé  et  le  Chrétien  affermi  dans  la  foi^  paru 
en  1752.  —  Le  cardinal  Gotti  (1742)  a  rempli  douze  vo- 
lumes in-4"  de  preuves  en  faveur  de  la  religion  chrétienne 
contre  les  Athées,  les  Polythéistes,  etc.  :  l'ouvrage  est  en 
latin,  et  ne  présente  qu'un  amas  d'arguments  et  de  citations 
confuses.  —  L'abbé  Houtieville  (1742)  publia  la  Religion 
chrétienne  prouvée  par  les  faits,  d'abord  en  un  volume  in4« 
(1722),  puis  en  trois  volumes  in4"  et  quatre  volumes  in-J2 
(1741),  ouvrage  un  peu  légèrement  écrit,  qui  attira  des 
éloges  à  l'auteur  et  encore  plus  de  critiques,  tant  sur  la 
forme  que  sur  le  fond.  —  Le  P.  Baltus  (1743)  combattit 
XHistoire  des  oracles  de  Fontenelle  et  de  Van  Dale,  fit  la 
Défense  des  saints  Pères  accusés  de  platonisme,  et  la  Religion 
chrétienne  prouvée  par  les  prophéties,  —  Lefranc  de  Pom- 
pignan,  né  à  Montauban  (1715),  évèque  du  Puy  (1743),  et 
plus  tard  archevêque  de  Vienne  (1T74),  publia  en  1753  ses 
Qmstions  sur  l'incrédtdité,  petit  ouvrage  bien  raisonné  et 
bien  écrit,  et  en  1759  Y  Incrédulité  convaincue  par  les  pro- 
phéties, oirvrage  plus  considérable  et  non  moins  solide. 
Nous  lui  devons  encore  la  Religion  vengée  de  l'incrédulité 
eUe-meme  (1772),  livre  curieux,  dont  la  matière  était  facile 
d'ailleurs,  et  une  Instruction  pastorale  sur  la  prétendue  phi- 
losophie des  incrédules  modernes  (1764).  Voltaire  et  les  autres 
chefs  de  la  secte  déiste  répondirent  à  l'évêque  par  des  sar- 
casmes et  des  injures,  et  achevèrent  ainsi  sa  victoire.  Nous 
passons  les  autres  écrits  moins  importants  de  Lefranc  que 
nous  retrouvons  plus  loin.  —  De  Brancas ,  archevêque 
d'Aix,  opposa  dans  le  même  temps  aux  systèmes  des  Déistes 
un  mandement  étendu  et  raisonné  ;  c'était  en  1750,  et  sou 
exemple  fut  suivi  plus  tard  par  plusieurs  évêques  égale- 
ment savants  et  zélés  *. 

4.  Tandis  que  les  hommes  d'étude  confondaient  l'erreur 
dans  leurs  livres,  de  zélés  missionnaires  parcouraient  les 
provinces  et  s'efforçaient  de  prémunir  les  peuples  contre  le 

*•  Voy.  la  Biographie  fmi«er«.;  •  Peller  et  Picot         oigtized  by  GoOglc 
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poison  de  riiicrédulité  en  ranimant  la  foi  et  la  vertu  dans 
les  émes.  Le  plus  remarquable  de  ces  missionnaires  fut  le 
fameux  P.  Bridaine  (1767),  l'homme  apostolique  par  excel- 
lence. Il  avait  pour  méthode  de  prolonger  ses  missions  du- 
rant plusieurs  semaines  avec  un  intérêt  gradué,  ce  qui  en 
rendait  les  fruits  plus  solides.  Après  avoir  parcouru  les 
provinces  du  Midi  et  du  Centre,  Bridaine  fut  appelé  à  Paris, 
et  parut  avec  sa  rude  éloquence  devant  les  plus  brillants 
auditoires.  Ses  succès  furent  une  nouvelle  preuve  de  celte 
vertu  divine  que  renferme  la  parole  d'un  apôtre^.  —  Plu- 
sieurs jésuites  faisaient  aussi  des  missions,  et  notamment 
le  P.  Duplessis,  qu'on  pourrait  appeler  le  Bridaine  du  Nord. 
Les  Jansénistes,  toujours  implacables,  même  devant  le 
zèle  le  plus  évangélique,  ne  rougirent  pas  de  s'unir  aux  li- 
bertins et  aux  impies  pour  dénigrer  ces  hommes  de  Dieu, 
par  l'organe  impudent  des  Nouvelles  ecclésiastiques^. 

5.  ^  En  Italie,  dans  le  royaume  de  Naples,  c'était  une 
nouvelle  société  de  missionnaires  qui  s'élevait.  Saint  Al- 
phonse de  Liguori,  né  près  de  Naples  (1696),. reçut  la  prê- 
trise en  1726,  et  se  livra  immédiatement  à  l'œuvre  des  mis- 
sions. Pour  l'étendre  et  la  perpétuer  après  lui,  il  s'associa 
quelques  prêtres  animés  du  même  zèle,  et  jeta  à  Scala  les 
fondements  de  sa  congrégation.  Le  but  unique  du  fonda- 
teur était  de  donner  des  missions  et  des  retraites  à  la  por- 
tion des  fidèles  la  plus  destituée  de  secours  .spirituels, 
c'est-à-dire  aux  pauvres  et  aux  gens  de  la  campagne.  Les 
compagnons  de  Liguori  voulurent  y  joindre  l'enseignement 
des  jeunes  gens,  et  s'obstinèrent  tellement,  que  tons,  à 
l'exception  d'un  seul,  se  retirèrent.  Saint  Alphonse,  ainsi 
abandonné  des  siens,  ne  se  déconcerta  point  :  Dieu  lui  sus- 
cita d'autres  associés,  qui  s'engagèrent  en  1742,  par  des 
vœux  simples  et  par  le  serment  de  persévérance,  dans  la 

1.  Voy.  Ift  Vie  du  P,  Bridaine^  par  Garon. 

2.  Picot,  au  1759,  nouv.  édit. 

3.  Sur  saint  Liguori  elles  Rédemptoristes,  voir  sa  Vie^  par  Jeancard;  —  IW- 
moires  sur  la  vie  et  la  congrégation  de  saiM  liguori;  «-Picot,  an  1749. 
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congrégation.  Enfin  Benoît  XIV  approuva  solennellement 
l'institut  de  saint  Liguori  sous  le  titre  de  Congrégation  du 
Très-Saint  Rédempteur,  en  1749.  Rien  n'était  plus  austère 
et  plus  fervent  que  la  vie  des  nouveaux  missionnaires,  sou- 
tenus par  l'exemple  de  leur  supérieur  général  (recteur  ma- 
jeur), modèle  accompli  de  toutes  les  vertus  apostoliques. 
Liguori,   ayant  été  forcé  par  Clément  XIII  d'accepter 
répiscopat  (1762),  devint  aussi  le  modèle  des  saints  évo- 
ques sur  le  siège  de  Sainte-Agathe  des  Goths.  Accablé  de 
vieillesse  et  d'infirmités,  il  donna  sa  démission  (1775),  et 
se  retira  à  Nocera  de  Pagani,  dans  une  maison  de  sa  con- 
grégation :  c'est  là  qu'il  passa  ses  onze  dernières  années 
au  milieu  de  nouvelles  et  plus  cruelles  épreuves,  et  qu'il 
mourut  entre  les  bras  de  ses  enfants  en  1787.  On  ne 
s'explique  comment  saint  Liguori,  au  milieu  de  tant  de 
soins,  de  soucis  et  d'occupations  extérieures,  a  pu  trouver 
assez  de  temps  pour  composer  ses  nombreux  ouvrages, 
qu'en  se  souvenant  du  vœu  perpétuel  qu'il  avait  fait  de  ne 
jamais  perdre  de  temps  ^.  Ce  vœu  est  précieux  à  méditer, 
et,  si  on  ne  peut  conseiller  un  acte  de  si  haute  perfection, 
il  serait  du  moins  infiniment  désirable  que  nous  tous,  pré- 
Ires  du  Seigneur,  nous  prissions  devant  lui  la  ferme  réso- 
lution, renouvelée  chaque  jour,  d'éviter  toute  perte  de 
temps.  —  Parmi  les  ouvrages  de  saint  Liguori,  nous  re- 
marquons seulement  sa  Théologie  morale.  Depuis  un  siècle, 
les  Jansénistes,  à  force  de  crier  contre  la  morale  relâchée, 
avaient  porté  un  bon  nombre  de  théologiens  vers  les  opi- 
nions les  plus  rigides  et  quelquefois  les  plus  dures,  tandis 
que  d'autres  moralistes,  jésuites  ou  non,  donnaient  quel- 
quefois dans  Texcès  opposé,  en  haine  du  rigorisme.  Nous 
avons  vu  les  papes  et  les  évoques  condamner  des  séries 
diverses  de  propositions,  les  unes  entachées  de  rigorisme 
et  les  autres  de  relâchement.  Le  fondateur  des  Rédempto- 

i.  Perpetuo  se  voto  obstriaxit  nuUara  temporis  jacturam  faciendi.  Légende  du 
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ristes  prend  un  moyen  terme  :  sur  chaque  point  à  décider, 
il  a  soin  de  citer  les  opinions  les  plus  larges  et  les  plus 
serrées,  puis  il  forme  sa  propre  opinion  en  prenant  le  mi- 
lieu entre  les  deux  extrêmos.  C'est  ainsi  qu'il  réalise  le  but 
qu'il  s'était  proposé  en  publiant  une  théologie  qui  «  tien- 
ce  drait  le  milieu  entre  les  opinions  trop  indulgentes  et  les 
«  opinions  trop  sévères^  »  et  qu'il  a  rendu  un  service  im- 
mense au  clergé  employé  dans  le  saint  ministère  ou  dans 
l'enseignement  théologique. 

6.  Si  les  protestants  n'avaient  pas  ces  moyens  tout  ca- 
tholiques d'agir  efficacement  sur  l'esprit  des  populajions, 
pour  les  préserver  du  libertinage  et  de  l'irréligion,  nous 
ne  devons  pas  moins  rendre  justice  au  zèle  que  plusieurs 
de  leurs  chefs  et  de  leurs  ministres  ont  déployé  contre  les 
Déistes.  Nous  ne  pourrons  citer  que  les  noms  les  plus  cé- 
lèbres et  les  ouvrages  les  plus  solides.  En  Angleterre,  où 
tout  a  commencé,  l'attaque  et  la  défense,  nous  trouvons 
Bentley  (1742),  qui  publia  une  excellente  réfutation  de 
CoUins;  le  ministre  Chandler  (1766)  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages contre  Collins  et  les  Déistes;  Sherlock  (4740),  évêque 
de  Londres,  publia  six  sermons  excellents  traduits  en  fran- 
çais, sous  le  titre  :  De  r  Usage  et  des  fins  de  la  pi^phétie. 
Un  autre  ouvrage  du  même  prélat,  également  traduit  en 
français,  et  plus  remarquable  encore,  est  son  traité  inti- 
tulé :  Les  Témoins  de  la  résurrection  de  Je  sus- Christ  exa-^ 
minés  selon  les  règles  du  barreau.  Leland  (1766),  mi- 
nistre presbytérien  et  pasteur  à  Dublin,  se  montra,  par  ses 
écrits  contre  Tindal,  Morgan  et  Bolingbroke,  l'un  des 
plus  zélés  et  des  plus  forts  adversaires  de  l'incrédulité.  On 
a  traduit  en  français  sa  Nouvelle  démonstration  évangé- 


1 .  Opui  qw)d  inter  opiniones  nimii  benignoë  et  ninûs  twerat  médium  locvtfi 
leneret,  Voy.  la  préface  ad  Lectorem^  et  aussi  son  épître  dédicatoire  à  Benoit  XIT| 
dont  il  loue  «  la  très-grande  prudence  avec  laquelle  ii  s'éloigne  d'une  rigueur 
a  excessive  et  d'une  excessive  indulgence,  d  Pour  apprécier  d'après  nos  idées  ccite 
théologie  du  milieu,  il  faut  voir  noire  Inlroductioriy  scc^.  V,  n.  163,  et  même 
tout  l'article  VI. 
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tique,  ouvrage  solide  et  plein  de  recherches.  —  Abbadie 
(4727),  ministre  protestant,  voyagea  en  Allemagne,  en 
Hollande,  et  se  fixa  enfin  en  Angleterre,  où  il  mourut.  Il 
composa  un  excellent  Traité  de  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne,  suivi  d'un  Traité  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  de 
VArt  de  se  connaître  soi-même.  —  Jaquelot  (1708),  calvi- 
niste réfugié  à  Berlin,  où  il  fut  ministre  du  roi  de  Prusse, 
combattit  vivement  Bayle,  au  temps  duquel  il  appartient. 
Nous  ne  citerons  que  son  écrit  intitulé  :  Conformité  de  la 
foiavec  la  raison.  Il  est  plus  connu  toutefois  par  ses  Disser- 
tations sur  f existence  de  Dieu,  où  il  réfute  surtout  Épicure 
et  Spinosa.  C'est  un  bon  traité  ^. 

7.  A  la  polémique  contre  les  Jansénistes  nous  voyons 
succéder  celle  des  nouveaux  apdlogistes  contre  les  Déistes 
et  les  Athées.  C'est  contre  ces  derniers  ennemis  de  l'Église 
que  la  plupart  des  auteurs  catholiques  vont  désormais  diri- 
ger leurs  écrits;  et  toutefois  les  autres  branches  de  la 
science  ecclésiastique  ne  seront  pas  pour  cela  entièrement 
délaissées,  ainsi  que  nous  allons  le  voir  dans  ce  catalogue 
supplémentaire  des  auteurs  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  ce 
deuxième  quart  du  dix-huitième  siècle. 

Commentateurs.  —Le  P.  Lallemand  (1748),  jésuite,  pu- 
blia des  Réflexions  morales  avec  des  notes  sur  le  Nouveau 
Testament  (1713),  qu'il  opposa  à  celles  de  Quesnel,  et  le 
Sens  propre  et  littéral  des  Psaumes.  —  D.  Calmet  (1757), 
bénédictin,  célèbre  .par  son  Commentaire  littéral  sur  tous 
les  livres  de  V Ancien  Testament.  Il  l'accompagna  de  beau- 
coup de  dissertations  savantes,  mais  dans  lesquelles  un 
sage  discernement  ne  préside  pas  toujours  à  l'exposition 
des  diverses  opinions  émises  sur  l'Écriture  sainte.  D.  Cal- 
met, reprenant  les  matières  de  son  Commentaire  par 
ordre  alphabétique,  en  composa  son  Dictionnaire  histo- 
rique^  critique  et  chronologique  de  la  Bible ^  ouvrage  estimé 
et  utile.  Nous  avons  encore  de  D.  Calmet  une  bonne  His- 


f .  Voy.  sur  cet  aoteon  protestant»  les  Biograph.  unt«.,  Feller  et  Picot. 
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toire  de  l* Ancien  et  du  Nouveau  Testament^  une  Hkkiirt 
universelle^  etc.  —  Théologiens,  François  Babin  (1734), 
docteur  en  théologie  d'Angers.  Nous  lui  devons  le*  dix- 
huit  premiers  volumes  des  Conférences  d'Angers,  qui  ont 
eu  une  grande  vogue»  justifiée  par  le  mérite  de  rouvmge, 
jusqu'^  la  publication  de  la  Théologie  morale  de  saint  Li* 
guori»—  L*Herminier  (i735),  docteur  de  Sorbonne,  est  au* 
,  leur  d'une  Théologie  scolastique  et  de  plusieurs,  traités  sur 
:  les  sacrements  :  elle  a  eu  peu  de  réputation.  -**  Le  P*  Bou^ 
géant  (1743],  jésuite»  a  donné  une  Fxpwtian  de  la  doo* 
trine  chrétienne^  en  forme  de  catéchisme,  qtri  est  eiKor^ 
estimée.  —  Goncina  (1756).  dominicain  itaUexi,  se  iwntra 
Tcunemi  irréconciliable  du  probabilisme  dans  ses  nom« 
breux  écrits,  la  plupart  sur  la  théologie  morale  et  la  easuisk 
tique.  Dans  une  polémique  longue  et  ardente,  et  soutenu 
seulement  de  quelques  théologiens  rigides  oomme  lui,  il 
fU  face  à  près  de  trente  théologiens,  la  plupart  jésuites» 
tous  défenseurs  du  p^habilisme  et  de  ce  qu'il  appelait  la 
théologie  relâchée.  Nous  pensons  que  de  tais  débats  ne 
peuvent  plus  se  renouveler,  aujourd'hui  que  tous  les 
esprits  sont  mieux  fixés  sur  la  question  du  probabilisme, 
grâce  surtout  %,  la  Théologie  de  saint  Liguori»  ^  Billusùrl 
(17S7),  autre  dominicain,  né  à  Bevin  près  de  Roeroi,  pre^ 
foasa  longtemps  la  théologie*  Le  cours  complet  qu'il  en  » 
laissé  n'esl  qu'un  grand  commentaire  de  la  Smimet  de 
saint  Thomas,  accommodé  aux  opinions  de  l'écote  dodooini* 
caine.  ~  Parmi  les  meétiques  nous  n'avws  ii  citer  que  le 
P.  Judde  (1735),  jésuite,  dont  te  prii^ps^  WYrege  esl  se 
Retraiu  dâ  trente  jeun  :  c'est  un  des  meilleurs  eoiiimes« 
taires  des  Exwcioef^  de  saint  Ignace^  -^CaimmUh»^  Gibeil 
(173&),  le  plus  graud  canoniste  fraaçais  ea  s<m  temps,  e 
lais^  plusieurs  ouvrages  sur  le  droH  eanon,  et  un  Cerpt  dr 
droit  eammque  en  latio.  Gibert,  simple  tonsuré  «ppeiajat, 
était  un  janséniste  modéré;  on  ne  doit  donc  pas  s'étonner 
de  rencontrer  dans  ses  ouvrages  des  propositions  répréhen- 
sibles.Ce  qui  étonne,  c'est  de  n'eu  pas  trouver  davantage. 
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—  n  en  faut  dire  autant  de  l'avocat  d'Hérîcourt  (1752), 
auteur  des  Lots  ecclésiastiques  et  d'un  Abrégé  de  la  disd-- 
pUne  de  T Eglise  de  Thomassin.  Mais,  quelle  que  soit  la 
modération  du  canoniste  Janséniste  et  de  Tavocal  au  par- 
lement, leurs  ouvrages  ne  sont  point  des  guides  sûrs  que 
Ton  puisse  conseiller  indistinctement.  —  Sur  la  liturgie^ 
nous  citerons  Mérati  (1744),  théatin,  qui  s'est  fait  con- 
naître surtout  par  ses  commentaires  étendus  et  estimés 
sur  le  The$aurtis  sacrorum  rituum  de  Gavant.  11  publia 
aussi,  en  1721,  la  Vérité  de  la  religion  chrétienne  et  catho- 
lijue  démontrée  dans  ses  fondements  et  dans  ses  caractères. 
--Orateurs  sacrés.  Deux  jésuites,  le  P.  Segaud  (1748)  et  le 
P.  Perusseau  (1784),  furent  deux  prédicateurs,  surtout  le 
premier ;,  très-distingués  parmi  les  orateurs  du  second 
ordre.  —  Bistoriens  de  V Eglise.  Le  P.  Longueval  (1735)  a 
donné  les  huit  premiers  volumes  de  son  excellente  His- 
toire is  V  Eglise  gallicane^  continuée  après  lui  par  les 
PP»  Fontenay,  Bramoy  et  Berthier  jusqu'en  Tan  1559,  où 
ils  s'arrêtent.  —  Fonlanini  (1736),  archevêque  d'Ancyre 
et  chanoine  de  Sainte-Marie  Majeure  à  Rome,  s'est  rendu 
illustre  parmi  les  critiques  et  les  érudits.  Il  a  laissé  un 
grand  nombre  de  Mémoires  et  de  Dissertations  sur  diffé- 
rents points  de  l'antiquité  ecclésiastique  :  ce  sont  des  ma- 
tériaux précieux  pour  l'histoire  de  l'Église,  —  Dumas 
*(1742)»  docteur  en  Sorboim^,  auquel  nous  devons  la  meil- 
leure histoire  du  Jansénisme  jusqu'au  Formulaire  inclusi- 
vement, sous  le  titre  d'Histoire  des  cinq  propositions»  Il  y 
ajouta  sa  Défense  et  quatre  Lettres  d'un  docteur  de  Sor- 
*oww,  etc.  —  Le  P.  Merlin  (1747),  jésuite,  auteur  d'un 
Traité  historique  et  dogmatique  sur  la  forme  des  sacre- 
^"^ents  :  c'est  un  livre  curieux  et  intéressant  II  a  fait  aussi 
un  Examen  exact  et  détaillé  du  fait  d'Honoriue^  et  une  ré-» 
fatation  des  critiques  de  Bayle  sur  saint  Augustin.  —  Mu- 
"itori  (I780)i  prévôt  de  Sainte-Marie  de  Pomposa  et  biblio- 
thécaire du  du£  de  Modène,  m^uiit  de  front  toutes  les 
branches  de  la  science  ecclésiastique,  surtout  rhistoire. 
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avec  une  rare  érudition.  Les  publications  qui  ont  le  plus 
contribué  à  sa  célébrité  sont  les  suivantes  :  Rerum  itaU- 
\  tarum  scriptores,  en  vingt-sept  volumes  in-folio;  Antiqui- 
\  tûtes    italicœ  medii  cBvi,  six   volumes  in-folio;  Anmli 
^dltalia^  en  douze  volumes  in-4*;  Liturgia  romana  ve- 
'  '/««,  etc.  —  Sandini  (1751)  était  bibliothécaire  et  professeur 
'  d'histoire  ecclésiastique  au  séminaire  de  Padoue.  Nous 
j  avons  de  lui  Vitœ  ponttficum  romanorum,  ouvrage  pro- 
fond et  très-solide,  auquel  il  ajouta  vingt-deux  disserta- 
tions sur  tous  les  points  qui  demandaient  plus  de  lumière 
et  de  développement.  Nous  devons  encore  à  ce  savant  cri- 
tique Historia  familiœ'  sacrœ,  et  Historia  sanctorumapostih 
lorum.  —  D.  Gervaise  (1751),  ancien  abbé  de  la  Trappe,  a 
publié  un  grand  nombre  de  Vies,  que  Ton  ne  doit  lire 
qu'en  se  défiant  de  Tesprit  passionné,  peu  réfléchi,  quel- 
quefois même  faux  et  mauvais  de  l'auteur.  —  Brémond 
(1755),  dominicain,  travailla  au  Bullaire  et  aux  annales  de 
son  ordre.  —  Sassi  (1756),  de  la  congrégation  des  Oblats, 
critique  savant,  sage  et  modéré,  a  publié  la  Chronologie  des 
archevêques  de  Milan^  et  d'autres  ouvrages,  qui  appar- 
tiennent la  plupart  à  l'histoire  de  la  ville  et  de  l'église  de 
Milan.  —  Le  P.  Chalippe  (1757),  récollet,  et  connu  par  sa 
Vie  de  Saint  François,  qui  a  fait  oublier  toutes  les  autres. 
9.  Cependant  Benoît  XIV,  miné  par  l'âge  et  les  infirmités, 
mourut  en  1758,  après  avoir  gouverné  l'Église  pendant 
dix-huit  ans.  Les  ouvrages  de  ce  savant  pape,  plus  encore 
que  les  actes  de  son  pontificat,  rendront  sa  mémoire  im' 
mortelle.  Les  plus  importants  de  ces  ouvrages  sont  les 
suivants  :  Traité  de  la  béatification  et  de  la  canonisation  dei 
saints,  matière  neuve  et  que  toutefois  il  a  épuisée.  Soi? 
Bullaire^  si  riche  en  décisions  importantes;  de  Synodo 
diœcesana,  qui  fait  autorité  pour  une  foule  de  points  de 
discipline;  Institut iones  ecclesiasticœ  :  ce  sont  des  mande- 
ments et  instructions  pastorales  de  Benoît  XTV  lorsqu'il 
était  archevêque  de  Bologne,  mais  fondues  ici  en  un  seul 
ouvrage  qu'on  pourrait  bien  appeler  le  Manuel  deaévéques 
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et  même  des  curés.  Parmi  les  questions  les  plus  pratiques, 
nousy  trouvons  Tusage  réglédes  conférences  ecclésiastiques 
mensuelles  sur  la  théologie  morale,  etc.^;  enfin  Commentor 
riusde  sacrosancto  missœ  sacrificio  :  c'est  un  traité  des  saints 
mystères,  qu'on  ne  peut  trop  recommander  aux  prêtres. 

Il  nous  reste  à  mentionner  quelques  sentences  de  con- 
damnation que  Benoît  XIV  porta  sur  des  hommes  qui  étaient 
loin  de  faire  cause  commune,  et  que  le  saint-siége  ne  con- 
fondait pas  lui-même.  Les  unes  en  effet  tombent  sur  Téglise 
janséniste  de  Hollande,  et  les  autres  sur  deux  jésuites. 

10.  Barchman,  l'archevêque  schismatique  d'Dtrecht 
(CXC,  2),  était  mort  en  1733,  et  avait  eu  pour  successeur 
Van  der  Croon  (1734),  sacré  lui-même  par  Varlet,  excom- 
munié par  Clément.  XII  et  repoussé  de  tous  les  évêques. 
Après  sa  mort,  les  électeurs  nommèrent  Meindartz,  (1739), 
que  l'intrépide  Varlet  sacra  encore.  Ce  fut  son  dernier  ex- 
ploit de  ce  genre,  car  il  mourut  peu  de  temps  après,  em- 
portant avec  lui  le  triste  honneur  d'avoir  fondé  une  église 
séparée  du  saint-siége  et  du  monde  catholique.  Meindartz, 
n'ayant  plus  la  ressource  de  Varlet,  imagina,  dans  la  vue 
de  pourvoir  à  la  succession  épiscopale,  de  rétablir  de  sa 
pleine  autorité  le  siège  de  Harlem,  éteint  depuis  cent  cin- 
quante ans;  il  y  nomma  d'office  Jérôme  de  Block,  qu'il 
sacra,  et,  par  cet  acte  d'une  nouvelle  audace,  il  éternisa 
lescMsme  de  Hollande  (1742).  Benoît  XIV  condamna  en 
vain  par  deux  brefs  l'acte  et  son  auteur,  Meindartz  en 
appela,  et  trois  ans  après,  de  Block  étant  mort,  il  lui  donna 
pour  successeur  Van  Stiphout,  qui  occupa  longtemps  ce 
siège.  Plus  tard,  en  1767,  il  ressuscita  également  le  siège 
de  Deventer,  et  y  plaça  Barthélémy  Byevelt  (1767).  Ce 
nouvel  intrus,  rejeté  de  Benoît  XIV  et  repoussé  de  ceux 
mêmes  qu'il  appelait  ses  diocésains,  fut  contraint  de  passer 
toute  sa  vie  à  desservir  la  paroisse  dont  il  était  curé  *.  — 
Pour  en  finir  avec  ce  schisme,  qui  n'offre  plus  à  l'histoire 
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que  le  ridicule  de  son  obstination»  nous  ajouterons,  sans 
attendre  plus  tard,  que  Meindartz,  escorté  de  ses  deux 
suffragants»  célébra  un  concile  provincial  dont  les  actes 
furent  souscrits,  après  les  trois  évéques,  par  quinze  cha- 
noines ou  curés,  comme  juges  de  la  foi  :  judicam  suà- 
icripgi  (1763).  Clément  XIII  condamna  ce  conciliabule 
(1765),  et  Meindartz,  étant  mort  en  1766,  eut  pour  succes- 
seur le  curé  de  Dordrecht.  La  succession  s'est  continuée 
sur  les  trois  sièges  schismatiques  jusqu'en  1814.  En  1807, 
le  schisme  d'Utrecbt  ne  comptait  plus  que  trente-sept 
ecclésiastiques»  les  trois  évéques  compris,  et  on  peu  moins 
de  cinq  mille  laïques.  Nous  ne  savons  ce  qui  en  restait  en 
1814,  et  il  importe  fort  peu  aujourd'hui  de  savoir  com- 
ment s'est  finalement  éteinte  cette  secte  mour^mte^  » 

il.  Le  P.  Pichon,  jésuite,  natif  de  Lyon,  publia,  en  174S, 
son  livre  de  X Esprit  de  Jéêus^Christ  et  de  VEgliee  eur  h 
fréquente  communion.  Voulant  combattre  le  livre  d'Ar^ 
nauld  et  l'esprit  janséniste,  il  donna  dans  Teiicès  oj^posé. 
Il  soutint  que  la  communion  quotidienne  n'exigeait  des 
fidèles,  comme  disposition  essentielle,  que  d'être  exempts 
de  péché  mortel.  C'était  Ik  le  sens  qu'il  donnait  'aux  pir 
rôles  de  saint  Paul  :  Probet  autem  êeipsum  komo^  et  à  la 
tradition,  Le  livre  et  sa  doctrine  furent  condamnés  à  Eome 
(1748)  et  par  un  grand  nombre  d'évéques  français.  Une 
fut  rien  prononcé  contre  l'auteur,  vu  qu'il  s'était  rétraoté 
dès  le  moment  qu'il  avait  vu  son  livre  censuré  par  des  éf6< 
ques.  Le  P.  Pichon  mourut  en  1751  '.  -^  Les  torts  étaient 
plus  sérieux  dans  le  P.  Berruyer.  Ce  Savant  jésuite,  né  à 
Rouen  (1661),  souleva  les  plus  graves  discussions  par  ta 
publication  de  soû  Hittoire  du  peuple  de  Dieu,  feite  en  1791. 
Pour  mieux  faire  goûter  Thistoire  sainte  par  les  gens  da 

i.  Voir  ricot,  un  176)»  1769,  iUt,  t77g,  iiOt  et  ISU,  «to.  Àda  U 
Jhcreta  Heunim  iymtdi  pminttm  iUtniietkfMd.  Ott  y  voit  «M(  VitMént  êa 
coDciliabulA  de  i 763.  Su»  te  mIOmm  d'Utreoht,  roir  «vaii  M.  Wo«te|v,  eom^teê* 
hist.  eccles.,  t.  111,  p.  244,  260  et  320  ;  —  et  L.  Moxzi,  HiêMn  des  rtfwfic 
lions  de  V  église  d'Utrechâ% 
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monde,  il  s'était  appliqué  à  la  revêtir  d'un  style  mondain 
et  à  lui  donner  tous  les  agréments  d'une  histoire  profane 
et  presque  romanesque  :  c'était  bien  mal  remplacer  la  ma- 
jestueuse simplicité  des  divines  Écritures.  Cette  première 
partie  fut  mise  h  l'index  (17S7).  Le  deuxième  partie,  con- 
tenant le  Nouveau  Testament,  le  Peuple  chrétien^  était  plus 
répréhensible  encore,  et  fut  condamnée  par  Benoît  XIV 
(17S3).  Enfin  la  troisième,  qui  n'est  qu'une  paraphrase  des 
èpîtres  des  apôtres,  mit  le  comble  au  scandale.  L'auteur, 
par  des  interprétations  arbitraires,  où  il  suivait  le  commen- 
taire du  P.  Uardouin»  et  par  des  opinions  singulières  sur 
l'humanité  du  Sauveur,  touchait  de  près  au  Nestorianisme, 
sans  compter  d'autres  aberrations.  Clément  XIII  proscri- 
vit cette  troisième  partie  {Vl^S);  tous  les  évêques  de  France 
s'élevèrent  contre  X Histoire  du  peuple  de  Dieu;  la  Sor- 
bonne  condamna  les  deux  dernières  parties,  et  le  parle- 
ment  fit  brûler  par  la  main  du  bourreau  la  deuxième  en 
1756.  Le  P.  Berruyeri  interrogé»  se  soumit,  condamna 
lui-même  ses  erreurs,  et  mourut  en  17^.  —  Les  PP«  Pichon 
etBerruyer  avaient  trouvé  leurs  premiers  adversaires  parmi 
leurs  confrères,  et  la  compagnie  n'était  point  assurément 
responsable  de  leurs  erreurs.  Néanmoins  les  Jansénistes 
poussèrent  un  cri  d'effroi  contre  les  Jésuites,  qu'ils  dépei- 
gnaient comme  coupables  des  plus  affreuses  héi'ésies.  Ce 
fut  surtout  dans  les  Nouvellee  eceléetattiquee  un  redouble- 
ment de  fureur,  qu'on  peut  regarder  eomme  les  préludes  de 
l'orage  qui  ne  tarda  pas  à  éclater  sur  toute  la  isacié(é^ 


tÊCON  CXCVL  , 

1.  A  rîUustre  Benoît  XIV  succéda  le  cardinal  Rezzonico, 
Clément  XIII,  né  à  Venise  et  évêque  de  Padoue.  Sa  vîe 

i.  Picot,  ans  1753  et  1756.  Voy.  Feller  et  Picot^  part,  biogr^-|A  Biographt 
«ntv.»  à  la  suit»  de  TaImmiuIi  a  «lal  •v^ricié  BtrHil^r«  -^^^^  by  LnOC^  _ 
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exemplaire  lai  avait  déjà  mérité  dans  son  diocèse  le  sur- 
nom de  saint;  il  fit  avec  une  sincère  humilité  tout  ce  qu'il 
put  pour  échapper  à  son  élection,  et,  une  fois  assis  sur  la 
chaire  de  Saint-Pierre,  ni  sa  vertu,  ni  sa  bonté  et  sa  fer- 
meté, qui  faisaient  le  fond  de  son  caractère,  ne  se  démen- 
tirent jamais.  Ce  fut  sous  ce  digne  pontife  que  la  grande 
lutte  contre  l'Église  et  la  société,  lutte  dont  nous  n'avons 
vu  encore  que  les  préparatifs  et  les  préludes,  s'engagea 
d'une  manière  décisive  et  devint  une  guerre  à  mort.  Les 
Déistes  avaient  compriis  parfaitement  qu'avant  de  s'atta- 
quer aux  institutions  essentielles,  il  fallait  priver  la  société 
civile  ou  l'État  de  l'appui  naturel  et  tout-puissant  qu'il  re- 
cevait de  l'Église,  en  l'émancipant  entièrement  de  l'auto- 
rité ecclésiastique,  et  encore  mieux  en  le  rendant  ennemi 
de  cette  autorité.  Nous  avons  vu  avec  quel  zèle,  disons 
plutôt  avec  quel  acharnement  et  les  princes,  poussés  par 
une  fausse  politique,  qui  n'était  que  la  soif  d'un  pouvoir 
sans  contrôle  ici-bas,  et  les  magistrats,  poussés  par  le  jan- 
sénisme et  leur  propre  ambition,  ont  rempli  ce  premier 
objet  des  vœux  des  Déistes.  Ceux-ci  ont  assisté  aux  der- 
nières scènes  de  violence  du  parlement  contre  les  évèques 
et  ie  clergé  avec  une  joie  satanique^  Il  fallait  aussi  priver 
l'Église  elle-même  de  ses  propres  appuis  et  détruire  ce 
qu'on  regardait  comme  ses  forts  avancés ,  c'est-à-dire  les 
ordres  religieux.  Mais,  parmi  ces  ordres  religieux,  les  Jé- 
suites paraissaient  en  première  ligne.  Les  Sophistes  comme 
les  Jansénistes  les  avaient  toujours  eus  en  face  sur  tous  les 
champs  de  bataille,  dans  les  missions,  dans  la  chaire  et  au 
confessionnal,  dans  toutes  les  polémiques  religieuses;  ils 
les  voyaient  surtout  en  possession  de  la  jeunesse  qui  rem- 
plissait leurs  collèges,  article  dont  Voltaire  et  d'Alembert 
sentaient  toute  l'importance.  Il  était  donc  naturel  de  com- 
mencer cette  ruine  des  ordres  monastiques  en  attaquant 
l'institut  des  Jésuites;  et  ici  encore  Voltaire  et  ses  disciples 

1 .  U  faut  Toir  Bamiel,  Mimaim,  1. 1,  p,  «8,  et  Pioot,  tn  1 768,  t.  Il,  p.  5)1. 
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n'eurent  qu'à  se  croiser  les  bras  et  h  laisser  faire.  En 
France,  les  parlements  et  le  parti  janséniste  ;  au  dehors  et 
encore  en  France,  les  ministres  et  les  personnages  in- 
fluents, déjà  dévoués  aux  idées  nouvelles,  se  chargèrent 
avec  joie  d'une  telle  mission. 

2.  ^  Ce  drame  si  déplorable  en  tout  sens  de  la  destruc* > 
tion  des  Jésuites  commença  en  Portugal.  Là  régnait,  sous 
le  nom  de  Joseph  P%  prince  livré  aux  plus  scandaleuses  dé* 
bauches,  un  ministre  tout-puissant,  Carvalho,  marquis  di 
Pombal.  Ce  ministre,  monstre  de  cruauté,  dont  l'ambition 
ne  reculait  devant  aucun  crime,  méditait  de  graves  inno< 
valions,  et  en  même  temps  la  ruine  de  tous  ceux  qui  pour< 
raient  être  un  obstacle  à  son  autorité  absolue  :  les  Jésuites 
devaient  être  ses  premières  victimes.  Sur  une  accusation 
gratuite,  il  obtint  de  Benoît  XIV  mourant  un  cardinal  pour 
informer  sur  les  lieux.Le  visiteur  et  le  patriarche  de  Lis- 
bonne, gagnés  par  le  minisire  et  égarés  peut-être  par  une 
foule  de  libelles  pleins  de  calomnies,  dressèrent  un  décret 
qui  déclarait  vaguement  les  Jésuites  coupables  d'opérations 
commerciales*,  et  une  sentence  d'interdiction  par  laquelle 
le  patriarche  leur  retirait  tous  les  pouvoirs.  Dans  ces  en- 
trefaites, un  attentat  fut  commis  sur  la  personne  du  roi. 
Deux  mois  après,  Pombal  le  tourna  en  conspiration  :  les 
deux  plus  nobles  familles  du  royaume  et  les  Jésuites  furent 

i.  Sur  la  chute  des  Jésuites  et  sur  les  papes  Clément  XIII  et  Clément  XIV, 
toir  M.  Crétineau-Joly^  Histoire  religieuse,  politique  et  littéraire  de  la  compagnie 
ie  Jinu  ;^~  Clément  XFV  et  les  Jésuites.  Il  se  montre  partial  pour  les  Jésuites 
et  contre  Clément  XIV  ;  —  le  P.  Theiner,  Histoire  du  pontifieai  de  Clément  XIV* 
Il  justifie  très-bien  ce  pape,  exalté  et  blâmé  tour  à  tour  par  des  hommes  qui  avaient 
enraiement  tort  contre  lui,  mais  beaucoup  de  lecteurs  du  P.  Theiner  pensent  qu'il 
•or&it  pu  faire  cette  apologie  moins  aui  dépens  des  Jésuites  ;  —  le  P.  de  Ravi- 
giian,  Clément  Xlllet  Clément  XIY.  U  s'est  appliqué  à  éviter  les  exagérations 
des  deux  partis.  C'est  lui  surtout  que  nous  suivrons  ;—  M.  PauL  Lamache,  Histoire 
de  la  chute  des  Jésuites  au  diX'huitième  siècle.  C'est  une  bonne  réfutation  de  celle 
de  M.  de  Saint-Priest,  qui  méritait  en  effet  d'être  réfutée  ;  —  Pombal,  Choiseul 
et  Àranda,  ou  V Intrigue  de§  trois  ccUtinets  ;  —  les  biographies  sur  ces  person- 
lagei;  —  Picot,  Mémoires,  ans  1759, 1760  et  suiv.,  édit.  de  1815;  nous  la  ci-* 
erons  désonnais,  à  défaut  de  la  nouvelle,  non  achevée.  ^  . 

t.  Voy,  1«  P.  de  Havignan,  p.  64.  Digitized  by  doOglc 
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les  coupables.  Les  principaux  membres  de  ces  illustres  fa* 
milles  subirent  d'effroyables  tortures  et  la  mort;  tous  les 
Jésuites  furent  expulsés  du  toyaume»  ainsi  que  des  réduc- 
tions du  Maragnon  et  d'une  partie  de  celles  du  Paraguay 
(i7S9];  toutes  leurs  missions  détruites  dans  les  colonies 
portugaises  et  leurs  biens  partout  confisqués.  Trois  d'enti^ 
eux  étaient  réservés  à  la  peine  capitale,  mais  Texécution  ne 
put  avoir  lieu,  par  suite  de  l'opposition  du  pape;  seulement, 
un  peu  plus  tard,  l'infortuné  et  vieux  père  Malagrida  fut 
brûlé  vif  comme  coupable  d'hérésie.  Enfin  deux  cent  vingt 
et  un  religieux  furent  jetés  dans  les  souterrains  infects  des 
bords  du  Tage,  et  quarante  seulement  en  sortirent  vivants 
au  bout  de  dix-sept  ans,  à  la  chute  du  tyran.  Clément  Xm 
avait  réclamé  en  vain;  Pombal,  Tennemi  de  l'Église,  vou- 
lait une  rupture  avec  le  saint-siége  :  elle  eut  lieu  par  de 
nouvelles  violences,  et  dura  dix  ans.  —  Tel  fut  le  premier 
acte  de  cette  révoltante  tragédie.  Pombal  fit  horreur  à 
l'Europe  entière,  même  à  ses  partisans  :  ils  désavouèrent 
un  ami  qui  les  compromettait  par  tant  d'atrocités» 

â.  En  France,  les  Jésuites  avaient  pour  ennemis,  outte 
les  Jansénistes  et  les  parlements,  les  Déistes  et  les  liber- 
tins, plusieurs  ministres  du  roi,  fauteurs  de  la  nouvelle 
philosophie,  et  par-dessus  tout  la  courtisane  alors  toute- 
puissaute,  madame  de  Pompadour»  qui  craignait  et  détes- 
tait ces  religieux.  Le  premier  éclat  eut  lieu  par  la  fâcheuse 
atfaîrê  dû  P.  Lavalette,  pfôcureuf  de  la  société  aux  An- 
tilles.  îl  s'était  engagé  dans  des  opérations  de  commerce 
à  rinstt  de  ses  aupérietti%\.  et,  p&r  suite  de  tnalbêureuses 
spéculations,  un  effet  considérable  fUt  protêâté  en  France. 
Le  débat  ayant  été  porté  devant  le  parlement»  ee  grand 
tribunal  dondamna  nen^seulement  ieë  Jéâttites  français, 
mais  toute  la  société  comme  solidaire  et  responsable  â6s 
actes  isolés  de  l'un  de  ses  membres  (1760).  L^année  sui- 
vante, les  ôonstitutions  da  la  société  furent  dénoBOéet  au 

i.  Le  V.  de  R&vigaan,  p.  66,  et  U  Biogn  miitt^  erl»  JUK«<élti»)gle 
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parlement  par  un  conseiller  clerc,  l'abbé  Chauvelin,  Le  roi 
convoqua  une  assemblée  de  cinquante-deux  évéques,  qui 
tous  se  prononcèrent  purement  et  simplement  pour  les  Jé- 
suites et  leurs  constitutions^  à  Texceplion  du  cardinal  de 
Choiseul,  archevêque  de  Besançon,  et  de  quatre  évéques; 
ils  demandèrent  quelques  modifications»  dont  la  principale 
était  de  soumettre  lôs  Jésuites  aux  ordinaires;  à  Texoeption 
encore  de  Tévèque  de  Soissons,  le  janséniste  Filz-James^ 
qui  demanda  la  suppression  de  la  société.  Le  roi  dressa 
un  édit  à  peu  près  conforme  à  l'opinion  des  cinq  prélatB; 
mais  les  parlements  le  repoussèrent»  et  Louis  XV^  soUb 
VinÛuenee  dé  Choiseul,  le  retira  :  cette  concession  livrliit 
les  Jésuites  à  leurs  enftemis.  Dès  le  mois  d'avril  1763)  le 
parlement  fit  fermer  tous  leurs  collèges  >  il  favorisa  Utie 
foule  de  libelles  contre  eux»  tandis  qu'il  condamnait  au 
feu  tous  les  écrits  en  leur  faveur*  Enfin,  le  6  août  même 
année^  parut  Tarrét  définitif  du  parlement:  il  condamnait 
l'institut  des  Jésuites  et  leurs  constitutions»  et  leur  enjo^ 
gnait  de  quitter  leur  habit»  leurs  maisons  et  la  vie  ooili* 
mune.  Les  parlements  de  province  suivirent  oelui  de  Paris» 
^  Texception  de  ceux  de  Douai»  de  Besançon  et  d'Alsâo0. 
Les  Jésuites  ainsi  poursuivis  n'étaient  pourtant  pas  sans 
consolation.  Le  pape  Clément  XIII  et  l'assemblée  extraoN 
dinaire  du  clergé  (1762)  avaient  pris  éHergiquetnent  leui* 
défense  auprès  du  roi  abuséj  ils  avaient  montré  ce  qu'il  y 
avait  d'odieusement  absurde  dans  la  cendanlnation  Riito 
j^ar  des  laïques  d'un  institut  et  de  constitutions  justifiée 
par  les  éloges  du  grand  concile  de  Trente»  par  l'approba» 
iion  de  tant  de  papes»  et  par  uno  pratiqué  de  doux  oenti 
ansi  Tous  les  évéques  de  Franeei  Fita-Jîimes  et  dettx  âtttrél 
exceptés»  se  prononcèrent  hautement  Contre  l'acte  des  pûf* 
lements;  l'illustre  de  Beaumont  le  fit  dans  un  mandement 
(1763)  qui  lui  mérita  l'honneur  d'uti  nouvel  exil»  tandis  qUA 
la  plupart  des  évéques»  notamment  le  véuërable  de  la  Mdttëii 
d'Amiens»  lui  donnaient  leur  adhésion  oti  publiaient  mt^ 
mêmes  des  instructions  pastorales  à  sou  exem^lo,  Méjâ 
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que  pouvait  le  langage  de  la  raison  et  de  la  justice  sur  des 
hommes  qui  poussaient  la  haine  jusqu'au  délire?  En  1764, 
les  parlements  frappèrent  les  Jésuites  d'un  nouvel  édit  de 
proscription  :  on  leur  ordonna  d'abjurer  leur  institut  et  de 
ratifier  par  serment  les  odieuses  qualifications  dont  les 
arrêts  précédents  l'avaient  si  outrageusement  chargé,  oi^ 
de  sortir  immédiatement  de  France.  Presque  tous  refusè- 
rent cet  odieux  serment,  et  furent  jetés  sans  ressources 
hors  du  royaume.  Enfin  le  roi  Louis  XV,  cédant  à  l'in- 
fluence de  madame  de  Pompadour  et  de  Choiseul,  sanc- 
tionna tant  de  mesures  iniques  par  un  édit  qui  supprimait 
l'ordre  des  Jésuites  dans  tout  le  royaume  de  France  (1764). 
De  son  côté,  le  pape  Clément  XIII  se  crut  d'autant  plus 
obligé  de  soutenir  ce  même  ordre,  qu'il  était  poursuivi 
avec  plus  de  passion,  au  mépris  de  tant  d'approbations  re- 
çues des  papes,  des  évéques  et  d'un  concile  œcuménique. 
Il  publia  donc  en  sa  faveur  la  bulle  Apostolicum  (1765). 
Par  cet  acte  solennel,  il  confirme  l'institut  des  Jésuites, 
dont  il  rappelle  les  services  et  fait  l'éloge,  ajoutant  qu'il 
n'est  lui-même  que  l'écho  de  l'épiscopat  catholique.  Cette 
bulle,  repoussée  des  gouvernements  hostiles  aux  Jé- 
suites ou  peu  favorables  au  saint-siége,  fut  générale- 
ment bien  accueillie  par  les  évéques,  et  notamment  en 
France.  L'assemblée  du  clergé  se  réunit  quelques  mois 
après  la  publication  de  la  bulle  Apostolicum;  et  tant  pour 
obéir  à  un  bref  du  pape  qu'à  leurs  propres  convictions, 
les  évéques  adressèrent  au  roi  des  remontrances  géné- 
reuses sur  différents  points  dont  la  religion  et  l'Ëglise 
avaient  à  se  plaindre.  Entre  autres  choses,  ils  représen- 
tèrent au  prince  l'importance  de  l'institut  des  Jésuites, 
quel  vide  irréparable  leur  expulsion  de  France  laissait 
dans  les  missions,  dans  les  chaires  chrétiennes,  et  sur- 
tout dans  l'éducation  de  la  jeunesse;  enfin  ils  exprimè- 
rent les  vœux  qu'ils  ne  cesseraient  de  former  pour  leur 
rétablissement.  S'ils  n'osent  pas  nommer  la  bulle  récente 
par  prudence,  ils  n'en  montrent  pas  moins  combien  ils  y 
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applaudissent'.  Maintenant  que  se  passait-ii  en  Espagne? 

4.  De  tous  les  princes  bourbons  qui  régnaient  alors,  le 
roi  d'Espagne,  Charles  III,  était  le  plus  sage  et  le  plus 
capable,  le  plus  sincèrement  religieux  et  dévoué  à  l'Église; 
mais  il  était  facile  à  surprendre  et  mal  entouré.  Le  plus 
influent  de  ses  ministres,  le  comte  d'Aranda^  était  dévoué 
aux  nouveaux  philosophes,  et  Manuel  de  Roda  aux  ié- 
suites.  En  relation  avec  Pombal  et  Choiseul,  et  bien  se* 
condé  à  l'intérieur,  d'Aranda  prépara  à  loisir  la  ruine  des 
Jésuites.  Pour  y  amener  le  roi  Charles  III,  ses  ministres 
mirent  sur  le  compte  de  ces  religieux  une  conspiration,  ou 
plutôt  une  émeute  qui  eut  lieu  dans  Madrid.  On  ajoute  que» 
pour  achever  de  décider  le  roi,  on  lui  remit  une  lettre  sup- 
posée, qui  était  censée  de  la  main  du  général  des  Jésuites, 
dans  laquelle  on  lisait  que  Charles  n'était  pas  un  enfant 
légitime,  et  qu'il  fallait  prendre  des  mesures  actives  dans 
la  société  pour  aider  à  faire  passer  la  couronne  sur  la  tête 
de  son  frère,  à  qui  elle  appartenait.  On  persuada  ensuite 
au  prince  que  le  secret  le  plus  absolu  devait  être  gardé 
sur  cette  découverte  ;  qu'il  y  allait  de  son  honneur,  peut* 
être  même  de  sa  vie  *.  Si  ce  fait  était  bien  démontré,  ja- 
mais on  n'aurait  vu  une  trame  plus  horrible.  Nous  remar- 
quons, entre  les  preuves  qu'on  en  peut  donner,  la  réticence 
absolue  que  le  roi  garda  sur  les  motifs  qui  lui  dictèrent  le 
décret  d'expulsion  des  Jésuites.  Ces  motifs,  il  déclare  les 
garder  dans  wn  ccsur  royal.  Jamais  on  ne  put  le  tirer  de  là, 
eomme  rien,  ni  le  pape  et  ses  plus  instantes  prières,  ni  le 
temps,  ne  put  affaiblir  son  ressentiment  contre  les  Jésuites. 
Ainsi  abusé  et  poussé,  Charles  donna  sa  pragmatique  sanc- 
tion (1767)  :  c'était  le  décret  qui  ordonnait  l'expulsion  im- 

I.  Proeèé-verhaiÊX  des  ammblieêdvkehrgé  d§  France,  t.  vm,  p.  1414.  i— 
d'après  le  P.  Theiner,  t.  I,  p.  57,  la  bulle  Apostolicum  n'aurait  pas  été  aussi 
bien  accueillie  du  clergé,  à  beaucoup  près.  Nous  ne  pouvons,  dans  un  simple 
abrégé,  soumettre  ce  point  et  beaucoup  d'autres  à  un  euaen  critique, 

5.  Toy.  le  P.  de  Ravignan,  p.  186,  et  surtout  M.  Lamache,  dans  sa  réponse  à 
M.  de  Saint-Priest»  eh.  w,  p.  153.  U  est  plus  complet.  ,,,3^  by GoOglc 
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médiate  des  Jésuites  de  toutes  les  possessions  espagnoles, 
tant  en  £urope  qu'en  Amérique,  en  Afrique  et  m  Asie. 
Cet  ordre  fut  exécuté  avec  une  cruelle  rigueur  i  on  ne 
laissa  pas  une  heure  aux  malheureux  proscriiâ  pour 
mettre  ordre  à  leurs  aifaires  :  leur  bréviaire  et  des  hardis, 
voilà  tout  ce  qu'il  leur  fut  permis  d'emporter.  Ainsi  tom- 
bèrent d'un  seul  coup  leurs  nombreux  établissement!, 
leurs  missionsi  et  ces  réductions  du  Paraguay  ({Ui  étaient 
Tadmiration  du  monde.  Ce  qui  aehève  dé  confOndi*ô  dans 
cette  mystérieuse  iniquité  i  c'est  que  Charles  III^  dit*dti, 
n'aurait  pas  divulgué  les  motifs  seerets  qui  lui  dictaient 
tant  de  rigueurs  par  ménagement  même  pour  les  Jésuites, 
et  ce  serait  par  un  reste  de  oompftssiôn  pour  etix  que  le 
roi  d'Espagne  ne  leur  aurait  laissé  aucune  liberté  pour  se 
défendre  M  Ajoutez  l'ordre  donné  à  tout  Espaghol  d'approu- 
ver cette  mesure^  ou  tout  au  moins  de  garder  un  siioâce 
absolu,  sous  peine  de  haute  trahison,  et  l'on  pourra  se  faii^ 
quelque  idée  juste  de  la  tyrannie  déployée  dans  oôt  acte^à 

Charles  III  poursuivit  les  Jésuites  partout  où  lui  et  son 
conseil  exerçaient  une  haute  influenoei  Ainsi  ils  furent 
chassés  de  Naples  et  du  royaume  des  Deux-^icileft^  oà  ré- 
gnait son  jeune  fils  sous  la  tutelle  de  Tanucci,  ennemi 
déclaré  du  saint-siége;  de  Partne,  dont  le  dut  régnant  était 
son  neveu,  et  enfin  de  MaltOi  qui  était  un  fief  relevant  de 
Naples. 

5.  C'était  trop  peu  pour  les  princes  bourbons  d'avoir 
persécuté  et  chassé  les  Jésuites  de  leurs  États^  ils  vou- 
lurent les  chasser  du  monde  entier  en  detnandant  au  pape 
Clément  XUI  d'éteindre  Tordre  lùi^méme  par  une  bulle  de 
suppression.  Ce  projet^  niis  en  avant  par  Pombâli  fbt  sttO- 
cessivement  adopté  par  l'Espagne  et  la  France  ;  mais  le 
courageux  vieillard  s'y  refusa  péremptoiremenl  (1799). 
D'autres  scènes  s'étaient  passées  dans  le  duché  de  Pftrtttè: 

i .  Voy.  !•  ».  ThiUttr^  ti  I)  p>  10, 

1.  Vof.  daM  U  fri  d»  HatilUftfi)  p.  toi»  les  p«h)l««  éé  d*A!etobèrt  tUÎffldne 
écrivant  à  Voltaire.  ' 
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la  marquis  de  Félino^  adepte  des  Sophistes  français,  et  mi- 
nistre tout*puissant  du  jeune  duc»  lui  avait  fait  porter  plu- 
sieurs édits  tous  contraires  aux  droits  sacrés  de  TEglise  et 
du  saint*siége<  Clément  XIII  condamna  ces  empiétements 
par  un  bref  (i768}i  et  s'attira  ainsi  le  ressentiment  des 
tôourt  bourboniennes.  Ni  leurs  demandes  ni  leurs  me- 
naces n'ayant  pu  décider  le  pape  à  retirer  son  bref»  elles 
ne  rougirent  pas  de  se  liguer  contre  le  vénérable  pontife. 
Le  roi  de  France  s'empara  d'Avignon»  et  celui  de  Naples 
du  duché  de  Bénévent.  Veniseï  si  souvent  en  rupture  avec 
le  saint-siége»  marchait  elle-même  dans  la  voie  des  emnié- 
iements  sur  les  droits  de  TÉglise» 

Marie^Thérèse  résista  seule  à  cet  entraînement,  et  toute- 
fois déjà^  sous  le  règne  de  cette  illustre  princesse^  l'esprit 
d'innovation  commençait  à  faire  irruption  dans  son  propre 
gouvernenlent»  Le  célèbre  Boerhaave  lui  avait  envoyé»  sur 
sa  demandoi  deuK  médecins  habileSi  Van  Swiéten  et  Haen, 
Hollandais  catholiquesi  Malheureasement  ils  appartenaient 
i  l'Église  sûhism&tique  d'Utrecht»  et  ne  manquaient  pas  de 
Eèle  pour  propager  les  doctrine^  de  leur  parti.  Devenus 
plremiers  médecins  de  Marie-Thérèse  et  investis  de  la  con- 
ûauee  de  la  cour  pour  la  réforme  des  études^  ils  profitèrent, 
Van  Swiéteû  surtout»  d'une  positiôli  si  favorable  pour  in- 
troduire en  Autriche  les  doOtrines  janséilistes«  L'enseigne- 
ment de  la  théologie)  retiré  aun  Jésuites»  ne  fut  plus  confié 
qu'à  des  homtlneâ  ohoièis  par  la  cour»  Un  Hongrois»  de 
Stock»  nommé  président  de  la  faculté  de  théologie^  entra 
Ipleinemeiit  dahs  leurs  vues  :  bientôt  en  effet  l'enseigne- 
ment de  la  philosophie  et  de  la  théologie  fut  entre  les 
maifti  de  professeurs  AuguitiHieiiê  ou  Thomistes  et  lés 
éhâirea  de  droit  eanon  ne  furent  plus  confiées  qu'Ii  des 
teiques  imbUs  de  toutes  les  doctrines  parlementaiitis  les 
plus  subversive^  des  droits  de  l'Église.  Pour  assurer  le 
succès  de  ces  mesures ,  on  fit  circuler  dans  toutes  les 
Cidsi^es,  et  surtout  parmi  leâ  jeuties  gei)^,  léi^  livrés  des 
Jansénistes  et  dés  Appelants  français;  éflfln  Stock,  pour 
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assurer  l'avenir,  eut  soin  de  faire  mettre  auprès  des  enfants 
de  Marie-Thérèse  un  précepteur  janséniste  :  ce  fut  l'abbé 
de  Terme,  qui  ne  réussit  que  trop  à  inoculer  aux  jeunes 
princes  son  esprit,  ses  préjugés  et  ses  principes  ^.Ge  mou- 
vement de  réforme  et  d'innovation  remonte  à  l'an  1753, 
date  qui  nous  porte  à  croire  qu'il  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  la  publication  du  fameux  livre  de  Fébronius. 

6.  Jean-Nicolas  de  Hontheim,  évêque  de  Myriophite  et 
suffragant  de  l'archevêque  de  Trêves,  imbu  de  toutes  les 
doctrines  jansénistes  et  même  protestantes  sur  la  primauté 
et  les  droits  du  pape,  essaya  de  les  réunir  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Justini  Fehronii  de  statu  prœsenti  Ecclesiœ  liber^ 
cachant  ainsi  son  nom  sous  le  pseudonyme  de  Fébronius. 
Il  partait  du  principe  républicain  de  Richer,  que  les  clefs 
avaient  été  remises,  non  à  Pierre,  à  un  seul,  mais  à  la 
communauté,  à  tous  ;  puis  il  ne  voyait  plus  dans  le  pape 
qu'une  autorité  déléguée,  soumise  à  la  communauté;  il 
n^uisait  à  rien  cette  autorité,  et  ruinait  successivement  les 
droits  les  plus  sacrés  et  toutes  les  prérogatives  de  celui 
qui  a  reçu  de  Jésus-Christ  même  la  pleine  puissance  de 
gouverner  l'Église.  Le  Fébronius  était  un  livre  mal  fait, 
plein  d'incohérences  et  de  contradictions;  mais  il  systéma- 
tisait les  idées  nouvelles  qu'on  commençait  à  répandre  en 
Autriche  et  en  Allemagne,  et  il  arrivait  dans  un  temps  où 
l'esprit  d'innovation  et  de  renversement  faisait  fermenter 
les  têtes  dans  toute  l'Europe.  Aussi  il  fut  reçu  en  Alle- 
magne avec  applaudissement;  il  y  accéléra  le  progrès  des 
principes  jansénistes  et  parlementaires  dont  il  assura  le 
triomphe.  Il  fut  également  bien  accueilli  partout  des  nova- 
teurs, et  devint  le  code  de  tous  ceux  qui  conspiraient  alors 
contre  les  droits  du  saint-siége  et  la  liberté  de  TÉglise.  Un 
livre  que  les  circonstances  rendaient  si  dangereux  fixa 
promptement  l'attention  de  l'autorité  et  des  vrais  catbo- 

1.  Voir  le  P.  de  RaTignan  (p.  45),  qui  renYoie  aux  Mémoirêê  d§  fabbédê 
BeUegatrde^  lélé  janKusie;  —  et  Pieot,  biogr.  de  Stock,  mort  en  Vul  1 77». 
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liques:  Clément, XIII  le  condamna  (1764),  ainsi  que  Clé- 
ment XIV.  Plusieurs  évéques  allemands  le  flétrirent  égale- 
ment, et  les  plus  savants  théologiens,  tant  en  Allemagne 
qu'ailleurs,  le  réfutèrent.  L'assemblée  du  clergé  de  France 
(4776)  désavoua,  comme  étranger  à  ses  sentiments  et  à  son 
langage,  un  livre  dont  l'auteur  prétendait  reproduire  les 
doctrines  gallicanes^  et  l'abbé  Bergier  en  signala  les  écarts 
et  les  contradictions.  Hontheim  reconnut  enfin  lui-même 
ses  erreurs,  et  les  rétracta  publiquement  en  4778.  Mais  le 
démon,  l'ennemi  de  l'Église  de  Jésus-Christ,  avait  alors 
retiré  du  livre  tous  les  fruits  empoisonnés  qu'il  en  atten- 
dait, et  cette  tardive  réparation,  nécessaire  au  salut  du  cou- 
pable, ne  répara  rien  des  maux  qu'il  avait  faits. 

7.  Clément  XIII  mourut  au  milieu  de  tant  de  douleurs 
(4769),  laissant  à  son  successeur  un  calice  encore  plus 
amer.  Ce  successeur  fut  le  cardinal  Ganganelli,  élu  h  l'u- 
nanimité après  un  conclave  très-orageux.  Les  difficultés 
venaient  de  ce  que  les  cours  bourboniennes  voulaient  un 
pape  disposé  à  supprimer  la  société  des  Jésuites.  Le  nou- 
veau pape,  qui  pnt  le  nom  de  Clément  XIV,  n'avait  entaché 
son  élection  par  aucun  engagement  illicite  ^.  Il  était  fran- 
ciscain, savant,  d'une  conduite  très-régulière  et  d'un  ca- 
ractère égal.  Il  eut  la  consolation  de  terminer  le  différend 
de  Parme,  et  plus  tard  celle  de  faire  cesser  le  schisme  du 
Portugal.  Mais  la  grande,  la  cruelle  affaire  était  la  suppres- 
sion de  l'ordre  des  Jésuites.  Dans  cette  poursuite  auprès  du 
pape,  la  France  y  mettait  encore  de  la  convenance,  quel- 
que modération  ;  tandis  que  le  Portugal,  Naples,  et  sur- 
tout l'Espagne,  qui  menait  toute  cette  affaire,  montraient 
un  incroyable  acharnement;  on  fit  même  entendre  des 
menaces  de  rupture  et  de  schisme.  Clément  XIV,  qui  aimait 
les  Jésuites  et  qui  eût  voulu  les  sauver,  n'espérait  rien  que 
du  temps  et  des  incidents  imprévus  qui  pouvaient  surgir.  II 
promit  donc  aux  cours  bourboniennes  une  bulle  de  sup* 

U  V«y.  le  P.  Theiner,  1. 1,  p..  t43,  eontre  H.  Crél|Deaa-Joly  r^  i 
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pression  ;  mais  il  fallait  une  enquête,  un  jugement^  des 
formes  canoniques^  c'est-à-^dire  des  délais.  Il  devait  aussi 
ménager  les  autres  puissances  catholiques,  favorables  aux 
Jésuites,  et  surtout  rimpératrice  Marie-Thérèse,  qui  méri- 
tait une  attention  particulière.  Cette  difficulté  était  la  plus 
plausible,  mais  enfin  elle  vint  elle*môme  k  tomber  par  le 
consentement  que  Marie-Thérèse  donna  à  l'acte  de  sup- 
pression. Cette  pieuse  princesse  céda  en  cela  à  des  obsd»- 
sions  de  tout  genre,  dont  les  plus  efficaces,  nous  le  croyons, 
vinrent  de  son  fils  Joseph  II  et  des  hommes  qui  répandaient 
déjà  à  cette  époque,  dans  les  États  d'Autriche,  les  doo- 
trines  jansénistes  du  Febronius,  Le  malheureux  pontifo, 
n'ayant  plus  de  .prétexte  pour  temporiser  encore,  laissa 
enfin  tomber  le  bref  Dùminuê  a^  Beàempior,  qui  suppri- 
mait l'ordre  de  la  compagnie  de  Jésus  (1713).  Il  donna  «n 
simple  bref,  plus  facile  à  révoquer,  et  non  une  bulle  so- 
lennelle ;  et,  dans  les  motifs  qu'il  expose  de  cette  mesure, 
tout  se  réduit  au  bien  de  la  paix,  h  la  paix  de  l'Église  uni- 
verselle. Ce  bref,  repoussé  h  Naples  par  Tanucci  comme 
trop  modéré,  et  en  France  par  les  parlements  comme  plein 
d'éloges  pour  l'institut  lui-même,  fut  reçu  aveo  joie  en  fis- 
pagne  et  en  Portugal,  Le  P.  Ricci,  général  de  la  compa- 
gnie, ses  assistants  et  quelques  autres  Jésuites  furent 
enfermés  dans  le  ch&teau  Saint^Ange,  et  une  commission 
commença  les  informations.  Le  procès  dura  plus  de  dettx 
ans,  et  ne  fut  suivi  d'aucune  sentence  juridique.  Le  P.  gé- 
néral mourut  avant  la  fin  (1775),  en  protestant  devant  Dieu 
de  l'innocence  de  la  société  sur  tous  les  griefii  dont  cm 
favait  accusée.  •—  Pour  les  Jésuites  répandus  dans  le 
monde  entier,  ils  se  soumirent  partout  aveo  une  résigna- 
tion qui  acheva  de  confondre  les  calomnies  de  leurs  enne- 
mis. Une  chose  remarquable»  c'est  que»  tandis  que  lés 
cours  catholiques,  abusées  par  des  adeptes  du  jansénisme 
ou  du  philosophisme,  poursuivaient  la  société  dés  Jésuilss 
jusqu'à  extinction,  l'hérétique  Frédéric  et  la  schismatique 
Catherine  II,  de  Russie,  mirent  presque  un  tète  égal  à  te- 
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tenir  ces  religieux  dans  leurs  États  catholiques  ».  D*Alem- 
bert  relève  très-bien  ce  contraste  dans  une  lettre  au  roi  de 
Prusse  :  a  II  sera  singulier,  Sire>  que  tandis  que  Leurs 
«  Majestés  très-chrétienne,  très-apostolique,  très-fidèle, 
«  détruisent  les  grenadiers  du  saint-siége,  Votre  très-héré- 
«  tique  M^yesté  soit  la  seule  qui  les  conserve  ^.  x>  II  y  avait 
deux  hommes  dans  Frédéric,  le  sophiste  qui  applaudissait 
i.  la  chute  des  Jésuites,  et  qui  en  cela  faisait  chorus  avec 
Voltaire,  d'Alembert  et  toute  la  secte,  et  le  roi  qui  conser* 
vait  les  Jésuites  en  Silésie,  où  il  les  croyait  nécessaires. 
D'Alembert  et  les  autres  eurent  beau  s'en  scandaliser  et 
le  presser»  Frédéric  tint  bon  et  conserva  ses  Jésuites  ^.  ' 

8.  Pour  apprécier  ce  grand  fait  jugé  si  diversement,  il 
nous  suffira  de  le  résumer  dans  les  faits  suivants,  que 
nous  tenons  pour  assurés  :  i''  les  Jansénistes  et  les  parle- 
ments attaquèrent  les  Jésuites,  mus  principalement  par 
une  haine  qu'on  pourrait  dire  personnelle  et  séculaire; 
mais  les  Sophistes  y  poussaient  d'une  manière  occulte  par 
leurs  adeptes  en  crédit  auprès  des  princes.  «  Ce  ne  sont 
«  point  les  Jansénistes  qui  tuent  les  Jésuites,  c'est  TËnOy- 
«  clopédie,  s»  écrivait  d'AIembert  k  Voltaire;  et  il  avait  rai- 
son ^  Or  les  Sophistes  n'attaquaient  pas  les  Jésuites  comme. 
Holinistes,  mais  bien  comme  défenseurs  de  la  religion  et 
grenadiers  du  pape.  De  là  surtout  se  forma  œtte  opinion, 
en  partie  vraie  dans  la  circonstance,  mais  fausse  en  elle- 
même,  que  la  cause  des  Jésuites  était  liée  intimement  à 
celle  delà  religion,  comme  si  leur  société,  pas  plus  qu'au- 
cun autre  ordre  religieux,  pouvait  être  jamais  nécessaire 
dans  TÉglise.  2*  L'ordre  dès  Jésuites  fût  défendu  par  l'im- 
mense  majorité  des  évèques  répandus  dans  le  monde  chré- 
tien. S*"  Clément  XIV,  simpto  évèque,  eût  intercédé  lui- 


1.  Yoy.  le  P.  de  RaTÎgnan,  p.  429. 

2.  Lettreduiejniii  1769. 
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même  pour  la  compagnie;  mais,  comme  pape,  il  fut  forcé 
d'en  venir  à  l'acte  de  suppression,  pour  éviter  de  plus 
grands  maux  à  l'Église.  On  ne  peut  l'opposer  à  Clé- 
ment XIII.  Quoique  ces  deux  papes  aient  pu  avoir  leur 
trempe  d'esprit  particulière,  qui  oserait  dire  que  Clé- 
ment XIII  n'eût  pu  agir  comme  Clément  XIV^  s'il  eût  été 
à  sa  place,  et  vice  versa  f  A""  Les  Jésuites  ont  fait  des  fautes 
avant  et  après  leur  suppression;  mais  il  faut  reconnaître 
que  celles  de  ces  fautes  dont  on  pourrait  faire  un  grief, 
un  texte  d'accusation,  n'ont  été  que  des  fautes  isolées,  per- 
sonnelles,  en  opposition  avec  le  corps  même  des  Jésuites. 
Ils  étaient  alors  vingt  mille.  Ces  sortes  de  fautes  étant 
écartées,  on  ne  trouve  plus  dans  la  société  que  des  reli- 
gieux exemplaires,  poussant  peut-être  trop  loin  cet  esprit 
de  corps  que  l'on  retrouve  dans  toute  association,  et  dont 
l'exagération  ne  fut  jamais  un  crime. 

Clément  XIV  ne  survécut  pas  longtemps  à  l'acte  de  sup- 
pression. Depuis  lors  il  tomba  dans  une  tristesse  et  une 
mélancolie  qui  influèrent  sur  sa  faible  santé,  et  le  condui- 
sirent au  tombeau  (1774).  Tout  fut  passionné  autour  du 
malheureux  pontife,  après  comme  avant  sa  mort.  Les  uns 
l'exaltèrent  outre  mesure;  on  répandit  aussi  le  bruit  qu'il 
était  mort  empoisonné,  pour  le  plaisir  d'en  accuser  les 
Jésuites^;  d'autres  le  déprimèrent  avec  encore  plus  de 
passion*.  —  Mais  il  est  temps  de  reporter  notre  attention 
sur  le  progrès  du  philosophisme  sous  les  deux  Clément. 


1.  Voy.  H.  de  Saint-Priest,  bien  réfuté  par  M.  Lamache,  ch.  y,  p.  191.  Carao» 
cioli,  qui  parle  de  ce  prétenda  empoisonnement^  ne  mérite  pas  plus  de  eonfianee 
que  les  lettres  qu'il  attribue  à  Clément  XIY. 

S.  Tracer  le  vrai  caractère  de  cet  éTénement  de  la  suppression  de  Tordie  des 
Jésuites,  en  dehors  des  exagérations  de  parti,  serait  le  sujet  d'une  dissertation  in- 
téressante. 
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i.  La  secte  déiste  avait  pris  ses  mesures,  dressé  ses  dif- 
férentes batteries;  elle  va  maintenant  attaquer  toutes  les 
vérités  et  toutes  les  institutions  avec  une  audace  qui  trahira 
sans  réserve  ses  haines  et  ses  fureurs,  ses  vues  et  ses 
moyens;  elle  voilera  à  peine  cette  conspiration  qu'elle  a 
ourdie  contre  l'autel  et  le  trône,  et  lui  donnera  désormais 
une  redoutable  consistance.  Les  nuances  qui  signalent 
rintérieur  de  la  secte  déiste  deviennent  aujourd'hui  plus 
saillantes.  Rousseau  commençait  h  faire  bande  à  part'»  et 
n'en  représentait  pas  moins  le  parti  socialiste  de  l'époque, 
c'est-à-dire  le  parti  de  ceux  qui  prétendaient  modifier  les 
principes  du  gouvernement  monarchique  absolu,  en  re- 
montant à  l'origine  de  la  monarchie  et  en  invoquant  ce 
qu'ils  appelaient  les  droits  du  peuple;  Nous  avons  vu  les 
jeunes  conseillers  du  parlement  caresser  ces  idées,  ou 
plutôt  tous  les  parlements  les  mettre  en  avant  et  s'attribuer 
un  pouvoir  aristocratique  comme  représentant  le  peuple 
lui-même.  Le  mot  sacramentel,  un  contrat  primitif,  circu- 
lait aussi,  mais  furtivement.  V Esprit  des  lois  n'avait  que 
trop  fortifié  ces  dispositions;  Rousseau  avait  déjà  fait  en- 
trevoir des  doctrines  beaucoup  plus  avancées  dans  son 
Discours  sur  t inégalité  des  conditions;  maintenant  il  va  les 
mettre  en  évidence  dans  son  Contrat  social  (1762),  qu'il 
composa  à  l'Ermitage,  où  nous  l'avons  laissé.  Dans  cet 
écrit,  il  prend  la  société  telle  qu'il  se  la  représente  à  son 
berceau;  il  suppose  un  contrat  primitif  fondé  sur  la  sou- 
veraineté du  peuple,  et  de  ce  contrat  naissent  tous  les  élé- 
ments de  la  constitution  sociale.  Cet  ouvrage,  purement 
spéculatif,  composé  dans  un  temps  où  l'auteur  oie  vivait 
lui-même  que  dans  un  monde  idéal,  n'a  pas  laissé  que 
d'avoir  la  plus  active  influence  sur  notre  révolution  *.  — 

1.  Voy.  M.  Villemain,  TabUau  dm  dix- huitième  siècle,  t.  II,  p.  458^  et 
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Rousseau  publia  en  méoie  teoip^  deux  autres  ouvrages 
qui  firent  plus  de  bruit  alors,  savoir,  la  Nouvelle  Héloîse 
et  \ Emile.  U  premier  est  uuo  peinture  brûlante  des  pas- 
sions les  plus  dangereuses;  dans  V Emile,  Rousseau  déve^ 
k>ppe  un  plan  d'éducation  où  il  applique  à  l'individu  ses 
principes  mv  la  société.  Si  nous  exceptons  quelques 
maximes  justes,  quelques  sages  conseils,  le  système  tout 
entier,  plein  d'idées  fausses  et  d'incohérences^  était  impra* 
ticable  et  purement  idéaU  Le  morceau  le  plus  remarquable 
de  X  Emile  est  la  Praf^mùn  de  foi  du  vicaire  mvQyard.  Ce 
vicaire  est  censé  un  prêtre  catholique  qui  attaque  la  rêvé" 
lation,  ne  croit  à  rien  de  la  religion,  qu'il  ]H*o£Bsse  néan- 
moins avec  fidélité,  priant,  disant  la  messe,  enseignant: 
voilk  ce  que  Rousseau  appelle  un  modèle  de  vertu.  Donner 
pour  un  modèle  de  vertu  un  modèle  achevé  d'hypocrisie* 
et  d'hypocrisie  sacrilège,  voilà  bien  de  tous  les  paradoxes 
le  plus  révoltant;  et  cependant,  sous  la  plume  de  Rous^ 
seau,  il  devint  de  tous  ses  paradoxes,  si  nombreux,  le 
plus  séduisant  :  Abuno  ditee  ommi.  Farces  deux  derniers 
ouvrages  Rousseau  rentrait  dans  la  secte  déiste,  sans  ras^ 
sembler  davantage  aux  déistes  voltairiens.  Tout  en  atta-* 
quant  les  bases  de  la  révélation,  les  mkacles  et  tes  pre* 
phéties,  et  en  accumulant  des  sophismes  sur  la  religion, 
sur  le  culte,  Rousseau  sait  encore  trouver  des  paroles  élo* 
quentes  pour  relever  les  beautés  de  l'Ëvangile,  la  gran- 
deur de  son  auteur,  les  charmes  de  la  vertu;  il  accable  de 
son  mépris  les  philosophes  de  TEneyelopédie  et  leurs  ab* 
jeetes  doctrines.  Ceux*ei  n'étaient  que  d'impies  démo}»* 
seurs  :  en  démolissant  lui-même  ^  Rousseau  prétendait 
réédifier;  mais  ce  fou  sublime^  comme  on  l'a  afqoelé,  ne 
sait  bâti»que  des  cbimër«s  en  l'air,  sansb«ie  et  sans  suite. 
N'importe,  sous  le  prostige  du  style^  le  toeteur  nœa  exercé 
h  déjouer  un  sophisme  croit  vmr  dans  Rousseau  un  ]ihiIo« 
sophe  profond  j  un  apologiste  dé  la  vertu.  Tandis  que  les 
Voltairîens  ne  s'adressent  qu*aux  libertins  sans  religion, 
aux  riches  voluptueux  *  Rousseau  entraîne  les  hommes 


graves  et  les  hommes  du  peuple  par  ses  idées  de  réformes 
sociales;  les  personnes  aux  passions  vives,  les  femmes 
et  les  jeunes  gens,  par  ses  compositions  romanesques^. 
C'était  ainsi  que  le  démon  complétait  son  œuvre  de  destruc^ 
tk»n  en  étendant  là  séduction  de  Terreur  et  des  passions  à 
toutes  les  conditions. 

Cependant,  au  milieu  de  ce  concert  d'applaudissements 
donnés  à  l'auteur  de  la  Nouvelle  Hélmse  et  de  ï Emile,  les 
erreurs  graves  semées  surtout  dans  ce  dernier  ouvrage  ne 
purent  échapper  |t  l'autorité.  L'archevêque  de  Beaumont, 
toujours  sur  la  brèche,  réfuta  l'Emile  dans  un  mande-- 
ment  auquel  Bousseau  essaya  de  répondre;  la  Sorbonne 
en  fit  une  censure  motivée;  le  parlement  de  Paris  con* 
damna  le  livre  au  feu,  et  décréta  l'auteur  de  prisede  corps; 
enfin  Genève,  quelques  semaines  après,  imita  le  parlement 
et  proscrivit  le  célèbre  citoyen.  Le  zèle  du  parlement  put 
être  sinoère;  mais,  pour  apprécier  l'efficacité  de  ces  actes 
de  répression,  il  faut  savoir  que  Malesherbes,  directeur  gé- 
nérat  de  la  librairie,  faisait  faire  en  France  une  édition  de 
la  Nouvelle  Hihïee  et  une  de  Y  Emile  au  profit  de  Tauteur, 
tandis  qu'on  imjH'imait  ces  mêmes  ouvrages  en  Hollande, 
et  que  l'Encyclopédie,  privée  de  son  privilège,  comme 
nous  l'avons  dit^  continuait  alors  de  s'imprimer  clandes- 
tioement. 

Rousseau,  obligé  de  sortir  de  France,  se  retira  en 
Saisse.  8a  misanthropie  ne  fit  plus  qu'augmenter  et  se 
tourna  en  folie.  l\  acheva  de  se  brouiller  avec  ses  amis, 
dbangea  souvent  de  séjour,  et  passa  même  en  Angleterre 
svec  Hume,  d^où  une  nouvelle  brouillerie  le  ramena  ea 
^ance.  Il  lui  fut  enfin  permis  d*habiter  Paris,  sous  condi« 
Iron  de  ne  plus  écrire  sur  la  religion  et  la  politique  (1770)- 
\',  promit  et  tint  d'autant  plus  factlament  paiole,  qu'il  écrt 
vuit  dès  lors  très-peu.  Il  venait  d'achever  les  six  derniers 
Wes  de  ses  Coxifessioms  :  ce  sont  se»  mémoire»»  l'histoire 
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détaillée  de  sa  vie.  C'est  dans  ses  Confessi^m^  comme  Vol- 
taire dans  sa  Correspondance,  que  la  Providence  a  voulu 
que  les  coryphées  de  Tincrédulilé  moderne  consignassent 
eux-mêmes  les  bassesses  de  leur  vie,  à  la  boute  éternelle 
de  la  philosophie  et  de  leurs  admirateurs.  Depuis  cette 
époque  de  son  retour  à  Paris,  Jean-Jacques  n'écrivit  plus 
guère  que  des  lettres  sur  la  botanique,  ses  Dialogues  et  ses 
Rêveries^  son  dernier  ouvrage.  Il  se  livrait  surtout  à  l'her^ 
borisation,  mais  sa  maladie  empirait;  il  ne  voyait  plus 
autour  de  lui  que  des  ennemis,  des  conspirations;  tout  le 
genre  humain  conspirait  contre  lui.  Ses  défiances  et  ses 
terreurs  dégénéraient  en  vrais  accès  de  folie,  lorsqu'il  se 
vit  de  nouveau  forcé  de  quitter  Paris,  où  il  ne  pouvait  plus 
copier  assez  de  musique  pour  vivre.  Celle  honorable  pau- 
vreté de  Jean-Jacques  lui  fit  accepter  une  retraite  à  Erme- 
nonville, village  à  dix  lieues  de  Paris,  que  lui  offrit  le  mar- 
quis de  Girardin.  Il  s'y  rendit  en  1778,  et  y  mourut  la 
même  année,  très-probablement  de  sa  propre  maia^ 
Ainsi  finit,  à  Tâge  de  soixante-six  ans,  le  malheureux 
Rousseau,  Tun  des  hommes  les  plus  extraordinaires  dont 
parle  l'histoire.  Si  Bossuet  a  montré  jusqu'où  le  génie  peut 
s'élever  sur  les  ailes  de  la  foi,  Rousseau  a  fait  voir,  par 
une  expérience  à  jamais  déplorable,  jusqu'où  le  génie, 
même  le  plus  puissant,  peut  descendre,  lorsque,  sans  règle 
et  sans  foi,  il  n'a  d'autre  appui  que  lui-même  '. 

2.  Le  parti  voltairien  de  la  secte  déiste  ne  cessait  d'en- 
fanter de  nouveaux  ouvrages  toujours  plus  hardis.  Le  livre 
intitulé  de  PEsprit  fit  surtout  du  bruit  el  du  scandale 
(4758).  Son  auteur  Helvétius,  littérateur  riche,  qui  avait 
aussi  ses  soupers  et  ses  réunions  d'adeptes  philosophes, 

1.  Quand  on  «  In  lei  preoTes  (pi'en  donne  Coranoès,  l'ami  et  Vti&minitm^ 
Rousseau,  ou  ne  peut  douter  que  ce  malheureux  phUosophe  n'ait  mis  fin  a  «• 
jours  par  un  coup  de  pistolet,  après  avoir  déjà  pris  du  poison  dans  son  ^  • 
Voy.  ces  preuTes  dans  VBiitoire  de  la  vie  et  deê  ouvragée  de  h-h  floii««»i», 
1. 1,  p.  16*. 

S.  Picot,  ane  I7«l  «1 1778,  et  les  ouTrage»  cités  plushaut,  p.  660. 
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n'avait  pas  craint  d'y  mettre  son  nom.  Cette  production 
n'était  qu  un  traité  de  matérialisme»  dans  lequel  on  ruinait 
les  bases  mêmes  de  la  morale  et  les  notions  de  la  vertu. 
L'illustre  de  Beaumont  le  condamna  et  le  réfuta  dans  un 
mandement;  un  arrêt  du  conseil  supprima  l'ouvrage,  et  la 
Sorbonne  en  fit  une  censure  étendue.  Helvétius,  qui  vou- 
lait son  repos  avant  tout,  donna  une  première,  puis  une 
deuxième  rétractation,  au  moins  pour  la  forme,  et  mourut 
en  1771  K 

Voltaire  surtout  mérite  une  nouvelle  attention  à  l'époque 
où  nous  sommes  arrivés;  tout  marchait  selon  ses  vues  et 
au  gré  de  ses  désirs.  Sa  haine  alors  éclata  tout  entière  et 
lui  donna  une  activité  qui  semblait  croître  avec  les  années. 
Ce  fut  en  1760,  à  l'âge  de  soixante-six  ans,  qu'il  adopta . 
dans  ses  lettres  son  horrible  formule  :  Ecrasez  tinfâme^ 
c'est-à-dire  le  christianisme  et  Jésus-Christ  lui-même , 
l'adorable  Sauveur  des  hommes!  Elle  ne  cesse  dès  lors  de 
revenir  sous  sa  plume,  et  avec  elle  le  blasphème,  l'impré- 
cation sous  toutes  les  formes;  c'était,  disait-il  lui-même, 
son  Delenda  Carthago^  et  il  finissait  ainsi  toutes  ses  lettres, 
comme  Caton  tous  ses  discours.  Cependant  un  des  grands 
vœux  de  Voltaire  était  de  voir  tous  les  adeptes  former 
între  eux  une  étroite  association,  une  confrérie,  un  club. 
Un  corps  bien  uni,  afin  de  mieux  combiner  les  moyens 
l'attaque  et  d'en  assurer  le  succès.  Or  ce  vœu  de  Voltaire 
se  réalisa  vers*  l'an  1764,  non  dans  le  duché  de  Clèves, 
lomme  il  le  demandait  à  Frédéric,  mais  dans  l'hôtel 
Blême  du  baron  d'Holbach,  qui  était  déjà  un  centre  de 
téunion.  L'académie  secrète  se  forma  sous  la  présidence 
Honoraire  de  Voltaire,  et  se  cacha  sous  le  nom  de  club  ou 
de  société  des  Économistes.  Les  membres  qui  la  compo- 
saient étaient  les  adeptes  d'élite,  les  plus  dévoués  à  l'œuvre 
et  les  plus  sûrs.  On  y  voyait  d' Alembert,  Diderot,  Turgot, 
Bamilaville,  Helvétius,  le  comte  d'Argental,  Grimm,  etc. 


Sur  Helvétius,  voir  les  biogr.  et  Picot,  an  1758. 
«une.  II  r. 
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CTétait  dans  ce  comité  infernal  que  s'élaboraient  des  bro- 
ehnres,  des  pamphlets,  des  petits  livres  de  tous  genres 
que  l'on  répandait  par  milliers  dans  le  peuple,  au  moyen 
de  colporteurs  auxquels  on  les  donnait  à  la  seule  condi* 
tion  de  les  vendre  à  vil  prix,  ou  encore  au  moyen  de  per- 
sonnes  affidées  qui  les  distribuaient  aux  femmes  et  aui 
Jeunes  gens.  Voltaire,  qui  indiquait  toutes  ces  mesures, 
pour  arracher  au  peuple  sa  religion,  tous  ses  principes, 
avait  bien  changé,  lui  qui  auparavant  ne  destinait  la  pAt- 
hsophie  qu'aux  classes  élevées  et  instruites,  en  laissant  la 
religion  pour  la  canaille^  ainsi  qu'il  appelait  le  peuple. 
Mais,  de  tous  ces  attentats  commis  par  ces  corrupteurs  du 
peuple  et  des  familles,  le  plus  horrible  à  nos  yeux  est  celui 
d'avoir  voulu  s'emparer  de  l'instruction  des  enfants  au 
moyen  dô  précepteurs  qu'ils  procuraient  aux  familles 
riches  et  des  professeurs  ou  maîtres  d'école  qu'ils  plaçaient 
dans  les  collèges  et  les  villages.  D'AIembert  avait  de  vastes 
relations  pour  cet  objet  et  un  bureau  d'instituteurs  *.  — 
Revenons  au  club  d'Holbach.  C'était  là  encore  que  Ton  pu- 
bliait des  ouvrages  d'un  caractère  plus  sérieux,  sous  des 
noms  de  personnages  morts,  dont  la  publication  pouf  ait 
leur  donner  plus  d'autorité.  C'est  ainsi  que  Damilaville,  ce 
commis  au  bureau  des  vingtièmes,  ou  plutôt  ce  commis- 
sionnaire de  Voltaire  pour  ses  affaires  les  plus  secrètes» 
publia  le  Christianisme  dévoilé  sous  le  nom  4e  Boulanger*. 
>  3.  Mais,  de  toutes  les  productions  impies  qui  sortirent 
du  comité  secret}  la  plus  impie  fut  le  Système  de  la  nature 
(1T70).  Le  baron  d'Holbach  y  prêche  ouvertement  le  plus 
grossier  matérialisme  et  l'athéisme;  il  attaque  la  reUgiofl« 
les  prètreSi  les  rois^  tous  les  principes  de  la  morale  et  de 
la  société.  Aussi  ce  livre  fut-il  accueilli  par  un  cri  de  ré* 
probation;  l'assemblée  du  çkrgé  le  dénonça  au  roi  avec 

I.  Barruel,  1. 1,  p.  246,  et  aussi  p.  Ut. 

t.  Sur  cette  académie  secrète,  Toir  Barrael,  Mévmret,  U  l,  p«  349  ;  —  Pmilkl 
4*  Warc,,  Hi,t.  de  YolMre.  t.  I.  p.  10».  ,^,^^^  ,y  GoOglc 
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huit  autres  ouvrages  impies,  et  le  parlement  les  condamna 
au  feu.  Les  chefs  eux-mêmes,  Voltaire,  tf  Alembert,  Fré- 
déric, se  déclarèrent  contre  un  ouvrage  révoltant  qui  com- 
promettait la  philosophie  nouvelle  et  ses  projets.  Biderot» 
qui  avait  aidé  T  auteur  dans  cette  composition,  et  quelques 
adeptes  plus  ardents  ne  pensaient  pas  si  timidement  :  ils 
soutinrent  le  Syiihne  de  la  nature,  et  formèrent  une  école 
plus  avancée  dont  Diderot  était  le  chef.  D'Alemberl  et  ceux 
qui  n'étaient  pas  encore  arrivés  à  l'athéisme  formel  ou  qui 
n'osaient  l'avouer,  se  retirèrent  pour  firéquenter  d'autres 
réunions  plus  modérées*. — Voltaire  s'affligeait  de  ce 
schisme,  de  ces  divisions  intestines  qui  dataient  déj&  de 
plus  loin,  tt  Le  plus  grand  de  mes  chagrins,  écrivait-il  à 
«  d'AIembert  en  1764,  est  de  voir  les  imposteurs  unis  et 
«  les  amis  du  vrai  divisés*;  »  et  à  Toccasion  de  la  scission 
causée  par  l'apparition  du  Système  de  la  nature^  il  écrivait 
oncbre  au  même  :  «  Voilà  donc  la  guerre  civile  entre  les 
«  incrédules...  Toutefois  il  faut  que  les  deux  partis  se 
a  réunissent;  je  voudrais  que  vous  fissiez  celte  concilia- 
a  tion...  »  Ces  deux  partis  étaient  les  Déistes  purs,  d'un 
côté,  le  parti  voltairîen,  et  les  Athées,  de  l'autre,  le  parti 
de  Diderot.  Voici  maintenant  ce  qu'on  rapporte  de  d'AIem- 
bert :  «  Je  voudrais,  disait-il,  que  l'on  abrégeât  ce  livre  {le 
t  San  Sens,  encore  du  baron  d'Holbach,  et  pire  que  le 
«  Système  de  la  nature),  pour  qu'il  ne  valût  que  dix  sous, 
^  «  et  qu'il  pût  être  acheté  par  les  cuisinières.  »  Si  nous  en 
croyons  cette  parole,  les  deux  partis  auraient  moins  différé 
fiur  la  doctrine  que  sur  la  conduite  extérieure,  les  uns  vou* 
lant  affecter  l'athéisme  et  les  autres  le  dissimuler  ^  Du 
reste,  ces  démolisseurs,  qui  n'avaient  qu'une  idée  corn** 
mune,  ceUa  de  la  destruction,  et  rien  de  fixe  sur  tout  le 
reste,  ne  pouvaient  se  séparer  sérieusement;  aussi  nous 


1.  in»  Ml  tMidéoi  ou  loyfiM,  Vfllf  MmI,  au  I  f  Y<>,  p»  S7$. 

2.  Barruel,  1. 1,  p.  213. 

S.  Ptilletde  Warcy.  t.  I,  p,  260  et  261.  r^r^r^r^T^ 

Digitized  by  VjOOy  le 


448  LEÇON  CXCVII.  CLÉMENT  XIV.  AN  1709-1775. 

les  voyons,  après  Tincident  du  Système  ck  la  nature, 
comme  auparavant,  continuer  avec  la  même  passion  leur 
œuvre  de  ruines,  sous  la  direction  de  leur  unioue  et  même 
chef,  le  patriarche  de  Ferney. 

4.  Les  Déistes  avaient  grandement  applaudi  à  l'expul- 
sion des  Jésuites,  qui  était  leur  ouvrage  ;  mais  ce  n'était 
là  qu*uu  commencement.  Frédéric  avait  remarqué  a  que 
a  les  endroits  où  il  y  a  le  plus  de  couvents  de  moines  sont 
a  ceux  où  le  peuple  est  le  plus  aveuglément  attaché  à  la 
«  superstition  (la  religion],  y>  d'où  il  concluait  qu'il  fallait 
d'abord  détruire  les  cloîtres,  au  moins  commencer  h  en 
diminuer  le  nombre.  Il  ajoutait  que  le  peuple,  n'ayant  plus 
ses  moines,  se  refroidirait  et  laisserait  aux  princes  toute 
liberté  de  traiter  les  évêques  comme  ils  le  voudraient.  Vol- 
taire applaudit  au  plan  du  roi  de  Prusse  (1767),  et  voici  ce 
qu'on  fit  dès  lors  pour  Texéculion.  Les  circonstances 
étaient  très-favorables;  tous  ceux  qui  s'étaient  décbrés 
contre  les  Jésuites  par  amour  de  la  philosophie  n'étaient 
pas  mieux  disposés  pour  les  autres  ordres  religieux.  Dans 
sa  brochure,  de  la  Destruction  des  Jésuites,  dédiée,  à  ce  qu'il 
paraît,  à  la  Chalotais,  le  fameux  procureur  général  de  Ren- 
nes, d'Alembert  le  félicite  d'avoir  fait  sentir  dans  ses  ré- 
quisitoires contre  les  Jésuites  le  danger  de  tous  les  corps 
religieux,  et  il  le  loue  d'avoir  a  vu  en  philosophe  que  l'es- 
«prit  monastique  est  le  fléau  des  États,  et  qu'il  fallait 
«  commencer  par  les  Jésuites  comme  les  plus  puissants.  » 
Enfin  d'Alembert,  dans  ce  même  écrit,  annonce  la  fin  de 
toutes  les  communautés,  vu  les  progrès  de  l'esprit  phi- 
losophique ^.  Le  sophiste  le  savait  mieux  que  personne. 
Lui  et  les  siens,  dans  leur  zèle  de  propagande,  n'oubliaient 
pas  les  maisons  de  religieux;  ils  s'efforçaient  d'y  faire  pé-- 
nétrer  leurs  doctrines  accommodées  à  cette  classe  d'hommes, 
et  d'y  fomenter  les  divisions  intestines  et  l'esprit  d'indépen- 
dance. Ils  réussirent  dans  plusieurs^  et  en  1765  vingt-huit 
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bénédicUns  de  Tabbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  à  Paris, 
demandèrent  dans  une  requête  au  roi  d*être  dispensés  de 
leur  habit»  de  l'office  de  la  nuit  et  du  maigre.  Les  meneurs 
étaient  gagnés  par  les  nouveaux  philosophes,  et  les  deux 
ou  trois  qui  furent  exilés,  après  avoir  vu  leur  reqpête  re- 
jetée,  allèrent  grossir  le  nombre  des  réfugiés  impies  que 
Frédéric  accueillait  à  Berlin.  L'esprit  de  relâchement  fit  de 
nouveaux  progrès,  et  des  divisions  éclatèrent  chez  les  béné- 
dictins de  Saint-Maur  et  parmi  les  capucins  de  Paris  ^.  Ces 
désordres  firent  penser  à  une  réforme,  et  l'assemblée  du 
clergé  (1765)  avait  proposé  le  recours  au  pape  ;  c'était  le 
moyen  canonique.  Mais  les  ennemis  de  l'état  religieux  ne 
l'entendaient  pas  ainsi;  ils  parvinrent  à  faire  nommer  une 
commission  mixte,  dans  laquelle  ils  firent  entrer  le  fameux 
Brienne,  successivement  archevêque  de  Toulouse  et  de 
Sens.  Pour  apprécier  ce  triste  personnage,  il  suffit  de  dire 
qu*î|  avait  l'amitié,  la  pleine  confiance  de  d'AIembert  et  le 
mot  d'ordre  de  la  secte.  Cet  habile  hypocrite,  soutenu  par 
le  ministère,  finit  par  se  trouver  maître  de  la  commission, 
et  dès  tors  la  réforme  ne  fut  plus  que  la  rume  des  couvents. 
On  retarda  l'âge  pour  la  profession,  on  supprima  les  mai- 
sons qui  n'avaient  pas  au  moins  dix  religieux  dans  les 
campagnes  et  vingt  dans  les  villes.  Brienne  savait  exciter 
ou  nourrir  les  divisions  en  soutenant  les  jeunes  contre  les 
anciens  et  les  inférieurs  contre  les  supérieurs,  tandis  que 
les  Sophistes,  dans  une  foule  de  libelles,  déversaient  sur 
les  moines  tous  les  genres  de  ridicules.  Tous  ces  moyens 
réunis  rendirent  les  sujets  plus  rares  et  amenèrent  la  sup- 
pression d'un  si  grand  nombre  de  maisons  religieuses,  qu'on 
en  comptait  quinze  cents  avant  la  révolution.  Brienne  s'at- 
taqua aussi  aux  couvents  de  religieuses;  mais  la  clôture, 
l'action  plus  immédiate  des  évéques  les  préservèrent,  et 
l'hypocrite  réformateur  échoua  *. 


1.  Picot,  an  1765,  p.  475,  édit.  de  1815. 

t.  Barruel,  1. 1,  ch,  ti,  p.  79;  —  Pic«t,  an  1766.     DigitizedbyGoOQlc 


450  IiBÇON  CXCVH.  CLÉMENT  XIV.  AN  n69-lTT5, 

5.  Voltaire  triomphait  de  tous  les  malheurs  de  la  religion, 
mais  en  même  temps  il  se  traînait  dans  la  fange  et  se  rendait 
&  jamais  méprisable.  Au  lieu  de  répondre  à  ses  critiques, 
il  les  traitait  de  gueux  »  de  gredin»,  de  cuistres,  de  polis- 
sons,  de  faquins,  de  bétcs  puantes,  de  marauds,  etc.,  etc.; 
et  ces  gracieuses  épithôtes,  répandues  à  foison  dans 
une  foule  dd  pamphlets  burlesques,  impies ,  obscènes, 
étaient  adressées  aux  hommes  les  plus  bonorabl8s«  k  des 
littérateurs  pleins  de  convenances.  Les  noms  qui  revien- 
nent le  plus  souvent  sous  sa  plume  ordurière  sont  ceux  de 
Laroher,  Fréron  surtout,  qui  publiait  un  excellent  journal; 
Tabbé  Nonottei  les  deux  illustres  frères  de  Pompignan  j  il 
appelle  Rousseau  lui-même  un  polisson,  pour  se  venger  de 
ses  immenses  succès^]  U  traite  de  même  le  vénérable  évè- 
que  de  Genève,  qui  lui  avait  adressé  d'honnêtes  observa- 
lions  sur  ses  communions  publiques.  Nous  passons  une 
foule  d'autres  noms;  mais  nous  ne  devobs  point  omettre  Ri* 
bailler,  syndic  de  la  Sorbonne,  et  Cogeri  professeur  de 
^Université.  Marmontel,  célèbre  littérateuri  mort  en  1799, 
s'était  attaché  à  Voltaire^  dans  lequel  il  voyait  surtout  le 
grand  homme  de  la  littérature  du  jour  et  se  trouvait  par 
le  fait  même  lié  avec  les  autres  chefs  de  la  secte  déiste. 
Sans  épouser  toutes  leurs  haines  ni  toutes  leura  doclrines, 
il  en  emprunta  du  moms  une  espèce  de  déisme  mitigé»  et 
l'exposa  dans  son  roman  de  BéUsairit  L'archevêqtte  de 
&eaumont  lui  opposa  un  savant  mandement,  le  syndic  Ri- 
ballier  le  dénonça  à  la  Sorbonne  (1767)»  qui  en  fit  une 
ceilsure  motivée,  et  Coger  le  réfuta  dans  un  dcrit<  Vèltiire^ 
prit  chaudement  la  défense  de  Marmontel  et  de  son  livre,  ^ 
accabla  la  Faculté  de  ses  sarcasmesi  tomba  surtout  sur  le 
syndic,  jouant  platement  sur  son  nom»  et  enâû  traita  Geger 
de  coquin^  de  maraud^  de  wiêire  di  ^Uigt^  de  I&itp^  etc»; 

I.  Dans  une  critique  de  mavTaiie  foi  do  CorUrai  tocUa^  il  traite  Housieaa 
ù'ignorant  prétomplwux,  de  cyni^uê^  de  §mrç<m  àorJoffri  Vn.  Um,  4e  la 
vie,  etc.,  t,  U,  p.  419  et  4i7,  r^^^^T^ 
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rappelant  par  dérision  Coge  pecus^,  —  La  France  n'é- 
cbàppa  point  elle-même  aux  basses  injures  du  vieillard  de 
Perîiey.  Les  t*rançais  étaient  pour  lui  des  Welchesi  les  ré- 
sidus ùM  excréments  du  genre  humain  ^. 

Voilà  où  était  descendu  Thomme  le  plus  spirituel  du  dk- 
huitième  siècle.  Mais  ce  qui  efface  toutes  ses  autres  hontes, 
ce  sont  ses  horribles  communions*  La  première  remonta  à 
l?54i  il  la  fit  à  Colmar,  et  son  secrétaire  Collini  avec  lui, 
pour  se  ménager  la  permission  de  rentrer  dans  Paris  ^»  tl 
communia  de  nouveau  à  Pâques,  en  1761  et  1768»  à  Fer- 
ney  ;  et  tandis  qu'il  recevait  les  observations  les  plus  con- 
venables de  révèque  de  Genève,  il  se  vantait  à  d'Alemb^rt 
de  ses  comïnunions  avec  le  cynisme  le  plus  révoltant*  £n 
ilSd,  il  eut,  vers  Pâques,  quelques  accès  de  fièvre,  et  se 
fit  administrer  le  viatique,  après  une  protestation  dérisoire 
de  ses  sentiments  ebréliens  par^devant  notaire]  puis  il  se 
vantait  à  ses  amis  de  cette  révoltante  comédie  dans  les  ter- 
mes le^  plus  impies,  terminant  ainsi  sur  ce  sujet  :  «  On  ne 
«  peut  dôpner  une  plus  grande  marque  de  mépris  pour  œs 
«  facéties  qile  de  les  jouer  soi-même»  »  C'était  tiinsi  qu'il 
se  justifiait  auprès  de  ses  amis^  révoltés  eux-mêmes  de  ces 
traits  inouïs  d'impiété  et  d'hypocrisie  dans  un  vieillard  de 
soixante*quinze  ans^. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  citer  tous  les 
traits  d'ingratitude^  d'orgueil  grossieri  d'impudents  et  per- 
pétuels mensonges»  de  sentiments  antipatriotiques  et  au- 
tres^ qui  achèveraient  démontrer  dans  Voltaire  Tun  des 
plus  vils  et  des  plus  odieux  caractères  que  l'on  puisse  ei- 
ler  *.  Pour  ne  parler  que  de  son  patriotismei  il  était  PrUli- 

1.  Meôt,  ail  176?. 

êê  Yoltittt.  0w  mêcomvwi  rnoAt*  U  Mm  iia^uiii  liUr«  ttâptHi&éiili  ^atàte 
U  nation. 

3.  PsiUet,  p.  129. 

4.  PaiUet,  p>  SSi  |  •-<- Picot»  ITes.Sarctt  MnlnuAWIkstiMitt<glide  Yolllire, 
mfr  iMif  It  CmtèpùtKkmt  1m  arti«lM  dt  ■•  RtfttiiiM;ghMti« 

».  PaUlet,  p.  «35.  et  fKW.»f».  ^^^^  by GoOglc 
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sien  avec  Frédéric,  Russe  avec  l'impératrice  Catherine  H, 
et  toujours  plein  de  mépris  pour  la  France  et  les  Français*. 
Mais  il  est  temps  de  finir  sur  cette  vie,  où  nous  cherchons 
en  vain  un  seul  endroit  où  Tâme,  après  avoir  parcouru 
toutes  les  phases,  puisse  se  reposer  un  instant. 

6.  Voltaire  avait  enfin  obtenu  la  permission  tacite  de  re- 
venir à  Paris.  Ses  nombreux  disciples  et  la  foule  entraînée 
le  reçurent  en  triomphe.  Ce  ne  furent  ensuite  que  députa- 
tions,  visites,  rassemblements  pour  le  voir  et  l'entendre; 
on  l'accabla  et  il  tomba  malade  d'un  crachement  de  sang. 
Un  prêtre,  l'abbé  Gauthier,  lui  fit  visite  et  parvint  à  le  con- 
fesser, api'ès  qu'il  eut  signé  la  déclaration  qu'il  mourait 
dans  la  sainte  religion  catholique,  et  que  iil  avait  scanda^ 
lise  fEglise,  il  en  demandait  pardon  à  Dieu  et  à  elle.  Cette 
rétractation  fut  jugée  insuffisante  par  l'archevêque  et  le  curé 
de  Saint-Sulpice.  Qu'était-elle  en  effet,  surtout  si  on  la 
rapproche  de  la  Correspondance  de  Voltaire?  Elle  était  du 
2  mars  1778  ;  l'abbé  Gauthier  se  présenta  les  jours  sui- 
vants pour  obtenir  une  rétractation  plus  ample,  ou  plutôt 
plus  sérieuse;  mais  il  ne  pat  pénétrer  jusqu'au  malade  : 
ses  premiers  disciples,  d'Alembert,  Diderot,  etc.,  avaient 
pris  leurs  mesures  pour  empêcher  le  retour  de  pareilles 
visites.  Voltaire  se  remit  de  cette  première  maladie,  et  pa- 
rut embarrassé  de  sa  confession.  S'il  avait  espéré  qu'elle 
lui  rendrait  la  cour  de  Versailles  plus  favorable,  il  se 
trompa  :  Louis  XVI  ne  voulut  jamais  le  recevoir.  Le  héros 
du  jour  s'en  dédommageait  à  Paris,  où  les  ovations  se  suc- 
cédaient. II  fut  couronné  au  théâtre,  il  eut  les  honneurs 
d'une  séance  de  TAcadémie,  et  fut  reçu  franc-maçon  à  la 
loge  des  Neuf-Sœurs.  Cet  engouement  de  tout  Paris  fit 
voir  les  progrès  de  la  secte  déiste,  surtout  lorsqu'on  en- 
tendait les  cris  de  :  Ftt^e /a /^uoe//e/ mêlés  à  ceux  de  :  Vive 


!•  Voy.  let  traits  tirés  de  sa  correspondance,  et  réunis  dans  la  Cancluaion 
des  Démonsir.  éwm^sj.,  par  M.  Tabbé  Chassay,  ches  M.  rabbé  Migae,  col.  552 
et  suiT. 
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Voltaire!  Vive  Mahomet!  Au  milieu  de  tant  de  fêtes.  Vol- 
taire travaillait  encore  à  une  tragédie  et  à  d'autres  ou- 
vrages, lorsqu'il  tomba  de  nouveau  malade  et  plus  sérieu- 
sement. Le  curé  de  Saint-Sulpice  et  l'abbé  Gauthier,  appe- 
lés par  Tabbé  Mignot  lui-même,  neveu  de  Voltaire,  se 
présentèrent  avec  une  rétractation  toute  rédigée  et  fort 
convenable  ;  mais,  hélas  t  le  malade  n'avait  plus  sa  con- 
naissance, les  deux  prêtres  durent  se  retirer,  et  trois  heures 
après  Voltaire  expirait.  Ce  fut  après  leur  sortie  que  Tron- 
cbin,  son  médecin,  entra  dans  sa  chambre,  et  qu'il  vit  le 
vieillard  moribond,  le  héros  de  tant  d'ovations,  dans  des 
agitations  affreuses,  criant  qu'il  était  abandonné  de  Dieu 
et  des  hommes,  et  dévorant  ses  excréments,  «c  Je  voudrais^ 
«  ajoutait-il,  en  racontant  ces  particularités,  que  tous  ceux 
«  qui  ont  été  séduits  par  les  livres  de  Voltaire  eussent  été 
«  témoins  de  sa  mort;  il  n'est  pas  possible  de  tenir  contre 
«  un  pareil  spectacle  ^.  »  Voltaire  mourut  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  le  30  mai  1778.  Nous  ne  pouvons  relever 
toutes  les  circonstances  de  cette  mort  effrayante  ;  mais  on 
peut  dire  qu'elle  se  résume  dans  ces  menaçantes  paroles 
du  Seigneur  :  Ego  quoque  in  interitu  vestro  ridebo  et  sub- 
sarmabo  '.  L'autorité  ecclésiastique  ayant  refusé  d'accorder 
les  honneurs  de  la  sépulture  chrétienne  à  Voltaire,  son  ne- 
veu, l'abbé  Mignot,  conduisit  furtivement  sa  dépouille 
mortelle  dans  son  abbaye  de  Scellières  en  Champagne,  oCi 
il  fut  déposé  dans  le  caveau  de  l'église  avant  qu'on  eût  pu 
recevoir  l'ordre  de  le  refuser.  —  Ainsi  finit  l'homme  du 
monde  qui  avait  reçu  au  plus  suprême  degré  tous  les  dons 
de  l'esprit,  et  qui  en  avait  abusé  jusqu'à  les  tourner  avec 
toutes  les  fureurs  de  la  haine  contre  leur  divin  auteur  \ 


i.  Voy.  Particulofitit  cwrieutet  de  la  vie  tt  de  la  mori  de  fo/latrtf,  par  Ha^ 
fd  ;  —  Paillet,  1. 1,  p.  349  ;  —  Picot,  an  1778. 

S.  Proverb.,  I,  16. 

3.  Sur  Voltaire,  voir  ta  Vie  par  Lepan;  c'est  la  meilleure.  —  V Histoire  de  la 
«M  ei  det  oworagei  de  Voltaire,  par  Paillet  de  Warcy,  est  aussi  dans  un  boa 
esprit.  Nous  Tavons  cité  de  préférence,  parce  qu'il  reproduit  Lepaa  fl  y  ajoute 
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7.  Voltaire  et  Rousseau  moururent  h  trente-trois  jours 
de  dislance;  et  comme  le  citoyen  de  Genève  ne  quitta 
Paris  crue  le  20  mai,  il  fut  témoin,  et  témoin  oublié,  des 
triomphes  du  vieillard  de  Femey.  Ils  s'étaient  vus  assez 
peu,  ils  n'eurent  presque  jamais  de  relations  directes;  et 
toutefois  il$  furent  les  chefs  des  deux  branches  de  la  secte 
déiste,  dont  Tune  conduisait  à  l'anarchie  religieuse  et 
l'autre  à  l'anarchie  civile.  Ils  ont  prévu  l'un  et  l'autre  leur 
ouvrage  :  Nous  approchons  de  tétai  de  crise  et  du  siècle  des 
révolutions,  disait  Rousseau  dans  son  Emile,  c'est-à-dire 
dans  un  livre  où  il  semblait  s'attacher  à  préparer  les 
grands  et  les  riches  aux  cruelles  épreuves  de  ces  révolu- 
tions, par  une  éducation  qui  les  élevât  au-dessus  de  tous 
les  revers  de  la  fortune  '.  Du  reste,  il  n'a  point  entendu, 
dans  son  Contrat  social^  préparer  la  ruine  des  monar- 
chies ni  d'aucun  gouvernement,  mais  seulement  des  mo- 
difications fondées  sur  la  souveraineté  du  peuple'.  Ce 
principe,  il  est  vrai,  exposait  à  tout;  mais  enfin  Rousseau 
eût  désavoué  tous  les  bouleversements  de  notre  révolu- 
lion,  qui  n'a  cependant  cessé  de  l'invoquer.  Voltaire,  au 
contraire,  les  avait  prévus,  il  les  avait  préparés,  et  U  n'a- 
vait qu'un  regret,  celui  de  n'en  pas  jouu\  Écoutons-le  : 
«  J'ai  fait  plus  dans  mon  temps  que  Luther  et  Calvin... 
«  Tout  ce  que  je  vois  jette  les  semences  d'une  révolution 
«  qui  arrivera  immanquablement  et  dont  je  n'aurai  pas  le 
«  plaisir  d'être  témoin.  La  lumière  s'est  tellement  répan- 
ff  due  de  proche  en  proche,  qu'on  éclatera  à  la  première 


iMMMHip*  A«  »iul|  tê  Ht  ioiit  qu«  ém  aulèHuit  pottr  «m  Vli  i«  féUairê  4u> 
est  eocora  à  fairt .  DoYernet,  Coadorcet  et  troii  aotrte  diici^  de  TolUirt  ont 
donné  sa  vie  dans  l'esprit  de  leur  maître.  On  n'en  peut  tirer  que  quelques  aveux 
précieux.  Voir  aussi  les  biographies  ;  —  Picot,  sous  les  années  indiquées  plus  baat; 
.-.  et  Sabbatiev  de  Castres,  la  Trois  Siècles  de  littiraiure  françake, 

1.  Émitey  liv.  IIl,  -vers  la  fin,  ou  Jean-Jacques  semble  encore  plaa  précis  dani 
une  note.  Voy.  Hist,  de  la  m>,  etc.,  t.  T,  p.  374. 

2.  Sa  lettre  VI  de  la  Moniagru  explique  ses  rues  dans  le  Contrai  mm'oI.  •—  Yoy. 
aussi  un  fragment  de  Sabbatier  de  Castres,  en  <Âte  de  son  Véritable  es^ii 
S.J»  Rousseau,  p.  3« 
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€  occasion,  et  alors  ce  sera  un  beau  tapage.  Les  jeunes 
«  gens  sont  bien  heureux  :  ils  verront  bien  des  choses  *.  » 
N'est-ce  pas  là  le  génie  du  mal  incarné?  —  Lorsque  ces 
deux  artisans  et  ces  deux  prophètes  de  la  révolution  mou- 
rurent, les  deux  plus  illustres  victimes  de  cette  révolution 
impie  et  sanglante  étaient»  Tun  sur  le  siège  de  Saint-Pierro 
et  l'autre  sur  le  trône  de  France  K 


LEÇON  CXCVIII. 

i.  Au  pape  Clément  XIV  mccéàa,  le  cardiaal  Braschi^ 
sous  le  nom  de  Pie  VI  (i115).  Cardinal  d^iwis  un  an  «eu- 
lement,  et  Ton  dea  membre»  lea  plus  jeune»  du  sacré  col- 
lège, il  ne  dut  son  élection  qu'k  l'ensemble  de  ses  qualité» 
éminentea  et  solides  jointes  à  une  grande  modestie*  Il  était 
régulier  en  tout,  grand  administratear,  le  père  des  pau^ 
vrea,  ei^  sa  vertu  et  sa  bonté  Ini  gagnaient  tous  les 
comrs.  Gomme  il  était  beau  et  majestueux,  le  peuple  le 
peignait  en  deux  mots,  lorsqu'il  s'écriait  :  Qu'il  est  beaul 
n  est  aussi  beau  qu'il  est  saint  *i  La  première  affaire  qui 
appela  son  attention  fut  celle  des  Jésuites.  Leur  g)énéral 
Ricci  mourut  au  château  Saint^Ange  la  même  année,  et  le 
pape  en  fit  sortir  ^eu  après  les  autres  Jésuites  qui  s'y 
trouvaient  détenus.  A  la  demande  de  Ffédéric»  il  permit  à 

I.  UttN  I  n.  ItChaOTetlB,  S  tntt  l?«l,  cKéB  pir  H.  UvtSée,  qn  «jmU 
«IMToltairt  rittt4«l«4iwQl«li«i  Moitié  ^u'il  «vftiiy^tf^aré*.  Bût.  dtiFrançak^ 
t.  lUt  p.  533,  9*  édiU 

1.  Le  pareilèle  eotre  Voltaire  et  Roufieao  notts  offre  un  ttijet  istéreMtat  de 
teertetioB.  BarfMl  (M4wtéifU,  I.  I,  p,  SU  et  mIt.)  foentt  «otitet  !«•  J^afos  4e 
«•  peivIMe*  •<•  il  eereit  «erim  4e  neatfer,  4eee  «aa  «être  itiaaeftatùMi,  que 
T«lteice  &'e  aucim  drq^  au  titre  de  philoiepbe.  Yev  pour  cela  Sabbatier,  Us  Troii 
Siiclei»  t.  ni»  T«  Voltaire,  p.  432,  édit.  in-8. 

t,  SorrfeTIytoirCMfMlfofrrfefiMi;  — ir<Ko<r«4«Pfe  K,  par  JLitaa4  ;  ^ 
hMê  hUtariqm  d$  Piê  Kf,  par  SlflVte4i^UJtf9^^Ai«  tuMv.etFeUeri 
Picot,  an  1775,  et  poMlm.  .  ^- 
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ceux  qui  étaient  dans  la  Siiésie  de  continuer  d'y  vivre 
en  communauté  avec  leurs  règles,  moins  Thabit.  —  En 
France  comme  ailleurs,  les  ex-Jésuites  qui  s'y  trouvaient 
n'étaient  plus  que  des  prêtres  sécularisés,  et  toutefois  le 
parlement  ne  dormait  pas  tranquille;  il  ordonna  plusieurs 
mesures  de  précaution  contre  eux,  dont  une  seule  fut  sanc- 
tionnée par  la  cour,  celle  qui  les  obligeait  à  signer  les 
quatre  articles  (1777). 

2.  Il  y  avait  alors  un  grand  changement  en  France. 
Louis  XV  était  mort  (1774),  après  un  règne  de  cinquante- 
huit  ans.  Le  libertinage  de  sa  vie  avait  été  d'autant  plus 
scandaleux,  qu'il  avait  dans  sa  famille  même,  dans  la 
reine,  dans  ses  enfants  et  petits-enfants,  dans  sa  fille,  ma- 
dame Louise,  qui  fit  profession  aux  carmélites  de  Saint- 
Denis  (1771),  les  exemples  les  plus  touchants  de  la  piété 
et  de  la  régularité  chrétiennes.  Ce  fut  soos  ce  règne  dé- 
plorable que  la  secte  déiste  se  forma,  se  développa,  pé- 
nétra dans  toutes  les  conditions,  gagna  la  multitude  et 
menaça  enfin  le  trône  et  l'autel  d'une  ruine  entière.  Cette 
triste  situation  s'aggrava  encore  par  les  derniers  événe- 
ments. Le  procès  suscité  au  duc  d'Aiguillon  par  le  parle- 
ment de  Rennes  (1769)  amena  un  conflit  entre  la  cour  et 
le  parlement  de  Paris,  qui  avait  pris  fait  et  o^use  pour 
celui  de  Bretagne.  Le  roi  ayant  évoqué  l'affaire,  le  parle- 
ment résista,  cessa  ses  fonctions,  fut  enfin  cassé,  exilé 
et  remplacé  par  d'autres  cours  de  justice  (1771).  Les 
hautes  classes  gagnées  et  le  peuple  célébrèrent  le  cou- 
rage des  magistrats,  ainsi  que  la  conduite  du  ministre 
Ghoiseul,  destitué  et  exilé  à  sa  terre  de  Canteloup,  pour 
n'avoir  pas  voulu  plier  sous  la  nouvelle  courtisane,  la  Du- 
barry.  L'agitation  était  universelle.  Malesherbes,  président 
de  la  cour  des  aides,  et  favorable  aux  nouvelles  idées  par 
un  esprit  sérieux  de  réforme,  adressa  des  remontrances  au 
roi  et  les  termina  en  demandant  la  convocation  des  états 
généraux.  Il  fut  exilé  à  son  tour,  et  la  cour  des  aides  dis- 
soute. L'abbé  de  Mably  avait  puisé  dans  les  auteurs  grecs 
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31  romains  des  idées  républicaiûes;  il  publia  en  cette  même 
mnée  (1771)  son  Traité  des  droits  du  citoyen,  dans  lequel 
1  enseignait  aux  parlements  la  manière  d'amener  une  ré* 
solution  par  la  résistance  au  pouvoir  et  la  demande  des 
^tats  généraux.  On  ajoute  le  Pacte  de  famine,  dans  lequel 
Louis  XV  serait  entré  lui-même ,  et  qui  consistait  à  spé- 
îuler  par  des  opérations  secrètes  sur  le  commerce  des 
blés,  à  spéculer  cruellement,  disons-nous,  sur  la  misère  du 
peuple.  De  là  une  haine  furieuse  de  ce  peuple  contre  le 
gouvernement,  les  nobles  et  les  riches  *;  c'était  en  1770. 
Telle  était  la  malheureuse  France,  lorsque  le  fils  du  ver- 
tueux Dauphin,  Louis  XVI,  âgé  seulement  de  vingt  ans, 
succéda  à  son  aïeul.  «  La  bonté,  la  droiture,  des  mœurs 
«  pures,  Tamour  pour  ses  peuples,  le  désir  ardent  d'en 
«  être  aimé  et  de  faire  le  bien,  formaient  le  caractère  du 
«  nouveau  prince  *.  »  Il  avait  épousé  Marie-Antoinette 
(mO),  fille  de  François  !•'  et  de  Marie-Thérèse,  princesse 
douée  des  plus  belles  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur, 
digue  en  tout  de  son  auguste  époux,  dont  elle  partagea 
la  grandeur  d'âme  et  les  malheurs. 

L'un  des  premiers  actes  du  règne  de  Louis  XVI  fut,  dans 
son  esprit,  une  concession  à  l'opinion  publique,  le  rappel 
du  parlement  (1775).  En  le  réinstallant  il  voulut,  par  quel- 
ques mesures  restrictives,  prévenir  le  retour  des  anciens 
conflits  d'autorité;  mais  le  parlement  les  repoussa,  et  il 
parut  dès  lors  qu'il  n'était  ressuscité  que  pour  devenir 
encore  plus  entreprenant.  A  l'opposition  du  parlement 
ajoutons  que  Louis  XVI  fut  contraint  par  l'opinion,  ou  plu- 
tôt par  les  intrigues  des  sophistes,  de  recevoir,  parmi  ses 
ïûinislres,  des  hommes  imbus  de  leurs  doctrines  et  com- 
plices de  leurs  projets.  Les  deux  plus  fameux  sont  Turgot, 
P'aud  économiste,  dont  les  plans  de  réforme  sont  les 

1*  Toy.  H.  La^allée,  t.  UI,  p.  554,  qui  renvoie  à  la  Vie  privée  de  Louis  Xf, 
*•  ^^  p.  153,  etc. 
^•Kftol,  an  1774.  ^  , 
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plans  mêmes  que  la  révolution  réalisa  plus  tard,  et  Necker, 
calviniste  genevois.  Ces  deux  hommes ,  surtout  Turgot, 
exercèrent  sur  les  idées  du  jeune  roi  une  influence  qui 
explique  son  système  de  concession.  Ce  système  n'était 
chez  lui  que  Teffet  de  sa  bontés  mais  les  ennemis  du  trône 
le  tournèrent  à  sa  propre  ruine. 

3.  Deux  ans  après  son  retour,  et  au  milieu  de  tant  de 
périls  qui  menaçaient  le  trône,  le  parlement  fit  contre  les 
Jésuites  cet  acte  dont  nous  venons  de  parler.  En  Russie, 
au  contraire,  loin  de  les  craindre,  l'impératrice,  à  l'exemple 
du  roi  de  Prusse,  voulut  les  conserver  à  tout  prix.  Mais 
comment  les  Jésuites  se  trouvaient-ils  en  Russie  ? 

Pierre  P*  avait  laissé  la  couronne  à  son  épouse  Cathe- 
rine I"  (1725).  Depuis  sa  mort,  arrivée  en  1727,  jusqu'à 
Tavénement  de  Catherine  II  (1763),  cinq  empereurs  ou  im- 
pératrices se  succèdent  par  Tintrigue  le  plus  souvent  et  par 
le  crime.  Le  cinquième  de  ces  princes  fut  Pierre  III  ;  il 
avait  épousé  une  princesse  allemande,  Catherine  d'Anhalt, 
dont  il  se  sépara,  vivant  ensuite  l'un  et  Tautre  dans  la  dis- 
solution. Catherine  conspira  contre  son  époux  devenu  em- 
pereur, et  Pierre  III  fut  assassiné  par  ses  favoris.  Le  règne 
de  Catherine  II  s'annonça  d'abord  par  une  politique  d'ob^ 
servation  ;  mais  bientôt  la  Russie  reprenant  les  plans 
d'agrandissement  de  Pierre  !•',  la  Courlande,  puis  la 
Pologne  furent  forcées  de  subir  sa  tyrannique  protection. 
Frédéric  s*unit  à  cette  infâme  politique  :  les  malheureux 
Polonais  n'eurent  pas  la  liberté  de  remédier  aux  divisions 
qui  les  tuaient,  et  un  premier  partage  fut  enliu  résolu.  La 
Russie  le  fondait  sur  des  dissensions  et  des  troubles  qui 
étaient  son  ouvrage;  et  il  faut  remarquer  qu'en  s'infmis- 
çant  dans  les  affaires  de  la  Pologne,  elle  avait  pris  prétexte 
de  protéger  les  dissidents  qui  n'étaient  nullement  oppri- 
més. Ce  premier  partage  enleva  le  tiers  du  territoire  polo- 
nais (1772).  Marie-Thérèse  eut  pour  «a  part  la  Galicié.  On 
croit  avec  raison  que  cette  princesse,  qui  avait  des  prini- 
cîpcii  et  une  conscience,  n'eût  jamais  adhéi^  à  une  si 
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monstrueuse  iniquité,  si  on  ne  l'eût  menacée  d'une  guerre, 
>î  surtout  son  fils  Joseph  II  n'avait  eu  déjà  une  grande 
influence  dans  le  conseil  et  le  gouvernement.  La  Pologne 
ainsi  affaiblie  ne  fut  plus  qu'une  province  russe,  et  son  roi 
Stanislas  le  vassal  de  Catherine.  Frédéric  et  Catherine 
promirent  de  conserver  la  religion  catholique  dans  leurs 
aouvelles  provinces ,  savoir  :  la  Prusse  polonaise  et  la 
Russie  Blanche.  Or  Catherine  trouva  dans  cette  dernière 
province  deux  cents  Jésuites  qu'elle  voulut  non-seulement 
conserver,  mais  encore  perpétuer.  A  cet  effet  elle  demanda 
au  pape  Pie  VI  et  obtint  d'une  manière  indirecte  pour  eux 
la  permission  d'établir  un  noviciat. 

Catherine  continuait  le  règne  de  Pierre  I",  règne  de 
belles  réformes,  de  progrès,  de  civilisation  matérielle, 
mais  aussi  règne  d'ainbition,  d'envahissement,  de  cruauté 
el  d'immoralité.  Elle  lisait  surtout  les  écrits  de  Voltaii'e,  et 
était  en  correspondance  avec  lui.  Celte  prédilection  pour 
les  idées  nouvelles  lui  mérita  les  éloges  de  ceux  qui  les 
propageaient;  et  l'on  entendit  Voltaire  et  les  autres  so- 
phistes, qui  se  prônaient  eux-mêmes  comme  les  défenseurs 
des  peuples  et  de  Thumanité,  célébrer  à  i'envi  la  despote 
du  Nord,  le  bourreau  de  la  Pologne  et  de  plusieurs  autres 
peuples  qu'elle  a  également  opprimés  *. 

4.  Nous  ne  pouvons  croire  que  l'empereur  Joseph  II,  le 
^s  de  Marie-Thérèse,  soit  jamais  descendu  jusqu'à  l'im- 
PJété  de  nos  sophistes  ;  mais  il  n'en  mérita  pas  moins 
4'èireloué  et  mis  par  eux  au  nombre  de  leurs  adeptes  par 
tout  ce  qu'il  fit  contre  l'Église.  Aussitôt  que  son  illustre  et 
pieuse  mère  eut  fermé  les  yeux  (i780),  Joseph  II  se  mit  à 
l'œuvre,  secondé  merveilleusement  par  ceux  qui  l'avaient 
déjà  poussé  dans  cette  voie,  comme  nous  Tavons  dit.  Sup- 
primer des  couvents  et  s'emparer  de  leurs  biens;  ôter  aux 

<•  Sur  Cfttherlu  II  et  le  partage  de  la  Pologne^  voir  çi'^déaaus,  leçon  GIXXXV» 
T^^'TBgts  tôt  la  Itmrie  et  fÉgtUe  de  Raiêie,  ceux  dont  le  récit  embrasse  le  dix- 
'■***■•  <ècle>  al  iiolittneat  4êê  Ptogrèt  ée  ta  puinweè  ffute,  e\u  tm  etixjT 
^  P'iilQirt  de  Calkeri$u  U,  par  M.  de  Castera  :  c'est  le  meiUeur  document.    '8^^ 
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évoques  la  direction  de  leurs  séminaires  ;  s'emparer  de 
l'enseignement  théologique,  et  faire  dominer  partout  les 
doctrines  de  nos  appelants  français  ;  empêcher  les  recours 
à  Rome;  favoriser  les  Protestants  et  la  circulation  des 
livres  des  incrédules  :  tel  était  le  système  par  lequel  le 
prince  novateur  et  ses  conseillers  prétendaient  régénérer 
TÉglise  (1781).  Le  réformateur  couronné  descendait  jus- 
qu'aux plus  minutieux  détails  ;  il  réglait  par  ses  ordon- 
nances les  cérémonies,  le  nombre  des  messes,  la  quantité 
de  cierges  pour  les  offices,  etc.  Aussi  Frédéric  II  Tappelait- 
il  plaisamment  :  Mon  frère  le  sacristain. — Après  avoir  fait 
d'inutiles  représentations  à  l'empereur,  Ke  VI  se  rendit  en 
personne  à  Vienne,  espérant  que  sa  visite  et  ses  paroles 
auraient  plus  d'effet  (1782).  Belle  et  stérile  démarche!  Le 
pape  ne  retira  de  son  voyage  que  les  hommages  sincères 
des  peuples,  et  du  côté  de  l'empereur,  un  accueil  de  pa- 
rade et  quelques  légères  modifications  à  ses  édits,  suivies 
bientôt  de  nouveaux  empiétements. 

En  effet,  le  pape  était  à  peine  rentré  dans  Rome,  que 
l'empereur  s'empara  de  la  nomination  des  évoques  en  Lom- 
bardie,  contre  le  droit  immémorial  du  pape;  fit  de  son 
autorité  privée  un  nouvel  arrondissement  des  évêchés  de 
ses  États,  abolit  les  séminaires  diocésains  et  en  établit  de 
généraux  dans  cinq  ou  six  grandes  villes  ;  il  supprima  les 
empêchements  dirimants,  en  établit  de  nouveaux,  et  per- 
mit le  divorce  en  certains  cas.  L'année  suivante  (1783)  il  se 
rendit  lui-même  à  Rome  avec  des  projets  encore  plus  hos- 
tiles. En  rendant  au  pape  sa  visite,  il  ne  méditait  rien 
moins  que  de  rompre  avec  le  saint-siége  et  de  consommer 
le  schisme.  Heureusement  1  s'en  ouvrit  aux  ambassadeurs 
d'Espagne  et  de  France  ;  ils  lui  représentèrent  les  graves 
conséquences  d'une  telle  démarche  et  réussirent  à  le  cal- 
mer. Rentré  dans  ses  États,  il  prit  une  marche  détournée 
et  plus  lente  pour  arriver  à  son  but. 

5.  Les  papes  avaient,  depuis  la  réforme,  des  nonces  à 
Lucerne,  à  Cologne  et  à  Bruxelles,  investis  de  certains 
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droits  de  juridiction.  L'archevêque  de  Cologne,  c'était  le 
frère  de  l'empereur  ;  ceux  de  Mayence  et  de  Salzbourg, 
tous  trois  dévoués  aux  innovations  ;  enfin  le  pieux  arche- 
vêque de  Trêves,  entraîné  par  les  autres,  protestèrent 
contre  les  nonciatures,  et  firent  dresser  par  leurs  quatre 
députés  réunis  à  Ems,  bourg  entièrement  luthérien,  vingt- 
trois  articles  dans  lesquels  on  lisait  d'abord  que  Jésus- 
Christ  avait  donné  aux  apôtres  et  aux  évêques  leurs  suc- 
cesseurs un  pouvoir  illimité  de  lier  et  de  délier,  ce  qui 
dispensait  de  recourir  à  Rome.  Il  était  dit  ensuite  qu'à 
défaut  de  la  confirmation  du  pape,  les  évêques  nommés 
trouveraient  dans  Tancienne  discipline  des  moyens  de 
conserver  leur  office  sous  la  protection  de  l'empereur. 
Partout  les  droits  du  pape  étaient  violés  au  profit  des 
évêques  et  du  pouvoir  temporel  :  c'était  le  schisme.  Jo- 
seph n  ne  pouvait  manquer  d'accueillir  des  articles  qu'il 
avait  fomentés  ;  mais  les  évêques  d'Allemagne  et  des  Pays- 
Bas  les  rejetèrent.  L'archevêque  de  Trêves  ne  tarda  pas 
lui-même  d'y  renoncer;  enfin  ils  tombèrent  devant  les  bou* 
leversements  de  la  révolution  qui  survint  ^  —  Pie  VI  cassa 
les  actes  faits  en  conséquence  des  articles  d'Ems,  et  con- 
damna une  brochure  d'Eybel,  professeur  de  droit  canon  à 
Vienne  (1786)  ;  c'était  le  richérisme  renouvelé  par  le  josé- 
phisme.  Déjà  Eybel  avait  fait  un  livre  contre  la  confession 
auriculaire,  condamné  par  le  même  pape  en  1784.  Pour 
l'empereur,  il  n'avait  point  de  repos.  Il  avait  mécontenté 
les  Belges  par  ses  premières  innovations;  il  acheva  de  les 
soulever  en  établissant  à  Louvain  un  séminaire  général,  et 
dans  ce  séminaire  un  enseignement  joséphiste  (1786),  c'est- 
à-dire  les  doctrines  de  Fébronius  et  d'Eybel.  Les  sémina- 
ristes se  révoltèrent  d'abord,  et  finirent  par  se  retirer  du 
séminaire  ;  les  évêques  et  les  états  réclamèrent  en  vain, 
Joseph  II  s'obstina,  et  les  esprits  s'irritant  de  plus  en  plus, 
l'insurrection  éclata  enfin  partout  (1789).  L'empereur  vou- 

I.  Picot,  1786;  —  FcUer,  Coup  d*<ml  surU  congrès  d'EmSy  et<GoOglc 
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lut  l'apaiser  par  des  concessions  ;  mais  il  n'était  plus 
temps.  Le  pape  lui-même,  imploré  par  son  persécuteur, 
s'interposa  sans  plus  de  succès.  Les  impériaux  furent  chas- 
sés de  tous  les  Pays-Bas,  et  ce  fut  Ik  le  fruit  de  la  guerre 
philosophique  et  insensée  que  ce  prince  avait  faite  à  l'Église. 
Joseph  II  mourut  de  cliagrin  un  mois  après  cette  dernière 
tentative  (1790)  K 

6.  Les  malheurs  de  Joseph  II  furent  une  leçon  salutaire 
pour  son  frère  et  son  successeur,  Léopold,  grand*duc  de 
Toscane.  Ce  prince,  élevé  h  la  même  école  que  Joseph  II, 
et  poussé  par  ses  exemples  et  ses  sollicitations,  avait  fait 
peser  sur  FÉglise  de  Toscane  le  système  d'innovations  qui 
désolait  TAIlemagne  catholique.  Le  trop  fameux  Ricci, 
évêque  de  Pistoie,  le  secondait  activement.  II  assembla, 
de  concert  avec  le  grand-duc,  son  synode  (1786),  auquel  il 
appela  des  théologiens  étrangers  qu'il  crut  propres  à  servir 
ses  vues.  Toutes  les  doctrines  du  jansénisme  appelant  sur 
la  grâce,  sur  la  morale,  sur  l'Église  et  son  obscurcisse- 
ment, sur  les  sacrements,  sur  les  indulgences  et  les  cen- 
sures, sur  le  culte  des  images,  sur  la  dévotion  au  sacré 
cœur,  enfin  sur  une  foule  d*autres  points,  furent  consa^ 
crées  par  les  décrets  de  rassemblée.  On  y  adopta  aussi  les 
quatre  articles  de  la  Déclaration  de  1682,  et  Ricci  pro- 
posa, entre  une  foule  d'autres  réformes,  d'abolir  les  vœux 
perpétuels  et  de  réunir  tous  les  moines  en  un  seul  ordre, 
sous  la  règle  de  Port-Royal.  A  la  fin  du  synode»  Ricci,  qui 
se  plaisait  à  relever  les  droits  du  second  ordre,  annonça  à 
ses  curés  l'intention  qu'il  avait  de  s'entourer  d'un  conseil 
de  huit  prêtres  pour  lui  aider  h  régir  son  diocèse.  C'était 
marcher  au  presbytérianisme,  ~  Après  le  synode  de  Pis^ 
toie,  Léopold  et  Ricci,  dans  Tintentlcxi  de  procurer  h  ses 
décrets  une  sanction  plus  imposante,  s'occupèrent  de  la 
réunion  d'un  concile  national.  Dix-sept  évêques  se  réti- 

f .  Voir  BisU  du  royaume  dee  Pays-Bas,  par  tf.  de  Gerlach;  —  Picot,  1786 
***^®®-  .itizedby  Google    . 
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nîrent  en  effet  à  Florence  (1787)  ;  mais,  à  Vexceplion  de 
trois  ou  quatre,  tous  repoussèrent  les  doctrines  et  les  inno- 
vations qu'on  avait  adoptées  h  Pistoie,  et  le  duc,  mécon- 
tent, congédia  rassemblée.  Il  continua  ses  réformes  par  de 
nouveaux  édits,  jusqu'à  ce  qu'ayant  été  appelé  au  trône 
impérial  par  la  mort  de  Joseph  II,  il  laissa  tout  rentrer 
dans  l'ancien  ordre  de  choses.  Cependant  le  parti  jansé- 
niste  ne  cessait  de  prôner  son  conc^  de  Pistoie;  ils  en 
répandaient  partout  les  actes,  et,  par  ce  zèle  de  sectaires, 
ils  forcèrent  Pie  YI  à  publier  la  huÛeAuctûrem  fidei  (i794). 
Le  pape  y  condamne  quatre-vingt-cinq  assertions  extraites 
des  actes  du  synode,  dont  sept  comme  hérétiques,  et  trois 
autres  propositions  entendues  dans  ce  sens,  que  l'autorité 
ecclésiastique  exercée  par  les  pasteurs  dérivait  de  la  com* 
munauté  des  fidèles;  que  le  pape  tirait  ses  pouvoirs,  non 
de  Jésus-Christ,  mais  de  l'Église;  et  que  celle-ci  abusait  de 
sa  puissance  en  réglant  sa  discipline  extérieure.  Cette 
bulle,  qui  raffermissait  ainsi  les  premiers  principes  de  la 
constitution  de  l'Église ,  reçut  l'adhésion  formelle  d'un 
grand  nombre  d'évéques  et  l'adhésion  tacite  des  autres. 
Ricci  avait  vu  ses  propres  diocésains  révoltés  contre  lui  ; 
il  finit  par  donner  sa  démission,  et  enfin  sa  rétractation, 
qu'il  remit  entre  les  mains  de  Pie  VII  en  1805  ^ 

T.Léopold,  une  fois  parvenu  à  l'empire,  renonça  à  toutes 
ces  idées  d'innovations  qu'il  n'avait  que  trop  accueillies 
ious  une  malheureuse  influence.  Il  s'empressa  même  de 
réparer  autant  qu'il  put  les  fautes  de  Joseph  II;  mais  l'Ai-- 
lemagne  était  alors  envahie  par  une  secte  horrible,  dont  la 
^eule  apparition  présageait  à  la  société  chrétienne  ses  der- 
niers malheurs.  Cette  secte  était  celle  des  Maçons  illu- 
minés. 

Nous  avons  laissé  la  société  des  Francs-Maçons  tout 


1*  Siir  Ricci  et  le  Synode  de  Pistoie^  Toir  Picot,  ans  1780,  1786,  1787,  17d4 
el  1805  ;  —  {'Histoire  de  Pie  YI  et  la  coUeclion  de  ses  brefs;  —  Blanchard, 
Pre'cfs  hietor.  de  Pie  VL  rr^r^n](>  ' 
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occupée  de  sa  propagande.  Il  ne  suffisait  pas  cependant  de 
multiplier  les  loges  et  les  adeptes,  il  fallait  encore  relier 
ensemble  toutes  ces  forces  isolées  par  un  centre  de  direc- 
tion et  d'action,  et  c'est  ce  qui  eut  lieu  en  1772  par  la  fon- 
dation du  Grand-Orient  à  Paris,  a  C'était  moins  une  loge. 
«  que  la  réunion  de  toutes  les  loges  régulières  du  royaume, 
«  représentées  par  leurs  députés.  C'était  en  quelque  sorte 
«  le  grand  parlement  maçonnique,  ayant  ses  quatre 
a  chambres,  dont  la  réunion  formait  la  grande  loge  du 
«  conseil  *.  *  On  comprend  toute  la  force  de  cette  organi- 
sation; mais  l'union  des  nouveaux  philosophes,  dont  nous 
avons  vu  les  progrès  à.  la  suite  de  Voltaire  et  de  Rousseau, 
donna  à  la  société  des  Francs-Maçons  toute  sa  puissance. 
Les  sophistes  lui  avaient  préparé  une  foule  d'adeptes  dans 
toutes  les  classes;  il  était  juste  qu'ils  y  fussent  accueillis 
comme  des  frères.  Enfin  l'union  des  illuminés  allemands 
compléta  l'œuvre  en  donnant  à  la  société  conspiratrice  et 
à  ses  projets  ce  génie  de  la  destruction  qui  ne  respecte 
plus  rien  ni  dans  la  religion  ni  dans  l'ordre  social. 

Weishaupt,  né  en  Bavière  vers  4748,  et  professeur  de 
droit  à  Ingolstadt,  jeta  en  1776  les  premiers  fondements  de 
rilluminisme  maçonnique.  Il  ne  se  proposa  rien  moins  que 
Tabolition  générale  de  toute  religion,  de  tout  gouverne- 
ment, de  toute  propriété.  Il  conserva  les  trois  premiers 
grades  maçonniques,  et  celui  du  chevalier  écossais,  comme 
moyen  de  propagation.  Il  y  ajouta  ensuite  les  petits  mys- 
tères, qui  renferment  les  grades  de  prêtre  et  de  régent: 
c'est  le  sacerdoce  de  la  secte  et  son  administration;  et  les 
grands  mystères,  dont  les  grades  sont  le  mage  ou  le  philo- 
sophe,  et  Y  homme-roi.  L'élite  de  ces  derniers  initiés  com- 
pose le  conseil  et  le  grade  à!aréopagite.  A  chaque  grade 
correspond  un  frère  insinuant  ou  enrôleur.  C'est  la  fonc- 
tion la  plus  importante  pour  la  composition  et  le  succès  de 
la  secte.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails,  mais 

I.  Bamiel,  Mémoires,  t.  V,  p.  64  j  t.  II,  p.  303  C^r^r^n\o 
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nous  devons  faire  remarquer  trois  choses  :  l'art  profond 
que  Weishaupt  déploie  pour  bien  connaître  les  hommes 
jusque  dans  les  derniers  replis  de  leur  cœur;  Tart  infernal 
avec  lequel  il  sait  entraîner  dans  ses  abîmes  ceux  qui  lui 
ont  paru  propres  à  son  œuvre;  enfin  l'habileté  avec  la- 
quelle il  sait  dérober  son  horrible  secret  tant  à  ceux  du 
dehors  qu'aux  non  initiés  du  dedans.  Tous  les  associés 
avaient  leur  nom  de  guerre  plus  ou  moins  significatif  : 
Weishaupt  s'appela  Spartacus,  nom  qui  rappelait  l'ancien 
chef  des  esclaves  révoltés  au  temps  des  Romains;  ils 
avaient  aussi  leur  géographie,  leur  calendrier,  leurs  chiffres 
ou  hiéroglyphes,  enfin  un  vocabulaire  et  une  écriture  éga- 
lement mystérieux.  A  la  vue  de  cet  ensemble  si  habile- 
ment lié,  on  croit  voir  dans  le  chef  de  l'illuminisme  bava- 
rois une  incarnation  de  Satan. 

8.  Cependant  Weishaupt,  avec  la  prudente  lenteur  dé 
ses  grades,  avait  besoin  d'un  enrôleur  adroit  et  actif,  et  il 
le  trouva  dans  le  baron  Knigge.  Ce  Hanovrien  nourrissait 
des  projets  analogues  à  ceux  du  professeur  d'Ingolstadt, 
lorsqu'il  fut  rencontré  par  un  de  ses  apôtres.  Une  fois  initié 
aux  mystères  de  Weishaupt,  Knîgge  s'en  fit  le  propagateur 
zélé.  Il  s'appliquait  surtout  à  enrôler  des  Francs-Maçons, 
c'est-à-dire  des  hommes  déjà  tout  préparés  à  cette  nouvelle 
initiation.  Le  congrès  maçonnique  qui  se  réunit  à  Wil- 
helmsbad  (1782)  lui  offrit  une  belle  occasion.  Cette  as- 
semblée, composée  des  députés  de  toutes  les  loges,  avait 
pour  but  d'opérer  une  réforme  et  d'établir  l'unité;  mais 
elle  ne  réussit  à  rien,  et  Knigge  trouva  une  multitude  de 
Maçons  disposés  à  entrer  dans  une  société  plus  ferme  et 
plus  décidée  ^  Grâce  à  cette  manœuvre,  la  secte  naissante 
se  trouva  tout  à  coup  forte  et  répandue.  Elle  faillit  toute- 
ois  retomber  dans  son  néant  en  1785.  Elle  fut  découverte 


I.  Barrael,  Mémoireif  f.  IV,  p.  ISS,  parle  des  Ttluminii  $héosoph$ê  pré- 
lents  dans  ee  eongrès.  C'étaient  kt  diiciples  de  Swedenborg,  sur  lequel  Barmel 
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en  Bavière,  ses  papiers  secrets  saisis,  imprimés  et  envoyés 
à  toutes  les  cours.  Malheureusement  les  cours  ne  com- 
prirent rien;  Weishaupt  en  fut  quitte  pour  la  peur;  îl  s'en- 
fuit, et  reçut  bon  accueil  du  duc  de  Saxe-Gotha.  Il  parut 
dès  lors  renoncer  h  son  rôle  actif,  mais  il  avait  des  dis- 
ciples qui  firent  refleurir  son  œuvre.  Us  contmuërent  d'a^r 
sur  les  loges  et  d'entraîner  les  Francs-Maçons  àleursmya- 
tères.  Ils  allaient  vite  surtout  près  des  protestants,  trop 
avancés  dans  Fesprit  philosophique  pour  avoir  besoin  de 
longues  épreuves^.  Gela  se  conçoit.  La  nouvelle  exégèse 
(CXCXIV,  7)  avait  livré  à  la  seule  raison  Vinterprétation 
des  livres  saints,  et  du  même  coup  la  théologie,  toute  la 
religion.  Kant,  le  plus  célèbre  des  philosophes  allemands, 
vint  donner  une  nouvelle  force  au  rationalisme»  Né  à 
Kœnigsberg  en  1724,  il  reprit  en  sous-œuvre  toute  la  phi- 
losophie dans  sa  Critique  de  ta  raison  pure^  bâtit  son 
propre  système  dans  une  région  si  nébuleuse  que,  faute 
d'y  voir  clair  sans  doute,  ses  disciples  les  plus  enthou- 
siastes en  firent  sortir  les  systèmes  les  plus  opposés  :  Fichte, 
ridéalismoi  et  Schelling,  le  réalisme  \  Bans  cette  confu- 
sion d'idées  «t  dans  cette  absence  de  tout  principe  arrêté, 
les  esprits  se  trouvaient  alors  plus  que  jamais»  dans  les 
églises  protestantes,  h  la  merci  de  tous  les  sectaires,  r—  Si 
nous  en  croyons  Barruel,  les  illuminés  de  Weishaupt 
.  n'étaient  pas  les  seuls  h  exploiter  l'Allemagne;  les  Uln^ 
minés  de  Swedenborg,  appelés  Théosophes  et  Pkilalethes, 
la  cultivaient  dans  leur  sens.  Ils  poursuivaient  le  même 
butgoas  d'autres  formes,  savoir  la  régénération  de  Yvaàr 
vers'.  Enfin  VUnim  aUemande  ou  germmiqvê^  où  flous 


t.  Voy.  fiarruel,  t.  Vf,  p.  tOD  et  184.  latotla,  eité  pur  KdkeH  ((nd.  de 
.  H.  Oyr))  t.  I,  I».  141,  préfMtt  le  9«otNtlliliim«  oonimt  I  mMiMWA  dt  Unli- 
gion  maçonnique. . 

1.  Sur  Kant  et  sa  philosopbie,  Toir  les  histoires  de  U  philosophie  allemande 
par  Wilm  et  par  Bareboo  de  Penbotn;  »-  Tennemaiiii,  MwMnH  d$  Fkiê$»  4*  ia 
9Mh9nU  U»  p.  SI4t  ^Mcildi/idWir»  p.  «80» 
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voyons  figurer  Semler,  le  libraire  Nicolaï,  Babrdt^  s'em* 
parait  de  toutes  les  productions  littéraires  de  rAUemagne 
pour  les  tourner  au  déisme.  Cette  nouvelle  association 
tenait  à  la  nouvelle  exégèse^  à  ce  rationalisme  théologique 
dont  nous  avons  parlé;  mais  elle  n'en  était  pas  moins  sous 
la  direction  des  illuminés,  si  toutefois  elle  n'était  pas  une 
de  leurs  transformations  \ 

9.  Cette  propagande  aux  mille  formes  qui  enlaçait  l'Al- 
lemagne avait  pour  but  de  préparer  les  esprits  à  la  cata- 
strophe où  conduisaient  tant  de  doctrines  perverses  et  tant 
de  menées  souterraines;  mais,  tous  le  sentaient,  c'était  en 
France,  à  Paris,  sur  les  lieux  mêmes  d'où  les  fils  de  cette 
conspiration  universelle  étaient  partis,  que  devait  se  faire 
l'explosion.  Les  chefs  des  sophistes  français,  il  est  vrai, 
disparaissaient  successivement  de  la  scène,  D'Alembert 
mourut  en  1783,  Diderot,  en  1784  et  d'Holbach  en  1789; 
mais  leurs  disciples,  héritiers  de  leurs  doctrines  et  de  leurs 
projets,  s'avançaient  h  mesure,  et,  laissant  lit  les  écrits, 
disposaient  tout  pour  l'exécution.  Ils  s'étaient  unis  aux 
Francs-Maçons,  et  on  voyait  figurer  dès  lors  dans  les  loges 
des  noms  sinistres  :  Mirabeau,  Sieyès,  Condorcet,  Bailly, 
Camillo  Desmoulins,  Danton,  Pétbion»  la  Fayette,  etc., 
enfin  le  monstrueux  Philippe  d'Orléans,  premier  prince  du 
sang,  alors  grand  maître  du  Grand-Orient.  Dès  l'année 
1787,  deux  cent  quatre-vingt-deux  villes  en  France  avaient 
chacune  des  loges  régulières,  et  dans  Paris  seulement  on 
en  comptait  quatre*vingt-une;  toutes  ces  loges  relevaient 
de  l'autorité  du  mémo  grand  maître  K  Au  moyen  de  ses 
relations»  le  Grand«Orient  avait  aussi  la  plus  grande  in» 
ilucnce  sur  les  loges  des  pays  étrangers,  jusqu'en  Russie. 
Pour  resserrer  cette  fraternité  et  préparer  les  événements, 
les  Maçons  de  tous  les  paysf  urent  invités  h  un  congrès  qui 
eut  lieu  à  Paris  en  1785,  Les  députés  de  l'illuminisme  ba* 

i.  Barruel^  t.  V,  p.  24;  —  Eckert,  t.  I,  p.  93. 
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varois  s'y  trouvèrent,  ayant  pour  mission  d'illuminer  les 
loges  françaises.  Ils  eurent  un  plein  succès,  et,  en  1787, 
les  loges  de  Paris  et  de  la  province  étaient  la  plupart  ini- 
tiées aux  mystères  de  Weishaupt.  —  Pour  l'exécution  de 
tant  de  projets  sanglants,  il  fallait  non-seulement  des  chefs» 
mais  des  bras  et  des  bras  vigoureux,  dévoués,  mus  par  une 
volonté  aveugle.  On  les  trouva  dans  la  classe  des  ouvriers. 
On  les  égara,  et  on  les  admit  aux  petits  mystères.  C'éta»*.  an 
commencement  .de  l'égalité  fraternelle,  et  on  pouvait 
compter  sur  ces  milliers  de  nouveaux  frères,  d'autant  plus 
qu'on  avait  recueilli  une  foule  de  gens  sans  aveu  et  ca- 
pables de  tout  ^ 

10.  Pour  achever  de  peindre  cette  situation  extraordi- 
naire, il  faudrait  encore  voir  sur  la  même  scène  et  dans  le 
même  temps  les  sectes  visionnaires,  savoir:  d'abord  les 
Bose-Croix,  qui  cherchaient  par  l'alchimie  la  pierre  phîlo- 
sophale,  qui  évoquaient  les  morts  et  prédisaient  l'avenir. 
Le  plus  célèbre  de  cette  espèce  fut  le  fameux  Cagliostro, 
qui  fonda  h  Paris  la  maçonnerie  égyptienne  (1782).  La 
société  des  Magnétiseurs,  dont  Mesmer  fut  le  chef,  se  con- 
stitua elle-même  d'après  le  rituel  de  la  Franc-Maçonnerie. 
Ces  charlatans,  qui  feraient  si  peu  de  bruit  aujourd'hui, 
r^^iversaient  alors  toutes  les  têtes.  Les  Martinistes  méritent 
plus  d'attention.  Ces  illuminés  reconnaissaient  pour  fon- 
dateur Martinès  Pasqualis,  juif  portugais,  partisan  de  la 
cabale;  ils  remontaient  à  Tan  1775,  et  s'étaient  répandus 
de  la  France  en  Allemagne  et  dans  le  Nord.  Martinès 
mourut  en  Amérique  en  1779,  mais  il  avait  parmi  ses  dis* 
ciples  le  fameux  théosophe  Saint-Martin,  que  par  erreur 
on  a  pris  quelquefois  pour  le  fondateur  des  Martinistes. 
Saint-Martin,  né  à  Amboise  (1743),  s'attacha  à  Martinès, 
et  l'abandonna  plus  tard,  pour  s'en  tenir  aux  écrits  de  Ja- 
cob Bœhm,  le  plus  grand  des  théosophes  à  ses  yeux.  Cet 
illuminé  continua  de  vivre  assez  retiré,  s'appliquant  h  mé- 
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diter  et  à  écrire  à  sa  manière,  jusqu'en  Tan  1803,  qui  fut 
celui  de  sa  mort.  Saint-Martin  se  faisait  un  christianisme  à 
sa  manière,  sans  église  et  sans  sacerdoce.  Il  a  dû  influer 
sur  le  développement  du  Martinisme,  surtout  par  son  prin- 
cipal ouvrage  :  des  Erreurs  et  de  la  Vérité^  paru  à  Lyon  en 
i775;  mais  il  refusa  de  s'allier  à  la  Franc-Maçonnerie. 
Saint-Martin  a  laissé  beaucoup  d'écrits,  dont  les  vérités  et 
les  erreurs  se  perdent  dans  sa  vaporeuse  métaphysique. 
Pour  les  Martinîstes,  ils  s'unirent  aux  théosophes  de  Swe- 
denborg, les  Philalèthes,  en  combinant  leurs  doctrines  et 
leurs  vues,  et  en  se  confondant  dans  les  mêmes  loges^. 


LEÇON  CXCIX. 

4 .  Cependant  le  clergé  de  France  ne  s'endormait  point 
au  milieu  de  tant  de  périls.  Les  évêques  n'omirent  rien 
pour  exciter  le  pouvoir  et  pour  avertir  les  peuples.  Dans 
toutes  leurs  assemblées,  ils  ne  se  lassaient  point  d'adresser 
au  roi  de  nouvelles  et  plus  pressantes  remontrances  sur 
les  mauvais  livres,  qui  se  multipliaient  et  devenaient  de 
jour  en  jour  plus  audacieux  et  plus  impies.  Non  contents 
de  signaler  au  prince  les  dangers  de  tant  d'ouvrages  per- 
nicieux, les  évêques,  dans  l'assemblée  de  1770,  rédigèrent 
un  Avertissement  aux  fidèles  sur  les  dangers  de  l'incrédulité. 

f .  Sur  Weisbtnpt  et  les  Illnminéf ,  ainsi  que  fur  tontes  eei  leetet  maçonniques» 
voir  Barruel,  Mémoires,  ses  trois  derniers  toI.;  — >Eckert,  t.  II,  p.  57; «-sur 
Saint-HatrtîA  en  particulier  et  les  Martinities,  Barruel,  t.  n,  p.  t33,  et  t.  V, 
p.  69.  Il  BOUS  semble  que  Barruel  s'est  mépris  sur  Saint- Martin,  qu'il  a  mal  connu, 
en  lui  donnant  plus  de  part  qu'il  n'en  avait  aux  sociétés  maçonniques.  Voir  aussi, 
sur  Saint- Martin  et  les  Illuminés,  de  Maistre,  Soirées,  1. 11,  p.  831  ;  —  M.  L.  Mo- 
rtÊO,  U  Pkilosophs  inconnu,  ou  Réflexions  sur  les  idées  ds  L*  C.  de  Saint-' 
Martin.  Svr  le  magnétisme  de  Mesmer  dans  ses  rapports  avec  la  manifestation  des 
esprits,  voir  M.  de  Mirrille,  des  Esprits,  etc.,  p.  t79.  Sur  Swedenborg,  Saint-  A 

Germain,  Cagliosiro,  cte..  et  leurs  évocations,  le  même  auteur  nous  annonce  des  i 
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Celle  pièce,  qui  était  une  belle  apologie  de  la  religion,  fut  i 
adressée  h  tous  les  autres  évoques,  qui  la  répandirent  dans 
leurs  diocèses,  en  raccompagnant  la  plupart  de  .mande- 
ments analogues.  L'assemblée  de  1775  présenta  un  mé- 
moire au  roi,  et  envoya  aux  évoques  un  nouvel  avertù- 
sèment,  rédigé  par  la  plume  éloquente  do  le  Franc  de 
Pompignan,  devenu  archevêque  devienne.  Elle  condamna 
encore  une  foule  d'ouvrages  impies,  où  nous  remar- 
quons seulement  Y  Histoire  philosophique  et  politique  itî 
établissements  des  Européens  dans  les  deux  Indes,  par  on 
prôtre  apostat,  Tabbé  Raynal.  C'était  l'un  des  plus  mau- 
vais ouvrages  de  l'époque,  après  le  Système  de  la  nature. 
D'ailleurs,  il  suffit  de  dire  qu'il  était  en  partie  de  la  main 
de  Diderot,  pour  l'apprécier.  En  1780,  l'assemblée  se  plai- 
gnit, dans  trois  Mémoires  au  roi,  de  n'avoir  pas,  pour  célé- 
brer ses  conciles,  Ik  liberté  dont  jouissaient  impunément 
les  sociétés  de  tous  genres,  entre  autres  celle  des  Francs- 
Maçons,  et  de  voir  la  ruine  progressive  et  systématique  des 
ordres  religieux;  elle  se  plaignit  surtout  de  l'inutilité  des 
remontrances  du  clergé  sur  les  dangers  de  plus  en  plus 
alarmants  qui  menaçaient  l'Église  et  la  société,  «  Encore 
«  quelques  années  de  silence,  disaient-ils,  et  l'ébranle- 
«  ment,  devenu  général,  ne  laissera  plus  apercevoir  que 
«  des  débris  et  des  ruines.  »  Paroles  prophétiques,  trai- 
tées alors  comme  toutes  les  alarmes  du  clergé,  de  craintes 
chimériques.  Lçs  assemblées  de  1782  et  de  1785  réclamè- 
rent en  vain  contre  l'édition  des  Œuvres  complètes  de 
Voltaire  :  elles  n'obtinrent  qu'une  satisfaction  dérisoire,  Ce 
fut  en  ce  temps,  1781,  que  mourut  l'illustre  de  Beaumoot, 
archevêque  de  Paris,  dont  nous  avons  vu  les  longs  et  gé- 
néreux combats  pour  l'Église.  Il  eut  pour  digne  successeur 
M.  de  Juigné. 

â.  Les  évêques,  dont  le  sèle  était  stimulé  et  soutenu  par 
les  lettres  et  les  exemples  des  papes*,  encourageaient  à 

i .  L««  pape»,  qui  «omMiNaietit  «0  lèto  dee  évades  SnmqtU;  praiMieiil  hi  nk 
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leur  tour  le  clergé  du  second  ordre.  Les  sermons  étaient 
comme  Fécbo  des  mandements  contre  les  doctrines  des 
incrédules.  Des  hommes  éloquents  avertissaient  les  popu- 
lations, et  le  P»  de  Beauregard,  prêchant  le  carême  à  la 
cour,  en  1789,  annonça,  par  des  paroles  trop  prophétiques, 
ila  ruine  de  nos  temples,  et  l'impudique  Vénus  (la  déesse 
Raison)  assise  et  encensée  sur  l'autel  du  Dieu  viyant\  La 
polémique  avait  marché,  et  de  nouveaux  apologistes  s'é* 
talent  formés  dans  les  premiers  débats,  -««Le  P.  Delamare 
(1764),  jésuite  breton,  publia  la  Foi  justifiée  de  tout  re- 
proche de  contradiction  avec  la  raison ^  ouvrage  solide  et 
philosophique.  ^  Jean-Baptiste  BuUet  (1775),  doyen  et 
professeur  de  théologie  de  l'université  de  Besançon,  s'éleva 
au  rang  des  premiers  apologistes  de  la  religion  du  dix- 
huitième  siècle  par  son  savant  ouvrage  de  X Histoire  de 
Fétablùsement  du  christianigme,  tirée  des  seuls  auteurs  juifs 
et  païens.  Il  a  donné  aussi  d'excellentes  Réponses  critiques 
aux  difficultés  des  incrédules  contre  divers  endroits  des  livres 
Mints;  et  F  Existence  de  Dieu  démontrée  par  les  merveilles 
de  la  natwe^  petit  traité  intéressant.  —  Dom  Jamin  (1783), 
bénédictin,  est  auteur  des  Pensées  théologiques  relatives  aux 
erreurs  du  temps  ^  ouvrage  où  Ton  rencontre  des  idées 
taillantes,  soutenues  par  une  sage  érudition.  ~  Yalseochi 
(1791),  dominicain  italien,  a  publié  des  Fondements  de  la 
religion  et  des  sources  de  Vimpiéti;  —  la  Religion  victo- 
rieuse; «»  la  Vérité  de  t Église  catholique;  trois  ouvrages 
qui  eurent  beaucoup  de  succès  et  se  répandirent  dans  toute 
TEurope.  ~  Claude  Bignier  (1791),  salpicien,  est  connu 
par  la  Certitude  des  principes  de  la  religion  contre  les  noU-* 
veaux  efforts  des  incrédules. 

'  L'abbé  Bergier  (1790),  né  à  Darnay  en  Lorraine  (1718), 
docteur  en  théologie,  curé  de  Flangebouche,  en  Franche- 
Comté,  principal  du  collège  de  Besançon,  puis  chanoine 
de  Notre-Dame  à  Paris  et  confesseur  de  Mesdames  de 

I.  Voy.  let  paroles  dans  FcUcr,  V  Beauregard.    ^.^.^.^^^  ^^ GoOgk      • 
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France,  sœurs  de  Louis  XVI  et  de  Monsieur,  depuis 
Louis  XVm,  s'éleva  au  premier  rang  des  apologistes  mo- 
dernes par  le  nombre  et  la  solidité  de  ses  ouvrages.  Ils  se 
trouvent  tous  éminemment  renfermés  dans  son  grand 
Traité  historique  et  dogmatique  de  la  vraie  religion^  en 
douze  volumes  in-12.  Bergier  connaissait  parfaitement  les 
incrédules  et  leurs  livres;  il  les  met  sans  cesse  en  contra- 
diction entre  eux  et  avec  eux-mêmes,  et  on  peut  dire  que 
la  science  et  le  bon  sens  unis  sous  sa  plume  confondent 
sans  réplique  chacune  de  leurs  objections.  Nous  regret- 
tons seulement  que  Bergier,  trop  enchaîné  dans  cette  ré- 
futation de  détails,  ne  se  soit  pas  élevé  à  quelques  grands 
principes  philosophiques  empruntés  à  la  raison  chrétienne, 
et  qu'il  n'ait  pas  su  donner  à  ses  propres  idées  la  majes- 
tueuse puissance  de  l'unité.  Il  eût  écrasé  ses  adversaires 
de  plus  haut  en  élevant  la  polémique  elle-même  dans  les 
régions  supérieures  de  l'éternelle  vérité.  Ce  défaut  se  re- 
marque et  se  comprend  mieux  dans  son  Dictionnaire  théo^ 
logique,  essentiellement  composé  d'articles  détachés.  Ces 
articles,  Bergier  avait  eu  le  tort,  avec  d'excellentes  inten- 
tions, de  les  donner  d'abord  à  Y  Encyclopédie  méthodique^ 
nouvelle  compilation  dans  laquelle  on  a  résumé  la  pre- 
mière et  grande  Encyclopédie  et  condensé  ses  poisons.  Le 
clergé  de  France,  voulant  témoigner  la  haute  estime  qu'il 
faisait  d'un  homme  si  solide,  si  savant  et  si  modeste  en 
même  temps,  lui  assigna  une  pension  de  deux  mille 
livres  *. 

L'abbé  Nonnotte  (1793),  jésuite,  né  à  Besançon,  s'attira 
les  injures  de  Voltaire  par  la  réfutation  qu'il  fit  de  ses  er- 
reurs, surtout  dans  ses  Erreurs  de  Voltaire  et  son  Anti^ 
Dictionnaire  philosophique.  Nous  lui  devons  encore  le  />tVs 
tionnaire  philosophique  de  la  religion  et  les  Philosophes  des 
trois  premiers  siècles.  —  L'abbé  Guénée  (1803),  chanoine 


1 .  Voir,  tur  Bergier,  une  notice  en  tète  de  Tédit.  de  1 816  de  son  Dt'cCionnotrtf, 
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d'Amiens,  débuta  par  la  traduction  de  plusieurs  excellents 
ouvrages  anglais.  Il  publia  .ensuite  ses  Lettres  de  quelques 
juifs  portugais,  allemands  et  polonais  à  M,  de  Voltaire,  C'est 
un  chef-d'œuvre  :  une  critique  savante,  relevée  constam- 
ment par  le  sel  d'une  ironie  aussi  mordante  que  fine  et 
délicate,  enchaîne  le  lecteur  et  venge  nos  livres  saints  des 
sarcasmes  de  l'impie.  Ces  Lettres  firent  passer  de  mau- 
vaises nuits  à  Voltaire  :  «  Le  secrétaire  juif,  écrivait-il  à 
«  d'Alembert,  n'est  pas  sans  esprit  et  sans  connaissances; 
<f  mais  il  est  malin  comme  un  singe,  il  mord  jusqu'au  sang 
«  en  faisant  semblant  de  baiser  la  main.  »  L'abbé  Gué- 
née  ajouta  depuis  des  Mémoires  sur  la  fertilité  de  la  Judée. 

—  Le  P.  Guénard  (1806),  jésuite,  s'annonça  lui-même 
comme  un  redoutable  vengeur  de  la  religion  et  de  la  vraie 
philosophie  dans  son  profond  et  éloquent  discours  sur 
cette  question  proposée  par  l'Académie  française  :  En  quoi 
consiste  l'esprit  philosophique?  L'auteur  n'avait  pas  trente 
ans,  et  fut  couronné.  Cette  pièce  fait  regretter  vivement 
une  réfutation  manuscrite  de  l'Encyclopédie  que  Guénard 
crut  devoir  brûler  au  milieu  des  terreurs  de  la  révolution. 

—  Hayer  (1780),  récollet,  fut  aussi  un  athlète  intrépide 
contre  les  incrédules,  qu*il  ne  cessa  de  combattre  dans  sa 
Religion  vengée^  ouvrage  périodique.  Il  fit  aussi  un  bon 
traité  sur  la  Spiritualité  et  l'Immortalité  de  l'âme^  et  la 
Règle  de  foi  vengée  des  calomnies  des  Protestants,  etc.  — 

—  L'abbé  Guyon  (1770),  de  Lons-le-Saulnier,  réfuta  Vol- 
taire dans  son  Oracle  des  nouveaux  philosophes.  Il  est  encore 
auteur  d'une  Bibliothèque  ecclésiastique  ;  c'est  un  cours 

-  d'instructions  sur  la  religion.  —  Aymé,  chanoine  d'Arras, 
publia  à  cette  époque  ses  Fondements  de  la  foi,  ouvrage 
clair  et  bien  raisonné  sur  les  preuves  de  la  religion.  — 
L'abbé  Gérard  (4813),  chanoine  de  Saint-Louis  du  Louvre, 
suppose,  dans  son  Comte  de  Valmont^  un  jeune  homme 
jeté  par  ses  passions  dans  les  erreurs  de  l'incrédulité,  et 
que  la  religion  ramène  à  la  vérité  et  à  la  vertu.  Ce  roman 
philosophique  est  une  bonne  lecture  pour  les  jeunes  gens 
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qui  font  et  surtout  pour  ceux  qui  ont  fait  leur  philosophie. 
—  L'abbé  de  Feller  (1802),  jésuite,  travailla  prodigieuse- 
ment. Nous  remarquons  son  'Catéchisme  critique  et  moral, 
peut-être  son  meilleur  ouvrage  ;  son  Journal  historique  et 
littéraire^  dont  on  a  recueilli  les  meilleurs  articles,  sous  le 
titre  de  Cours  de  morale  chrétienne  et  de  littérature  reli- 
gieuse^ en  cinq  volumes  in-S*";  enfin  son  Dictionnaire  his- 
torique. C'est  celui  de  Chaudon,  refait  dans  un  meilleur 
esprit,  en  quoi  Feller  a  rendu  un  vrai  service  au  public, 
malgré  les  fautes  qui  déparent  encore  son  œuvre  *.  — 
L'abbé  Paulian  (1802)  est  auteur  d'un  Dictionnaire  philo- 
sophico'théologique ,  qui  est  encore  utile.  —  L'abbé  de 
Gourcy  fit  revivre  les  anciens  apologistes  (1786)  en  les  pu- 
bliant réunis,  à  la  demande  de  l'assemblée  du  clergé.  -— 
L'abbé  Duvoisin  (1813)  a  donné  plusieurs  ouvrages  théo- 
logiques  sur  la  religion,  tels  que  celui  de  V Autorité  des 
livres  de  Moïse  et  du  Nouveau  Testament;  mais  sa  Démon- 
stration évangélique  lui  fit  surtout  une  grande  et  juste  ré- 
putation. La  clarté,  la  force  du  raisonnement  et  la  noblesse 
du  style  en  font  une  belle  apologie  de  la  religion.  Cette 
pièce  sort  un  peu  de  notre  époque,  n'ayant  paru  qu'en 
1800,  Nous  retrouverons  plus  loin  l'abbé  Duvoisin,  de- 
venu évêque  de  Nantes,  —  L'abbé  Barruel  (1820),  ancien 
jésuite,  fut  l'un  des  plus  féconds,  et  certainement  le  plus 
intrépide  adversaire  des  incrédules  et  des  révolutionnaires. 
Il  se  plut  à  mettre  en  relief  %X  sous  une  forme  assez  pi^ 
quante  les  absurdités  et  les  perpétuelles  contradictions  des 
premiers,  dans  ses  Helviennes  ou  Lettres  provinciales  phi- 
losophiques; et  il  ne  craignit  pas  de  signaler,  dans  ses  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  du  jacobinisme,  les  conspi- 
rations ouvertes  ou  souterraines  de  tous  les  ennemis  du 
trône  et  de  l'autel.  Barruel  fut  aussi  très-engagé  dans  les 
affaires  du  clergé  pendant  et  après  la  révolution,  par  ses 
différentes  publications. 

1 .  Sur  Feller,  voir  une  notice  sur  lui  en  tête  de  son  Dicti<mna(ret  édition  de 
Besançon,  183t. 
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D'après  cette  simple  nomenclature  des  défenseurs  de  la 
religion,  on  voit  que  la  France  ecclésiastique  n'était  pas 
devenue  aussi  stérile  qu'on  Ta  dit  quelquefois.  Nous  allons 
en  avoir  une  nouvelle  preuve  dans  le  catalogue  supplémen- 
taire suivant  des  auteurs  ecclésiastiques  de  la  dernière 
moitié  du  siècle. 

3.  Commentateurê.  -*-  J.-B.  Ladvocat  (1765),  docteur  de 
Sorbonne  et  savant  hébraïsant,  a  laissé  des  Disserta- 
tions latines  et  françaises  sur  le  Pentateuque,  Job,  les 
Psaumes,  etc.,  et  un  Dictionnaire  Mêtorique  portatif.  •*« 
Le  père  Houbigânt  (1783),  oratorien,  autre  liébraïsant, 
mais  beaucoup  plus  célèbre,  Il  donna  une  édition  de  la 
Bibk  hébraïque^  en  quatre  volumes  in«folio,  avec  une  ver* 
ûon  et  des  notes.  On  lui  a  reproché  d'avoir  altéré  le  texte 
par  des  corrections  arbitraires  que  plusieurs  critiques  ont 
relevées.  Nous  passons  ses  autres  travaux  moins  impor- 
tants.— Le  P.  Guérin  du  Rocher  (1792),  jésuite,  prétendit, 
dans  son  Histoire  det  temps  fabuleux^  que  les  anciennes 
mytbologies  n'étaient  qo-'un  travestissement  de  la  Bible. 
Ce  système,  quoique  appuyé  sur  des  preuves  plausibles, 
trouva  des  adversaires.  Il  trouva  aussi  un  défenseur  dans 
un  professeur  de  philosophie  franc-comtois,  Louis  la  Cha- 
pelle (1789).  -«  Du  Contant  de  la  Molette  (1794),  docteur 
de  Sorbonne ,  très-versé  dans  les  langues  savantes ,  a 
expliqué  les  trois  premiers  livres  du  Pentateuque,  et  les 
Psaumes.  -^  Fabricy  (1800),  dominicain  provençal,  prouva 
dans  son  savant  ouvrage  des  Titres  primitifs  de  la  révéla- 
tion la  pureté  et  l'intégrité  du  texte  original  de  l'Ancien 
Testament,  depuis  les  premiers  temps  jusqu'à  nos  jours.  — 
Théologiens.  —  Joly  de  Choin  (1759),  évêque  de  Toulon, 
composa  les  Instructions  sur  le  Rituel  de  Toulon^  très-utiles 
à  ceux  qui  travaillent  dans  le  saint  ministère.  ~  Le  père 
Berti  (1766),  augustin,  a  publié  une  Théologie,  sous  ce 
titre  :  de  Theologicis  disciplinù,  qu'il  eut  besoin  de  justifier 
contre  deux  critiques  français,  qui  l'accusèrent  de  jansé- 
nisme. -*«  Montagne  (1767),  docteur  de  Sorbonne  et  sulpn 
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cîen,  a  donné  quelques  Traités  abrégés  de  Tournely,  qui 
sont  encore  recherchés.  —  Le  P.  Patuzzi  (1769),  domini- 
cain, s'unit  au  P.  Concinna  dans  la  guerre  qu'ils  firent 
alors  au  probabilisme.  Ses  nombreux  écrits  montrent  la 
fécondité  de  son  zèle  contre  la  morale  relâchée.  —  Le 
P.  Collet  (1770),  lazariste,  ne  fut  pas  moins  décidé  en  fa- 
veur des  opinions  rigides  dans  sa  grande  Théologie  morale 
que  Fou  joint  à  la  Théologie  dogmatique  de  Tournely.  Il 
est  aussi  auteur  d'un  grand  nombre  de  Vieê,  et  de  quelques 
autres  ouvrages  dont  le  style  en  général  n'est  pas  assez 
naturel.  —  Caulet  {177<),  évêque  de  Grenoble,  composa 
des  Lettres  en  réponse  aux  Lettres  ne  répugnante,  et  une 
Dissertation  sur  les  actes  de  rassemblée  du  clergé  de  1665, 
dont  Clément  XIII  le  félicita.  —  D.  Chardon  (1771),  béné- 
dictin  de  Saint-Vannes,  s'est  fait  un  nom  par  son  Histoire 
des  sacrements,  ouvrage  savant  et  très-estimé.  —  Challo- 
ner  (1781),  vicaire  apostolique  de  Londres,  consacra  une 
foule  d'écrits  à  la  controverse  contre  les  Protestants.  —  De 
Pressy  (1789),  évêque  de  Boulogne,  s'est  illustré  par  son 
zèle  contre  les  erreurs  du  temps.  Outre  ses  savants  mande- 
ments, il  publia  des  Dissertations  théologiques  sur  l'accord 
de  la  foi  et  de  la  raison  dans  les  mystères.  Il  pèche  en  gé- 
néral par  trop  de  métaphysique,  ou  plutôt  par  une  méta- 
physique peu  claire  et  embarrassée.  —  Le  P.  Charles-Louis 
Richard  (1794),  dominicain  lorrain,  fut  un  écrivain  très- 
fécond,  surtout  s'il  est  l'auteur  de  l'immense  Dictionnaire 
universel  des  sciences  ecclésiastiques,  qu'on  attribue  aussi  à 
un  autre  dominicain,  Jean  Richard.  Nous  signalerons, 
parmi  ses  autres  ouvrages,  son  Analyse  des  conciles,  utile 
compilation.  —  L'abbé  Pey  (1796)  s'est  fait  connaître  sur- 
tout par  son  livre  de  Y  Autorité  des  deux  puissances,  plein 
d'érudition.  —  Ascétiques,  —  Le  P.  Griffet  (1771),  jésuite, 
est  auteur  de  Y  Année  chrétienne  et  de  Méditations  pour 
tous  les  jours  de  Cannée,  dont  les  âmes  pieuses  se  nourris- 
sent encore.  —  Le  P.  Giraudeau  (1774),  jésuite,  composa 
outre  ses  Histoires  et  paraboles  du  P.  Bonaventure,  ouvrage 
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I  très-îngéaîeux,  Y  Evangile  médité  et  distribué  pour  tous  les 
;  Jours  de  rannée,  publié  par  Tabbé  Duquesne.  —  Le  P.  Bau- 
dran  (1789),  autre  jésuite  très-connu  par  ses  Ames  élevée  à 
^DieUf...  affermie..,  embrasée^  etc.  —  L'abbé  Duquesne 
|(1791),  grand  vicaire  de  Soissons,  acheva  Y  Evangile  mé- 
dité du  P.  Giraudeau,  et  y  ajouta  Y  Année  apostolique  ou 
Méditations  tirées  des  Actes  des  apôtres  et  de  V Apocalypse 
de  saint  Jean.  Ces  deux  ouvrages  sont  excellents.  —  Le 
vénérable  de  la  Motte  (1774),  évoque  d'Amiens,  a  laissé  un 
volume  de  Lettres  spirituelles  ;  elles  respirent  partout  cette 
simplicité  aimable  et  spirituelle  qui  charmait  et  édifiait 
dans  le  saint  prélat.  Ce  modèle  des  évêques  mourut  en 
odeur  de  sainteté  *.  —  Marie  Agnesi  (1799),  célèbre  Mila- 
naise, a  laissé  un  Traité  sur  les  vertus  et  les  mystères  de 
Jésus-Christ.  —  Parmi  les  liturgistes  nous  n'avons  à  men- 
tionner que  Joseph-Louis  Assemani  (1782),  neveu  de  Jos. 
Simon  Assemani  ;  il  a  publié  Codex  liturgicus  Ecclesiœ^  la 
plus  précieuse  collection  de  liturgie;  Dissertatio  de  sacris 
ritibus;  Commentaria  de  ecclesiis^  earum  reverentia  etasylo^ 
Tous  ces  ouvrages  sont  savants  et  très-estimés.  —  Orateurs 
sacrés.  —  Le  P.  Perrin  (1767),  jésuite,  fut  un  bon  prédica- 
teur du  second  ordre,  ainsi  que  ses  sermons  imprimés  le 
prouvent.  —  Le  P.  de  Montargon  (1770),  augustin,  rendit 
service  à  tous  les  orateurs  sacrés  par  la  publication  de  son 
Dictionnaire  apostolique.  —  Le  P,  de  Neuville  (1774),  jé- 
suite, fut  un  prédicateur  célèbre,  le  premier  du  second 
ordre.  —  Historiens.  —  La  matière  de  l'histoire  grandit 
avec  le  temps,  tandis  que  les  discussions  s'épuisent;  aussi 
sommes-nous  encombrés  d'historiens.  Parcourons-les  ra- 
pidement. L'abbé  Lebeuf  (1759),  prêtre  d'Auxerre,  a  publié 
Y  Histoire  ecclésiastique  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  et 
des  Dissertations  sur  la  même  histoire.  C'est  un  ouvrage 
curieux  et  intéressant.  —  Au  P.  Charlevoix  (1761)  Jésuite, 
nous  devons  de  bonnes  Histoires  du  Japon,  du  Paraguay 

i.  Voir  Mémoires  pottr  Mfvtr  à  m  «t0,  et  la  Vi»  par  Tabbé  FroTart 
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et  du  Canada.  —  Au  cardinal  Orsî  (i761),  une  excellente 
Histoire  ecclésiastique^  qui  comprend  seulement  les  six  pre- 
miers siècles  de  l'Église,  en  vingt  volumes,  continuée  par 
le  P.  Becchetti,  dominicain,  comme  l'avait  été  Orsi.  —  Au 
P.  Burriel  (1762),  jésuite  espagnol,  la  découverte  de  la  vé- 
ritable collection  des  anciens  canons  à  l'usage  de  l'Église 
d'Espagne,  par  saint  Isidore  de  Séville,  ce  qui  fait  tomber 
toutes  les  doléances  des  Protestants  et  des  critiques  dô* 
l'école  de  Fleury  sur  les  fausses  Décrétâtes  d'Isidore  Mer- 
calor  *.  —  ALafîtau  (1764),  évoque  de  Sisteron,  une  bonne 
Histoire  de  la  Constitution  Unigenitus,  complétée  par  sa 
Réfutation  des  Anecdotes  de  Villefore.  —  A.  D.  Delisle 
(1766),  bénédictin  de  Saint-Vannes,  V Histoire  du  jeûne,  et 
celles  des  abbayes  de  Saint-Mikiel  et  à'Agauney  avec  la 
Défense  du  martyre  de  la  Légion  thébaine,  —  Au  P.  Berti 
(1766),  déjà  cité  comme  théologien,  une  Histoire;  ecclésias- 
tique en  latin,  dont  il  donna  un  abrégé.  Cet  ouvrage,  três- 
parlial  pour  les  Jansénistes,  est  une  mauvaise  apologie  de 
Berti  comme  théologien.  Son  abrégé,  Breviarium  historia 
ecclesiasticœ ,  a  été  corrigé  depuis  en  Belgique.  —  Au 
P.  Marin  (1767),  la  Vie  des  solitaires  d'Orient  et  plusieurs 
romans  moraux  et  autres  ouvrages  qui  lui  donnent  une 
place  parmi  les  ascétiques.  —  A  Joseph-Simon  Assemani 
(1768),  archevêque  de  Tyr  et  chanoine  du  Vatican,  BibUo- 
theca  orientalis,  etc.;  —  et  à  son  neveu  Étienne-Évode  As- 
îemani,  qui  lui  succéda  dans  la  charge  de  préfet  de  la 
bibliothèque  du  Vatican,  Acta  Sanctorum  orientalium.  Les 
ouvrages  de  ces  savants  maronites  sont  précieux  pour  l'his- 
toire de  l'Église.  —  A  Morenas  (1769),  bibliothécaire  d'A- 
vignon, un  Abrégé  en  dix  volumes  de  V Histoire  ecclésiaS' 
tique  de  Fleury,  violemment  attaqué  par  les  Jansénîstes.| 
C'est  assez  dire  dans  quel  esprit  cet  Abrégé  a  été  rédigé  et 
continué  jusqu'à  l'an  1750.  —  A  dom  Cellier  (1761),  sa- 
vant bénédictin,  nous  devons  une  Histoire  générale  des  au- 
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leurs  sacrés  et  ecclésiastiques;  elle  est  en  vingt-trois  vol. 
Jn-4«,  et  toutefois  elle  n'arrive  qu'à  saint  Bernard.  Il  écrit 
et  analyse  moins  bien  que  Dupin,  mais  il  est  exact  et  sûr. 
Seulement  on  doit  se  défier  d'une  certaine  couleur  jansé- 
niste, surtout  sur  saint  Augustin.  —  Mansi  (1769),  clerc 
régulier  de  la  Mère  de  Dieu  et  archevêque  de  Lucques,  a 
édité  avec  de  savantes  notes  les  Annales  de  Baronius  e( 
les  Histoires  ecclésiastiques  des  PP.  Graveson  et  Noël 
Alexandre.  On  peut  dire  qu'il  s'était  dévoué  lui  et  soft 
ordre  à  l'étude  de  la  liturgie  et  de  l'histoire  de  l'Église; 
car  il  avait  fondé  à  Lucques,  dans  son  couvent,  une  aca- 
démie consacrée  à  ces  deux  branches  de  la  science  ecclé- 
siastique. —  Alban  Butler  (4773),  pi^^^tre  catholique  anglais, 
était  principal  du  collège  anglais  de  Saint-Omer,  lorsqu'il 
composa  ses  Vies  des  saints,  traduites  par  l'abbé  Godes* 
card.  C'est  un  excellent  ouvrage  que  tout  le  monde  con- 
naît ^.  —  Le  P.  de  Rubeis  (1775),  savant  dominicain,  s'est 
fait  un  nom  parmi  les  érudits  par  ses  immenses  recherches 
historiques,  notamment  sur  l'église  d'Aquilée,  dont  il  pu- 
blia les  Monuments,  sous  le  titre  de  Monumenta  ecclesiœ 
Aquileiensis  ctmmentario  historico. . .  illustrata»  —  Au  P.  Pa- 
lottillel  (1777),  jésuite  et  ardent  adversaire  des  Jansénistes, 
nous  devons  X  Histoire  du  Pélagianistne^  et  plusieurs  ou- 
vrages contre  le  Jansénisme.  Il  fut  Fan  des  collaborateurs 
du  Supplément  aux  Nouvelles  ecclésiastiques^  journal  opposé 
à  celui  des  appelants,  depuis  1734  à  1748.  —  A  l'abbé 
Corgne  (1777) ,  chanoine  de  Soissons ,  des  Dissertations 
justement  estimées  sur  le  sixième  concile  général  ;  sur  le 
V(^pe  Libère;  sur  le  concile  de  Rimini.  *-  Au  P.  Barthier 
(1782),  jésuite,  les  six  derniers  volumes  de  X Histoire  de 
f Eglise  gallicane,  enrichis  de  dissertations.  Il  fut  associé 
au  Journal  de  Trévoux,  depuis  1745,  et  s'attira  la  colère 
de  Voltaire  et  des  encyclopcdisles.  Le  P.  Berthier  mérite 
encore  une  place  honorable  parmi  les  auteurs  ascétiques 
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par  ses  Œuvres  spirituelles ,  et  ses  Réflexions  sur  les 
Psaumes,  sur  Isaîe,  etc.  —  A  Fabbé  de  Caveûrac  (1782),  de 
Nîmes,  des  Paradoxes  intéressants  sur  la  cause  et  les  effets 
de  la  révocation  de  tÈdit  de  Nantes  ;  et  une  Dissertation 
sur  la  journée  de  la  Saint'Barthélemy .  Ces  pièces  et  quel- 
ques autres  encore  ont  répandu  un  vrai  jour  sur  ces  deux 
grands  faits  de  notre  histoire.  —  A  Augustin  Alletz(1785), 
avocat  de  Montpellier,  un  Tableau  de  l'histoire  de  P Eglise 
et  d'autres  abrégés  historiques  médiocres. — Au  P.  Lazeri 
(1789),  jésuite,  différentes  dissertations  sur  les  Persécutions, 
sur  les  anciennes  formules  de  foi^  sur  l* hérésie  des  Albigeois, 
et  autres  parties  de  Thistoire  ecclésiastique.  —  A  Tabbé 
.  Ducreux  (1790),  chanoine  d'Auxerre,  puis  d'Orléans,  ses 
Siècles  chrétiens,  ouvrage  peu  estimé.  —  A  Fabbé  Pluquet 
(n90),  chanoine  de  Cambrai,  un  Dictionnaire  des  hérésies. 
Cet  auteur,  qui  a  un  vrai  mérite,  n'a  pas  compris  le  moyen 
âge  ;  il  se  jette  assez  souvent  dans  de  vagues  appréciations 
philosophiques,  et  ne  satisfait  plus  au  besoin  de  Fépoque 
pour  cette  branche  si  importante  de  l'histoire  ecclésias- 
tique. —  Au  P.  Mamachi  (1792),  dominicain,  ses  Originum 
et  Antiquitatum  Christianarum  libri  XX,  le  plus  savant 
ouvrage  sur  les  antiquités  de  l'Église,  pour  les  parties 
qu'il  embrasse  ;  car  il  n'est  point  achevé.  Hamachi  donna 
encore  d'autres  ouvrages  et  se  trouva  engagé  dans  plu- 
sieurs polémiques  assez  vives.  —  L'abbé  Lhomond  (1794), 
professeur  au  collège  du  cardinal  Lemoîne  à  Paris,  a  pu- 
blié X  Histoire  de  la  religion  avant  Jésus^Christ  et  F  Histoire 
de  l'Eglise,  deux  volumes  rédigés  avec  une  simplicité,  une 
clarté,  un  naturel  qui  en  font  deux  excellents  livres  de  fa- 
mille. —  L'abbé  de  Berault-Bercastel  (1794),  chanoine 
honoraire  de  Noyon,  est  l'auteur  très-connu  d'une  Bis^ 
toire  de  l'Eglise,  qui  arrive  à  Fan  1721.  Il  a  un  peu  Fes- 
prit  de  Fleury,  mais  rien  de  son  style.  La  meilleure  édition 
est  celle  que  M.  Henrion  a  publiée  avec  des  corrections  et 
additions,  et  une  continuation  jusqu'à  nos  jours  *.  — Le 
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P,  Zaccaria  (1796),  jésuite,  Tun  des  plus  grands  érudits 
de  son  temps,  figure  dans  cette  catégorie  pour  une  foule- 
de  dissertations  et  de  compilations,  ayant  pour  objet  rhis^- 
toire  de  FÉglise  et  les  antiquités  ecclésiastiques;  telles, 
par  exemple,  que  sa  traduction  latine  annotée  des  Mœurs 
des  Chrétiens  de  Fleury,  sous  le  titre  :  Disciplina  populi  Dei, 
suivie  d'une  foule  de  Dissertations  réunies  sur  la  disci- 
pline des  premiers  siècles.  Zaccaria  réfuta  Febronius,  et 
montra  un  zèle  constant  à  défendre  les  droits  du  saint- 
siége.  —  L'abbé  Godescard  (1801),  chanoine  de  Saint- 
Honoréà  Paris,  et  secrétaire  de  Farchevêché  sous  MM.  de 
Bcaumont  et  de  Juigné,  traduisit  de  l'anglais  la  Vie  des 
saints,  d'Alban  Butler,  qui  est  entre  les  mains  de  tout  le 
monde.  Il  fut  aidé  par  l'abbé  Marie,  docteur  de  Sorbonne 
et  professeur  au  collège  Mazarin. 

4.  Nous  terminons  cette  liste  par  quelques  auteurs  jansé- 
nistes. L'abbé  Fontaine  (1761)  fut  le  rédacteur  en  chef  des 
Nouvelles  ecclésiastiques,  que  nous  avons  appréciées.  — 
Mésenguy  (1763),  dont  nous  avons  parlé  à  propos  de  la 
liturgie  de  Paris,  publia  V Abrégé  de  l'histoire  de  f  Ancien 
Testament,  en  dix  volumes;  Y  Exposition  de  la  doctrine 
chrétienne,  condamnée  par  Clément  XIK,  et  mise  à  l'index; 
Vies  des  saints,  en  six  volumes.  —  L'abbé  Gouget  (1767), 
chanoine  de  Saint-Jacques  de  l'Hôpital,  fut  l'un  des  plas 
féconds  écrivains  du  parti.  Il  donna  deux  suppléments  au 
Dictionnaire  de  Moréri,  en  quatre  volumes  in-folio;  une 
suite  de  trois  volumes  à  la  Bibliothèque  de  Dupin;  aida 
Mésenguy  dans  sa  Vie  des  saints;  publia  lui-même  la  Vie 
d'une  foule  de  personnages,  choisis  la  plupart  parmi  les 
chefs  ou  les  amis  des  Jansénistes.  Il  donnait  aussi  des  ar- 
ticles aux  Nouvelles  ecclésiastiques,  —  D.  Clémencet  (1778), 
bénédictin  de  Saint-Maur,  commença  Y  Art  de  vérifier  lei 
dates,  avec  deux  autres  bénédictins,  ouvrage  porté  à  trois 
volumes  par  D.  Clément  (1793),  de  Dijon;  il  travailla  à 
Y  Histoire  littéraire  de  la  France,  qui  fut  toutefois  l'œuvre 
de  D.  Rivet  (1749),  et  donna  spécialement  Y  Histoire  litté- 
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faire  de  Mint  Bernard.  A  ces  productions  importantes, 
quoique  entachées  plus  ou  moins  des  préjugés  de  Thomme 
de  parti,  D.  Ciémencet  eut  le  tort  d'ajouter  une  foule 
d'autres  écrits  dictés  par  son  dévouement  à  la  secte  elle- 
même.  Nous  ne  citerons  que  X Histoire  générale  de  Port- 
^yal,  en  dix  volumes.  —  De  Montazet  (1788),  évoque 
d'Autun,  puis  archevêque  de  Lyon,  se  montra  hautement 
le  protecteur  des  Jansénistes  et  s'entoura  d'appelants.  Il 
renouvela  tous  les  livres  de  liturgie,  Bréviaire,  Missel,  etc., 
et  ceux  de  l'enseignement,  savoir,  la  philosophie  et  la 
théologie,  et  le  catéchisme.  Ce  fut  le  P.  Valla  (1790),  ora- 
torien,  qui  donna  les  Insiitutiones  philosophicœ  et  les  /n- 
stituticmes  tkeohgicœ.  Les  opinions  du  parti  rebelle,  quoique 
adoucies,  furent  assez  répandues  dans  celte  théologie  pour 
en  faire  le  livre  classique  en  Toscane,  sous  Ricci,  àNaples, 
en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Portugal,  c'est-à  dire  dans 
tous  les  pays  o*^  le  jansénisme  faisait  alors  irruption.  Il 
semble  que,  les  discussions  sur  les  questions  purement 
jansénistes  n'étant  plus  de  bon  ton  dans  Paris,  envahi  de 
plus  en  plus  par  Tîncrédulîté,  elles  s'étaient  réfugiées  près 
de  r archevêque  de  Lyon.  Mais  tout  ce  mouvement  n'avait 
pas  de  racine  dans  le  pays;  il  disparut  Si  la  mort  du  prélat, 
et  sa  théologie  fut  condamnée  par  la  congrégation  de 
Ylndex  (1792).  Nous  devons  cependant  à  M.  de  Montazet. 
une  bonne  Instruction  pastorale  sur  les  sources  de  fincf^^ 
dulité. 

6.  Avant  d'entrer  dans  le  tourbillon  révolutionnaire, 
achevons  de  constater  l'état  de  TÉglise  durant  ce  dernier 
quart  du  siècle.  Nous  avons  vu  Joseph  II  et  son  influence 
en  Allemagne,  en  Belgique,  en  Toscane.  A  Naples,  la 
longue  guerre  que  Tanucci  n'avait  cessé  de  faire  au  saint- 
sîége  continuait  après  la  retraite  de  ce  ministre  (1776).  Ses 
aoctnnes  étaient  demeurées,  et  les  empiétements  conti- 
nuèrent sur  les  nominations  aux  évêchés  et  aux  autres  bé- 
néfices, sur  les  dispenses,  sur  les  maisons  religieuses  que 
Ton  supprimait  avec  une  bralalité  digne  des  plus  grands 
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ennemis  de  la  religion,  sur  d'anciens  et  respectables 
usages,  etc.  L'an  1799  mit  enfin  un  terme  h  ces  actes  ty* 
rannîques  par  un  accord  conclu  entre  Pie  VI  et  la  cour  de 
Naples,  revenue  à  de  plus  équitables  sentiments*.  —  En 
Prusse,  le  fameux  Frédéric  II  était  mort  (1786),  un  peu  dô- 
goûtéy  sinon  de  la  philosophie,  du  moins  des  philosophes, 
quand  il  s'aperçut  qu'ils  en  venaient  à  attaquer  les  gouver- 
nements eux-mêmes.  Avec  un  peu  de  vraie  philosophie,  il 
n'eût  pas  attendu  si  tard  pour  s'en  apercevoir  •.  Frédéric- 
Guillaume  II,  son  neveu  et  son  successeur,  donna  un  édit 
de  religion  (1788),  dans  lequel,  après  avoir  confirmé  la 
liberté  de  culte  aux  trois  principales  communions  de  ses 
États  (Luthériens,  Calvinistes  et  Catholiques),  il  ordonnait 
une  grande  surveillance  contre  le  prosélytisme  des  Catho- 
liques, et  s'efforçait  par  ses  paroles  de  ranimer  la  foi  et  le 
zèle  dans  les  ministres  protestants.  Malheureusement  les 
mœurs  du  roi  Guillaume  ne  répondaient  pas  à  ce  beau  zèle. 
Sans  compter  l'aveugle  confiance  qu'il  accordait  à  de  pré- 
tendus visionnaires  qui  abusaient  de  sa  crédulité,  il  avait 
répudié  Elisabeth  de  Brunswick,  pour  épouser  une  princesse 
de  Hesse»  dont  il  se  dégoûta  encore.  Ayant  consulté  ses 
théologiens,  il  en  reçut  cette  réponse  :  «  Qu'il  valait  mieux 
contracter  un  mariage  illégal  que  de  courir  sans  cesse 
d'erreur  en  erreur,  »  et  il  se  trouva,  en  conséquence  d'une 
telle  décision,  que  le  roi  de  Prusse  eut  trois  fenmies 
vivantes  à  la  fois  *.  •—  En  Danemark,  la  tolérance  pour 
les  Catholiques  ne  vint  qu'un  peu  tard»  et  il  leur  fut  enfin 
permis  d'exercer  leur  culte  h  Copenhague  et  en  quelques 
autres  lieux.  Les  Catholiques  de  Suède  obtinrent  le  libre 
exercice  de  leur  religion  et  la  permission  de  bâtir  dos 


I.  Pioot,  aa  1788. 

S.  Vrédéric  II,  qui  fot  on  grand  b6mme  de  (udrre,  méritft-t-il  le  titre  de 
grand  homm$,  vree  tant  de  TÎcet,  tant  d'erreurs  et  de  traits  dégradants  t  La  ré* 
ponse  négative  nout  parait  offrir  le  sujet  d'une  bonne  dissertation.  Yoy.  les  ou- 
vrages indiqués  plus  haut,  p.  47 1 ,  et  de  plus  ^cot,  Biogr»  de  Frédéric  11^  an  i 788. 
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églises  en  1781;  mais  ce  fut  encore  avec  de  grandes  res- 
trictions. Ils  ne  pouvaient  avoir  leurs  écoles,  ni  faire  im- 
primer leurs  livres  religieux,  ni  parvenir  à  aucun  emploi 
public,  et  tout  luthérien  qui  abjurait  était  condamné  à 
l'exil. 

6.  De  la  Pologne  il  ne  nous  reste  plus  à  dire  que  ses  der- 
nières douleurs.  Nou&l'avons  laissée  dans  les  serres  de  son 
ennemie  depuis  le  premier  partage.  A  l'occasion  d'une  di- 
vision nulle  par  elle-même,  Catherine,  son  grand  complice 
le  roi  de  Prusse  et  l'Autriche,  en  vinrent  à  un  deuxième 
(1793) ,  puis  enfin  à  un  troisième  et  dernier  partage  en 
1794.  Et  ce  fut  ainsi  que,  par  la  plus  monstrueuse  iniquité, 
la  Pologne,  ce  royaume  si  catholique,  qui  avait  été  si  long- 
temps le  boulevard  de  l'Europe  contre  les  barbares,  dispa- 
rut du  rang  des  nations  ^  Les  provinces  qui  formèrent  le 
lot  de  Catherine,  savoir  la  Lilhuanie,  la  Volhynie,  laPodo- 
lie  et  l'Ukraine,  étaient  remplies  de  Grecs-unis.  Catherine, 
qui  venait  de  jurer  de  conserver  à  ses  nouveaux  sujets  leur 
religion  et  leurs  églises,  mit  tout  en  œuvre  pour  les  ame- 
ner au  schisme  :  elle  détruisit  les  évêchés,  elle  répandit 
partout  ses  popes  ou  prêtres  russes  non-unis;  et  ceux  que 
la  ruse  et  les  calomnies,  les  mensonges  de  toute  espèce 
contre  l'Église  romaine,  ne  purent  entraîner,  se  virent  en 
butte  à  une  cruelle  persécution.  Les  bastonnades,  la  pri- 
son, l'exil,  enfin  les  plus  odieux  traitements,  en  firent  des 
confesseurs  et  des  martyrs,  ou  des  apostats.  Comme  cette 
grande  apostasie  avait  été  habilement  préparée  de  loin, 
depuis  le  premier  partage,  les  masses  et  une  grande  par- 
tie du  clergé  séculier  succombèrent  promptement.  Les  évo- 
ques, nécessairement  plus  éclairés,  demeurèrent  fermes 
ainsi  que  les  moines  (les  Basiliens).  Et  ce  fut  encore  ainsi 
que,  contre  ses  serments  et  par  un  odieux  despotisme,  Ga. 
therine  enleva  à  l'Ëglise  catholique  plusieurs  millions  de 

I.  Voir  rhistoire  de  la  Pologne,  et  Progrès  de  la  fuiuance  russe,  p.  %96. 
On  7  Toit  let  derniers  et  héroïques  efforts  de  la  Pologne  monnnte  contre  son 
bourreau. 
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ses  enfants.  Telle  était  cette  femme  philosophe,  l'idole  de 
Voltaire  et  de  tous  ceux  qui  ne  parlaient  à  sa  suite  que  de 
tolérance  et  de  liberté  ^ 

7.  Le  sort  des  Catholiques  anglais  continuait  au  con- 
traire de  s'améliorer  (CLXXXIII,  6).  Le  Canada  ayant  été 
cédé  à  l'Angleterre  par  le  traité  de  Paris  (1763),  les  Catho- 
liques, qui  en  formaient  toute  la  population,  conservèrent 
le  libre  exercice  de  leur  religion,  et  furent  admis  dans  le 
conseil  législatif  établi  en  1774  pour  les  affaires  de  cette  co- 
lonie. Ces  actes  faisaient  espérer  aux  Catholiques  anglais 
leur  propre  émancipation.  Sur  ces  entrefaites,  les  colonies 
anglaises  se  révoltèrent  contre  la  mère  patrie  (1773),  et, 
soutenues  par  la  France  et  par  le  parti  whig  en  Angleterre 
même,  elles  virent  «nfin  leur  indépendance  reconnue  dans 
le  traité  de  Versailles  (1783).  Elles  formèrent  sous  le  nom 
d'États-Unis  une  grande  confédération  composée  de  treize 
États,  qui  étaient  autant  de  petites  républiques  indépen- 
dantes. Durant  cette  guerre,  les  Catholiques  montrèrent 
une  fidélité  qui  augmenta  les  bonnes  dispositions  du  roi 
George  III  et  de  son  gouvernement.  Aussi  un  bill  adopté 
dans  les  deux  chambres  et  sanctionné  par  le  roi  (1778)  les 
affranchit  du  statut  de  Guillaume  III.  Ils  eurent  en  consé- 
quence la  liberté  d'avoir  des  évoques,  des  prêtres,  des  Jé- 
suites, des  écoles,  le  droit  d'hériter  et  d'acheter  des  terres. 
Hais,  pour  jouir  de  ces  avantages,  on  les  astreignit  à  un 
serment  gallican  touchant  le  pouvoir  temporel  des  papes 
sur  les  princes  et  notamment  sur  l'Angleterre.  Ces  actes, 
généralement  applaudis»  excitèrent  toutefois  les  cris  des 
Protestants  plus  zélés,  de  dissenters  ardents,  de  métho- 
iktes  et  autres  classes  de  zélateurs,  dans  lesquels  on  r^ 
trouvait  tout  le  fanatisme  des  premiers  réformateurs.  Vou- 
lant profiter  de  ces  bonnes  dispositions  du  parlement,  les 
Catholiques  nommèrent  un  comité  pour  travailler  à  amé- 

t.  Voy.  le  P.  Tbeiner,  Viciitituieè  de  V Église  catholique  de»  devx  riieêen 
Pologne  et  enRueeief  première  partie, p.  80  et soiT.;  — Picot,  i79i.—  Letea- 
«hoUques  latûie  n'étaient  pat  iaq«étéi.  GoOqIc 
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liorer  encore  leur  situation  (1787).  Ce  comité,  composé 
principalement  de  laïques,  dressa  une  déclaration  et  une 
nouvelle  formule  de  serment,  qui  ajoutait  au  sôrmenl  de 
1778  certaines  expressions  choquantes,  Elle  fut  en  oonsé* 
quence  rejetée  et  condamnée  par  les  vicaires  apostoUques. 
Cette  condamnation,  approuvée  du  saint-siége  et  dei  évé- 
ques  d'Irlande  et  d'Ecosse,  ne  put  toutefois  vaincre  l'opi- 
niâtreté du  comité.  Mais  ie  parlement  fut  plus  modéré  :  il 
accepta  le  serment  modifié  ainsi  qu'on  le  demandait,  et, 
par  un  bill  de  1791,  le  nouveau  serment  abolit  toos  les 
serments  antérieurs  et  toutes  les  peines  portées  jusqu'alors 
contre  les  Catholiques  ^  S'il  laissait  subsister  le  statut 
du  test,  qui  fermait  toujours  aux  Catholiques  l'entrée  des 
dignités  et  des  emplois,  ce  bill  fît  du  moins  disparaître  da 
code  anglais  ces  monstrueuses  pénalités  <iui  le  désboao- 
raient  depuis  si  longtemps* 

8.  Si  nous  sortons  de  l'Ëuropei  nous  retrouvons  les  mis- 
sions dans  les  mêmes  alternatives  où  nous  les  avons  lais- 
sées (CXOUI,  3),  En  Chine,  lapersécutioni  qui  s'était  arritée 
en  1753,  se  ranima  avec  violence  en  178S*  Lei  Gbréti^s 
chinois  étaient  exilés,  emprisonnés»  torturés;  oaréuûità 
Pékin  tous  les  missionnaires  qu'on  put  saisir»  et  ceux  qui 
.  ne  voulurent  pas  s'engager  h  résider  dans  Pékin  fiirost 
transportés  h  Macao*  Plusieurs  trouvèrent  moyen  de  ren- 
trer et  de  oontinuer  les  travaux  de  la  mission»  remperetr 
Kien-Long  n'ayant  pas  inquiété  do  nouveau  les  Ghrttoas 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  i708,  •>•  La  presqu'île  de  Corée, 
où  les  premières  semences  de  la  fol»  déjà  iaoienues»  l'é- 
.  taient  éteintes»  fut  évangéUsée  de  nouveau  par  un  jeime 
.  seigneur  coréen»  en  4784.  Converti  en  China  par  la  Isettre 
des  livres  chrétiens,  il  devint  TapOtre  de  son  pays.  Uy  eut 
bientôt  quatre  mille  chrétiens  auxquels  l'évéque  de  Pékin 
envoya  un  prêtre  :  la  persécution  vint  éprouver  Vi^ 
naissante,  lui  donna  plusieurs  martyrs  et  ne  fit  que  l'affer- 

«•  Picot,  ans  1780  tt  1791.  .  .      -   .        ^ 

.      .  Digitized  by  VjOOQ  le 
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mir.  On  y  comptait  déjà  plus  de  dix  mille  chrétiens  en 
1800.  *-*  Dans  l'empire  d'Anuami  qui  comprend  le  Ton- 
quin  et  la  Gochincbinei  la  persécution  s'arrêta  en  1770  par 
une  révolution  politique.  Le  souverain  légitime  ayant  été 
mis  à  mort  par  des  rebelles,  Tévéque  d'Adran  donna  un 
asile  h  son  neveu  Gia-Long,  et  parvint  &  l'établir  sur  le 
trône  en  lui  procurant,  avec  la  protection  de  Louis  XYI, 
le  secours  des  soldats  français  de  l'Inde  (1789).  Les  Gbré- 
tiensy  troublés  durant  cette  guerre  par  la  guerre  elle-  ' 
même,  obtinrent  du  prince  reconnaissant  le  libre  exercice 
de  leur  religion  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1830. -^fin 
àmériquo,  le&  Anglais,  nouveaux  possesseurs  du  Canada, 
introduisirônt  leurs  ministres  dans  ce  paya  tout  catholique, 
et  il  y  eut  quelques  défections.  L'ÉgUse  en  fat  consolée  par 
ses  conquêtes  dans  les  États-Unis.  A  la  faveur  de  la  liberté 
des  cultes  et  de  la  prédication,  la  foi  fit  de  grands  progrès 
dans  ces  anciennes  colonies  anglaises,  presque  toutes,  ex- 
cepté le  Maryland,  peuplées  d'anglicans  et  de  presbyté- 
riens. Ces  progrès  furent  tels,  qu'en  1789  Pie  VI  érigea  la 
ville  de  Baltimore  en  siège  épiscopal,  dont  le  docteur  GaroU 
fut  le  premier  titulaire»  A  peine  arrivé  dans  son  diocèse,  le 
zélé  prélat  réunit  spn  Synode,  dani  lequel  on  fit  dés  règle- 
ments sur  la  discipline,  particulièrement  sur  l'administra- 
tion des  sacrements  et  sur  le  culte  ^  ^11  nous  reste  h  fkire 
une  triste  observation  sur  l'état  des  autres  missions»  tant 
celles  d'Amérique  et  d'Asie  que  celles  du  Levant  et  de  TA- 
{fû|ue«  La  supprssision  des  Jésuites  fit  tomber  plusieurs 
missions  florisiantes,  telles  que  celles  du  Paraguay;  plus 
t^^d,  la  ruine  des  établissements  religieux  tant  en  France, 
<A  eUe  fut  générale,  que  dans  lA  plupart  des  autrôs  États 
de  l'Europe,  tarit  les  sources  qui  alimentaient  les  missions 
<)t  les  oolonies;  la  plupart  de  ces  œuvi*es  si  précieuses  pé- 
rirent ou  s'Affaiblirent  faute  d'ouvriers  évangéliques  pour 

i*  T4Y.  Vksèt,  «n  ITVi,  où  Vdu  tfoute  l'iUI  4s  «âttwItoiliM  inm  ^  *ite- 
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les  soutenir.  —  Ce  douloureux  spectacle  nous  ramène  en 
France  pour  y  constater  les  derniers  préludes  de  la  catas- 
trophe qui  fit  tant  de  plaies  à  TÉglise^.  ] 

9.  Nous  y  avons  laissé  tous  les  ennemis  de  la  religion  et 
de  Tordre  social  serrant  leurs  rangs  et  prenant  position, 
n'attendant  plus  que  l'explosion  pour  agir.  Le  jansénisme 
était  transformé  et  semblait  passé  tout  entier  avec  son  es- 
prit et  la  magistrature  dans  les  rangs  de  l'indépendance. 
Cependant  il  existait  encore  à  Fétat  de  secte.  La  preuve 
irrécusable,  c'est  la  prospérité  de  la  boîte  à  Perrette.  Des 
millions  avaient  passé  par  la  boite  mystérieuse;  en  1777, 
M.  des  Filletières,  qui  en  était  alors  le  dépositaire  et  le  gé- 
rant ,  avait  reçu  de  l'un  de  ses  prédécesseurs  un  legs  de 
de  450,000  livres;  il  créa  h  son  tour  l'abbé  de  Hajainville 
son  légataire  universel,  et  légua  k  deux  autres  personnes 
une  somme  de  174,000  livres.  Le  fidéicommis  était  évident, 
et  toutefois  les  héritiers,  ayant  attaqué  le  testament,  suc- 
combèrent devant  la  cour  du  parlement  ^  Cet  acte  fut  la 
dernière  preuve  de  dévouement  que  celte  compagnie  donna 
au  parti.  Toutes  ces  circonstances  nous  montrent  quelles 
étaient  la  puissance,  l'activité  et  les  ressources  de  la  secte 
janséniste  au  moment  de  la  révolution. 

10.  Cependant  le  déficit  que  Necker  avait  laissé  dans  le 
trésor  n'avait  fait  qu'augmenter,  surtout  pendant  la  guerre 
des  colonies.  Pour  le  combler,  le  ministre  assembla  les  no- 
tables (1787)  et  proposa  difi'érentes  réformes,  notamment 
dans  la  manière  de  lever  les  impôts.  Ces  réformes  bles- 
saient les  privilèges  des  nobles  ;  toutefois  l'opinion,  en 
haine  du  ministre,  les  repoussa.  Le  fameux  Bricnoe  fut 
substitué  à  Calonne,  et  le  parlement,  dont  il  semblait  pro- 
voquer la  résistance,  refusa  en  effet  d'enregistrer  le  décret 
concernant  le  nouveau  mode  d'impôt.  Le  parlement  était 
ici  le  défenseur  des  privilèges  contre  le  peuple,  et  le  peo- 

t.  Sur  toutes  eet  misuoni,  Toir  VHiêtoire  généraU  de$  misaont,  par  M.Hes* 
rion,  et  M  coDtinuatton  de  Béraull-Bercastel,  liv.  XII.  Voir  «uei  Ut.  TJX. 
t.  Picot,  en  1777,  _  .tizedbyGoOgk 


CONVOCATION  DES  ÉTATS  GÉNÉRAUX,  489 

pie  applaudissaità  son  opposition.  Cette  espèce  d'anomalie 
nous  montre  à  quel  point  le  peuple  était  dès  lors  mené  par 
les  sociétés  qui  voulaient  non  des  réformes,  mais  des  bou- 
leversements. En  se  déclarant  ainsi  contre  la  cour,  même 
alors  qu'elle  ordonnait  elle-même  la  réforme  des  abus  en 
faveur  du  peuple,  le  peuple  obéissait  à  un  instinct,  disons 
mieux,  à  une  impulsion  révolutionnaire.  Dans  ce  conflit, 
le  parlement  préféra  en  appeler  aux  états  généraux  plutôt 
que  de  fléchir.  La  cour  promit  de  les  convoquer  en  temps 
opportun  ;  le  parlement  fut  exilé,  rappelé,  décomposé;  les 
plus  belles  propositions  étaient  repoussées,  on  voulait  les 
états. généraux;  toute  la  France  était  dans  l'agitation,  et  le 
clergé  lui-même,  dans  sa  dernière  assemblée  (1788),  en 
demanda  la  convocation  immédiate.  Les  états  généraux 
n'étaient  point  un  moyen  irrégulier,  mauvais  en  lui-même, 
de  sortir  de  la  crise.  Mais,  dans  la  circonstance,  c'était  la 
révolution.  On  put  déjà  s'en  convaincre  par  la  manière  dont 
ils  furent  préparés.  Brienne,  poussé  h  bout,  les  convoqua, 
le  45  juillet  1788,  pour  le  5  mai  1789,  et  invita  les  corps 
du  royaume  et  les  sociétés  savantes  à  présenter  des  mé- 
moires sur  leur  composition  et  leurs  attributions.  Après 
cet  appel  aux  passions,  Brienne  se  retira  devant  l'opinion, 
et  Necker  rentra  au  ministère.  Au  lieu  d'être  l'homme  du 
roi  qui  l'appelait  dans  son  conseil,  Necker  fut  l'homme  du 
peuple.  Il  ne  chercha  qu'à  favoriser  les  vues  du  tiers  état, 
et  même  à  fomenter  les  passions  de  la  multitude.  Les  dis* 
eussions  préparatoires  dont  retentissait  la  France  condui- 
saient à  donner  au  tiers  état  une  représentation  double, 
c'est-à-dire  égale  à  celle  du  clergé  et  de  la  noblesse  réu- 
nis, et  à  voter  par  tête.  Le  parlement,  effrayé,  donna  une 
déclaration  pour  le  maintien  des  anciennes  formes,  et  per- 
dit par  cet  acte  toute  sa  vieille  popularité.  Alors  le  roi  ac- 
corda cette  représentation  double  au  tiers,  et  les  élections 
se  firent  au  milieu  de  l'enthousiasme  que  causa  une  telle 
concession.  Les  prétentions  du  tiers  état  n'avaient  plus  de 
bornes  :  ceux  qui  les  soutenaient  déclaraient  hautement 
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que  le  tiers  était  la  nation  moins  quelques  individus,  d*où 
il  s'ensuivait  que  le  tiers  était  la  véritable  représentation 
de  la  nation,  et  dans  les  cahiers  dont  ses  députés  furent 
chargés,  il  leur  était  recommandé  de  se  considérer  comme 
les  mandataires  de  la  nation  même,  de  n'admettre  que  le 
vote  par  tête,  sinon  de  se  constituer  en  assemblée  natio- 
nale pour  faire  une  constitution.  Ces  mêmes  cahiers  ren- 
fermaient jusqu'aux  bases  de  cette  constitution,  où  préva- 
laient les  idées  de  Rousseau.  Tout  y  tendait  à  une  révolution 
plus  sociale  que  politique,  et  plus  à  l'égalité  qu'à  la  li- 
berté. Les  cahiers  de  la  noblesse  et  du  clergé  s'accor- 
daient sur  l'abolition  des  privilèges  en  matière  d'impôts  et 
de  droits  féodaux,  moyennant  rachat.  Ceux  du  clergé  de- 
mandaient de  plus  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  une 
monarchie  constitutionnelle.  Mais  il  faut  remarquer  ici 
que,  sur  les  deux  cent  quatre-vingt-dix  députés  du  clergé, 
il  y  avait  deux  cent  huit  curés  qui  tenaient  par  eux-mêmes 
et  par  leurs  électeurs  h  la  classe  du  peuple.  Les  hommes 
qui  préparaient  la  révolution  avaient  travaillé  et  flatté  le 
clergé  du  second  ordre,  non  sans  succès,  car  ils  avaient 
su  inspirer  à  plusieurs  de  cette  classe,  surtout  aux  jansé- 
nistes, des  préventions  contre  les  évéques,  et  un  certain 
esprit  d'indépendance  et  de  liberté  qui  les  poussait  aux 
idées  révolutionnaires.  La  plupart  des  députés  du  second 
ordre  étaient  de  ce  nombre,  et  formaient  la  majorité  de  h 
.  députation  du  clergé.  La  noblesse  était  partagée  elle- 
même  :  elle  comptait  parmi  ses  deux  cent  dix  députés 
une  petite  minorité  qui  entrait  plus  ou  moins,  avec  la  ma- 
jorité du  clergé,  dans  les  idées  du  tiers  état.  Ce  troisième 
ordre  avait  nommé  cinq  cent  soixante-dix  députés,  la  plu- 
part gens  du  barreau.  On  voyait  dans  leurs  rangs  le  trop 
fameux  comte  de  Mirabeau,  homme  sans  mœurs  et  sans 
religion,  mais  que  sa  foudroyante  éloquence  rendait  maiire 
souverain  de  toutes  les  majorités. 

Tel  était  le  résultat  des  élections.  Il  présageait  la  vic- 
toire au  tiers  état;  mais  le  peuple  était  alors  exaspéré  par 
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la  famînè,  par  les  rigueurs  d'un  hiver  qui  a  fait  époque, 
par  des  imputations  calomnieuses,  enfin  par  des  manœu- 
vres politiques  et  secrètes.  «  Les  grandes  villes,  et  surtout 
«  Paris,  se  peuplaient  de  bandes  d'hommes  hideux,  sau- 
tt  vagesi  audacieux,  plus  haineux  que  cupides,  excités 
(c  sans  doute  par  la  misère  et,  disait-on,  par  l'or  du  duc 
«  d'Orléans  ou  du  ministère  anglais,  qui  se  mêlaient  au 
«  vrai  peuple  et  lui  communiquaient  leur  ardeur  de  sang 
^  et  de  désordre  *.  » 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  diverses  circonstances  que  les 
états  généraux  se  réunirent  à  Versailles,  le  8  mai  <789. 
Nous  avons  insisté  sur  ces  longs  préludes  de  l'immense 
révolution  qui  en  sortit  :  nos  lecteurs  y  trouveront  l'expli- 
çation  naturelle  de  tous  les  faits  qui  vont  se  presser  les 
uns  sur  les  autres,  sans  qu'il  nous  soit  nécessaire  de  les 
arrêter,  au  milieu  de  tant  d'horreurs,  par  des  commen- 
taires et  des  réflexions.  Les  douleurs  de  notre  Ëglise  de 
France  et  l'héroïsme  de  son  immortel  clergé  doivent  fixer 
surtout  notre  attention;  et  encore  ici  tout  discours  devient 
inutile  devant  l'éloquence  des  faits* 


LEÇON  ce, 

i .  *  Louis  XVI  ouvrit  à  Versailles  les  états  généraux  par 
un  discours  paternel  qui  parut  loucher  rassemblée.  Au 
moment  de  vérifier  les  pouvoirs,  les  députés  du  tiers  état, 
sans  plus  attendre,  prétendirent  que  les  trois  ordres  de- 
vaient se  réunir  en  une  seule  assemblée,  ce  'qui  ruinait  là 
distinction  des  ordres  et  donnait  la  majorité  au  tiers  en 


2.  Hous  «Tons  beaucoup  d'hUtoires  de  la  réTolutioa  française,  faîtes  dané  «ici 
esprits  bien  difiérents.  Nous  eonselllons  celte  de  K.  Gabourd,  bonne  pour  la 
composition  el  pour  l'esprit.  Pour  les  documents,  ootn  le  Moniiew^  Ptaeèi  et 
Louis  XVÎ,  en  9  vol.,  par  Fabbé  Proyart.  .  ^- 
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nécessitant  le  vote  par  tête.  Après  cinq  ou  six  semaines 
de  conférences  inutiles,  quelques  membres  de  la  majorité 
du  clergé  se  réunirent  au  tiers,  qui  se  constitua  enfin  de 
lui-même  en  assemblée  nationale.  La  cour,  effrayée  d'un 
coup  si  hardi,  prépara  une  séance  royale  dans  la  grande 
salle  où  s'assemblait  le  tiers.  Les  députes  du  peuple,  ayant 
trouvé  les  portes  fermées  et  gardées,  se  réunirent  dans 
la  salle  du  Jeu  de  paume,  et  là  ils  jurèrent  de  ne  se 
séparer  qu'après  avoir  voté  une  constitution.  Dans  la 
séance  royale,  le  roi  cassa  tout  ce  qu'ils  avaient  fait,  main- 
tint la  séparation  des  ordres,  et  fit  lever  la  séance.  Le  roi 
se  retira  suivi  de  la  noblesse  et  du  clergé,  mais  le  tiers 
demeura,  et,  après  un  discours  insolent  de  Mirabeau,  qui 
traitait  déjà  le  roi  de  simple  mandataire,  et  quelques  pa- 
roles de  Pabbé  Sieyès,  député  de  Paris,  l'assemblée  dé- 
clara persister  dans  ses  arrêts  précédents  et  décréta  l'in- 
violabilité de  ses  membres.  La  cour  n'osa  user  de  la  force 
devant  l'attitude  menaçante  du  peuple;  la  majorité  du 
clergé  et  la  minorité  de  la  noblesse  s'étant  réunies  au  tiers, 
le  roi  ordonna  lui-même  la  réunion  des  trois  ordres,  et 
sanctionna  ainsi  la  victoire  du  tiers  état.  La  cour  espérait 
vaincre  par  une  répression  armée,  et  avait  renvoyé  Necker, 
lorsqu'elle  apprit  que  le  peuple  de  la  capitale  s'était  sou- 
levé, avait  renversé  la  Bastille  (14  juillet)  et  formé  une 
municipalité  et  une  garde  nationale.  Invité  par  La  Fayette 
et  l'astronome  Bailly,  le  roi  eut  le  courage  de  se  rendre  à 
Paris.  Il  accepta  tout  ce  qui  avait  été  fait,  et  prit  lui-même 
la  cocarde  tricolore,  composée  du  bleu  et  du  rouge,  cou- 
leurs de  la  ville  de  Paris,  et  du  blanc,  qui  était  la  couleur 
royale  (17  juillet).  De  ce  jour  commença  l'émigration  des 
princes  et  des  nobles.  A  l'imitation  de  la  capitale,  les  pro- 
vinces s'arment  contre  les  forteresses  qui  les  dominent  el 
forment  des  gardes  nationales  et  des  municipalités.  Sur 
des  bruits  sinistres,  les  paysans  armés  détruisent  les  châ- 
teaux des  seigneurs,  brûlent  leurs  archives  et  refusent  de 
payer  l'impôt.  Pour  apaiser  cette  effervescence  populaire, 
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l'Assemblée  décréta  l'abolilion  de  tous  les  droits  féodaux 
sans  rachat  et  Tégalité  de  tous  devant  la  loi  (4  août).  Elle 
déclara  en  outre,  sur  le  refus  du  roi,  que  ses  décrets 
!  étaient  constitutifs  et  n'avaient  pas  besoin  de  la  sanction 
royale.  La  royauté  n'était  dès  lors  plus  qu'un  nom.  L'As- 
semblée, qui  régnait  de  fait,  fit  sa  Déclaration  des  droits 
de  r homme,  et  commença  à  débattre  la  nouvelle  consti- 
tution. 

2.  Cependant  l'anarchie  et  la  famine  croissaient  dans 
Paris.  Sur  des  bruits  que  le  roi  devait  s'éloigner,  une  mul- 
titude de  femmes  demandant  du  pain  se  jettent  sur  Ver- 
sailles, où  La  Fayette  arrive  avec  sa  garde  nationale 
(5  octobre).  Il  décide  le  roi  à  venir  habiter  Paris,  selon  le 
vœu  des  Parisiens,  et  le  lendemain  Louis  XVI  s'établissait 
aux  Tuileries.  L'Assemblée  suivit  le  roi,  et  à  la  suite  le 
club  des  Amis   de  la  constitution.  Ce  club  établit  ses 
séances  dans  le  couvent  des  Jacobins,  rue  Saint-Honoré, 
d'où  ses  membres  ont  tiré  ce  nom  de  Jacobins,  devenu  de- 
puis trop  fameux;  il  s'affilia  avec  les  sociétés  patriotiques 
de  province;  il  eut  sa  tribune,  son  public,  ses  journaux, 
et  devint  ainsi  le  foyer  et  le  centre  directeur  de  la  révo- 
lution, L'Assemblée  nationale,  au  milieu  des  difficultés  sans 
nombre  qu'elle  rencontrait,  avançait  lentement  sa  consti- 
tution. Elle  décréta  le  partage  de  la  France  en  quatre- 
vingt-trois  départements,  qui  remplaçaient  les  anciennes 
provinces;  elle  abolit  les  parlements,  et  créa  trois  ordres 
de  tribunaux  pour  les  remplacer;  elle  ordonna  enfin,  par 
un  décret,  la  vente  de  tous  les  biens  du  clergé,  sur  la 
proposition  de  Talleyrand  de  Périgord,  évêque  d'Autun 
(19  décembre).  Ce  décret  de  spoliation   sacrilège  était 
d'autant  plus  coupable,  que  le  clergé  consentait  à  eii  céder 
une  partie  pour  arrêter  la  crise  financière.  Sa  lui  laissant 
la  propriété  du  reste,  on  sauvait  le  principe  et  Ton  cou- 
vrait réellement  le  déficit,  tandis  qu'on  ne  trouva  d'acqué- 
reurs pour  ces  dépouilles  du  clergé  qu'autant  qu'on  mit 
en  circulation  des  assignats  pour  les  payer.  Cette  conduite 
m.  _^ , 1 
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étrange  n'est  pas  difficile  à  expliquer.  Outre  le  but  avoué 
louchant  le  déficit,  rAsserablée,  surtout  les  chefs,  les  me- 
neurs, avaient  un  autre  but  bien  plus  important  à  leurs 
yeux  :  ils  voulaient,  d'après  les  vœux  et  le  système  de  Vol* 
taire  et  de  d*Alembert,  ôter  au  clergé  sa  considération,  son 
influence  politique  et  sociale,  son  indépendance  et  sa  li- 
berté^  en  le  réduisant,  de  la  condition  de  grand  proprié- 
taire, à  celle  de  simple  salarié.  On  s'empara  également 
des  biens  des  hôpitaux,  et  les  revenus  du  pauvre  furent 
remplacés  par  Taumône  de  l'État.  Ainsi  furent  foulées  aux 
pieds  les  fondations  les  plus  sacrées  et  le  droit  de  pro- 
priété violé  solennellement. 

Le  13  février  1790,  l'Assemblée,  continuant  son  œuvre 
de  démolition,  abolit  les  vœux  monastiques  et  supprima 
tous  les  ordres  religieux.  Parmi  tant  de  plaies  faites  à 
l'Église,  ce  fut  l'une  des  plus  sensibles.  Nous  avons  vu 
comment  la  secte  déiste  avait  favorisé  de  tous  ses  moyens 
la  décadence  de  l'esprit  religieux;  les  mauvais  moines 
profitèrent  avec  une  joie  coupable  d'un  décret  qui  ne  pou- 
vait délier  leur  conscience,  et  allèrent  grossir  dans  le 
monde  les  rangs  de  la  révolution.  Un  grand  nombre  persé- 
véra; ces  hommes  fidèles  continuèrent  de  pratiquer  leurs 
règles  selon  les  moyens  qu'ils  purent  trouver.  Presque 
toutes  les  religieuses,  ces  victimes  du  préjugé,  comme  di- 
saient les  esprits  forts,  donnèrent  un  démenti  formel  à  la 
philosophie  révolutionnaire  en  persévérant,  au  milieu  du 
siècle,  dans  la  pratique  de  leurs  règles.  Les  biens  des  cou- 
vents furent  également  envahis,  moyennant  une  modique 
pension  payée  aux  ex-possesseurs  dépouillés. 

3.  Enfin  l'Assemblée  consomma  ces  premiers  attentats 
parle  plus  grand  de  tous,  en  votant  la  constitution}  ci- 
vile du  clergé  (2  juillet  1790).  C'était  le  titre  donné  au  dé- 

!•  Surla  ConsHfuHm  civiU  du  clergé ^  voir  Précis  historique  sur  VÉ§Kse 
constitutionnelle;  —  Histoire  abrégée  de  la  Consêitution  civile  du  clergé;— 
Histoire  du  clergé  de  France  pendant  la  révolution  ftwnçaise,  par  Banuei  et 
par  M .  l'abbé  Jagcr  ;  —  Mémoires  pour  servir  à  l 'histoire  de  la  persécution  fran- 
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cret  renfermant  une  nouvelle  organisation  de  l'Église  de 
France.  Elle  était  l'œuvre  du  comité  ecclésiastique  de 
l'Assemblée,  composé  en  grande  partie  de  jurisconsultes 
imbus  des  maximes  parlementaires  et  jansénistes.  Le  dé- 
puté à  qui  on  l'attribue  principalement,  l'avocat  Camus, 
était  un  partisan  opiniâtre  des  appelants.  La  constitution 
civile  du  clergé  supprimait  les  cent  trente-cinq  sièges  épis- 
copaux  existant  en  France,  et  créait  à  leur  place  quatre- 
vingt-trois  nouveaux  évêchés,  un  par  chaque  département, 
qui  en  formait  la  nouvelle  circonscription.  Les  évêques  et 
les  curés  étaient  élus  par  les  électeurs  civils,  catholiques, 
protestants,  juifs,  n'importe.  Chaque  évêque  élu  devait 
demander  l'institution  canonique  au  métropolitain  ou  au 
plus  ancien  évêque;  au  pape  il  écrivait  une  simple  lettre 
d'avis  et  de  soi-disant  communion.  La  constitution  sup- 
primait les  chapitres  et  établissait  des  vicaires  épiscopaux, 
conseillers  nécessaires  de  l'évéque.  Enfin  tous  les  élus, 
évêques  et  curés,  étaient  tenus  de  prêter  serment  h  ladite 
constitution. 

Nos  lecteurs  reconnaîtront  ici  facilement  l'Église  sçhis- 
matique  de  Hollande,  son  organisation  et  les  actes  de  ses 
évêqueSf  avec  quelques  énormités  de  plus.  Et  c'était  aussi 
bas  que  l'Assemblée  prétendait  ravaler  la  belle  Église  de 
France  i  Lorsque  la  constitution  sçhismatique  fut  connue^ 
elle  glaça  d'effroi  toutes  les  âmes  catholiques.  Louis  XVI, 
effrayé  lui-même,  en  référa  secrètement  au  pape,  qui 
l'exhorta  dans  sa  réponae  à  se  montrer  ferme  pour 
TÉglise,  et  l'engagea  à  consulter  les  évêques,  les  docteurs 
l63  plus  distin^uéa  et  les  plus  pieux,  et  notamment  les 
di^ux  illustres  prélats  qui  étaient  dans  son  conseil.  Le  roi 
consulta  ceux-ci  ^n  effet,  et  tous  deux  ils  eurent  Tincon- 
çevable  faiblesse  de  lui  oonsaillep  de  signer*  Ces  deux  pré- 
h\Â  étaient  r^rchevêque  de  Vienne,  et  M.  de  Gicéi  arçbe*^ 


i^, par  r«bb*«ii9iib«iiu  «»  k$  Cmifmmniê le  M  pw  l'abbé  Ctmt  -^ 
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vêque  de  Bordeaux.  Le  premier  en  mourut  de  douleur  et 
de  remords,  et  le  dernier  publia  plus  tard  une  humble  et 
pieuse  rétractation*.  Louis  XVI  signa  donc,  et  pria  ensuite 
le  pape  de  confirmer,  au  moins  provisoirement,  quelques- 
ïns  des  articles  de  la  malheureuse  constitution.  Pie  VI, 
ivant  de  répondre,  voulut  consulter  lui-même  les  évoques 
âe  France,  pour  être  plus  sûrement  renseigné  sur  toutes 
choses.  Pour  satisfaire  au  vœu  du  pape,  MM.  de  Boisgelin, 
archevêque  d'Aix,  et  vingt-neuf  autres  évoques  signèrent 
avec  lui  une  Exposition  des  principes  sur  la  constitution  ci- 
vile du  clergé.  Cette  pièce  sage,  modérée  et  bien  raisonnée, 
reçut  encore  l'adhésion  de  cent  dix  évêques  français  ou 
ayant  quelques  parties  de  leurs  diocèses  en  France,  et  de- 
vint ainsi  le  jugement  de  toute  TÉglise  gallicane.  C'était 
un  mouvement  universel  de  réprobation  ;  les  évêques  pu- 
bliaient des  instructions  pastorales,  les  ecclésiastiques  in- 
struits, des  laïques  même,  et  jusqu'à  des  jansénistes  plus 
modérés,  se  prononçaient  par  leurs  écrits. 

4.  Cependant  TAssemblée  nationale  n'en  poursuivait 
pas  moins  son  œuvre.  Le  27  novembre,  elle  ordonna  aux 
évêques  et  aux  ecclésiastiques  qui  siégeaient  dans  son 
sein  de  prêter  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé, 
sous  peine  de  perdre  leurs  fonctions  .Grégoire,  curé  d'Em- 
bermesnil,  près  de  Nancy,  et  fougueux  révolutionnaire, 
fit  le  premier  ce  serment  inique,  et  l'appuya  d'un  discours. 
Il  fut  suivi  de  soixante  de  ses  confrères;  tous  siégeaient 
au  côté  gauche,  comme  lui,  avec  les  hommes  de  la  révo- 
lution. Trente-six  ecclésiastiques,  l'évêque  d'Autun,  Tal- 
leyrand,  et  celui  de  Lidda ,  Gobel,  se  joignirent  depuis  à 
eux.  Enfin,  le  4  janvier  1791,  tous  les  autres  sont  sommés 
de  prêter  le  serment  ordonné  par  TAssemblée,  et  tous  re- 
fusent, plusieurs  motivant  ce  refus  par  des  paroles  dignes 
des  premiers  confesseurs  de  la  foi.  Ce  fut  là  un  beau  jour 
pour  l'Église  de  France.  Pour  compléter  cette  belle  vio- 

t.  Voir  K.  Oabourd.  Hi9t.  de  la  A^voluflom  Introd»,  p*  405. 
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toire,  vingt  des  premiers  qui  avaient  cru  pouvoir  jurer  avec 
des  explications  se  rétractèrent  publiquement,  tellement 
qu'il  ne  resta  du  côté  de  la  défection  que  soixante-quatre 
curés.  Ces  hommes,  fidèles  et  sereins  au  milieu  des  cris 
de  mort  proférés  dans  la  rue,  forcèrent  l'admiration 
même  de  leurs  ennemis.  «  Nous  avons  leur  argent,  disait 
Mirabeau,  mais  ils  ont  conservé  leur  honneur.  » 

Au  dehors,  même  fidélité.  A  Paris,  vingt-neuf  curés, 
suivis  de  presque  tout  leur  clergé,  refusèrent  le  serment. 
Dans  toute  la  France,  quatre  évêques,  y  compris  Brienne 
et  Talleyrand,  et  environ  un  sixième  des  prêtres,  le  prêtè- 
rent, et  encore  la  plupart  avec  des  explications  et  des  res- 
trictions. Ainsi  la  très-grande  majorité  demeura  fidèle 
dans  ces  premiers  jours  d'épreuves,  et  les  cinq  sixièmes 
des  places  se  trouvèrent  vacantes  par  le  fait.  Pour  y  pour- 
voir, on  procéda  aux  élections,  et  on  accueillit,  pour  com- 
bler tant  de  vides,  les  moines  défroqués,  le  rebut  des 
couvents,  et  les  prêtres  qui  donnaient  dans  les  idées  révolu- 
tionnaires avec  plus  ou  moins  de  scandale.  L'embarras 
était  de  faire  sacrer  les  premiers  évêques  assermentés,  vu 
le  refus  qu'en  firent  les  anciens  évêques.  Mais  l'assemblée 
avait  décidé  qu'en  pareil  cas  l'élu  pourrait  s'adresser  au 
premier  venu  pour  son  sacre,  et  à  celui  que  lui  désignerait 
l'administration  pour  l'institution  canonique.  La  difficulté 
fut  donc  bientôt  levée.  Talleyrand  sacra  d'Expilly  évêque 
du  Finistère  (25  février),  et  Marolle,  évêque  de  l'Aisne,  et 
devint  ainsi  le  digne  père  de  l'Église  constitutionnelle.  Les 
nouveaux  évêques  du  Finistère,  de  l'Allier,  du  Doubs, 
du  Jura,  etc.,  ces  intrus  qui  semblaient  n'avoir  à  gouver- 
ner que  des  rivières  et  des  montagnes,  remplirent  suc- 
cessivement les  sièges  départementaux  du  vivant  et  au 
mépris  des  droits  des  vrais  titulaires,  et  le  schisme  fut 
consommé. 

5.  Cependant  le  pape  crut  qu'il  était  temps  d'élever  la 
voix  contre  tant  d'énormités  sacrilèges.  Le  iO  mars  1791, 
il  adressa  aux  évêques  de  l'Assemblé^  uj(iJ)ref^dans 
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lequel  il  relève,  avec  rincompétence  de  ses  auteurs ,  les 
erreurs,  les  hérésies  même,  les  irrégularités,  et  enfin  les 
vices  sans  nombre  dont  la  constitution  civile  du  clergé  était 
entachée.  Il  demandait  aux  évéques,  en  finissant,  par 
quels  moyens,  s'il  en  existait,  on  pourrait  arriver  à  une 
conciliation.  Tous  les  évêques,  en  réponse,  offrirent  géné- 
reusement leur  démission,  que  le  pape  ne  crut  point  devoir 
accepter.  Cette  mesure  n'eût  servi  à  rien  :  tout  montrait 
que  c'était  moins  k  la  discipline  qu'à  la  religion  elle-même 
que  Ton  en  voulait.  —  Par  un  second  bref  du  18  avril, 
adressé  aux  évéques ,  au  clergé  et  aux  fidèles  de  France, 
Pie  VI  condamne  le  serment,  frappe  de  censure  ceux  qui 
l'avaient  fait,  s'ils  ne  le  rétractaient,  et  de  nullité  les  élec- 
tions, l'érection  des  nouveaux  sièges,  et  tous  les  actes  de 
juridiction  des  nouveaux  élus.  Ce  jugement  du  pape  ouvrit 
les  yeux  à  plusieurs;  mais  la  plupart  des  assermentés  per- 
sévérèrent dans  le  schisme.  Ceux  de  l'Assemblée  essayèrent 
de  défendre  leur  constitution  par  des  écrits,  dont  le  plus 
accrédité,  intitulé  :  Accord  des  vrais  principes  de  t Église^ 
de  la  morale  et  de  la  raison  t  sur  la  constitution  civile  du 
clergé^  par  les  évêques  des  départements  y  membres  de  tAs^ 
semblée  constituante^  n'était  qu'une  suite  de  paralogismes  : 
on  concluait  souvent  du  particulier  au  général,  de  l'excep- 
tion au  principe,  et  l'on  y  tournait  plus  souvent  encore 
l'abus  en  règle. 

6.  Cependant  la  révolution  marchait  à  grands  pas.  Le  roi 
échoua  dans  un  projet  d'évasion,  fut  arrêté  à  Yarennes  et 
ramené  à  Paris  (25  juin).  Ce  malheureuxnncident  exalta  et 
mit  en  relief  le  parti  républicain,  le  parti  du  peuple,  contre 
le  parti  bourgeois,  celui  de  la  constitution.  L'Assemblée, 
qui  avait  transformé  l'église  Sainte-Geneviève  en  Panthéon, 
pour  la  sépulture  des  grands  hommes  (avril),  y  fit  inhumer 
Mirabeau,  mort  le  2  avril,  et  transporter  successivement 
les  cendres  de  Voltaire  [\1  juillet)  et  celles  de  Rousseau. 
C'était  une  nouvelle  insulte  à  la  religion  et  à  l'ordre  social. 
—  Le  14  septembre,  l'Assemblée  décréta  la  réunion  d'Avi- 
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gnon  et  du  comtat  Venaissin  ^  à  la  France;  et  cela  au  mé- 
pris de  toutes  les  lois  de  justice  et  d'équité.  Entre  autres 
raisons,  on  voulait  punir  le  pape  de  ses  décrets.  — Le 
même  jour,  le  roi  jurait  fidélité  à  la  constitution,  et  TAs- 
semblée  nationale  constituante  ayant  ainsi  terminé  sa  mis- 
sion (30  septembre),  elle  fut  dissoute  et  remplacée  par 
l'Assemblée  législative.  j 

7.  La  nouvelle  Assemblée  ne  comptait  plus  que  deux 
partis  :  celui  des  bourgeois,  constitutionnels  avant  tout,  et 
celui  des  hommes  qui  mettaient  ce  qu'ils  appelaient  les 
intérêts  du  peuple  au-dessus  de  tout,  au-dessus  même  de 
la  constitution.  Ceux-ci  formaient  la  gauche,  divisée  en 
Girondins  (ayant  pour  chefs  les  députés  de  la  Gironde, 
Vergniaud,  etc.,  etc.),  qui  voulaient  Talliance  de  la  bour- 
geoisie et  du  peuple  contre  les  classes  privilégiées,  et  en 
Montagnards,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  occupaient  les  gra- 
dins supérieurs  de  la  salle.  Les  hommes  de  la  Montagne 
étaient  les  élus  des  clubs  les  plus  démagogiques,  tels  que 
celui  des  Jacobins,  où  dominait  Robespierre.  Cette  compo- 
sition de  l'Assemblée,  d'où  le  parti  royaliste  et  de  l'an- 
cienne droite  avait  disparu,  nous  fait  déjà  pressentir  de 
nouveaux  excès  *.  Le  29  novembre,  elle  priva  de  leur  pen- 
sion (l'indemnité  de  leurs  biens)  les  prêtres  insermentés, 
et  qu'on  appelait  réfractaires.  D'autre  part.  Pie  VI  pressait 
de  nouveau,  par  son  bref  du  i9  mars  1792,  les  évêques 
constitutionnels  de  rentrer  en  eux-mêmes,  sans  les  frap- 
per encore  d'une  sentence  d'excommunication,  et  condam- 
nait leur  Accord  des  vrais  principes.  Comme  pour  répondre 
au  bref  pontifical,  l'Assemblée  proscrivit,  le  2  avril,  tout 
costume  ecclésiastique  et  religieux,  sur  la.  motion  do 


1 ,  On  y  avait  ménagé  des  troubles  et  des  soulèTements  :  c'était  l'histoire  de  tt 
Pologne  en  petit. 

i.  •  Elle  était,  plus  encore  que  l'Assemblée  précédente,  imbue  d'idées  YoUai- 
c  riennes,  et  les  Girondins  (les  plus  modérés  de  la  gauche)  disaient  hautement  : 
•  Notre  DieUf  c'est  la  loi;  nous  n'en  connaissons  pas  d'autre,  »  IftnUée, 

*•  IV,  p.  B7.  ^,,i,,d  by  Google 


500  tBQON  CO.  PIB  VI.  AN  1775-1799. 

Torné,  évêque  métropolitain  du  Cher;  et,  le  26  mai,  elle 
condamna  à  la  déportation  tous  les  ecclésiastiques  non  as- 
sermentés. Le  roi  opposa  son  veto  sur  ce  dernier  décret, 
et  il  était  d'autant  plus  dans  son  droit  constitutionnel,  que 
cet  acte  violait  d'une  manière  flagrante  la  constitution 
elle-même.  N'assurait-elle  pas  à  tous  les  cultes  la  liberté, 
et  la  liberté  la  plus  large,  la  plus  complète?  La  persécu- 
tion avait  alors  commencé  dans  les  départements  contre 
les  prêtres  insermentés.  Leurs  réunions  religieuses  étaient 
empêchées;  ils  étaient  eux-mêmes  jetés  en  prison  au  gré 
des  administrations  locales.  —  Le  veto  du  roi  irritait  les 
démagogues;  une  première  insurrection  envahit  les  Tuile- 
ries (20  juin).  Le  iO  août,  les  brigands  que  l'on  soudoyait 
attaquent  le  palais,  massacrent  les  braves  Suisses,  et  le 
malheureux  roi,  qui  avait  cherché  avec  sa  famille  un  asiie 
au  milieu  de  l'Assemblée  législative,  entendit  prononcer  le 
décret  qui  le  déclarait  provisoirement  suspendu  de  ses 
fonctions  :  c'était  sa  déchéance.  Les  Montagnards,  qui 
avaient  fait  l'insurrection,  formèrent  une  nouvelle  com- 
mune ou  municipalité,  dirigée  par  les  chefs  de  la  Mon- 
tagne, Danton,  Marat  et  Robespierre.  De  ces  trois  hommes, 
dont  les  noms  effrayent  encore,  Marat,  sorti  du  souter- 
rain où  il  rédigeait  Y  Ami  du  peupk  depuis  trois  ans,  était 
le  plus  effrayant,  un  vrai  monstre  altéré  de  sang.  La  nou- 
velle commune,  qui  faisait  trembler  l'Assemblée  elle- 
même,  établit  un  comité  de  surveillance,  l'effroi  de  la  ca- 
pitale, et  fit  transférer  au  Temple  Louis  XVI  et  sa  famille. 
L'Assemblée  avait  voté  la  vente  des  biens  des  émigrés: 
la  commune  fit  saisir  Targenterie  des  églises  et  enlever  les 
cloches.  Sous  prétexte  de  se  délivrer  des  ennemis  defin- 
térieur,  et,  de  fait,  pour  ôter  aux  Parisiens  toute  espèce 
d'amnistie  de  la  part  des  étrangers ,  dont  l'armée  s'était 
emparée  de  Verdun,  la  commune  ordonna  le  massacre  des 
prisons.  Le  2  septembre  et  les  cinq  jours  suivants  furent 
consacrés  à  cette  horrible  exécution.  Aux  Carmes,  il  y  eut 
cent  quatre-vingts  ecclésiastiques,  y  compris  le  vénérable 
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M.  Dulau,  archevêque  d'Arles,  et' deux  illustres  frères, 
MM.  de  la  Rochefoucauld,  évoques  de  Beauvais  et  de 
Saintes.  Au  séminaire  Saint-Firmin ,  sur  quatre-vingt-dix 
prêtres  renfermés,  tous  furent  égorgés,  à  Texception  d'en- 
viron sept  à  huit  parmi  lesquels  Tabbé  Haiiy,  le  savant 
minéralogiste,  et  Tabbé  Lhomond.  Les  brigands  parcou- 
rurent ainsi  Tabbaye  Saint-Germain,  la  Force,  la  Concier- 
gerie, le  Ghâtelet,  Bicêtre,  les  Bernardins,  la  Salpêtrière, 
et  reçurent  de  la  commune  25  livres  par  jour  comme  sa- 
laire de  journée!  Et  non  contente  de  revendiquer  ainsi 
cette  horrible  boucherie  comme  son  œuvre ,  la  com- 
mune, par  son  comité  de  surveillance,  engagea  les  dépar- 
tements, dans  une  circulaire,  à  faire  de  même.  Ce  conseil 
de  scélérats  ne  fut  écouté  que  dans  cinq  villes  :  Reims, 
Meaux,  Lyon,  Versailles,  Orléans.  Dans  ces  divers  mas- 
sacres, outre  les  prêtres,  il  faut  compter  beaucoup  de 
nobles,  de  royalistes,  de  suspects,  et  même  quelques  cri- 
minels ordinaires,  parmi  les  victimes.  On  en  compta  près 
de  onze  cents  à  Paris,  en  tout.  —  La  France,  sans  roi, 
sans  pouvoir  régulier,  était  dans  une  complète  anarchie. 
Il  fallait  aux  démagogues  une  nouvelle  constitution,  et 
par  conséquent  une  nouvelle  assemblée,  et  la  Convention 
fut  convoquée  (21  septembre). 

8.  Les  Jacobins  ou  Montagnards  en  formèrent  la  gauche  : 
on  y  voyait  les  plus  fougueux  révolutionnaires,  Marat,  Ro- 
bespierre, Danton,  Collot  d'Herbois,  le  duc  d'Orléans,  qui 
se  faisait  appeler  Philippe-Égalité,  tous  députés  de  Paris. 
La  droite  était  occupée  par  les  Girondins,  le  parti  de  la 
bourgeoisie,  Vergniaud,  Brissol,  Péthion,  Condorcet,  Lan- 
juinais,  etc.,  très-opposés  aux  Jacobins.  Enfin  siégeaient 
au  centre  (le  Marais,  la  Plaine)  des  hommes  flottant  entre 
les  deux  partis.  Dès  la  première  séance,  sur  la  motion  de 
Grégoire,  évêque  de  Loir-et-Cher,  la  royauté  est  abolie 
(21  septembre);  le  3  décembre,  le  roi  captif,  dont  les  Jaco- 
bins demandaient  la  mort  sans  procès,  et  que  les  Giron- 
dins auraient  voulu  sauver,  fiit  mis  en  jugement.  Le  25, 

28. 
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il  fit  son  immortel  testament;  le  17  janvier  1793,  il  fut 
condamné  par  une  majorité  obtenue  à  force  de  violences, 
de  menaces  et  de  vociférations;  et  le  21  janvier,  Louis  XYI, 
qui  s'était  déjà  montré  si  grand  durant  sa  captivité  et  son 
procès,  reçut  le  coup  de  la  mort  en  pardonnant  à  ses  enne* 
mis;  il  le  reçut  avec  le  calme  héroïque  d'un  digne  fils  de 
saint  Louis.  Ainsi  fut  consommé  l'un  des  plus  grands  for* 
faits  qui  aient  jamais  souillé  le  sol  français.  Mais  ce  crime 
ne  fut  point  celui  de  la  nation  ;  il  retombe  tout  entier  sur  la 
faction  sanguinaire  qui  tyrannisait  alors  cette  malheureuse 
France.  La  reine,  qui  montra  elle-même  toute  sa  grandeur 
dans  les  fers,  fut  immolée  le  16  octobre  suivant;  et  Ma- 
dame Elisabeth,  sœur  du  roi,  cet  ange  de  la  famille,  qui 
voulut  en  partager  tous  les  malheurs,  le  10  mai  1794.  Le 
fils  de  Louis  XVI,  jeune  enfant  devenu  Louis  XVII,  s'étei- 
gnit à  l'âge  de  dix  ans  par  les  mauvais  traitements  du  co^ 
donnier,  le  monstre  Simon,  son  geôlier.  Enfin  Madame, 
fille  de  Louis  XVI,  abreuvée  de  tant  de  douleurs,  et  après 
trois  ans  d'une  cruelle  captivité,  fut  échangée  à  Bâle  contre 
des  généraux  français  prisonniers  en  Autriche. 

9.  Après  la  mort  du  roi,  la  Convention  ne  garda  plus  de 
mesure.  Au  milieu  de  ses  déchirements  intérieurs  et  des 
périls  du  dehors,  elle  n'oublia  pas  les  prêtres  ;  elle  fit  un 
décret  de  déportation  contre  tous  ceux  qui  n'avaient  pas 
fait  le  serment  de  liberté  et  d'égalité  (21  avril).  Et  ce  fut 
dans  l'exécution  de  ce  décret  que  les  prêtres  eurent  à  souf- 
frir tout  ce  qu'une  haine  impie  peut  inspirer  à  des  bar- 
bares sans  pitié.  Arrêtés  de  toutes  parts,  ils  furent  traînés 
de  ville  en  ville,  garrottés,  livrés  aux  insulte»  d'une  popu* 
lace  effrénée,  maltraités  par  leurs  conducteurs,  entassés 
dans  des  cachots  infects,  privés  des  choses  les  plus  néces- 
saires, condamnés  k  des  travaux  comme  des  forçats  et  assi- 
milés à  des  criminels,  jetés  enfin  sur  des  vaisseaux  trop 
étroits  pour  les  contenir.  Sur  sept  cents  ainsi  entassés  sur 
deux  bâtiments  h  Rochefort,  il  en  mourut  près  des  deux 
tiers  en  onie  mois,  par  suite  du  défaut  d'air  et  des  priva- 
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lions  de  tous  genres.  Le  reste  ne  fat  débarqué  que  pour 
faire  place  à  d'autres.  Rien  n'égale  la  cruauté  sauvage  de 
leurs  bourreaux  que  la  patience  et  la  céleste  résignation 
de  leurs  victimes.  Toutes  les  vertus  sacerdotales  brillaient 
dans  ces  illustres  confesseurs  :  c'étaient  la  foi,  le  courage, 
la  ferveur  des  premiers  siècles.  Bientôt  il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  déportation.  Le  tribunal  révolutionnaire,  institué 
dès  le  9  mars,  et  le  comité  de  salut  public,  menacèrent,  au 
moyen  de  la  loi  des  suspects,  Texistence  de  toute  personne 
honorable  par  ses  richesses,  son  rang  ou  ses  vertus.  La 
guillotine  était  en  permanence,  et  la  France  fut  bientôt 
couverte  de  sang  et  de  deuil.  Les  ecclésiastiques  étaient 
recherchés  comme  ennemis  de  la  république  par  le  refus 
du  serment,  et  comme  prêtres.  On  les  poursuivit  donc  h 
outrance.  On  savait  que  le  zèle  en  retenait  toujours  un  cer- 
tain nombre  en  France  pour  donner  aux  fidèles  les  secours 
de  la  religion.  Les  déguisements,  les  retraites  les  plus  ca- 
chées, ne  pouvaient  les  soustraire  aux  recherches  inces- 
santes des  satellites  de  la  révolution;  et  tout  prêtre  saisi, 
traduit  pour  la  forme  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
ou  même  sans  forme  de  procès,  était  guillotiné  ou  fusillé. 
Les  religieuses  qui,  après  avoir  été  chassées  de  leurs 
couvents,  vivaient  réunies  dans  des  maisons  pour  y  pra- 
tiquer leurs  saintes  règles,  fournirent  aussi  leur  contingent 
de  victimes,  et  prouvèrent,  par  leur  conduite  admirable, 
que  la  grâce  qui  avait  fait  les  premiers  martyrs  n'avait  rien 
perdu  de  sa  puissance.  Du  1^'  mai  au  28  juillet  1794,  jour 
de  la  mort  de  Robespierre,  onze  religieuses  Ursulines  de 
Valenciennes,  seize  Carmélites  de  Compiègne,  près  de 
trente  sur  quarante^ieux  religieuses  de  divers  monastères, 
prisonnières  k  Orange,  reçurent  le  coup  de  la  mort  avec  là 
joie  céleste  des  martyrs. , 

10.  Tandis  qu'on  torturait  les  prêtres  dans  les  cachots 
et  sur  les  pontons,  ou  qu'on  versait  leur  sang  sur  les 
échafauds,  un  nombre  plus  grand  encore  subissait  les  ri^ 
gueurs  de  l'exil.  Tous  ceux  qui  purent  passer  les  frontières 
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allèrent  chercher  un  asile  à  Tëtranger.  L'Italie,  Rome,  s'en 
remplirent,  et  le  pape  les  accueillit  en  père.  En  Suisse,  en 
Allemagne,  jusqu'en  Russie,  ils  furent  reçus  avec  huma- 
nité, même  par  les  protestants.  L'Angleterre,  qui  était 
l'asile  le  plus  sûr  contre  Fenvahissement  des  armées  répu- 
blicaines, en  eut  pour  sa  part  près  de  dix  mille.  Huit  cents 
furent  logés  dans  un  château  royal;  de  nombreuses  sous- 
criptions furent  ouvertes;  les  riches,  protestants  ou  catho- 
liques, contribuèrent,  et  le  gouvernement  régularisa  les 
secours  par  un  bill.  Quelques  évêques  français,  exilés  eux- 
mêmes,  se  trouvaient  naturellement  à  la  tête  de  ces  con- 
fesseurs, ainsi  que  des  autres  émigrés  qui  partageaient  le 
même  asile,  et  l'abbé  Carron  de  Rennes  en  fut  le  Vincent 
de  Paul.  Il  établit  une  maison  de  retraite  pour  les  prêtres 
âgés  ou  infirmes,  un  hospice  pour  les  femmes  émigrées, 
des  écoles  pour  les  deux  sexes,  des  pharmacies  gratuites, 
des  bibliothèques,  des  ateliers,  etc.  En  échange  du  bien- 
fait de  l'hospitalité,  les  prêtres  français  donnèrent  la  plus 
grande  édification  dans  tous  les  pays  où  ils  avaient  été 
accueillis.  Ils  se  concilièrent  l'estime  et  la  vénération  uni- 
verselle, et  firent  tomber  en  grande  partie,  par  la  régula- 
rité et  la  dignité  de  leurs  mœurs,  par  leur  esprit  sacer- 
dotal ,  les  préventions  des  protestants  contre  le  clergé 
catholique. 

11.  Cette  belle  conduite  du  clergé  français  n'étonne  pas, 
si  on  se  reporte  à  la  constitution  civile  du  clergé.  Elle  de- 
jvint  comme  une  pierre  de  touche  pour  distinguer  l'or  pur, 
et  comme  un  van  pour  séparer  la  paille  d'avec  le  bon 
grain.  «  Il  y  eut  dès  lors  deux  clergés,  dit  un  écrivain  non 
«  suspect,  l'un  rebelle^  l'autre  hérétique;  et  malheureuse- 
c  ment  le  premier  était  généralement  vertueux  et  croyant, 
c  le  second  scandaleux  et  impie  ^.  »  Les  faits  qui  viennent 


I.  H.  LavaUée,  HUU  de$ Français,  U  IV,  p.  34.  9*  édil.  Si  M.  LaTalléeMm- 
prenait  le  oatbftliciBme,  il  n'appeUerail  pat  rebette  le  clergé  qui  n'atait  refiiié  l« 
•arment  qae  pour  n'être  pas  hérétique,  r-  i 
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en  preuve  ne  sont  que  trop  éclatants.  Lorsque  le  roi 
Louis  XVI  fut  jugé,  parmi  les  dix-sept  évoques  constitu- 
tionnels, deux  votèrent  son  bannissement,  neuf  la  déten- 
tion et  six  la  mort,  y  compris  Grégoire,  le  plus  fougueux 
des  régicides  ;  étant  absent  pour  mission,  il  envoya  son 
vote  dans  une  lettre.  Sur  les  vingt-deux  prêtres  constitu- 
tionnels de  TAssemblée,  seize  opinèrent  pour  la  mort.  Les 
mœurs  des  hommes  de  la  nouvelle  Église  ne  valaient  guère 
mieux  que  leurs  opinions  politiques.  Dès  l'an  1792,  plu- 
sieurs d'entre  eux  donnèrent  le  spectacle  de  leur  scanda- 
leux mariage,  et  ils  n'avaient  pas  moins  été  nommés  curés 
par  les  électeurs  et  soutenus  par  l'autorité  civile.  La  Con- 
vention encouragea  ces  mariages  par  un  décret  du  19  juil- 
let 1793.  Quelques  évêques  constitutionnels  avaient  essayé 
de  s'y  opposer;  mais  d'autres  ne  rougirent  pas  de  b^ir 
eux-mêmes  ces  unions  sacrilèges,  ou  ne  tardèrent  pas  à  en 
donner  l'exemple  ^  Enfin  ces  misérables  arrivèrent  h  l'a- 
postasie publique.  Le  but  des  révolutionnaires  n'était  pas 
d'asservir  l'Église,  mais  d'abolir  entièrement  la  religion 
chrétienne  et  d'écraser  Vinfâme,  Déjà  la  Convention  avait 
préludé  en  applaudissant  au  mariage  des  prêtres  et  en 
enlevant  aux  églises  leurs  vases  sacrés;  en  laissant  la 
commune  de  Paris  interdire  le  culte  public  et  enlever  les 
croix;  en  permettant  à  ses  commissaires  d'emprisonner  les 
prêtres;  enfin  en  ne  laissant  aucune  trace  de  christianisme 
dans  son  calendrier  républicain,  décrété  le  5  octobre.  On 
connaît  cette  œuvre  insensée.  Les  mois  étaient  divisés  en 
trois  décades  :  le  dimanche,  les  fêtes,  les  saints,  étaient 
remplacés  par  des  fêtes  républicaines,  par  des  termes  d'a- 
griculture, charrue,  faux,  râteau,  etc.;  par  des  produits  de 
kt  terre,  choux,  carottes,  etc.,  et  enfin  par  des  noms  d'ani- 
maux, bœuf,  cheval,  etc.  Chaque  décadi  ou  dixième  jour 
était  le  nouveau  jour  de  repos.  C'était  là  une  apostasie 
publique  de  ceux  qui  représentaient  l'État.  Un  décret  de 

i  •  Voir  PricU  hM.  twr  VÉgliêê  conHCf.  ^  g,^^,  ,^  Google 


>06  LEÇON  OC.  PIE  VI.  AN  1T75-1799. 

proscription  pour  achever  n'eût  rien  coûté  à  la  Conven- 
tion; mais  elle  trouva  plus  piquant  de  mettre  en  avant  son 
clergé  constitutionnel ,  duquel  elle  pouvait  tout  espérer. 
Déjà  quelques  abjurations  avaient  eu  lieu,  mais  sans  éclat, 
lorsque,  dans  la  fameuse  séance  du  7  novembre,  on  vit 
l'évêque  de  Paris,  Gobel,  le  plus  faible  et  le  plus  lâche  des 
hommes,  se  rendre  à  la  Convention  suivi  de  ses  treize  vi- 
caires épiscopaux,  et  déclarer  à  la  tribune  qu'il  renonçait 
à  ses  fonctions  de  ministre  du  culte  catholique,  parce  qu'il 
ne  devait  plus  y  avoir  d'autre  culte  public  et  national  que 
celui  de  la  liberté  et  de  l'égalité.  Puis,  après  cette  déclara- 
tion signée  de  ses  vicaires,  il  alla  déposer  sa  croix  et  son 
anneau  sur  l'autel  de  la  patrie,  et  se  coiffa  du  bonnet 
rouge.  Un  certain  nombre  de  prêtres  et  d'évêques  de  la 
Convention  suivirent  l'exemple  de  Gobel,  dans  la  même 
séance  et  les  suivantes,  plusieurs,  il  est  vrai,  usant  de 
termes  qui  semblaient  exprimer  moins  une  apostasie  de 
leur  foi  et  de  leur  caractère  qu'une  démission  publique  de 
leurs  fonctions  S  mais  la  plupart  se  dégradant  par  un  lan- 
gage cynique  et  impie.  lis  blasphémaient  la  religion,  con- 
fessaient qu'ils  n'avaient  été  que  des  hypocrites  jusqu'alors, 
et  annonçaient  leur  mariage  prochain  ou  déjà  accompli. 
L'abbé  Sieyès,  un  des  plus  chauds  promoteurs  de  la  révo- 
lution, déclara  de  nouveau,  car  ses  sentiments  étaient  an- 
ciens, qu'il  ne  reconnaissait  d'autre  culte  que  celui  de  la 
liberté  et  de  l'égalité,  d'autre  religion  que  l'amour  de  l'hu- 
manité et  de  la  patrie.  Beaucoup  d'évêques  et  de  prêtres 
constitutionnels  des  départements  envoyèrent  leurs  actes 
d'abjuration,  ou  les  firent  dans  leurs  districts  *. 

La  commune,  composée  de  Montagnards,  n'avait  plus 
rien  à  ménager.  Sous  l'influence  d'Hébert,  l'abominable 
rédacteur  du  Père  Duchêne,  qui  avait  déjà  poussé  Gobel, 

i.  Grégoire  prétendît  depuis  qu'il  ayait  même  confessé  Jésus-Christ,  cequine 
ressort  point  de  ses  paroles  textuelles.  Voy.  Picot,  t.  III,  p.  247, 
2.  Picot,  t.  m,  p.  9.42  ;  —  M.  Henriqn,  t.  XU,  p.  la. 

jitizedby  Google 


CULTE  DE  LA  RAISON.  LA  VENDÉE.  507 

elle  transforma  en  temple  de  la  Raison  la  cathédrale  de 
Paris,  et  y  fit  célébrer,  le  10  novembre,  la  fête  de  la  fiai-- 
son.  La  déesse  Raison,  une  actrice  traînée  sur  un  char 
antique,  suivie  de  toutes  les  sections  et  de  la  Convention, 
fat  conduite  dans  l'église  profanée,  et  placée  sur  l'autel 
Imême  du  vrai  Dieu  pour  y  recevoir  l'encens  de  ses  adora- 
teurs t  Ce  délire  fut  un  signal,  La  tribune  ne  retentit  plus 
que  de  blasphèmes,  les  ornements  sacrés  sont  traînés  par 
dérision  dans  les  rues,  le  culte  catholique  est  proscrit,  les 
églises  sont  pillées,  souillées  et  fermées  ;  les  statues  des 
saints,  les  tableaux,  les  confessionnaux,  tout  est  enlevé, 
brisé.  Le  décret  de  proscription  et  ses  horreurs  sont  éten- 
dus aux  départements  ;  on  ne  peut  s'avouer  catholique 
sans  s'exposer  h  la  mort.  Et  ce  qui  met  le  comble  partout 
à  tant  d'abominations,  ce  sont  les  actes,  les  écrits  impies, 
le  mariage  d'un  très-grand  nombre  d'évêques  et  de  prêtres 
constitutionnels  ^ 

12.  Cependant  une  population  tout  entière  s'était  levée 
contre  ces  tyrans  impies  et  sanguinaires  de  la  France.  La 
Vendée,  province  de  l'Ouest,  avait  conservé  la  simplicité  et 
l'énergie  de  la  foi  primitive  et  les  habitudes  patriarcales 
des  premiers  temps  do  la  féodalité.  Déjà  elle  avait  refusé 
d'accueillir  le  clergé  intrus.  Son  mécontentement  éclatar 
enfin  à  l'occasion  d'une  levée  considérable  pour  l'armée 
{10  mars  4793).  Des  milliers  de  paysans  s'armèrent  comme 
ils  purent,  et  remportèrent  plusieurs  victoires  sur  les  gé- 
néraux et  les  volontaires  de  la  république.  L'énergie  du 
Ifanatisme  républicain,  qui  faisait  des  prodiges  sur  les  fron- 
tières, succomba  en  Vendée  sous  l'énergie  de  la  foi  catho- 
lique; et  cette  guerre  de  paysans  en  sabots,  d'abord  si 
méprisable  aux  yeux  des  révolutionnaires,  devint  tout  à 
coup  une  guerre  de  géants.  Mais  la  malheureuse  Vendée 
ne  fut  ni  soutenue  au  dedans,  ni  secourue  du  dehors;  elle 


f  •  Oi  •  «ompfé  tre8f«-4epf  évèques  eonstitationnels  dégndéf  par  quelqoM- 
ms  de  ees  actes,  sanf  parler  des  traits  qu'on  a  dérobée  an  grand  jear. 
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succomba  et  fut  traitée  avec  une  barbarie  sans  exemple. 
Ce  peuple  de  héros  devint  un  peuple  de  martyrs  ^. 

13.  La  France  elle-même  n'apparut  bientôt  plus  que 
comme  une  vaste  Vendée  vaincue.  Lyon  et  Toulon,  ayant 
aussi  tenté  de  secouer  le  joug  ignominieux  et  sanglant  des 
Jacobins,  avaient  également  succombé.  Alors  la  faction 
qui  dominait  déjà  tous  les  pouvoirs,  victorieuse  partout,  ne 
mit  plus  de  bornes  à  ses  vengeances.  La  France  est  cou- 
verte de  comités  révolutionnaires  ;  des  commissaires,  dé- 
putés de  la  Convention,  leur  livraient  par  centaines  des 
victimes  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  tout  rang,  et  même 
souvent  de  toute  opinion.  Fouché,  à  Lyon,  les  faisait  mi- 
trailler pour  aller  plus  vile,  et  Tépouvantable  Carrier,  à 
Nantes,  les  noyait  dans  la  Loire  au  moyen  de  vaisseaux  à 
soupape.  Il  en  submergea  d'une  seule  fois  quinze  cents  en 
pleine  mer,  hommes,  femmes  et  enfants.  Il  fit  massacrer 
les  habitants  de  vingt-deux  communes  qui  s'étaient  sou- 
mises. A  Paris,  la  Convention,  la  commune,  le  comité,  les 
clubs,  tout  était  divisé,  et  dans  cette  anarchie  féroce, 
chaque  parti  se  vit  tour  à  tour  vaincu  et  décimé  *.  Marat 
avait  succombé  sous  le  poignard  de  Charlotte  Corday  de 
Caen  (43  juillet),  jeune  fille  que  le  fanatisme  républicain 
avait  armée.  Après  la  mort  de  la  reine,  dont  nous  avons 
parlé,  vingt  et  un  Girondins,  Vergniaud,  Brissot  et  les 
autres  chefs  du  parti  modéré,  furent  exécutés  le  31  oc- 
tobre. D'autres  les  suivirent,  entre  autres  le  fameux  duc 
d'Orléans,  Philippe-Égalité  {6  novembre),  qui  eut  le  bon- 
heur de  se  confesser  et  de  mourir  repentant.  Le  24  mars 
1794,  ce  fut  le  tour  d'Hébert,  de  Clootz  et  de  quelques 
autres  chefs  des  exagérés,  ou  le  parti  des  athées.  Ils  furent 
suivis,  le  5  avril,  du  supplice  de  Danton  et  de  six  autres, 

I.  Chateaubriuid,  k  comte  de  Waltli,  M.  Veuillot,  ont  doimé  det  hiitoirel  te- 
téreuantes  de  la  Vendée. 

t.  Robespierre  a^ait  coneeatré  tout  le  goaTernement  (3  déeembre)  dans  bf 
deox  eonité»  de  salut  pubUe  et  de  sûreté  générale,  de^aelfi  dépeadaient  Um\e^ 
comités  des  départements,  ^  , 
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accusés  avec  lui  comme  modérés,  et  dès  lors  comme  réac- 
tionnaires. Par  ces  exécutions,  le  comité  de  salut  public  se 
trouva  tout- puissant,  et  la  Convention  tremblait  elle-même 
devant  Robespierre.  Ce  dictateur  sombre  et  dissimulé  s'at- 
tachait aux  idées  de  Rousseau.  Il  porta  devant  la  Conven- 
tion la  profession  de  foi  du  comité,  et  la  Convention,  ap- 
plaudissant à  ses  paroles,  vota  des  fêtes  à  la  liberté,  à  la 
justice,  à  l'humanité,  proclama  de  nouveau  la  liberté  des 
cultes,  et  décréta,  avec  un  enthousiasme  simulé  :  «  Le 
«  peuple  français  reconnaît  Texistence  de  l'Être  suprême 
«  et  l'immortalité  de  l'âme.  (7  mai  1794.)  »  La  loi  du  22 
prairial,  que  fit  rendre  Robespierre,  porta  la  terreur  à  son 
comble.  Depuis  le  2  juin  au  27  juillet,  on  vit  tomber  qua- 
torze cents  victimes,  parmi  lesquelles  on  voyait  les  noms 
les  plus  illustres  de  la  monarchie  :  Montmorency,  Rohan, 
Noailles,  etc.  Mais,  au-dessus  de  tous,  l'angélique  Madame 
Elisabeth,  sœur  de  Louis  XVI.  —  Plusieurs  évêques  et 
prêtres  constitutionnels  se  trouvèrent  compris  dans  ces 
proscriptions  qui  atteignaient  tous  les  partis,  presque  tous 
pour  des  motifs  politiques.  Gobel  et  quatre  ou  cinq  autres 
èvêques  se  convertirent  et  se  rétractèrent  avant  de  rece- 
voir le  coup  de  la  mort.  On  ne  cite  pas  de  prêtres  consti- 
XwUonnels  qui  soient  ainsi  rentrés  en  eux-mêmes  '.  —  Cet 
épouvantable  despotisme  tomba  enfin  devant  le  cri  de  l'in- 
dignation générale.  Robespierre,  accusé  de  tyrannie  au 
sein  de  la  Convention,  se  troubla,  voulut  se  suicider,  et  fut 
exécuté  le  28  juillet  avec  Couthon  et  Saint-Just,  ses  deux 
principaux  complices,  au  milieu  des  vociférations  de  cette 
multitude  qu'ils  avaient  tant  de  fois  entraînée. 


I.  Toy.  PricU  hitt,  fur  V Église  comiit,;  —  Picot,  t. m,  p.  S87 ;  —  M.  Heik> 
lion,  t.  XII,  p.  19...  et  47. 
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LEÇON  CCI. 


1.  La  chute  de  Robespierre  amena  une  réaction  géù6- 
raie  contre  la  Terreur  et  les  terroristes.  La  Convention 
rappela  les  Girondins,  et  l'infâme  Carrier,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  satellites  des  tyrans  révolutionnaires,  expiè- 
rent leurs  forfaits  sur  Téchafaud.  Les  prisons  s'ouvrirent 
enfin  pour  les  pi'êtres  eux-mêmes,  et  les  décrets  du  21  fé- 
vrier 1795  et  du  30  mai  leur  rendirent  la  liberté  et  les 
églises  non  vendues.  Ceux  qui  étaient  à  l'étranger  purent 
rentrer  en  France,  et  l'on  vit  un  commencement  de  liberté 
pour  le  culte.  C'était  à  la  condition  d'une  déclaration  de 
soumission  aux  lois  de  la  république,  qu'un  grand  nombre 
crut  pouvoir  faire,  tandis  que  beaucoup  de  prêtres  asse^ 
mentes  rétractaient  leur  serment. 

2.  Le  clergé  constitutionnel  voulut  aussi  paraître  se  re- 
lever. Les  scandales  de  tout  genre  qu'il  avait  donnés  l'a- 
vaient mis  bien  bas  dans  l'opinion.  Cependant  quatre  de 
ses  évoques,  Grégoire  à  la  tête,  fiers  de  se  trouver  encore 
cinquante  restés  fidèles  (sur  quatre-vingt-cinq),  se  réunirent 
à  Paris,  et  adressèrent  une  circulaire  à  leurs  frères  les 
autres  évêques  (15  mars  1795).  Après  la  déclaration  de  leur 
foi,  ils  recommandaient  la  formation  des  presbytères,  ou 
conseils  de  prêtres  destinés  à  aider  l'évêque  dans  son  ad- 
ministration, et  à  gouverner  pendant  la  vacance  du  siège. 
C'était  un  moyen  de  se  perpétuer  dans  les  départements  où 
ils  n'avaient  plus  d'évêques.  Trente-deux  prélats  adhérèrent 
à  cette  pièce,  et  ceux  qui  avaient  renoncé  à  leurs  fonctions, 
remis  leurs  croix  et  leurs  anneaux,  ne  furent  astreints  à 
aucune  réparation  d'un  tel  scandale;  la  signature  réparait 
tout.  Le  13  décembre  suivant,  les  quatre  mêmes  prélats 
réunis,  et  de  plus  l'évêque  du  Nord,  adressèrent  une  nou- 
velle encyclique  à  leurs  frères.  On  y  lisait  une  apologie 
assez  nécessaire  du  clergé  constitutionnel,  et  de  longs  règle- 
ments pour  une  nouvelle  organisation,  notamment  sur  la 
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formation  des  presbytères.  Dans  leurs  signatures,  ils  ne 
prennent  plus  pour  leurs  titres  les  noms  des  départements, 
ils  abandonnent  les  rivières  et  les  montagnes,  pour  deve- 
nir évèques  des  villes. 

La  Convention  ne  tarda  pas  à  revenir  sur  ces  mesures  \ 
favorables  au  clergé  catholique.  Elle  mit  de  nouvelles  en- 
traves au  culte;  un  nouveau  serment  fut  exigé  rigoureuse- 
ment, pour  faire  reconnaître  comme  incontestable  le  prin- 
cipe de  la  souveraineté  du  peuple.  Enfin,  le  25  septembre, 
elle  renouvela  les  anciens  décrets  de  réclusion  et  de  dé- 
portation. Telles  étaient  les  dispositions  de  la  Convention, 
lorsque,  sa  mission  étant  terminée,  elle  se  sépara  (26  oc- 
tobre 4795).  Avant  de  se  dissoudre,  la  Convention  avait 
pris  ses  mesures  pour  se  survivre  à  elle-même.  Par  un 
décret  hardi,  elle  avait  ordonné  que  les  deux  tiers  de  la 
nouvelle  Assemblée  législative  seraient  pris  parmi  les  con- 
ventionnels. Cette  assemblée,  divisée  en  conseil  des  Anciens 
et  en  conseil  des  Cinq-^Cents,  confia  le  pouvoir  exécutif  à 
cinq  Directeurs  pris  parmi  ses  membres  les  plus  marquants 
comme  révolutionnaires,  c'est-à-dire  parmi  ceux  qui 
avaient  voté  la  mort  de  Louis  XVL  Ce  fut  ainsi  que  les 
hommes  de  la  Convention  se  retrouvèrent,  sous  un  autre 
nom,  aussi  puissants  que  jamais.  Mais  sous  le  gouverne- 
ment du  Directoire,  ainsi  appelé  des  cinq  directeurs  qui  le 
composaient,  la  révolution  prit  un  nouveau  caractère. 

3.  Le  13  vendémiaire  (5  octobre  1795),  la  Convention, 
attaquée  par  une  grande  insurrection  des  sections  de  Paris, 
avait  été  sauvée  par  un  jeune  officier  d'artillerie  qui  com- 
mandait la  force  armée  sous  le  député  Barras.  Cet  officier 
était  Napoléon  Bonaparte.  Né  en  Corse,  dans  la  ville  d'A- 
jaccio,  d'une  famille  noble,  le  15  août  1769,  Bonaparte  fut 
placé  successivement  dans  les  écoles  militaires  de  Brienne 
et  de  Paris.  11  avait  un  goût  décidé  pour  les  mathématiques 
et  les  exercices  militaires.  A  vingt-trois  ans,  il  fut  nommé 
capitaine  d'artillerie  (1792),  et  général  de  brigade  l'année 
suivante.  Arrivant  d'une  mission  à  Paris,  après  le  9  ther- 
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midor  et  la  chute  de  Robespierre,  îl  faillit  être  victime  de 
la  réaction  contre  les  terroristes,  en  qualité  de  partisan 
avoué  de  la  démocratie.  Il  languissait  dans  la  gêne  lorsque 
le  13  vendémiaire  le  remit  en  évidence,  cl  le  rendit  cher  à 
la  Convention  et  au  Directoire,  Il  fut  nommé  général  de 
division,  et  enfin  général  en  chef  de  l'armée  dltalie  à 
l'âge  de  vingt-huit  ans  (mars  1796).  Le  13  vendémiaire 
eut  encore  ce  résultat  de  montrer  l'armée  régulière  comme 
une  nouvelle  force  qui  allait  succéder  aux  gardes  natio- 
nales, aux  insurrections  armées,  pour  décider  les  événe- 
ments de  l'intérieur.  Elle  allait  en  même  temps  devenir 
une  voie  de  propagande,  et  semer  dans  l'Europe  les  idées 
républicaines  à  la  suite  de  ses  victoires.  Le  génie  de  Bona- 
parte répondait  merveilleusement  à  cette  double  mission 
de  l'armée.  Ses  campagnes  de  1796  et  1797  en  Italie  ne 
furent  qu'une  suite  de  victoires  et  de  conquêtes  dont  la 
rapidité  étonnait  la  France  et  l'Europe.  Partout  il  donnait 
la  main  à  la  démocratie.  Il  transforma  les  États  de  Gênes 
et  de  la  Lombardie  en  républiques,  et  leur  donna  des 
constitutions,  des  lois  et  des  administrations.  Il  dictait  la 
paix,  et  n'attendait  pas  les  ordres  du  Directoire  pour  en 
régler  les  conditions.  Ce  début  éclatant  montrait  dans 
le  jeune  conquérant  non-seulement  un  grand  capitaine, 
mais  encore  un  grand  législateur.  Dans  ces  bouleverse- 
ments de  la  guerre,  nous  regrettons  surtout  que  Bonaparte 
n'ait  pas  compris  la  position  exceptionnelle  du  pape.  Dans 
une  première  négociation,  un  armistice  avec  le  saint-siége 
fut  conclu  à  Milan,  à  des  conditions  très-dures,  que  le  Di- 
rectoire rendit  inacceptables  en  y  ajoutant  la  condition  que 
Pie  YI  retirerait  ses  brefs  contre  la  constitution  civile  du 
clergé.  Le  Directoire  se  souciait  fort  peu  de  cette  constitu- 
tion, qui  avait  d'ailleurs  cessé  d'être  loi  de  l'État,  mais  il 
voyait  là  un  moyen  de  tourmenter  le  pape  et  d'arriver  à 
ses  fins,  qui  étaient  de  le  renverser.  Pie  VI,  disposé  à  tous 
les  autres  sacrifices,  répondit  nettement  que  ni  la  religion 
ni  la  bonne  foi  ne  lui  permettaient  d accepter  ces  conditions 
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(14  septembre  1796).  Une  lettre  du  cardinal  secrétaire 
d'État,  dans  laquelle  il  réclamait  le  secours  de  Terapereur, 
ayant  été  interceptée,  Bonaparte  s'empare  des  légations  et 
dicte  le  traité  de  Tolentino  (19  février  1797).  Le  pape,  par 
'  ce  traité,  devait  payer  trente  et  un  millions,  perdait  ses 
trois  légations  de  Bologne,  de  Ferrare  et  de  Ravenne,  re- 
cevait une  garnison  française  à  Ancône,  et  livrait  des  ob- 
jets d'art  précieux,  tableaux  et  statues  ^. 

4.  En  France,  le  Directoire  ne  se  montrait  pas  moins 
nostile  au  clergé.  Dès  le  moment  de  son  installation,  il 
avait  continué,  avec  l'assentiment  de  la  majorité  des  deux 
conseils,  la  réaction  des  conventionnels  contre  les  prêtres 
et  le  culte.  «  Désolez  leur  patience,  »  disait-il  à  ses  com- 
missaires dans  leurs  instructions  ;  «  environnez-les  de 
«  votre  surveillance  ;  qu'elle  les  inquiète  le  jour,  qu'elle 
a  les  trouble  la  nuit;  ne  leur  donnez  pas  un  moment  de 
a  relâche.  Désolez  leur  patience.  »  Ce  langage  barbare 
nous  donne  la  mesure  de  la  haine  du  Directoire  contre  les 
prêtres,  et  de  la  persécution  qu'il  ralluma.  Cependant  le 
renouvellement  annuel  du  tiers  de  l'Assemblée  enleva  aux 
conventionnels  la  majorité  dans  les  deux  conseils.  Le  Di- 
rectoire était  lui-même  partiellement  renouvelé  par  l'élec- 
tion d'un  nouveau  membre  chaque  année,  et  se  trouvait 
divisé.  L'esprit  de  la  Convention  n'existait  plus  que  dans 
la  minorité  des  conseils  et  la  majorité  du  Directoire,  majo- 
rité de  trois  contre  deux.  On  s'aperçut  bientôt  de  cette 
amélioration  de  l'Assemblée  législative  par  les  mesures 
d'ordre  et  de  justice  dont  elle  prit  l'initiative.  Elle  rendit, 
entre  autres,  une  loi  (24  août  1797)  qui  rappelait  tous  les 
prêtres  bannis  en  1792.  Irrité  de  ces  actes,  le  Directoire, 
ou  plutôt  trois  de  ses  membres,  osent  s'eAparer  du  gou- 
vernement en  appelant  une  partie  de  l'armée.  Ce  fut  le 
coup  d'État  du  18  fructidor  (4  septembre).  Les  minorités 


I.  Voy.  Èitsloire  de  Venlhtment  et  de  la  captivité  de  Pie  Yl,  par  l'abbé  Bal- 
danari;  -«  Biancbard,  Précis  Met,  de  Pie  VI;  —  Artaud,  Pie  VI, 
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des  deux  conseils,  convoquées  par  le  Directoire,  condam- 
nèrent à  la  déportation  cinquante-trois  députés  et  deux 
membres  du  Directoire.  Ce  fut  une  réaction  violente,  une 
demi-terreur.  Et  on  pense  bien  que  les  prêtres  ne  furent 
pas  épargnés.  On  leur  prescrivit  un  nouveau  serment, 
celui  de  haine  à  la  royauté  et  à  T  anarchie,  et,  sur  leur 
refus  formel,  auquel  on  devait  s'attendre,  ils  furent  de 
nouveau  recherchés,  entassés  dans  les  prisons,  déportés  à 
Cayenne,  dans  des  déserts  affreux,  où  ils  périrent  de  misère 
la  plupart,  ou  à  Tlle  de  Ré.  Les  Pays-Bas,  alors  réunis  à 
la  France,  eurent  part  à  cette  nouvelle  persécution.  Elle 
ne  s'étendait  pas  seulement  aux  prêtres,  mais  encore  aux 
fidèles,  pour  toutes  les  pratiques  extérieures  de  la  religion. 
Ainsi,  d'après  les  ordres  du  Directoire,  il  fallait  travailler 
le  dimanche,  et  se  reposer  les  jours  de  décadi,  que  l'on 
fêtait  par  des  cérémonies  absurdes.  On  alla  Jusqu'à  em- 
pêcher de  vendre  du  poisson  au  marché  les  jours  maigres  I 
Le  gouvernement  encourageait  des  écrivains  pour  com- 
battre la  religion  et  publier  des  traités  de  morale  pure- 
ment déiste  ou  même  athée,  c'est-à-dire  sans  aucune  men- 
tion de  Dieu,  C'était  peine  assez  inutile.  Les  deux  ouvrages 
les  plus  impies  du  temps  étaient  alors  répandus,  savoir  les 
Huines,  dont  Volney,  le  disciple  de  d'Holbach,  fit  hom- 
mage à  l'Assemblée  constituante  (1791);  et  Y  Origine  de  tous 
les  cultes,  par  Dupuis,  conventionnel  non  régicide.  VA- 
brégé  de  cet  ouvrage  est  plus  dangereux  parce  qu'il  est 
lisible. 

5.  Tandis  que  les  prêtres  catholiques  et  leur  culte  étaient 
amsi  poursuivis,  les  évêques  et  les  prêtres  constitutionnels 
jouissaient  de  Ja  plus  entière  liberté.  Vingt-six  de  leurs 
évêques  et  quarante-six  prêtres  se  réunirent  dans  l'église 
cathédrale  de  Paris,  et  célébrèrent  ce  qu'ils  appelèrent  un 
concile  national.  Les  prêtres,  qui  en  étaient  la  partie  la 
plus  nombreuse ,  prirent  part  aux  décisions  comme  les 
évêques.  Mais  peu  nous  importent  les  irrégularités  de  cette 
assemblée  schismatique ,  nulle  en  tous  sens  et  dont  les 
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détails,  par  conséquent,  ne  peuvent  nous  intéresser.  Nous 
remarquerons  seulement  que,  dans  la  séance  du  8  sep- 
tembre 1797 ,  ils  prêtèrent  le  serment  de  haine  à  la 
royauté,  et,  non  contents  de  lejustifier  dans  une  instruc- 
tion adressée  à  leurs  fidèles,  ils  le  déclarèrent  obligatoire  ^ 
Ils  créèrent  de  leur  propre  autorité  onze  évêchés  pour  les 
colonies,  et  deux  pour  Porentruy  et  Nice.  Us  envoyèrent, 
dans  les  années  suivantes,  jusqu'à  vingt-sept  évoques  dans 
l'intérieur  de  la  France,  partout  où  ils  avaient  quelques 
prêtres  pour  eux,  propageant  ainsi  le  schisme  et  tous  les 
troubles  qu'il  entraîne  '. 

6.  Si  le  Directoire  avait  voulu  une  Église  nationale, 
l'Église  constitutionnelle  devait  être  parfaitement  à  sa  con< 
venance  ;  mais  il  ne  lui  fallait  aucune  espèce  de  christia- 
nisme, ni  vrai  ni  faux.  Une  religion,  un  culte  déiste  pouvait 
seul  répondre  à  son  système.  Quelques  hommes  essayèrent 
ce  culte  sous  les  auspices  d'un  membre  du  Directoire, 
LaRéveillère-Lépeaux  (1796).  Croire  à  l'existence  de  l'Être 
suprême  et  à  l'immortalité  de  l'àme,  adorer  Dieu,  aimer 
ses  semblables,  se  rendre  utile  à  la  patrie,  remplir  d'ail- 
leurs les  devoirs  de  la  religion  naturelle  et  étudier  les  le- . 
çons  qu'en  ont  données  les  anciens  philosophes,  réciter  des 
formules  de  prières  et  chanter  des  cantiques  et  des  odes 
analogues,  tels  étaient  le  symbole,  la  morale  et  le  culte  de 
ces  hommes  qui  s'appelaient  théophilan  thropes  (a^f orateurs 
de  Dieu  et  amis  des  hommes).  Le  nouveau  culte  attira  quel- 
ques sectateurs  ;  c'était  une  manière  de  faire  sa  cour  au 
Directoire;  il  attira  encore  plus  de  curieux.  Mais  le  public 
se  lassa  bien  vite  de  ces  fêtes  froides  et  ridicules;  et  les 
théophilanthropes,  après  avoir  occupé  sept  églises  dans 
Paris  et  d'autres  en  province,  déclinèrent  rapidement  :  ils 
tombèrent  avec  le  Directoire  en  1799,  et  disparurent  en- 
tièrement au  concordat. 

I.  Canon  et  décrété  iu  conetli  naltonal  (h'Frmtêt  p.  SOI. 
t.  Picot,  1797. 
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7.  Pie  VI  vivait  alors  dans  des  alarmes  continuelles.  Les 
idées  françaises  avaient  fait  surgir  à  Rome,  comme  dans 
toute  ritalie,  un  parti  républicain  et  très-remuant.  Sou- 
tenus par  les  Français,  ces  hommes  ardents  devenaient  de 
jour  en  jour  plus  audacieux,  et  il  fallut  songer  enfin  à  les 
contenir  par  la  force.  Dans  une  émeute,  ils  furent  pour- 
suivis jusqu'au  palais  de  l'ambassadeur  français,  où  le  gé- 
néral Duphot'fut  tué  (28  décembre  1797).  Pie  YI,  qui  com- 
prit aussitôt  la  conséquence  de  ce  fâcheux  événement, 
offrit  toutes  les  réparations  possibles;  mais  le  Directoire, 
qui  n'attendait  qu'une  occasion,  demeura  inflexible.  Il  fit 
marcher  des  troupes  sur  Rome,  et  le  i  5  février  il  fut  si- 
gnifié au  pape  que  le  peuple  romain  avait  repris  sa  souve- 
raineté. La  république  ix)maine  fut  en  effet  proclamée  et  le 
gouvernement  pontifical  aboli.  On  garda  le  malheureux 
pontife  dans  son  palais,  et,  après  avoir  pillé  ses  meubles, 
on  le  conduisit  hors  de  Rome.  Les  cardinaux  furent  em- 
prisonnés, puis  conduits  à  Civita-Vecchia,  puis  enfin  dé- 
pouillés de  tout  et  mis  en  Jiberté.  Pour  le  vénérable  pon- 
tife, il  fut  conduit  d'abord  à  Sienne,  et  de  là  dans  un 
couvent  de  chartreux  près  de  Florence.  Il  y  reçut  la  visite 
du  grand-duc  de  Toscane,  du  roi  et  de  la  reine  de  Sar- 
daigne.  Le  Directoire  ne  put  tolérer  longtemps  ce  reste  de 
liberté  et  de  tranquillité  qui  l'estait  à  Pie  VI;  il  fit  conduire 
ce  vieillard  octogénaire  et  infirme  (27  mars  1799)  à  Va- 
lence, où  il  entra  le  14  juillet.  Les  fatigues  d'un  si  long 
et  si  pénible  voyage,  et  les  chagrins  dont  le  Directoire  par 
ses  ordres  et  ses  gardiens  par  leurs  procédés  ne  cessèrent 
de  l'abreuver,  achevèrent  de  ruiner  le  peu  de  force  qui  lui 
restait.  Il  mourut  dans  la  citadelle  de  Valence  le  29  août, 
martyr  pour  l'Église  de  Jésus-Christ,  qu'il  avait  gou- 
vernée sagement  et  à  travers  tant  de  tribulations  pendant 
un  pontificat  de  vingt-quatre  ans  et  six  mois.  Les  popula- 
tions du  Dauphiné,  Grenoble,  Romans,  Valence,  en  se 
précipitant  pieusemenl  sur  son  passage  pour  le  voir  et  en 
être  bénies,  eurent  l'insigne  bonheur  de  consoler  le  saint 
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lape  dans  sa  dure  captivité  et  de  réhabiliter  dans  son 
esprit  la  France  catholique. 

8.  Les  ennemis  de  la  papauté  et  du  catholicisme  qu'elle 
-eprésente  durent  croire  que  la  dernière  heure  était 
renue  pour  l'un  et.  l'autre.  Le  pape  était  mort,  Rome  et  les 
(^tats  pontificaux  envahis,  et  tous  les  cardinaux  dispersés. 
Hais  il  n'y  a  point  de  temps  critique  pour  la  Providence. 
L'Italie  fut  reconquise  par  la  réunion  des  armées  autri- 
chiennes et  russes  et  par  les  victoires  du  fameux  général 
Souwarof.  Les  cardinaux  se  rassemblèrent  de  toutes 
parts  à  Venise,  sous  la  protection  de  l'empereur.  Sur  qua- 
rante-cinq cardinaux  dont  se  composait  alors  le  sacré  col- 
lège, trente-cinq  se  trouvèrent  réunis.  Ils  ouvrirent  le 
conclave  le  1®'  décembre  1799,  et  élurent,  le  14  mars  sui- 
vant (4800),  le  cardinal  Chiaramonte,  qui  prit  le  nom  de 
Pie  VII.  Il  fut  couronné  à  Venise,  et  remis  en  possession 
de  ses  États  par  l'empereur  et  le  roi  de  Naples,  qui  les 
avaient  reconquis  avec  le  secours  des  Russes,  des  Anglais 
et  des  Turcs!  Le  3  juillet,  le  nouveau  pape  fut  reçu  en 
triomphe  dans  Rome.  Pie  VII  était  savant,  doux  et  conci- 
liant par  caractère;  il  savait  être  ferme  et  même  décidé 
lorsqu'il  le  croyait  nécessaire;  toutefois  sa  manière xle  ju- 
ger les  événements  et  les  hommes  montrait  en  lui  un  grand 
esprit  de  modération  et  de  condescendance.  Les  événe- 
ments ont  prouvé  que  sa  vertu  était  à  toute  épreuve,  et 
qu'il  était  digne  en  toutes  manières  de  succéder  à  Pie  VI, 
son  bienfaiteur. 

9.  Avant  l'élection  de  Pie  VII,  la  France  avait  été  le 
théâtre  d'une  nouvelle  révolution.  Bonaparte,  l'objet  des 
craintes  et  de  la  jalousie  du^Directoire,  avait  tenté  la  con- 
quête de  l'Egypte;  mais,  averti  de  ce  qui  se  passait  en 
France,  il  laissa  son  armée  au  général  Kléber  et  reparut 
tout  à  coup  à  Paris  II  trouva  le  Directoire  entièrement 
discrédité  au  dehors  par  la  défaite  de  ses  armées,  et  au 
dedans  par  sa  tyrannie.  La  France,  d'ailleurs,  lasse  de  la 
révolution ,  semblait  soupirer  après  wa  régime  de  paix, 
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d'ordre  et  d'unité.  Elle  accueillit  Bonaparte  avec  une  joie 
extraordinaire,  et  sa  marche  de  Fréjus  à  Paris  fut  un 
\  triomphe  continuel.  Tout  disait  que  c'était  là  le  héros  dont 
I  la  France  attendait  son  salut.  Bonaparte,  dont  l'ambition 
n'avait  pas  de  bornes,  comprit  alors  que  le  temps  d'agir 
était  venu  pour  lui.  Il  prit  donc  sa  résolution,  et,  sou* 
tenu  par  Sieyès,  Talleyrand  et  un  certain  nombre  de 
membres  du  Corps  législatif,  soutenu  surtout  par  ses 
généraux  et  ses  grenadiers,  il  fit  évacuer  la  salle  des 
Ginq-^Gents,  casser  le  Directoire  et  nommer  trois  consuls 
provisoires,  lui  en  tète.  Tel  fut  le  fameux  coup  d'État  du 
18  brumaire  (11  novembre  1799),  qui  mit  le  gouvernement 
de  la  France  entre  les  mains  du  général  Bonaparte.  *— 
Pour  affermir  son  pouvoir  et  se  faire  pardonner  les  moyens 
par  lesquels  il  s'en  était  emparé,  le  premier  contai  an- 
nonça l'intention  de  tout  pacifier  et  de  tout  réparer  h  l'in- 
térieur, et  avant  tout  de  relever  au  dehors  la  gloire  de  la 
France  républicaine.  Il  mit  sur  pied  deux  armées,  dont 
l'une,  commandée  par  Moreau,  porta  la  terreur  jusque 
dans  Vienne;  l'autre,  sous  le  commandement  de  Bona-» 
parte  lui-^méme,  s'empara  de  nouveau  de  toute  l'Italie, 
après  la  fameuse  bataille  de  Marengo  (14  juillet  1800), 
Tant  de  victoires  amenèrent  le  traité  de  Lunéville  (9  fé- 
vrier 1801),  négocié  sur  les  bases  du  traité  de  Gampo- 
Formio.  La  rive  gauche  du  Rhin  et  la  Belgique  furent  de 
nouveau  assurées  à  la  France,  les  républiques  Cisalpine, 
Ligurienne ,  Helvétique  et  Batave  reconnues  indépendan- 
tes, et  le  pape  rétabli  dans  ses  États,  moins  les  légations  et 
Mignon.  La  France  conservait  aussi  la  Toscane  et  le  Pié- 
mont. On  peut  dire  que  Bonapv te  stipulait  encore  ce  traité 
au  nom  de  la  révolution  française  en  ressuscitant  et  en 
affermissant  ces  républiques  dont  elle  s'entourait;  mais  la 
nouvelle  gloire  qu'il  en  recueillit  et  les  applaudissements 
de  toute  la  France  consacrèrent  le  18  brumaire  et  cimen^ 
tarent  le  pouvoir  souverain  qui  en  était  sorti.  Désormais 
Bonaparte  ne  sera  plus  le  général  de  la  révolution^  mais 
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Tarbitre  des  nouvelles  destinées  de  la  France;  le  restaura- 
teur de  sa  religion  et  le  créateur  de  son  Code.  Cette  se- 
conde partie  de  sa  vie  n'appartient  plus  au  dix-huitièm& 
siècle,  elle  inaugure  le  siècle  suivant.  —  Avant  de  Fabor- 
der,  achevons  de  constater  Finfluence  de  la  révolution  au 
dehors. 

10.  Nous  avons  vu  Tltalie,  la  Suisse,  les  Pays-Bas,  se 
couvrir  de  républiques.  Les  idées  républicaines  se  ré- 
pandaient comme  les  rayons  de  chaleur  qui  s'échappent 
d'un  foyer  ardent;  mais  elles  ne  trouvaient  pas  les  esprits 
également  préparés  à  les  recevoir.  L'Angleterre,  par  son 
isolement,  semblait  plus  h  Y  abri;  toutefois,  là,  plus  qu'ail- 
leurs peut-être ,  une  sympathie  qui  datait  de  loin  était  as- 
surée à  la  France  révolutionnaire.  L'Irlande  avait  encore 
des  raisons  particulières  dans  ses  ressentiments  contre  la 
tyrannie  de  l'Angleterre.  Il  n'y  a  donc  aucun  lieu  de  s'é- 
tonner si  nous  voyons  en  Irlande  un  certain  nombre  de 
Catholiques  et  quelques  protestants  former  un  parti  répu- 
blicain dès  l'an  1791,  parti  qui  devint  fameux  sous  le  nom 
de  Société  des  Irlandais-Unis.  Elle  était  présidée  par  un 
directoire  composé  de  cinq  membres.  Pour  attirer  les  ca- 
tholiques, les  /r/ofjrfûes-i/hti  voulaient  paraître  n'avoir  en 
vue  que  d'arriver  à  la  réforme  parlementaire  et  à  la  com- 
plète émancipation  des  catholiques;  mais  au  fond  ils  vou- 
laient se  séparer  de  l'Angleterre  et  fonder  en  Irlande  une 
démocratie  sur  le  modèle  de  la  démocratie  française.  Leur 
langage  ne  tarda  pas  à  les  trahir,  et  les  encouragements 
du  Directoire  français,  les  secours  même  qu'il  essaya, de 
leur  envoyer,  ne  laissent  pas  de  doute  sur  ce  point.  —  Les 
protestants  formèrent  une  contre -association,  dite  des 
Orangistes,  en  mémoire  de  Guillaume  m,  qu'ils  regardent 
toujours  comme  leur  libérateur,  et  arborèrent  des  signes 
de  ralliement.  Ces  deux  partis  s'armèrent  et  commirent  de 
grands  excès.  La  force  armée  les  réprima  sans  les  étein- 
dre; mais  l'Angleterre  était  travaillée  elle-même  par  une 
foule  d'écrits  révolutionnaires  que  l'on  répandait  en  Ir- 
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lande.  Deux  ouvrages  de  Thomas  Payne,  démagogue  ar- 
dent, eurent  surtout  du  retentissement.  Le  premier,  intitulé 
les  Droits  de  V homme  ^  prêchait  Tinsurrection,  et  le  se- 
cond, Fj^ge  de  raison ,  n'était  qu'un  traité  populaire  de 
déisme  et  d'impiété.  Ces  écrits  soutenaient  l'effervescence 
d'un  parti  républicain  qui  applaudissait  à  toutes  les  phases 
ou  plutôt  à  tous  les  excès  de  notre  révolution.  Ce  parti  se 
constitua  lui-môme  en  société  sous  le  titre  de  Société  cor- 
respondante  de  Londres,  laquelle  correspondait  en  eflfet 
avec  les  Irlandais-Unis  et  les  Jacobins  de  Paris.  D'autres 
sociétés  se  formèrent  pour  propager  l'irréligion.  Enfin  un 
ministre  dissident  de  Liverpool,  David  Williams,  auteur 
d'une  Liturgie  fondée  sur  les  principes  universels  de  religion 
et  de  morale,  se  concerta  avec  Franklin  et  établit  son  nou- 
veau culte  dans  une  espèce  de  chapelle ,  dans  laquelle 
il  fonctionnait  lui-même  avec  le  titre  de  prêtre  de  la  na- 
ture (1796)  :  c'était  le  pendant  du  culte  de  nos  théophi- 
lanthropes français;  il  eut  la  même  destinée.  —  Le  gou- 
vernement anglais  comprit  qu'il  était  temps  enfin  d'arrêter 
cette  licence  effrénée  ;  il  prit-  des  mesures  rigoureuses 
contre  ces  sociétés  antisociales  et  antichrétiennes,  arrêta 
plusieurs  des  membres  les  plus  actifs  (1798),  et  les  força 
d'ajourner  leurs  sinistres  projets  *.  Mais  la  décadence  de 
toutes  ces  sociétés  fut  principalement  le  résultat  des  évé- 
nements qui  étouffèrent  la  révolution  anarchique  et  impie 
de  France  dans  son  propre  foyer.  Or  ces  événements  ap- 
partiennent au  dix-neuvième  siècle,  dans  lequel  nous  allons 
entrer. 

D1SSEBTATI0N  «tflltfBALB  SUR  Lt  DIX^HVITlfcllB  SlfcCLB. 

Sommaire.  -^  !<>.  Résumé.  —  2<»  Le  dlx-huiUème  siècle  est  eomme 
vn  grand  drame,  une  lutte  acharnée,  progressive,  qui  se  termine  par 
une  catastrophe.  \\  faut  faire  ressortir  les  phases  de  cette  lutte.  Le 
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Jansénisme  et  le  parlementarisme  chêrehent  à  séparer  la  société  de  la 
Traie  Église,  ou  du  moins  à  altéref  la  constitution  de  cette  Église  et  à 
Passervir  complètement.  La  secte  déiste  attaque  le  christianisme  lui* 
même,  dont  celte  Église  est  dépositaire;  elle  se  divise  en  déistes  purs, 
les  Voltairiens,  et  en  socialistes,  les  disciples  de  Rousseau.  Mais  il  faut 
remarquer  que  chacun  des  deux  partis  a  secondairement  le  caractère 
de  l'autre.  L'En<^clopédie  renferme  les  deux  caractères  par  son  im^ 
mense  variété;  mais  les  productions  impies  de  la  seconde  moitié  du 
siècle  deviennent  plus  socialistes.  Les  Francs-Maçons  et  autres  sociétés 
secrètes  préparent  les  hommes  qui  doivent  agir  contre  les  institutions 
vivantes,  défendues  par  le  pouvoir  spirituel  de  l'Église,  et  par  la  force 
matérielle  du  pouvoir  temporel.  La  révolution  éclate,  tous  les  pou- 
voirs, ruinés  depuis  longtemps  en  France,  succombent.  —  3°  11  y  a  un 
rapprochement  essentiel  à  faire,  celui  des  actes  de  la  révolution  avec 
les  doctrines  et  les  trames  qui  lea  ont  préparés  durant  tout  le  siècle. 
Ce  rapprochement  fait  ressortir  parfaitement  les  rapports  de  cause  et 
d'eifet  qui  existent  entre  les  doctrines  et  les  actes.  Ainsi  la  Constitu- 
tion civile  du  clergé  est  bien  le  terme  de  toutes  les  doctrines  Jansé- 
niHea  et  parlementaires.  Tous  les  chefs  du  parti  voltairien  deman- 
daient qu'on  dépouillât  le  clergé  et  les  moines,  et  qu'on  détruisit 
également  le  sacerdoce  et  la  vie  monastique.  Voltaire  exprimait  le  vœu 
de  voir  tous  les  jésuites  au  fond  des  mers,  avec  un  janséniste  an  cou, 
on  le  dernier  des  jésuites  étranglé  avec  les  boyaux  du  dernier  des 
Jansénistes.  11  fait  dire  au  curé  Meslier,  dans  VExtrait  du  Testament 
qu*il  publia  :  «  Je  voudrais,  et  ce  sera  le  dernier  comme  le^  plus  ardent 
de  mes  souhaits,  je  voudrais  que  le  dernier  des  rois  fût  étranglé  avec 
lea  boyaux  du  dernier  des  prêtres.  »  (Picot,  t.  II,  p.  468.)  On  trouve 
le  même  souhait  dans  une  pièce  de  vers  de  Diderot.  D'Holbach,  Raynal 
et  tous  les  chefs  ne  voient  dans  les  rois  que  des  oppresseurs  des 
peuples,  des  tyrans  dont  il  faut  purger  la  terre.  Voltaire  et  les  siens 
prêchent  partout  qu'il  faut  écraser  Vinfâme,  la  religion  chrétienne, 
qu'ils  blasphèment  en  la  vouant,  avec  le  clergé,  à  tous  les  genres  de 
mépris  et  de  dérision.  Ils  présentent  les  prêtres  aux  peuples  comme 
des  charlatans,  de  vils  hypocrites  auxquels  il  faut  courir  sus.  Les  Francs- 
Maçons,  au  moins  ceux  des  derniers  grades,  se  dévouent  à  Textermi- 
nation  des  rois  et  des  prêtres.  Tous  ne  vantent  et  ne  veulent  que  la 
religion  naturelle,  ou  même  aucune  autre  religion  que  la  philosophie 
elle-même,  aucun  autre  culte  que  celui  de  la  raison.  Voilà  les  causes 
fondamentales,  en  dehors  des  causes  occasionnelles,  de  la  révolution  ; 
voilà  les  sources  d*où  découlent  toutes  ses  horreurs,  ses  décrets  de  spo- 
liation et  de  ruine  contre  le  clergé  et  les  religieux  ;  la  déchéance  de  la 
royauté,  l'assassinat  politique  de  Louis  XVI  et  de  sa  famille.  Voyez  les 

2».  ^ 


( 


un     DIMKRTATXOH  01În£iUXB  SUR  LB  XVIII*  SlàoLE. 

prêtres  déportés,  emprisonnés,  torturés,  voués  k  U  hsine  piiblk|Be, 
guillotinés  ou  fusillés;  le  culte  aboli,  les  églises  i^Uées,  profanées,  les 
ornements  sacrés  traînés  dans  les  rues,  ete#;  les  temples  et  le  cnlfe 
de  la  raison,  ks  fêtes  nationales  toutes  païennes,  les  théopbllan* 
thropes,  etc.,  etc.  Ajoutons  les  mitraiUadêê,  les  noifa4e$,  ete.  Tooles 
ces  monstruosités  et  ces  abomlnatiotts  remontent  aux  mêmes  aoweas. 
*-^  On  peut  faire  de  cet  article  le  toué  d'une  disserlalioa.  Qb  coanallra 
suffl»amment  les  doctrines  et  les  vœux  des  précurseurs  4f  la  féYokition 
dans  Barruel,  Mémoireê^  t.  I,  ch.  x,  p,  120;  -*  Cono/iislefi  dtê  Dé" 
monsirationt  évangéliquet ,  Ut«  U  ,  du  ix ,  p,  l»42  el  sttiv.  Picot  frit 
déjà  lui-oaême  ee  rapprocbement,  et  peut  servir  4e  modèle  (Yoy. 
an  1702, 2  et  3  septembre,  p.  %01y  et  poiêim,)  —  4<>  Lorsqu'on  em- 
brasse l'ensemble  du  dix-huitième  rièole,  on  est  înççé  de  la  eetaei- 
dence  d'une  infinité  de  causes  et  d'agents  qui  tendent  loes  aa  même 
but,  celai  de  la  réyolution*  Les  Jansénistes  appelants  et  les  pmicmeii4s 
ruinent  autant  qu'ils  peuvenl  l'autorité  eedéflastiqne,  l'infloenee  du 
clergé,  les  droits  des  papes,  et  mésM  Tactien  du  pouvoir  poUtiqvei  Ils 
délruisent  les  Jésuites  et  préparent  la  ruine  de  tous  les  afdKs  nif- 
gicux.  Fébronius  et  Joseph  U  étendent  leurs  principes  dans  tent^rEtt* 
rope.  Louis  XV  dégrade  la  royauté  par  son  libertinage»  dartot  «n 
règne  de  cinquante  ans.  Voltaire  ouvre  Tattaque  des  déistes  ;  Meatet- 
quieu  prépare  Rousseau;  ce  dernier  complète  Tenivre  de  Voltaire,  q«*il 
déteste  et  dont  il  est  détesté  ;  rEncyclopédie  empoisiHme  toufes  les 
parties  de  la  science;  les  athées,  les  sectes  msçeuriqnes,  fllomiiiées,  tl- 
siounaires,  surgissent  à  leur  tour;  enfin  l'union  de  tous  est  ressorts 
mouysnts  pour  le  moment  solennel  de  rexpioslon«  Ne  semble«t»ll  pas 
que  Dieu,  fatigué  des  prétentlens  de  tous  les  ennemis  de  rËgliseei  de 
son  influence  sur  les  hommes  et  sur  la  soeiéié,  ait  laissé  Satan  agir 
en  toute  liberté?  Cet  agent  surnaturel  domine  alors  tout  ee  vmste  en- 
semble, le  combine  et  en  explique  l'harmonie  et  les  suoeès.  C'était 
comme  une  vaste  eonspiration  de  l'enfer.  La  victoire  ftit  complète,  nons 
l'avons  vu,  L'I^glise,  le  ehristianismei  avaient  disparu  de  In  France  fâ 
fait  place  au  cnlte  de  la  raison,  à  la  religion  naturelle  el  même  à 
l'oubli  complet  de  Dieu»  La  constitution)  les  lois,  les  nouvelles  tnsti lu- 
lions»  l'éducation,  tout  était  devenu  athée.  Cétali  le  règne  exeloslf  de 
la  nouvelle  philosophie.  L'émancipation  était  parfaite  par  la  plos  uni- 
verselle sécularisation*  Qu'est  devenu  tout  eet  échafluidager  Ni  les  rots, 
ni  le  pape,  ni  les  prêtres,  ne  pouvaient  ratteindre;  il  s'est  donc  affaissé 
de  lui-même»  Ceux  qui  l'avaient  élevé,  et  qui  seuls  le  soutenaient,  se 
sont  dévorés  les  uns  les  autres,  et  il  est  tombé  dans  leur  sang.  L'Église 
s'est  alors  relevée  miraculeusement,  pour  relever  ensuite  l'ordre  social. 
Telle  est  l'eipérienoe  que  Dieu  a  voulu  faire  lui-même  pour  Instruire 
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les  ponples  et  les  roU.  —  &<>  Un  ai&tre  caractère  de  eette  lutte  eontre 
Dieu  et  son  Ëglite,  £'cat  céLui  qu'elle  emprante  des  doctrines,  des 
mœurs,  de  toute  la  vie  de  ceux  <itti  y  ont  pris  part.  Les  sophistes 
nous  onl  révélé  souvent  eux-mêmes  leurs  propres  turpitudes,  ils  se 
sont  peints  les  uns  les  autres  sous  les  couleurs  les  |dus  défavorables; 
Rousseau  surtout  Ta  fait  avec  toute  l'énergie  de  son  piaeeaii,  dans  son 
ÉmiU»  Ces  m(»^aux  sont  cités  souvent;  on  les  trouve  dans  Picot 
(an  1762,  t.  II,  p.  432),  dans  M.  Rohrbacher  (t.  XXVII,  p.  180, 
2®  édit.)*  La  Conclusion  des  Démonstrations  (liv.  II ^renferme  beaucoup 
d'extraits  d'écrivains  rationalistes  qi^  peifpeiit  les  philosophes  du  dix- 
huitième  siècle.  Mais  que  serait-ce  si  nous  en  venions  aux  exécuteurs 
mêmes  des  projets  des  sophistes  et  des  francs- maçons!  Quels  hommes, 
on  pttifM  quels  monstres  de  corruption  et  de  cruauté,  que  Mira- 
beau y  Marat ,  Danton ,  Robespierre ,  Hébert ,  CoUot  d'Herbois ,  Gar^ 
rier,  efc,  etc.!  Après  ce  tableau,  il  faut  tirer  la  conséquence.  Une 
philosophie,  une  prétendue  régénération  intellecluelle  et  sociale,  mé- 
ditée, poursuivie,  exécutée  par  de  tels  hommes,  est  une  œuvre  jugée. 
£lle  ne  peut  être  une  œuvre  de  sagesse,  une  œuvre  de  justice,  d'ordre 
et  de  moralité  :  c'est  une  œurre  de  passion,  une  œuvre  de  ruine,  de 
désordre  et  de  corruption.  En  même  temps  que  l'Église  peut  se  glori- 
fier d'avoir  de  pareils  ennemis.  Dieu  s'en  est  servi  pour  punir  bien  des 
/Mites,  épurer  les  sien»,  abattre  de  vrsis  abus,  et  arriver  ainsi  à  ses 
uns  par  ces  voies  merveilleuses  qui  confondent  toutes  les  idées  et  les 
prévisions  des  hommes.  —  Ces  deux  derniers  articles  peuvent  fournir 
aussi  matière  à  deux  dissertations.  —  6<>  Il  est  enfin  un  dernier  sujet 
de  méditation  dont  nos  lecteurs  comprendront  l'importance.  Un  écri- 
vain que  nous  avons  apprécié  plus  haut  (p,  381  ),  M.  Lavallée,  fait  un 
rapprochement  dont  il  n'a  pas  senti  tout  l'odieux  et  toute  l'injustice. 
Dans  son  Histoire  des  Français  {i.  IV,  p.  157,  9«  édil.),  après  avoir 
comparé  les  larmes  et  le  sang  versés  sous  le  régime  de  la  Terreur  pour 
obtenir  la  tolérance  politique,  aux  larmes  et  au  sang  versés  dans  les 
siècles  antérieurs  pour  obtenir  la  tolérance  religieuse,  l'auteur  continue  : 
«  On  excusait  f sous  la  Terreur)  la  cruauté  avec  les  mêmes  sophismes 
«  que  dans  les  guerres  religieuses;  c'était  au  nom  du  peuple,  comme 
«  autrefois  au  nom  de  Dieu,  qu'on  versait  le  lang;  les  exécuteurs  de 

•  9d  avaient  à  la  bouche  le  mot  de  vertu,  eomme  ceux  de  la  Saint- 

•  Barthélémy  le  mot  de  cliarité.  De  même  que  les  catholiques  ne  re-* 
■  gardaient  comme  citoyens  et  comme  frères  que  les  catholiques,  de 

•  même  Robespierre  disait  t  «  H  n'y  a  de  citoyens  dans  la  république 
«  que  des  républicains.  »  Laissant  de  côté  les  réactions  sanglantes  pa- 
rement politiques,  telle  que  fut  la  Salnt-Harlhélemy,  nous  ne  pouvons 
laisser  passer  cette  comparaison  révoltante  des  catholiques  agissant 
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contre  les  hérétiques,  avec  le  langage  et  la  conduite  de  Robespierre 
contre  les  prêtres  et  les  royalistes.  Nous  devons  d'autant  plus  combattre 
cette  manière  d'expliquer,  d'excuser  en  quelque  sorte  le  régime 
monstrueux  de  la  Terreur,  qu'elle  se  trouve  en  d'autres  écrivains  de  U 
même  couleur  politique.  Dans  la  dissertation,  on  doit  insister  d'abord 
sur  la  tradition  apostolique  et  sur  la  possession  que  les  catholiques  op- 
posaient  aux  hérétiques ,  et  ensuite  sur  la  moralité  des  catholiques 
Quel  double  contraste  avec  les  tyrans  de  la  Terreur  ! 

PIIOBLfeHES  HISTORIQUES. 

lo  Sur  les  ordinations  anglicanes,  p.  325; 
S»  Sur  l'intervention  du  démon  dans  les  miracles  et  les  eoiiTiilsioiia 
jansénistes,  p.  370. 

SUJETS  DE  niSSERTÀTlON. 

lo  Sur  la  transition  du  protestantisme  au  déisme,  p.  33^; 

2o  Parallèle  entre  Bossuet,  Bourdaloue  etMassillon,  p.  354; 

Z°  Sur  les  miracles  et  les  convulsions  jansénistes,  p.  370  ; 

4»  Parallèle  entre  Voltaire  et  Rousseau,  p.  455; 

50  Sur  Voltaire;  qu'il  ne  mérite  pas  le  titre  de  philosophe,  p.  4S5  ; 

60  Sur  Frédéric  ;  qu'il  n'a  point  mérité  le  titre  de  grand  homme, 

p.  483  ; 
7*  Dissertation  générale  sur  le  dix-huitième  siède. 

FIN  DU  DIX-HUITIÉME  SIÈCLE. 


LEÇON  CCIL 

I.  Bonaparte  avait  trop  de  génie  pour  ne  pas  com- 
prendre qu'il  ne  pourrait  régner  sur  la  France  qu'autant 
que  la  société  serait  replacée  sur  une  base  solide,  et  que 
cette  base  était  la  religion  catholique,  l'Église.  Mais,  dans 
les  circonstances,  l'Église  de  France  ne  pouvait  être  rele- 
vée que  par  le  concours  du  pape,  et  Bonaparte  n'hésita 
pas.  Il  s'en  ouvrit  aussitôt  après  la  bataille  de  Marengo 
(1800)  avec  le  cardinal-évêque  de  Veçceil.  Pie  VII  se  prêta 
avec  joie  au  désir  du  consul,  et,  le  45  juillet  4801.  le  car- 
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dinal  Consalvi  signait  le  traité  ou  concordat.  Le  pape  le 
ratifia  par  sa  bulle  Ecclesia  Ckristi,  en  même  temps 
que  dans  son  bref  Tarn  multa  il  demandait  leur  démis- 
sion  à  tous  les  évêques  titulaires  des  anciens  sièges 
épiscopaux  tant  de  France  que  des  pays  réunis  à  la  France. 
Il  envoya  enfin  le  cardinal  Caprara,  avec  le  titre  de  légat  d 
iatere,  pour  suivre  à  Paris  la  publication  et  l'exécution  dq 
concordat;  mais  le  Corps  législatif  refusait  sa  propre  sano 
lion.  Ces  hommes,  qui  la  plupart  avaient  conspiré  1| 
ruine  éternelle  du  catholicisme  et  de  la  papauté,  ne  pou< 
valent  se  résigner  à  donner  les  mains  à  un  traité  qui  res* 
suscitait  Tun  et  l'autre  en  France.  Parmi  ceux  qui  entou^ 
raient  le  premier  consul,  les  uns  ne  voulaient  aucune 
religion,  d'autres  poussaient  au  protestantisme ,  d'autre» 
conseillaient  même  au  consul  de  fonder  une  religion  nou- 
velle dont  il  serait  le  chef!  Bonaparte,  avec  son  éducation 
toute  militaire,  manquait  d'instruction  religieuse  et  ne 
pratiquait  alors  aucun  culte.  Mais,  avec  son  sens  droit,  il 
se  moqua  de  ces  folies,  et  convoqua  un  nouveau  Corps  lé- 
gislatif. Il  chargea  aussi  des  affaires  concernant  les  cultes 
le  conseiller  d'État  Portails,  qui  s'était  toujours  montré 
très-modéré.  Ce  ministre  fit  reconduire  le  corps  de  Pie  VI 
à  Rome,  où  il  fut  reçu  comme  en  triomphe;  les  émigrés 
rentrèrent  en  France  et  dans  leurs  biens  non  vendus,  et 
les  évêques  catholiques  furent  rappelés  de  leur  exil.  Ces 
évêques  se  trouvaient  alors  divisés.  Sur  les  cent  trente- 
cinq  sièges  épiscopaux  de  l'ancienne  France  ecclésiastique, 
il  restait  quatre-vingt-un  évêques  titulaires,  dont  qua- 
rante-cinq envoyèrent  leur  démission  demandée  par  le 
pape  et  purent  rentrer  dans  leur  patrie.  Les  trente-six  au- 
tres, dont  treize  en  Angleterre,  refusèrent  ou  demandèrent 
les  délais,  en  alléguant  plusieurs  raisons.  Le  pape  passa 
mtre,  et,  usant  de  la  plénitude  de  sa  puissance  dans  le 
jottvernement  de  l'Église,  il  anéantit  par  sa  bulle  Qui 
Chrùti  Domini  tous  les  anciens  sièges  épiscopaux  de 
France  et  la  juridiction  de  leurs  anciens  titulaires  non  dé- 
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missionnaires^  et  créa  les  nouveaux  sièges  stipulés  dans  le 
concordat  (décembre  1800- 
^  2.  Ce  traité  fut  enfin  ratifié  par  le  nouveau  Corps  lé- 
gislatif le  5  avril  1802,  et  rendu  public.  En  voici  sommai- 
rement les  principales  dispositions.  La  religion  catholique 
est  reconnue,  non  comme  la  religion  de  TÉtat,  mais 
comme  la  religion  de  la  grande  majorité  des  Français.  Le 
premier  article  déclare  le  culte  catholique  libre  et  public, 
à  condition  de  se  conformer  aux  règlements  de  police  que 
le  gouvernement  jugera  nécessaires  pour  la  tranquillité  pu^ 
blique.  Les  articles  2  et  3  concernent  la  création  des  nou- 
veaux sièges  épiscopaux,  avec  ou  sans  la  démission  des 
anciens  titulaires  (c'est-à-dire  la  création  de  dix  archevê- 
chés et  de  cinquante  évêchés).  La  nomination  aux  évêchés 
est  attribuée  au  premier  consul,  et  l'institution  canonique 
réservée  au  pape  par  les  quatrième  et  cinquième  articles. 
Les  évêques  et  les  prêtres  doivent  prêter  serment  de  fidé- 
lité au  gouvernement  de  la  république  (art.  6  et  7).  La 
circonscription  des  paroisses  et  la  nomination  des  curés 
appartiennent  aux  évêques,  sous  l'approbation  du  gou- 
vernement (art.  9  et  10).  Par  l'article  13,  le  pape  dé- 
clare irrévocable  l'aliénation  des  biens  ecclésiastiques^. 
Le  gouvernement  assure  un  traitement  convenable  aux 
évêques  et  aux  curés  (art.  <4);  il  autorise  les  fondations 
pour  les  églises  (art.  15);  il  ne  dote  pas  les  chapitres  ai 
les  séminaires  (art.  11).  Enfin,  par  le  seizième  article,  le 
pape  reconnaît  dans  le  premier  consul  de  la  république 
française  les  mêmes  droits  et  prérogatives  dont  jouissait 
près  de  lui  l'ancien  gouvernement.  —  Ces  dispositions 
du  concordat  étaient  étendues  aux  pays  réunis  à  la  France 
ot  réduits  en  départements  français,  savoir,  la  Belgique, 
les  électorats  ecclésiastiques  sur  le  Rhin,  la  Savoie,  le 
Gomtat  et  Nice;  ils  renfermaient  vingt-quatre  anciens  sièges 
q  li  furent  réduits  à  dix. 

i.  N<Hi«  tTon»  m  UB  aele  semUaUe  de  Bcaoil  XfV  pour  l'élite  d^Albattie» 

*U|ïrap.  838.  r^  ] 
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3.  L'article  !•'  du  concordat  contenait  une  phrase  per- 
fide, celle  qui  annonçait  des  règlements  de  police  pour  la 
tranquillité  publique  dans  l'exercice  du  culte.  Ces  préten- 
dus règlements  de  police  furent  présentés  à  la  même 
séance  du  Corps  législatif,  à  la  suite  du  concordat.  Ils 
comprenaient  soixante-dix-sept  articles  dits  organiques^ 
dont  il  nous  suffira  de  dire  qu'ils  ont  constamment  pour 
objet  de  mettre  entre  les  mains  du  gouvernement,  au  mé- 
pris des  règles  canoniques,  la  religion,  la  constitution  de 
l'Église,  les  rapports  de  la  hiérarchie,  toute  l'administra- 
tion ecclésiastique  et  le  culte  ;  c'était  l'asservissement  com- 
plet de  l'Église,  le  système  janséniste  et  parlementaire 
porté  à  la  perfection.  Ces  articles  n'avaient  point  été  dis- 
cutés ni  communiqués  au  pape;  ils  furent  ainsi  imposés 
par  la  force,  malgré  les  justes  réclamations  du  Saint-Siégé. 
Quoique  plusieurs  de  ces  malheureux  articles  organiques 
soient  tombés  avec  le  temps,  les  ennemis  de  la  liberté  de 
rÉglise  n'ont  pas  laissé  d'y  trouver  des  armes  perpétuelles 
pour  asservir  l'Église  de  France. 

Pour  compléter  cette  nouvelle  organisation,  le  cardinal 
Caprara  publia  un  induit  (9  avril)  pour  la  réduction  des 
fêtes.  Quatre  fêtes  seulement  furent  conservées,  savoir: 
Noël,  l'Ascension,  l'Assomption  et  la  Toussaint,  et  les 
autres  furent  supprimées  ou  renvoyées  au  dimanche  sui- 
vant pour  la  solennité.  Enfin,  le  même  jour,  le  légat  publia 
l'indulgence  du  jubilé. 

4.  Que  faisait  l'Église  constitutionnelle  durant  ces  graves 
négociations?  Elle  subissait  la  plus  dure  des  humiliations  : 
celle  de  tfêtre  comptée  pour  rien.  Ce  n'était  pourtant  pas 
la  faute  de  ses  chefs.  A  tout  ce  que  déjà  ils  avaient  fait 
pour  constater  leur  existence,  ils  ajoutèrent  une  grande 
assemblée ,  qu'ils  décorèrent  du  titre  de  concile  national. 
Il  avait  été  préparé  par  les  synodes  des  évêques  et  par  les 
conciles  provinciaux.  Le  concile  national  s'ouvrit  le  29  juin 
1701,  sous  la  présidence  de  Le  Coz,  évêque  métropolitain 
d'IUe-et-Vilaine.  Grégoire,  l'âme  de  tout  le  parti,  fit  presque 
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tous  les  frais  des  séances  par  ses  discours  et  ses  rapports» 
tous  empreints  de  la  double  couleur  révolutionnaire  et 
janséniste.  L'incident  le  plus  remarquable  fut  Tinsurrection 
des  prêtres  du  second  ordre  contre  les  évoques,  qui  préten- 
daient les  priver,  entre  autres  choses,  du  droit  de  décider^ 
qu'ils  avaient  exercé  dans  leur  précédent  concile.  La  dis- 
pute s'échauffa,  mais  les  prêtres  l'emportèrent  en  mena- 
çant les  évêques  de  les  abandonner.  Enfin  les  Pères  du 
concile  national  apprirent,  le  13  août,  qu'une  convention 
avait  été  signée  entre  le  pape  et  le  premier  consul,  et  re- 
çurent en  même  temps  l'ordre  de  se  séparer.  Ce  coup,  plus 
cruel  que  celui  qui  donne  la  mort,  car  celui-ci  suppose  au 
moins  la  vie,  consterna  l'assemblée.  Pour  comble  de  ridi- 
cule, Moyse,  l'évéque  du  Jura,  dans  un  rapport  sur  le  cas 
prévu  où  les  constitutionnels  allaient  être  obligés  d'adhé- 
rer eux-mêmes  à  cette  convention,  à  un  acte  émané  du 
pape,  exhorte  ses  collègues  à  repousser  toute  bulle  qui  dé- 
clarerait leurs  sièges  vacants  et  ne  reconnaîtrait  pas  la 
légitimité  de  l'Église  constitutionnelle.  Hélas  I  ils  n'eurent 
pas  cette  consolation.  Pie  VII  ne  songea  point  à  suppri- 
mer des  sièges  et  des  juridictions  qui  n'avaient  jamais 
existé.  Il  ne  se  souvint  des  évêques  constitutionnels  que 
pour  les  exhorter  paternellement,  par  l'un  de  ses  pléni- 
potentiaires, M.  Spina,  à  revenir  promptement  à  l'unité 
en  se  soumettant  aux  jugements  du  Saint-Siège,  et  à  renon- 
cer aux  sièges  épiscopaux  dont  ils  s'étaient  emparés  sans 
l'institution  du  siège  apostolique.  Plusieurs  entendirent 
cette  parole  du  père  commun,  et  prirent  sincèrement  le 
parti  de  l'obéissance;  mais  le  très-grand  nombre  s'obstina*. 
Tous  remirent  leur  démission  au  gouvernement;  et  mal- 
heureusement les  hommes  du  gouvernement,  indifférents 
sur  toutes  les  religions  et  sur  tous  les  cultes,  entendirent 
en  conséquence  mettre  une  parfaite  égalité  entre  le  clergé 
fidèle  et  les  schismatiques.  Dès  le  D  avril,  le  premier  con« 

!•  ^cot,  an  1801,  p.  391  et  405. 

Digitized  by  CjOOQ  IC 


TE  DEUM  A  NOTAfi.DAMS.  529 

sul  nomma  les  premiers  titulaires  pour  lès  nouveaux 
sièges,  et  sur  trente  il  en  choisit  douze  parmi  les  constitu- 
tionnels. On  trompa  le  Saint-Siège  en  attestant  qu'ils 
avaient  renoncé  à  leur  constitution  civile  du  clergé,  quoique 
plusieurs  se  vantassent  depuis  de  n'avoir  point  changé  de 
•  principes.  Par  une  suite  du  même  esprit,  il  y  eut,  défense 
d'exiger  des  rétractations  des  prêtres  constitutionnels,  et  le 
gouvernement  alla  jusqu'à  prescrire  aux  évêques  de  choi- 
sir un  de  leurs  vicaires  généraux  parmi  le  clergé  constitu- 
tionnel. C'était  donner  aux  prêtres  constitutionnels  le 
moyen  de  persévérer  dans  leurs  principes  de  schisme  au 
sein  même  de  l'Église  catholique  ^ 

5.  Le  concordat  ei  toutes  les  dispositions  qui  s'y  ratta- 
chent laissaient  beaucoup  à  désirer  pour  la  religion;  et 
toutefois  cette  restauration  du  culte  catholique ,  lorsque 
l'on  sortait  à  peine  des  plus  mauvais  jours,  enivrait  de  joie 
et  d'étonnement  tous  les  cœurs  chrétiens.  Cette  joie  éclata 
surtout  le  18  avril.  Ce  jour-là,  fêle  de  Pâques,  les  consuls, 
suivis  de  tous  les  hauts  dignitaires  de  l'État,  se  rendirent 
en  grande  pompe  à  Notre-Dame,  et  assistèrent  à  la  messe 
solennelle  célébrée  par  le  légat  et  au  Te  Deum  chanté  en 
actions  de  grâces  du  rétablissement  du  culte.  Quel  spec- 
tacle après  les  orgies  infâmes  du  culte  de  la  Raison,  qui 
avaient  souillé  huit  ans  auparavant  cette  sainte  et  augusle 
basilique!  Plusieurs  en  furent  si  frappés  que,  rendant  hom- 
mage à  la  main  divine  qu'on  ne  pouvait  méconnaître  dans 
une  pareille  révolution,  ils  se  convertirent. 

6.  Cependant  la  joie  de  l'Église  de  France  n'était  pas  en- 
tière. Nous  avons  dit  que  trente-six  des  anciens  évêques 
titulaires  avaient  différé  ou  refusé  d'envoyer  leurs  démis- 
sions, et  par  conséquent  n'étaient  point  rentrés  en  France. 
Ceux  d'Angleterre,  au  nombre  de  treize,  adressèrent  au 

I.  Sar  le  concordat,  lei  articles  organiques,  etc.,  iroir  Artaud,  Hist.  du  pape 
Pie  VIT; — Cohen,  Précii  hisior.  sur  la  vie  de  Pie  VU; — Jauffret,  Mém.  histor, 
éur  les  affaires  ecclis^de  France  pendant  les  premières  années  du  dix-neuvième 
siècle,  ^ 
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pape  des  Réelanmiions  canoniques  et  respeetuemes  (1803), 
auxquelles  adhérèi^ent  les  autres  évêques  non  démissionnai- 
res. Us  s'élèvent  avec  respect»  mais  aussi  avec  force,  con* 
tre  les  cinq  premiers  articles  du  concordat  et  contre  le 
coup  qui,  en  exécution  de  ces  articles,  avait  supprimé 
leurs  sièges  et  éteint  leurs  juridictions.  L'année  suivante- 
(1804),  les  évéques  d'Angleterre  adressèrent  au  même  pape 
une  suite  de  leurs  premières  Réclamations.  Ils  y  attaquent 
les  articles  du  concordat  par  lesquels  le  pape  reconnaît  le 
gouvernement  de  la  république»  contrairement  aux  droits 
de  Louis  XVIII,  et  rend  irrévocable  la  vente  des  biens  ec- 
clésiastiques.  Ils  s'élèvent  aussi  coatis  la  vente  des  biens 
des  émigrés  et  l'espèce  de  sanction  qu'elle  recevait  par  la 
défense  faite  aux  prêtres  d'inquiéter  là^dessus  les  conscien- 
ces. EnÊn  les  évéques  attaquent  les  articles  du  nouveau 
Code  civil  qui  blessent  les  droits  de  l'Église  sur  les  empè^ 
chements  du  mariage,  et  la  loi  divine  sur  l'indissolubilité 
du  lien  conjugal  en  permettant  le  divorce* 

Les  Réi^matkns  des  évêques  étaient  savamment  rat- 
sonnées;  mais  ces  illustres  prélats  ne  tenaient  pas  assez 
compte  de  trois  choses  :  *•  que  lorsqu'il  y  a  nécessité» 
comme  le  dit  Bossuet^,  le  pouvoir  du  pape  s'élève  au^es- 
sus  des  r^tes  et  des  canons;  â«  que  le  pape»  aidé  de  ses 
conseils»  demeure  juge  de  cette  nécessité;  3"^  que»  dans  les 
circonstances  où  il  s'agissait  de  sauver  la  France  d'un  der- 
nier naufrage  »  cette  nécessité  était  d'une  évidence  pal- 
pable. On  pouvait  encore  leur  répondre  que  le  pape»  en 
acceptant  tordre  de  choses  qui  existait  de  fait»  en  l'auto- 
risant même»  n'entendait  pas  pour  cela  sanctionner  cer- 
taines dispositions  qui  en  faisaient  partie  et  contre  lesquels 
les  il  réclamait  le  premier.  ~  Les  intentions  des  évéques 
anticoncordataires  étaient  pures  et  éloignées  de  tout  esprit 
de  schisme.  Ils  en  donnèrent  la  preuve  la  plupart  en  con- 
sentant à  l'exercice  des  pouvoirs  du  iHmvel  évêque  institué 

I.  Defens,  declaraê.,  part,  t,  Uv.  Il;  «h.  st* 
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pour  leurs  diocèses  respectifs,  et  en  suppléant  même  au 
besoin  à  l'insuffisance  de  son  titre.  Malgré  ces  précautions, 
l'opposition  des  anciens  évêques  éveilla  des  craintes  sur 
la  juridiction  des  nouveaux,  surtout  dans  les  diocèses  des 
anticoncordataîres.  Les  inquiétudes  de  conscience  ame- 
flèrent  des  scissions  et  des  troubles  que  le  gouvernement 
augmenta  en  voulant  les  réprimer  d'une  manière  despoti- 
que. Ces  germes  de  schisme  furent  alimentés  par  les  écrits 
et  les  lettres  de  plusieurs  prêtres  qui  avaient  refusé  eux- 
mêmes  de  rentrer  en  France.  Un  abbé  Blanchard,  ancien 
professeur  de  théologie  et  curé  au  diocèse  de  Lisieux, 
se  distingua  par  les  excès  de  sa  polémique.  11  prétendit 
que  le  Concordât  était  illégal  et  injuste ,  un  acte  nul,  et 
qu'en  conséquence  les  évêques  non  aémîssionnaires  étaient 
les  seuls  évoques  légitimes  de  France;  que  l'Église  con- 
cordataire était  hérétique,  schismatique;  qu'enfin  Pie  VH 
devait  être  dénoncé  à  TÉglise  catholique  provisoirement 
comme  violateur  des  règles  saintes.  Un  abbé  Gaschet  ne 
se  contenta  pas  du  provisoire,  il  dénonça  Pie  VII  comme 
hérétique  et  schismatique,  et  poussa  ses  injures  cont;re  ce 
pape  jusqu'au  délire.  Blanchard  fut  interdit  par  le  vicaire 
apostolique  de  Londres  et  condamné  par  tous  les  évêques 
irlandais  (1809).  Les  évoques  français  retirés  en  Angleterre 
blâmèrent  eux-mêmes  ses  écrits,  sans  toutefois  les  censu-  ^ 
rer  par  un  acte  public ,  pensant  que  leur  violence  même  * 
les  rendait  peu  dangereux  :  ils  se  trompèrent.  Ces  écrits, 
répandus  en  France,  surtout  dans  les  provinces  de  l'Ouest, 
achevèrent  d'y  exaspérer  les  esprits  mécontents  du  con- 
cordat. Ces  dissidents  commencèrent  à  se  séparer  du 
clergé  concordataire,  comme  ils  rappelaient,  et  à  se  réu- 
nir à  part  sous  Ta  direction  de  quelques  prêtres  de  leur 
parti.  Ce  parti,  connu  sous  le  nom  de  la  Petite-Eglise  ou 
d! Incommunicants,  on  voit  pourquoi,  et  enfin  de  Luisets, 
parce  qu'il  se  rattachait  à  !a  cause  de  Louis  XVIII;  ce 
parti,  disons-nous,  prit  un  certaine  consistance  de  1801  à 
1815,  alors  qa  il  dovint  aœ  seote  plus  cArâciéa^iâée,  et  où 
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nous  en  reprendrons  la  suite.  Les  Mémoires  et  les  écrits 
des  anticoncordataires  furent  réfutés  par  Barruel,  dans 
son  ouvrage  du  Pape  et  de  ses  droits,  et  par  Muzzarelli, 
dans  une  dissertation  particulière  \ 
V  7.  La  Belgique  eut  aussi  quelques  mouvements.  Stevens, 
vicaire  général  capitulaire  de  Namur  jusqu'à  Tan  1802, 
accepta  le  concordat  et  les  nouveaux  évêques;  mais  il 
s'éleva  avec  zèle  contre  les  articles  organiques  et  le  nou- 
veau Catéchisme.  Il  mourut  en  1828,  après  avoir  soumis 
ses  écrits  au  Saint-Siège.  Les  écrits  et  les  sentiments  de 
Stevens,  quoique  orthodoxes,  partagèrent  les  esprits.  Les 
ecclésiastiques  qui  se  déclarèrent  ses  disciples  allèrent 
plus  loin  que  leur  maître.  Ils  donnèrent  dans  les  opinions 
des  évêques  anticoncordataires,  se  séparèrent  des  nou- 
veaux évêques  ainsi  que  du  clergé  et  des  fidèles  en  com- 
munion avec  eux,  et  formèrent  enfin  un  véritable  schisme. 
Tels  furent  les  Stévénistes,  ainsi  appelés  par  suite  de  l'a- 
bus qu'ils  faisaient  du  nom  de  Stevens,  se  montrant  en 
cela  bien  plus  ses  calomniateurs  que  ses  disciples*. 

8.  Cependant  Bonaparte  voulait  asservir  toutes  les  Égli- 
ses en  les  constituant  sur  le  modèle  de  l'Église  de  France. 
Ainsi  fut  traité  le  Piémont  comme  réuni  à  la  république 
française;  tous  les  sièges  conservés  devinrent  suffragants 
de  Turin,  Tunique  métropole.  La  république  italienne, 
•dont  Bonaparte  était  président,  obtint,  avec  un  concordat, 
des  dispositions  généralement  plus  favorables  à  la  religion 
et  à  la  liberté  de  l'Église.  Quatre  métropoles  y  furent  con- 
servées, savoir  :  Milan,  Bologne,  Ferrare  et  Ravenne;  les 
sièges  épiscopaux  peu  réduits,  les  couvents  non  inquiété? 
et  les  chapitres  et  séminaires  dotés.  —  H  n'en  fut  pas  ainsi* 
de  la  malheureuse  Église  d'Allemagne.  Les  princes  avaient 
envahi  les  souverainetés  ecclésiastiques,  les  biens  desprin- 


I.  Sur  la  Petite  Église,  Toir  Picot,  an  180S,  p.  428,  et  1809,  p.  505;— 
•taud.  Histoire  de  Pie  VIl;'-1>e  Smel,  Coup  L?a:i  wr  Vhist.  eccUs.  *» 
X'neuvième  siècle. 
1.  De  Smet,  Coup  d'onl^  ele.;  -  Woat^rt,  *•  UI,  p.  388^1*  mx. 
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ces  ecclésiastiques  et  des  chapitres  avaient  été  sécularisés 
pour  les  donner  comme  indemnités  aux  princes  séculiers. 
Les  chapitres  et  les  couvents  étaient  supprimés»  plusieurs 
sièges  vacants,  et  presque  partout  le  trouble  et  1  anarchie. 
Des  conférences,  ouvertes  à  Ratisbonne  (1804)  pour  remé- 
dier à  tant  de  maux,  demeurèrent  sans  résultat,  par  suite 
des  guerres  qui  amenèrent  de  nouveaux  bouleversements 
en  Allemagne. 

9.  Tant  de  travaux  ne  pouvaient  suffire  à  l'activité  de 
Bonaparte.  Il  dressa,  avec  ses  jurisconsultes  et  son  conseil 
d'État  (1805),  le  Code  civil,  Tun  des  plus  grands  monu- 
ments de  son  génie,  et  nous  pourrions  dire  le  plus  glo- 
rieux, si  ce  Gode  n'avait  le  défaut  fondamental  de  toutes 
les  œuvres  de  ce  temps,  celui  de  constituer  la  société  ci- 
vile et  de  régler  tous  les  actes  et  tous  les  rapports  des 
hommes  en  dehors  de  la  religion  :  c'était  consacrer  le  di- 
vorce de  la  société  avec  TÉglise  et  séculariser  en  tout 
point  Tordre  social  et  toutes  les  habitudes  de  la  vie  publi- 
que. Dans  le  détail,  on  regrette  plusieurs  dispositions,  la 
séparation  du  mariage  civil  du  mariage  religieux,  le  di- 
vorce, etc.  —  Il  fonda  l'université  (1802),  l'une  des  plus 
habiles  combinaisons  du  nouveau  législateur  :  elle  mettait 
entre  les  mains  du  pouvoir  toutes  les  générations  à  venir, 
toutes  les  espérances  de  la  société.  Il  établit  l'ordre  mi- 
litaire et  civil  de  la  Légion  d'honneur  (1802),  institution 
toute  monarchique,  et  la  même  année  il  se  fit  nommer  con- 
sul à  vie.  La  constitution  de  Tan  Yin  se  trouvait  abrogée 
par  ces  changements;  Bonaparte  en  fit  une  nouvelle,  celle 
de  TanX  (1802),  plus  conforme  à  ses  vues  ambitieuses;  il 
déjoua  les  complots  des  partis  vaincus,  donna  un  nouveau 
gage  sanglant  à  la  révolution  en  faisant  arrêter  contre  le 
droit  des  gens  et  fusiller  sans  jugement  sérieux  le  jeune 
duc  d'Enghien  (16  mars  1804);  et  lorsque  tout  fut  préparé, 
l'opinion,  le  peuple,  les  fonctionnaires,  les  courtisans,  le 
sénat  déclara  Napoléon  Bonaparte  empereur  des  Franfou 
par  un  sénatus-consulte,  le  18  mai  1804.    tzedbyGoc^  _ 
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I  I.  Napoléon,  saloé  emperenr^  m  songea  plus  qa'à  &e 
faire  une  cour,  une  nouvelle  n(^lesse^  et  à  prendre  ainsi 
toutes  les  allures  de  Tancienne  monarchie.  Ge  fut  mef» 
veille  alors  de  voir  tant  de  fiers  républicains  qui  TentoQ* 
raient  métamorphosés  tout  à  coup  en  serviles  courtisans. 
Pour  achever  sa  propre  transformation,  et  se  couvrir  lui- 
même  de  ce  caractère  sacré  dont  étaient  revêtus  les  rois 
très-chrétiens,  Napoléon  voulut  être  sacré,  et  sacré  par  le 
pape.  On  décida  le  pontife  à  une  démarche  aussi  grave  en 
faisant  briller  à  ses  yeux  les  plus  belles  espérances  pour  la 
religion.  Pie  VII  se  rendit  donc  à  Paris,  où  il  arriva  !e 
S8  novembre  1804.  Napoléon  n'était  marié  que  civile» 
ment.  Sur  Tinstance  du  pape,  il  reçut,  à  onze  heures  du 
soir,  la  bénédiction  nuptiale  devant  deux  témoins  seule- 
ment, et  le  lendemain,  S  décembre,  il  fut  sacré,  avec  Tim- 
pêratrice  Joséphine,  par  le  pape,  en  présence  de  tous  les 
évêques  et  de  tous  les  dignitaires  de  l'empire.  Avant  le 
jour  du  sacre,  Pic  VII  avait  exigé  un  acte  de  soumission 
de  la  part  des  évêques  constitutionnels  qui  ne  Pavaient  pas 
enpore  faite,  du  moins  sincèrement,  à  en  juger  par  leurs 
discours.  Le  28  décembre,  ils  signèrent,  sous  les  yeux  du 
pontife,  une  formule  très-explicite.  Le  Cox,  archevêque  de 
Besançon,  refusa  d'abord,  mais  il  répara  le  lendemain  aux 
pieds  du  pape  sa  première  hésitation.  Sa  condufte  ne 
prouva  pas  dans  la  suite  qne  cet  acte  eût  été  fait  avec  un 
certain  repentir.  Saurine,  évêque  de  Strasboui^,  se  mon- 
tra encore  plus  récalcitrant,  et,  s'il  signa,  ce  fut  bien  plu$ 
pour  se  conformer  aux  ordres  de  l'empereur  que  pot» 
obéir  au  pape  et  à  sa  conscience.  —Durant  son  séjour  de 
quatre  mois  à  Paris,  Pie  Vil  visita  les  églises  et  les  hôpi- 
taux, tint  deux  consistoires,  dans  lesquels  il  nomma  à 
plusieurs  évêchés,  donna  le  chapeau  à  deux  cardinaux^ 
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Gambacérès  et  le  vénérable  de  Betloy,  archevêque  de  Pa-^ 
ris,  et  érigea  Féglise  de  Ratisbonne  en  métropole  de  toute 
rAlIemagae.  Les  premiers  soins  du  pape  avaient  été  de 
dresser  un  mémoire  dans  lequel  il  demandait,  entre  au* 
très  choses,  Tabolition  du  divorce,  une  plus  grande  aut(H> 
rite  pour  les  évéques  sur  le  clergé,  les  lois  anciennes  sur 
la  célébration  du  dimanche  et  des  fêtes,  la  restauration 
des  établissements  et  des  congrégations  religieuses,  etc. 
L'empereur  accorda  le  moins  possible.  Quelques  fonds  de 
plus  pour  le  clergé,  le  rétablissement  des  Lazaristes,  des 
Sœurs  de  la  Charité,  et  des  séminaires  du  Saint-Esprit  et 
des  Missions  étrangères,  voilà  à  peu  près  à  quoi  se  bor»- 
nèrent  ces  pompeuses  espérances  dont  on  avait  leurré  le 
pape  pour  le  décider  à  son  voyage.  Pie  VII  avait  réclamé 
contre  les  article$  organigm»^  et  il  profita  de  la  cirqon^- 
stance  pour  demander  la  suppression  de  plusieurs  de  ces 
articles.  Mais  on  était  si  éloigné  d'aucune  concession  là«- 
desstts,  que,  le  pape  ayant  demandé  dans  un  premier  mé- 
moire qu'on  renonçât  à  l'enseignement  des  quatre  articles. 
Portails  répondit  que  ce  serait  rmiverser  la  sage  économie 
des  artichi  ùrgmiqttêê,  qui  n'avaient  fait,  disait-il,  que 
rappeler  les  ^nekim  et  les  libertés  de  TËglise  gallicane. 
Le  résultat  le  plus  positif  de  ce  voyage  fut  la  manifestation 
unanime  de  la  piété  des  populations  pour  le  Saint-Père  et 
le  souvenir  qu'elles  conservèrent  de  sa  bonté  et  de  toutes 
ses  vertus.  Pie  VU  en  était  émerveillé;  il  ne  tarissait  pas 
sur  les  éloges  du  peuple  français.  Il  n'avait  pas  de  pa- 
roles, disait-il  aux  cardinaux  en  plein  consistoire»  pour 
exprimer  l'amour  des  Français  pour  la  religion  et  peindre 
les  vertus  de  leurs  évoques^. 

2.  Pie  Vn  ne  partit  de  Paris  que  le  4  avril  I80B.  Son 
séjour  prolongé  commençait  à  devenir  mystérieux;  et  en 
effet  un  grand  officier  de  la  cour  lui  parla  un  Jour  d'bth* 


1 .  Voyez  Artaud,  HiaL  du  pape  Pie  VU^  t.  U  ;  —  Renrion,  continuatloa, 
t.  III,  Uv.  XIV^  p.  «99  et  «iiir. , 
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biler  Avignon  et  d'accepter  un  palais  papal  à  Paris.  Le 
pape,  qui  devina  aussitôt  l'auteur  et  le  sens  de  ces  pa- 
roles, déjoua  toute  tentative  de  le  retenir  en  France,  par 
cette  magnanime  réponse,  que,  «  par  les  mesures  qu'il 
avait  prises,  du  jour  où  il  serait  retenu  en  France,  il  au- 
rait cessé  d'être  pape,  et  qu'alors  on  n'aurait  plus  entre 
les  mains,  à  la  place  de  Pie  YII,  qu'un  pauvre  moine, 
Barnabe  Ghiaramonti.  »  Dès  ce  moment  le  pape  se  trouva 
libre  de  partir  h  sa  convenance.  Napoléon  partit  lui-même 
avant  le  pape  et  alla  se  faire  couronner  à  Milan  roi 
d'Italie  (26  mai).  Ainsi  disparut  la  république  italienne 
pour  devenir  un  royaume  d'Italie  :  l'empereur  y  introdui- 
sit les  institutions  françaises,  et  y  laissa  pour  vice-roi  son 
beau-fils  Eugène  Beauharnais.  La  république  ligurienne 
disparut  aussi  et  fut  réunie  à  l'empire  français.  Le  système 
de  Napoléon  n'était  plus  de  s'entourer  de  républiques, 
mais  de  petites  monarchies,  sous  un  nom  ou  sous  un 
autre,  gouvernées  par  lui-même  ou  par  ses  créatures. 

Cette  ambition  démesurée  et  cette  puissance  colossale 
alarmèrent  plus  sérieusement  l'Europe,  et  dès  cette  épo- 
que la  coalition  contre  la  France,  pour  la  renfermer  dans 
ses  anciennes  limites,  devint  permanente.  Sept  années  de 
campagnes  et  de  victoires  (1805*1812)  amenèrent  des 
trêves,  des  traités  de  paix,  des  ruptures  ;  Napoléon  put 
régner  en  Espagne  par  son  frère  Joseph,  à  Naples  pai 
Murât,  en  Hollande  par  le  roi  Louis,  le  plus  sage  et  le 
plus  chrétien  .de  tous  les  princes  de  sa  famille;  en  West- 
phalie  par  son  frère  Jérôme,  etc.;  il  put  fermer  tous  les 
ports  aux  Anglais  par  le  blocus  contmental,  mais  il  ne  put 
désarmer  la  coalition.  Au  milieu  de  cette  lutte  meurtrière, 
où  Napoléon  cueillit  tant  de  lauriers,  où  il  vit  plus  d'une 
fois  les  rois  et  empereurs  de  l'Europe  à  ses  pieds,  ce  même 
Napoléon  luttait  d'autre  part  avec  un  seul  homme,  un 
vieillard  désarmé,  devant  lequel  il  tomba  à  son  tour  en 
perdant  une  partie  de  sa  gloire,  et  c'est  cette  lutte  qu'a 
nous  reste  à  raconter. 
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3  *.  Pie  Vn  était  rentré  dans  Rome  (16  mai),  et  croyait 
avec  raison  avoir  acquis  plus  d'un  droit  à  la  reconnais- 
sance de  Napoléon.  Cependant ^  le  5  octobre,  six  mois 
après  son  départ  de  Paris,  les  Français  s'emparent  à  Tim- 
proviste  d'Ancône  et  en  occupent  le  port  et  la  citadelle.  Le 
pape  s'en  plaignit  hautement  à  l'empereur,  auquel  il  avait 
encore  à  reprocher  une  foule  d'infractions  au  concordat 
conclu  en  1802  pour  les  églises  de  la  république,  transfor- 
mée alors  en  royaume  d'Italie.  Mais  Napoléon  avait,  de 
son  côté,  un  grief  qui  le  rendait  implacable  contre  le  pape. 
Ce  grief  était  le  refus  persévérant  que  Pie  VII,  en  sa  double 
qualité  de  père  commun  et  de  prince  indépendant,  faisait 
d'entrer  dans  le  blocus  continental,  et  d'exclure  de  ses 
États  les  Anglais,  les  Russes,  etc.  Le  pontife  le  supplia  en 
vain  de  respecter,  comme  faisaient  tous  les  autres  souve- 
rains, sa  neutralité  obligée,  exceptionnelle.  Napoléon  était 
d'autant  plus  éloigné  de  reconnaître  cette  neutralité,  qu'elle 
contrariait  singulièrement  son  plan  de  domination  univer- 
selle. A  l'époque  du  traité  de  Tilsitt,  8  juillet  1807,  l'em- 
pereur de  Russie,  Alexandre,  et  le*  roi  de  Prusse,  Fré- 
déric III,  pressèrent  Napoléon  de  faire  une  Église  natio- 
nale et  de  s'en  déclarer  le  chef,  comme  ils  l'étaient 
eux-mêmes  dans  leurs  États.  Napoléon  se  refusa  à  leurs 
instances,  ainsi  que  déjà,  étant  consul,  il  s'était  refusé  à 
une  pareille  proposition  du  ministre  anglais,  le  fameux 
Pitt.  Mais  en  cela  il  prétendait  faire  mieux  encore  :  il  en- 
tendait avoir  le  pape  lui-même  en  sa  main  et  faire  servir  à 
sa  propre  puissance  l'autorité  et  l'influence  qu'il  exerçait 
sur  le  mofide  catholique.  On  comprend  maintenant  la  co- 
lère de  Napoléon  contre  Pie  VII  et  contre  sa  neutralité,  et 
cette  longue  suite  de  vexations  par  lesquelles  il  espéra 
vaincre  sa  résistance. 

4.  Mais,  avant  d'en  venir  aux  dernières  extrémités,  l'em* 


I.  Sur  la  eapthrité  de  Pie  VII,  Toir,  outre  les  ouTraget  iadiqués  plus  baat  lur 
ee  pape,  les  Mimoim  du  cardinal  Pacca  ;  —  Picot,  an.  1806  et  soIt. 
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pereur  voulut  sô  concilier  le  clergé  français  par  plusieurs 
décrets  favorables  k  la  religion  (1806  et  1807).  Le  mariage 
des  prêtres  cessa  d'être  reçu  i  l'état  civil,  les  hospices 
purent  accepter  les  legs,  trente  mille  succursales  eurent 
des  desservants  rétribués  par  le  gouvernement;  on  aug- 
menta le  nombre  des  séminaires,  on  créa  des  bourses;  les 
Sœurs  de  la  Charité  et  les  autres  congrégations  vouées  & 
rinstruction  et  au  service  des  malades  furent  autorisées 
et  aidées  ;  tous  4es  couvents  de  femmes,  les  Hospitalières, 
les  Ursulines,  la  Visitation,  les  Carmélites  elles-mêmes,  etc», 
se  relevèrent  à  Tune  de  ces  deux  conditions;  les  Frères  des 
Écoles  chrétiennes  se  réunirent  à  Lyon  et  furent  autorisés; 
enfin  la  Société  de  Saint-Sulpice  se  retrouva  debout  elle- 
même  et  reprit  la  direction  de  plusieurs  séminaires  ^.  Ce 
commencement  de  renaissance  ne  tarda  pas  h  être  troublé 
par  les  événements  qui  vont  suivre. 

5.  Poursuivant  son  projet  d'amener  Pie  VII  à  ses  vues 
et  de  s'en  faire  un  auxiliaire,  Napoléon  fit  occuper  Rome 
par  le  général  Miollis,  qui  s'empara  du  château  Saint-Ange 
(2  février  1808).  Ce  ne  devait  être  qu'une  occupation  pas- 
sagère, disait  le  général  ;  mais  le  pape  ne  prit  pas  le 
change  :  il  déclara  hautement  qu'il  se  considérait  dès  ce 
moment  comme  prisonnier,  et  qu'en  cette  qualité  il  ne  pou- 
vait  entendre  à  aucune  négociation.  Ce  fut  alors  surtout 
qu'on  le  pressa  de  fermer  ses  ports  aux  Anglais  et  de  s'al- 
lier à  la  politique  de  l'empereur.  Désormais  il  n'y  eitt 
qu'outrages  et  violences  :  la  dispersion  de  la  plupart  des 
cardinaux,  l'incorporation  des  troupes  pontificales  dans 
les  régiments  français,  l'occupation  des  plus  riches  pro* 
vinces  du  pape,  plusieurs  arrestations  contre  le  droit  des 
gens,  et  une  foule  de  vexations  de  détail,  tels  furent  les 
actes  qui  se  succédèrent  jusqu'au  10  juin  1809.  Geîo^r4k| 
un  décret  impérial  ordonnant  la  réunion  à  l'empurd  do  ce 
qui  restait  des  Étsits  romains  fut  publié  à  son  de  trompe 

4.  Kcot,«iH8or. 
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dans  tous  les  quartiers  de  Rome,  et  le  pavillon  pontifical 
fit  place  au  drapeau  français.  Rome  était  déclarée  ville 
impériale  et  libre.  ~  Pie  VII,  secondé  de  son  fidèle  mi- 
nistre, le  cardinal  Pacca,  avait,  dans  la  prévision  de  ce 
dernier  attentat,  préparé  la  bulle  Quum  memùranda  illa  die. 
Elle  renfermait  une  sentence  d'exeommunication  contre 
les  auteurs  de  cette  violation  sacrilège  du  patrimoine  de 
Saint-Pierre  et  contre  leurs  fauteurs,  et  fut  afSohée  adroi- 
tement dans  les  lieux  ordinaires  de  la  ville  le  il  juin.  Le 
courageux  pontife  pouvait  dès  lors  s'attendre  à  tout;  et  en 
effet,  dans  la  nuit  du  5  au  6  juillet,  le  général  Radet,  par 
les  ordres  de  MioUis,  força  le  Quirinal.  Pie  VII  et  le  cardi- 
nal Pacoa  furent  enfermés  dans  une  voiture  et  lancés  siMr 
la  route  de  Florence,  ayant  pour  tout  bagage  les  habits 
qai  les  couvraient  et  trente-huit  sols  pour  les  deux,  qu'ils 
trouvèrent  dans  leurs  bourses.  Le  pape  traversa  le  nord  de 
l'Italie  au  milieu  des  populations  en  larmes,  et  arriva  h 
Gnenobte  le  âl  juillet.  Là  il  fut  séparé  du  cardinal  Pacca, 
iiuquel  on  fit  expier  sa  fidélité  par  trois  ans  et  demi  de  cap* 
tivité  dans  une  forteresse  des  Alpes,  à  Fénestrelles.  Le 
pape  partit  lui-même  pour  sa  dernière  destination,  toujours 
accueilli  sur  son  passage  avec  un  pieux  enthousiasme  par 
les  populations.  Le  10  août  il  quitta  Nice  et  ses  rues  se* 
mées  de  fleurs  pour  Savone.  C'était  là  que  l'empereur  avait 
fixé  son  séjour.  Pie  VU  y  passa  trois  ans,  logé  à  l'évêché, 
séparé  de  tous  ses  conseillers,  et  ne  p6uvant  ni  parler  n| 
écrire  qu'en  présence  de  ses  surveillants.  Napoléon,  qui 
connaissait  mal  Pie  VU,  ne  douta  pas  que  le  pontife,  ain§i 
isolé  et  accablé  de  revers,  ne  se  laissât  vaincre  facilement, 
Il  lui  fit  offrir  d'abord  un  subside  de  cent  mille  francs  par 
mois  et  une  maison  montée,  en  l'engageant  à  une  repré^ 
sentâtion  digne  de  son  rang;  mais  Pie  VII  refusa  tout  et 
se  tint  confiné  dans  ses  appartements.  Napoléon  le  fit  en- 
suite sonder  sur  les  deux  articles  qu'il  avait  le  plus  à  cœur, 
et  qui  étalent  en  effet  les  deux  plus  importants,  $avoir,  la 
fenoociation  à  sa  souveraineté  temporelle,  et  l'institution 
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des  évèques  nommés  aux  sièges  vacants  tant  en  Italie 
qu'en  France.  Ce  dernier  point  surtout  arrêtait  le  persécu- 
teur et  le  forçait  ou  de  revenir  sur  ses  pas,  ou  de  se  jeter 
ouvertement  dans  le  schisme.  Le  pontife  suprême  demeura 
également  inébranlable  sur  les  deux  pomts,  et  ce  fut  alors 
que  la  lutte,  amenée  sur  ce  dernier  terrain,  prit  un  nouvel 
aspect. 

6.  Tandis  que  Pie  VII  arrivait  à  Savone»  tous  les  cardi* 
nauxnon  empêchés  par  l'âge  ou  les  infirmités  étaient  man- 
dée à  Paris.  Napoléon  voulait  tout  à  la  fois  s'en  jouer,  les 
donner  en  spectacle  et  s'en  servir;  il  voulait  aussi,  en  cas 
de  mort  du  pape,  les  avoir  en  sa  puissance  pour  empêcher 
la  réunion  du  conclave  ou  forcer  leur  choix.  La  Rome  pa* 
pale  n'existait  plus  :  partout  la  violence  et  la  confusion  ; 
les  prélats,  les  chefs  d'ordres  religieux,  tous  ceux  qui 
avaient  des  emplois,  bannis  ou  amenés  en  France;  les  tri- 
bunaux dissous,  les  congrégations  supprimées,  les  archives 
romaines  transportées  à  Paris,  les  ornements  de  la  d^ité 
pontificale  enlevés,  enfin  l'anneau  du  Pêcheur,  le  sceau 
des  papes  pris  et  gardé  comme  un  trophée;  tel  était  le 
triste  spectacle  que  présentait  la  capitale  du  monde  chré- 
tien, tels  étaient  les  périls  de  TÉglise,  Jamais  les  portes  de 
l'enfer  n'avaient  été  plus  près  de  prévaloir;  mais  l'Église 
n'avait  en  réalité  pas  plus  à  craindre,  et  elle  ne  craignait 
pas  plus  que  sous  Grégoire  Vil  ou  Sixte  V.  Napoléon  ne  le 
comprenait  pas  ainsi,  alors  du  moins,  car  plus  tard  il  eut 
le  temps  d'y  réfléchir  et  de  le  comprendre. 

7.  Voyant  le  pape  inflexible,  Napoléon  déchargea  sa  co- 
lère sur  les  Missions,  qui  furent  toutes  supprimées  (26  sep* 
tembre  1809).  Il  essaya  ensuite  de  se  faire  un  parti  parmi 
les  cardinaux,  et  il  échoua;  alors  il  nomma  une  commis- 
sion,  composée  de  deux  cardinaux,  Maury  et  Fesch,  de 
l'archevêque  de  Tours,  de  quatre  évoques,  du  P.  Fontana, 
général  des  Barnabites,  et  de  l'abbé  Emery,  supérieur  gé- 
néral de  Saint-Sulpice.  Le  P.  Fontana  n'assista  qu'aux  pre- 
mières séances;  l'abbé  Émery  y  fut  fort  assidu^et  y  parla 
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toujours  en  théologien  exact  et  en  homme  dévoué  à  Tautorilé 
pontificale.  Déjà  il  avait  été  mandé  par  l'empereur  comme 
entaché  d'ultramontanisme,  à  propos  de  la  publication  de 
ses  Opuscules  de  Flevry^  et  il  avait  laissé  dans  Tesprit  du 
prince  une  haute  opinion  de  sa  science  et  de  ses  vertus. 
Les  prélats  se  montrèrent  plus  courtisans,  surtout  le  car- 
dinal Haury,  auquel  sa  cpurageuse  éloquence  avait  faii 
tant  d'honneur  à  l'Assemblée  constituante.  Pie  VI  le  fit 
archevêque  in  partibus^  nonce,  cardinal  et  évéque  de  Mon- 
tefiascone.  Maury  parut  royaliste  quelques  années;  mais 
en  1804  et  depuis  il  ne  fut  plus  qu'un  adulateur  de  Napo- 
léon. Au  cardinal  Maury  il  faut  joindre  Tévêque  de  Nantes, 
autre  membre  de  la  commission.  Nous  avons  parlé  avec  de 
justes  éloges  de  l'abbé  Duvoisin  et  de  ses  écrits.  Nommé 
évêque  de  Nantes  en  1802,  il  devint  un  évêque  courtisan 
d'autant  plus  dangereux  dans  les  circonstances,  qu'il  était 
plus  rusé,  plus  délié,  plus  habile  en  un  mot.  Trois  séries 
de  questions  furent  présentées  à  la  commission,  et  elle  en 
fit  son  rapport  le  11  janvier  1810.  On  y  trouve  des  paroles 
pour  le  pape  et  sa  primauté,  qui  montrent  dans  les  évê*- 
ques  des  hommes  qui  ne  voulaient  pas  être  schisma^ 
tiques;  des  éloges  pompeux  de  Napoléon  et  de  son  zèle 
pour  la  religion,  éloges  qui  juraient  dans  la  circon- 
stance; enfin  des  réponses  aux  questions.  Ces  réponses, 
que  l'abbé  Émery  s'excusa  de  signer,  n'eurent  point *de 
suite.  Nous  y  remarquons  seulement  qu'ils  déclarèrent 
nulle  et  de  nul  effet  la  bulle  d'excommunication  :  déci- 
sion d'autant  plus  téméraire,  que  les  évoques  pouvaient 
même  l'autoriser  par  les  maximes  gallicanes,  puisque  le 
pape  avait  formellement  restreint  sa  sentence  aux  seuls 
effets  spirituels. 

Du  reste  on  ne  parlait  alors  que  des  libertés  de  V Église 
gallicane,  ainsi  que  faisaient  autrefois  les  parlements  lors- 
qu'ils l'opprimaient  davantage.  Napoléon,  pai^  un  décret 
du  25  février  1810,  fit  de  l'édit  de  1682  une  loi  pour  tout 
l'empire;  et  déjà  son  sénat  avait  décrété  que  les  papes, 
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après  lear  avènement,  prêteraient  serment  de  ne  rien  faire 
contre  les  quatre  articles  \ 

8.  Outre  ce  rapport,  la  commission  eut  encore  à  pro- 
noncer sur  une  question  délicate,  et  succomba  égalemeot 
à  l'épreuve.  Napoléon,  n'ayant  point  d'enfants  de  son  pre- 
mier mariage,  voulait  le  faire  casser  pour  épouser  la  fille 
de  l'empereur  d'Autriche,  Tai^cbiducbesse  Mari6<*Louise. 
La  raison  de  nullité  était  l'absence  de  témoins  :  nous 
avons  vu  cependant  que  ce  mariage  avait  été  célébré  par 
le  cardinal  Fescb  devant  deux  témoins  et  avec  tous  les 
pouvoirs  du  pape.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  avait  là  assuré- 
ment une  cause  majeure  au  premier  chef,  réservée  au  sou- 
verain pontife.  Les  évéques  de  la  commission,  qui  le  sa- 
vaient bien,  décidèrent  que  le  recours  au  pape  éUint  impof- 
itble,  la  cause  était  dévolue  à  l'oificialité  diocésaine.  On 
créa  donc  tout  exprès  une  officialité,  et  la  nullité  du  pre- 
mier mariage  fut  prononcée  (8  janvier).  Le  deuxième  fut 
béni  par  le  cardinal  oncle,  le  2  avril  1810.  Tous  les  cardi- 
naux présents  à  Paris  furent  invités,  et  tous  assistèrent  au 
mariage  civil;  mais  treize  ne  parurent  point  h  la  cérémo- 
nie religieuse,  parce  que  le  pape  n'était  point  intervenu. 
Napoléon  n'en  fut  pas  moins  irrité  contre  eux;  il  leur  dé- 
fendit de  porter  la  soutane  rouge,  ce  qui  amena  la  distinc- 
tion des  cardinaux  noirs  et  des  cardinaux  rouges;  il  sup- 
prima la  pension  de  dO,000  francs  qu'on  leur  faisait,  et  les 
exila  deux  à  deux  en  différents  endroits  de  la  Champagne 
et  de  la  Bourgogne.  Ces  cardinaux  étaient  l'élite  du  sacré 
collège  par  leur  science  et  par  leur  vertu,  et  la  charité  des 
fidèles  ne  leur  fit  point  défaut  '. 

9.  Plusieurs  cardinaux  et  plusieurs  évéques  avaient 
écrit  successivement  à  Pie  \II,  à  son  arrivée  à  Savons, 
pour  rengager  à  donner  l'institution  aux  évêques.  Il  ré- 

t.  Ce  Alt  diM  cet  eirooM(«fUBei  iiM  U  «trdisal  140»  4crtftt  tm  ewrilaHec 
Lettres  sar  les  quatre  arUcles» 

t.  Voy,  Vie  du  cardinal  Feschf  par  M.  l'abbé  Lyonnet,  «ijourd'hui  évéqiie  de 
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pondit  à  quelques-uns,  et  notamment  au  cardinal  Gaprara, 
archevêque  de  Milan,  avec  beaucoup  de  dignilé  et  de  fer- 
meté. De  son  côté,  Napoléon  nommait  h  tous  les  sièges 
vacants,  et  entre  autres  le  cardinal  Maury  à  celui  de  Paris. 
Lies  élus  étaient  ensuite  mis  en  possession  de  Tadministra- 
kion  diocésaine  en  qualité  de  vicaires  Cdpitulaires.  Cette 
mesape  anticanonique,  formellement  contraire  au  qua- 
trième canon  do  deuxième  concile  œcuménique  de  Lyon, 
tenu  en  1274,  alarma  justement  Pie  Vil.  Il  en  écrivit  trois 
brefe  vers  la  fin  de  1810,  l'un,  très-juste  et  très-sévère,  au 
cardinal  Maury,  qui  tenait  ses  pouvoirs  du  chapitre  de 
Paris,  Tautre  à  l'archidiacre  de  Florence,  et  le  troisième  k 
l'abbé  d'Astros,  vicaire  capitnlaire  de  Paris  (6  novembre, 
2  et  18  décembre).  Dans  ces  brefs,  le  pontife  déclare  ce 
genre  d'institution  par  les  chapitres  contraire  aux  lois  de 
l'Église,  et  destructif  de  l'autorité  du  Saint-Siège  et  des 
principes  de  la  mission  légitime  des  évéques.  Ces  brefs 
éclairèrent  les  fidèles  et  arrêtèrent  les  chapitres;  mais  la 
colère  de  l'empereur  fut  à  son  comble.  Malheur  è  tous 
ceux  qui  furent  soupçonnés  d'avoir  favorisé  en  quelque 
chose  l'émission  ou  la  propagation  des  brefs!  L'abbé 
d'Astros,  menacé  d'un  jugement,  fut  mis  à  Vincennes  ainsi 
que  deux  cardinaux,  le  P.  Fontana  et  plusieurs  prélats 
romains.  Le  chapitre  de  Paris  consentit  à  retirer  les  pou- 
voirs à  l'abbé  d'Astros,  et  affirma^  dans  une  adresse  à 
l'empereur,  rédigée  par  le  cardinal  Maury,  que  cette  mise 
en  possession  par  les  chapitres  était  un  usage  constant  en 
'  France,  ajoutant  que  sous  Louis  XIV  Bosstj^t  l'avait  con- 
seillée. Ces  deux  assertions,  également  fausses,  furent  en« 
voyées  aux  évoques  et  aux  chapitres  de  France  et  d'Italie, 
qui  répondirent  par  des  adhésions  dont  la  rédaction  peu 
mesurée  trahissait  la  source  commune.  Cependant  le  fort 
de  l'orage  tombait  sur  l'invincible  prisonnier  de  Savone. 
On  rendit  complet  l'isolemeut  de  Pie  VII  en  lui  enlevant  le 
prélat  Doria,  son  confesseur,  et  tous  ceux  que  l'on  croyait 
avotf  Cacilité  sa  correspondance  au  dehors»  tellement  qu'il 


Ui  IMQOV  ceux.  PIE  YII.  AN  1800-1630. 

ne  lai  resta  que  quelques  domestiques  gagés  à  quarante 
sous  par  jour;  on  lui  retira  plumes  et  encre,  et  tous  ses 
papiers  furent  saisis  et  envoyés  à  Paris.  Enfin  le  préfet^ 
M.  de  Chabrol,  plein  d'égards  jusque-là  pour  son  illustre 
captif,  lui  notifia,  de  la  part  de  l'empereur,  la  défense  de 
communiquer  avec  aucune  église  de  l'empire  ni  aucun 
sujet  de  Sa  Majesté;  ajoutant  qu'il  cessait  d'être  l'oi^ane 
de  l'Église  catholique,  et  finissant  par  une  menace  de  dé- 
position. Cette  lettre  est  du  i4  janvier  1811.  Au  milieu  de 
tant  d'insultes  grossières,  le  captif  seul  demeura  calme, 
résigné,  sans  découragement  ni  faiblesse. 

10.  Tout  était  au  contraire  dans  le  trouble  et  l'agita- 
tion à  Paris  et  dans  les  églises  dont  les  sièges  étaient  va- 
cants. Ce  fut  alors  que  la  commission,  convoquée  de  nou- 
veau avec  quelques  adjonctions,  répondit  k  deux  nouvelles 
questions  qui  lui  avaient  été  posées  :  I®  que  les  communia 
cations  étant  interrompues  avec  le  pape,  c'était  aux  évo- 
ques que  Ton  devait  s'adresser  pour  les  dispenses  parti- 
culières; 2®  que  le  pape  refusant  les  bulles  d'institution 
sans  alléguer  de  raisons  canoniques  (il  alléguait,  entre 
autres  raisons,  le  canon  du  concile  de  Lyon),  il  serait  ex- 
pédient d'ajouter  au  concordat  cette  clause,  que  le  pape 
donnerait  Tinstitution  aans  un  temps  déterminé,  faute  de 
quoi  le  droit  en  serait  dévolu  au  concile  de  la  province. 
Les  évèques  ajoutent  que  dans  la  circonstance  il  convenait 
d'assembler  un  concile,  et  avant  tout  de  députer  au  pape, 
pour  l'éclairer  sur  le  véritable  état  des  choses.  Ils  recom- 
mandent aussi,  comme  un  point  essentiel,  déménager* 
r  opinion  publique  et  de  la  préparer  doucement  à  des  chan* 
gements  qm  pourraient  l'effaroucher.  Que  de  réflexions  se 
pressent  dans  Fflme  en  voyant  toutes  ces  manœuvres  et 
toutes  celles  plus  odieuses  encore  qui  vont  suivrel  mais 
eUes  nous  entraîneraient  trop  loin.  Nous  ferons  cette  seule 
remarque  :  perpétuellement  on  fonde  ces  mesures  extraor- 
dinaires qui  sortaient  du  droit  commun  sur  YimpomMité 
de  recourir  au  pape;  mais  d'où  venait  cette  impossibililéî 
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Uniquement  de  celui-là  même  qui  voulait  ces  mesures. 
Ainsi  le  prince,  et  les  évèques  courtisans  après  lui,  tirait 
son  droit  d  une  oppression  qui  était  son  propre  ouvrage! 
Jamais  la  tyrannie  ne  s'était  jouée  à  ce  point. 
'  La  commission,  s'étant  ain^  acquittée  de  sa  mission  au 
gré  de  l'empereur,  en  fut  reçue  dans  une  audience  solen- 
nelle le  11  mars  18H.  Interpellé  par  Napoléon,  l'abbé 
Émery  répondit,  sur  l'autorité  du  pape,  par  la  réponse 
même  du  Catéchisme  de  l'empire,  et  sur  le  temporel,  par 
une  heureuse  citation  de  Bossuet  qui  en  relevait  la  néces- 
sité. Napoléon  sut  bon  gré  à  M.  Ëmery  de  sa  noble  franchise. 
Il  disait  plus  tard  :  a  Un  homme  comme  M.  Émery  me 
«  ferait  faire  tout  ce  qu'il  voudrait,  et  peut-être  plus  que  je 
«  ne  devrais.  »  Le  vénérable  supérieur  de  Saint-Sulpice 
mourut  peu  de  temps  après,  le  28  avril  suivant,  plein  de 
jours  et  de  mérites.  L'empereur  en  exprima  du  regret,  et 
il  aurait  voulu  honorer  sa  mémoire  par  des  obsèques  ex- 
traordinaires. Ces  sentiments  font  honneur  à  Napoléon, 
et  font  regretter,  pour  le  bien  de  l'Église  et  pour  sa  propre 
gloire,  qu'il  n'ait  pas  eu  la  force  de  s'élever  au-dessus  de 
la  flatterie,  et  de  s'entourer  d'hommes  comme  M.  Émery, 
que  renfermait  en  bon  nombre,  même  alors,  notre  épis- 
copat. 

11.  Cependant  une  députation  de  trois  membres  de  la 
commission,  MM.  de  Barrai,  Duvoisin  et  Mannay,  arche- 
vêque de  Tours  et  évêques  de  Nantes  et  de  Trêves,  s'ache- 
minait vers  Savone,  où  ils  arrivèrent  le  9  mai.  Ils  avaient 
pour  mission  de  notifier  au  pape  la  convocation  que  l'em- 
pereur venait  de  faire  d'un  concile  national  à  Paris,  pour 
le  9  juin,  afin  d'aviser  à  un  mode  convenable  pour  instituer 
les  évêques.  On  fondait  celte  mesure  sur  ce  que  le  concor- 
dat était  regardé  comme  abrogé,  le  saint-père  refusant  de 
l'exécuter.  Ils  étaient  de  plus  autorisés  à  remettre  en  vi- 
gueur ce  même  concordat  de  1801,  mais  à  la  condition  de 
cette  clause  additionnelle,  que  a  le  pape  expédierait  les 
bulles  trois  mois  après  la  présentation,  sinon  que  le  mé- 
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tropolitain  conférerait  l'institation  au  suffiragant,  et  réci- 
proquement.  »  Enfin  ils  deyaient  offrir  au  pape  ou  de 
retourner  à  Rome,  s'il  voulait  prêter  te  serment  de  fidélité 
imposé  aux  évèques  par  le  concordat,  ou  de  siéger  à  Avi« 
gnon,  avec  les  honneurs  dus  à  nn  souverain  et  une  pen- 
sion de  deux  millions^  s'il  promettait  de  ne  rien  faire  de 
contraire  aux  quatre  articles.  Pour  sa  souveraineté  tem- 
porelle, ils  avaient  Tordre  formel  de  signifier  au  saint-père 
qu'elle  ne  lui  serait  jamais  rendue. 

Les  conférences  commencèrent  le  iO,  et  le  pape  se  dé- 
fendit constamment  par  cette  question  préalable,  qu'étant 
privé  comme  il  l'était  de  sa  liberté  et  de  tous  ses  conseillers 
naturels,  il  ne  pouvait  entendre  à  aucune  négociation.  Mais 
les  députés,  auxquels  s'était  joint  Tévêque  de  Faenza, 
comptaient  précisément  sur  cet  isolement  du  pape  pour  te 
vaincre  h  force  de  promesses  et  d'obsessions  de  tous 
genres.  En  effet,  le  malheureux  pontife  finit  de  guerre 
lasse  par  consentir  à  la  fameuse  clause  additionnelle, 
mettant  toutefois  six  mois  au  lieu  de  trois.  C'était  là  le 
point  capital.  Une  fois  accordé,  il  n'y  avait  plus  lieu  de  re- 
fUser  l'institution  aux  évèques  actuellement  nommés,  et  le 
pape  la  promit.  Une  note  fat  rédigée  en  conséquence,  mais 
non  signée  par  le  pape,  tellement  qu'elle  fut  regardée 
comme  une  pièce  sans  valeur.  Cette  omission,  remar- 
quable dans  une  affaire  aussi  grave,  si  elle  n'infirme  pas 
le  consentement  du  pape ,  qui  s'est  là-dessus  trahi  lui- 
même  par  son  repentir  et  ses  larmes,  répand  du  moins 
quelque  chose  de  mystérieux  sur  la  manière  dont  cette 
concession  aura  été  arrachée.  Les  députés,  qui  auraient  dû 
pleurer  les  premiers  sur  ce  lâche  succès,  rentrèrent  h  Paris 
pQur  le  concile. 
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4.  L9  concile,  convoqué  pour  le  9  juin  (1811),  ne  s'ou- 
irrit  que  le  41,  avec  les  cdrémonies  accoutumées,  sous  la 
présidence  du  cardinal  Fesch.  On  y  comptait  quatre-vingt- 
quinze  prélats,  réunis  de  toutes  les  parties  de  l'empire 
français ,  savoir  :  six  cardinaux ,  neuf  archevêques  et 
quatre-vingts  évoques,  plus  neuf  ecclésiastiques  nommés 
à  des  évôchés.  M.  de  Boulogne,  ^véque  de  Troyes,  pro- 
nonça le  discours  à  la  messe>  et  émut  toute  l'assemblée 
par  la  noble  énergie  avec  laquelle  il  proclama  en  quelque 
sorte  rattachement  inviolable  des  évéques  au  siège  de 
Kerre,  à  Tunité  romaine.  Après  la  messe  eut  lieu  la  pre- 
mière session  du  concile,  passée  toute  en  préliminaires,  et 
qui  toutefois  en  fut  aussi  la  dernière.  Dans  les  cinq  con- 
grégations qui  suivirent,  on  eut  la  double  preuve  que  l'em- 
pereur voulait  dominer  le  concile,  et  que  la  majorité  ne 
serait  point  dévouée  à  ses  vues.  Une  commission  de  douze 
membres  avait  été  nommée  pour  rédiger  une  adresse  en 
réponse  à  un  message  violent  de  l'empereur  au  concile.  Le 
projet  de  Tévèque  de  Nantes,  quoique  déjà  soumis  irrégu- 
lièrement à  l'empereur,  fut  amendé  par  elle,  et  le  prince, 
irrité  de  ce  premier  échec,  refusa  l'adresse  et  ordonna  de 
passer  de  suite  à  la  question  principale,  celle  de  l'institu- 
tion des  évêques.  La  même  commission  s'en  occupa  acti- 
vement, et  déclara  d'abord  (3  juillet),  h  une  majorité  de 
huit  contre  trois,  les  trois  députés  de  Savone,  que  le  con- 
cile n'était  pas  compétent  pour  changer  le  mode  d'institu- 
tion. Elle  décida  ensuite  (5  juillet)  que,  pour  procéder 
canoniquement,  le  concile  devait  préalablement  députer 
au  pape  pour  conférer  avec  lui  sur  les  moyens  de  remédier 
à  l'état  déplorable  des  églises.  Ce  n'était  point  là  ce  que 
voulait  Napoléon.  Dans  sa  colère,  il  menaça  de  renvoyer 
le  concile  et  d'aller  en  avant.  Enfin  ses  évêques  courtisans 
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ne  l'apaisèrent,  ditent-ils,  que  par  la  rédaction  d'un  nou- 
veau projet.  On  y  délayait  en  six  articles  la  clause  addi- 
tionnelle, que  l'on  considérait  alors  comme  accordée  par 
le  pape,  et  dont  le  pape  serait  remercié  par  une  députa- 
tion.  C'était  là  l'ultimatum  de  la  cour.  A  une  première 
épreuve,  le  projet  impérial  n'eut  contre  lui  que  l'archevêque 
de  Bordeaux,  le  vénérable  d'Aviau,  et  le  courageux  évêque 
de  Gand,  de  Broglie;  mais  le  lendemain  six  membres  se 
rétractèrent,  et  le  projet  fut  amendé  en  ce  sens  que,  la 
concession  de  Pie  VII  n'étant  pas  dans  les  formes,  le  con- 
cile se  déclarait  incomnétent  sans  l'intervention  préalable 

'  du  pape.  L'évêque  de  Tournay  fut  chargé  de  faire  le  rap- 
port au  concile,  rapport  que  la  commission  fit  retoucher 
par  l'évêque  de  Troyes.  Mais  l'empereur ,  outré  de  voir 
toutes  ses  espérances  trompées,  rendit  un  décret  (40  juillet) 
pour  dissoudre  le  concile.  Les  évêques  de  Gand,  de  Tour- 
nay et  de  Troyes  furent  mis  au  donjon  de  Vincennes,  et 
plusieurs  repartirent  sur-le-champ  pour  leur  diocèse. 

â.  Tout  s'était  bien  passé  jusqu'alors  et  à  la  gloire  de  la 
très-grande  majorité  des  évêques  ;  mais  ce  qui  était  arrivé 
k  Rimmi  arriva  à  Paris  *  :  la  cour  n'ayant  plus  affaire  qu'à 
des  évêques  isolés,  elle  sut  les  prendre  séparément  et  les 
séduire.  Les  deux  ministres  des  cultes  (de  France  et  d'Italie] 
eurent  bon  marché  des  évêques  courtisans  et  des  anciens 
constitutionnels  ;  les  autres  se  laissèrent  persuader  par  la 
promesse  que  le  décret  serait  soumis  à  l'approbation  du 
pape.  Quatorze  ou  quinze  seulement  demeurèrent  inébran- 
lables. Ainsi  assuré  de  la  majorité,  l'empereur  ordonna  la 
reprise  du  concile  ;  et  dans  la  congrégation  générale  qui 
eut  lieu  le  5  août,  le  concile  rendit  un  décret  dont  la  sub- 
stance revient  toujours  au  sens  de  la  clause  additionnelle. 
En  vertu  du  dernier  article,  six  évêques  furent  députés  au 

.  pâ^e  pour  lui  soumettre  le  décret.  Les  évêques  du  concile 
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leur  remirent  une  lettre  dans  laquelle  ils  conjurent  le  pon- 
tife de  sanctionner  d'une  manière  authentique  un  décret 
qui  ne  renferme  que  ce  qu'il  avait  déjà  accordé  lui-même 
trois  mois  auparavant.  Pie  VII,  dont  on  n'ignorait  pas  le 
repentir  amer  touchant  cette  concession,  pouvait  encore  se 
retrancher  dans  son  isolement  et  refuser  de  faire  un  nou- 
veau pas  loin  de  ses  conseillers  ordinaires.  Pour  lui  ôter 
cette  dernière  ressource,  on  fit  partir  avec  les  évoques  cinq 
cardinaux  rouges  qui  devaient  former  son  conseil  ;  mais 
quels  conseillers  !  Ils  laissaient  entre  les  mains  de  l'empe- 
reur l'engagement  signé  d'employer  tout  leur  crédit  au- 
près du  pape  pour  le  décider  à  ratifier  le  décret.  Circon- 
venu ainsi  de  toutes  parts,  le  malheureux  pontife  expédia 
les  bulles  et  confirma  le  décret  du  concile  par  la  bulle  Ex 
qtMy  que  l'on  croit  être  du  30  septembre.  Qui  pourrait 
maintenant  le  croire?  ce  bref,  qui  avait  coûté  tant  de  co- 
lères au  maître  et  tant  de  souplesses  à  ses  courtisans,  fut 
refusé  à  Paris  I  En  l'acceptant,  Napoléon  aurait  été  obligé 
d'élargir  le  pape;  il  préféra  conserver  l'état  actuel  des 
choses,  qui  lui  faisait  espérer  d'autres  concessions  plus 
graves  encore  :  voilà  ce  qui  expliquerait,  d'après  la  con- 
jecture du  cardinal  Pacca,  ce  refus  si  inattendu.  D'autres 
l'attribuent  à  quelques  expressions,  comme  celle  de  mère 
et  maîtresse  des  autres  églises^  qui  auraient  choqué  le  conseil 
de  l'empereur.  Les  deux  opinions  peuvent  se  concilier  :  les 
expressions  furent  le  prétexte  du  refus ,  et  l'espérance 
d'autres  concessions  en  fut  la  vraie  cause  politique  ^.  ' 

Les  députés  de  Savone  revinrent  successivement,  et  les 
évoques  retournèrent  dans  leurs  diocèses,  sans  autre  for- 
maUté.  Ainsi  se  termina,  sans  aucun  résultat,  une  assem- 
blée qu'on  décora  du  nom  de  concile,  quoiqu'elle  n'en 
réunit  jamais  les  conditions,  ni  la  convocation,  ni  la  prési- 
dence, ni  la  liberté,  ni  la  clôture.  L'empereur  faisait  alors 
les  immenses  préparatife  de  la  trop  fameuse  campagne  de 

I.  Ikyy.  Pacca,  Mémùiretf  IT*  partie  ;  —  Picot,  an  iSi  I,  t.  UI,  p.  SSI. 
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Russie.  II  laissa  donc,  durant  l'hiver  et  le  printemps,  le 
pape  respirer  tranquillement  dans  sa  prison. 

3.  Napoléon,  à  la  tête  de  près  de  cinq  cent  mille  hommes, 
f  une  des  plus  puissantes  armées  dont  parle  l'histoire,  quitta 
hiris  le  9  mai  1812,  et  marcha  contre  la  Russie  pour  en 
fermer  les  ports  aux  Anglais.  On  sait  comment  cette  gi* 
gantesquo  entreprise  échoua  contre  l'incendie  de  Moscou 
et  les  glaces  de  l'hiver.  Napoléon  avait  écrit  un  jour  au 
vice-roi  d'Italie,  le  prince  Eugène,  en  parlant  du  pape: 
Q  Que  prétend-41  avec  son  excommunication  ?  Pense-t-il 
«  que  16$  armes  tomberont  des  mams  de  mes  soldcUs?  » 
Hélas  I  l'hiver  de  la  Russie  donna  à  cette  bravade  du  sol* 
dat  couronné  un  cruel  démenti  en  faisant  tomber  en  effet 
les  fusils  des  mains  glacées  de  nos  malheureux  soldats. 
L'empereur,  voyant  son  année  ruinée,  en  remit  le  corn* 
mandement  au  prince  Murât  et  partit  pour  Paris,  où  il 
arriva  le  10  décembre  1813.  Retrouyant  alors  sa  tète  et 
son  activité,  qui  avaient  semblé  l'abandonner,  il  fiât  une 
nouvelle  armée  sur  pied  ;  et  ce  fut  au  milieu  de  si  graves 
soucis  qu'il  reprit  la  suite  de  ses  projets  concernant  le 
pape. 

Sur  un  ordre  de  Napoléon,  alors  en  marche  contre  la 
Russie,  Pie  VU  avait  été  enlevé  de  Savone  le  9  juin  4812,  el 
conduit  à  Fontainebleau  avec  une  rapidité  <^  une  brutalité 
qui  mirent  en  danger  les  jours  du  pape*  Pour  enqiécher 
les  démonstrations  des  peuples  sur  son  passage,  on  fit  ga^ 
der  au  pape  le  plus  parfait  incognito.  On  prit  pour  prétexte 
la  crainte  des  Anglais;  mais  la  vraie  raison  de  cette  trans* 
lation  était  pour  Napoléon  d*avoir  te  prisonnier  sous  sa 
main,  afin  de  l'amener  par  lui-même  et  par  ses  agents  à 
de  nouvelles  concessions.  Les  fetigues  d'un  tel  voyage  y 
disposèrent  l'illustre  captif  par  l'état  de  souffrance  &L  éR 
prostration  dans  lequel  elles  le  mir^t.  Bientôt  il  se  vil  de 
nouveau  obsédé  par  les  cardinaux  rouges  «t  ceux  des 
évêques  français  dont  il  n'avait  déjà  que  trop  expérimenté 
la  perfi4e  habileté.  Oa  peut  diro  que  la  pape  étail  f^parê 
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orsque  Napoléon  arriva  à  Paris  eu  décembre.  Les  négo-  ' 
iations  ayant  été  reprises,  Tévêque  de  Nantes,  l*homme 
^endu  à  Toppresseur,  osa  présenter  au  souverain  pontife, 
le  la  part  de  rcrapereur,  différentes  propositions  odieuses 
elles  que  celles-ci  ;  le  pape  et  les  papes  futurs  promet 
ront  de  ne  rien  ordonner  ni  exécuter  qui  soit  contraire  aux 
juatre  articles;  les  papes  n*auront  que  le  tiers  des  nomi- 
lations  du  sacré  collège;  les  deux  autres  tiers  appartien- 
iront  aux  princes  catholiques  ;  le  pape  condamnera  par 
an  bref  public  la  conduite  des  cardinaux  qui  n'ont  pas 
voulu  assister  à  la  cérémonie  du  mariage  de  l'empereur, 
—  Ces  indignes  propositions  ayant  été  repoussées,  il  fallut 
songer  à  des  articles  plus  lolérables.  Quand  ils  eurent  en 
quelque  sorte  achevé  d'anéantir  Pie  VII  et  ses  facultés,  les 
évêqu«s  courtisans  le  livrèrent  à  l'empereur  lui-même 
pour  lui  laisser  les  honneurs  de  la  victoire.  Napoléon  vint 
doue  visiter  le  pape,  lui  fit  d'abord  de  grandes  caresses, 
employa  tour  à  tour  la  menace,  la  colère,  la  cajolerie,  et 
parvint  enfin  à  faire  signer  au  pontife  ainsi  poursuivi  onze 
articles  qu*on  lui  présenta  comme  provisoires  et  bases  d'un 
nouveau  traité.  Ce  que  nous  y  trouvons  de  plus  grave,  c'est 
d'abord  la  reconnaissance  indirecte  de  l'usurpation  de  son 
domaine  temporel  par  Tacceplation  d'un  revenu  de  deuiç 
2nilUo&s  de  francs  sur  ses  domaines  non  vendus  et  sur 
ceux  qu'on  y  ajouterait»  C'est,  en  second  lieu,  l'éternelle 
clause  touchant  l'institution  des  .évêques  au  bout  de  six 
<Qois  par  le  métropolitaia,  au  défaut  du  pape  \  NapoléoUi 
glorieux  de  cette  h(mteuse  victoire»  conunença  par  man- 
quer aux  conventions  en  publiant  avec  éclat  ce  (U'éiendu 
flouveau  concordat  dont  les  articks  devaient  demeurer  se^- 
crets.  Du  reste,  le  pape  jouit  dès  lors  de  plus  de  liberté»  et 
^  cardinaux,  même  Pacca,  sortirent  de  prison  ou  de  l'exil 
pour  «e  rendre  auprès  de  sa  personne.  Mais  ils  en  sortirestt 
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seuls  :  le  P.  Fonlana,  les  prélats,  les  évoques  renfermés  ou 
exilés,  ne  furent  point  délivrés.  —  En  se  retrouvant  au  uii- 
lieu  de  ses  cardinaux,  Pie  VII  se  retrouva  lui-même.  La 
malheureuse  signature  des  articles  l'avait  déjà  rendu  ma- 
lade; il  en  était  si  affligé,  que  ses  plus  fidèles  conseillers, 
«près  en  avoir  conféré  avec  lui,  ne  purent  calmer  son  re- 
mords et  sa  douleur  qu'en  lui  conseillant  une  franche  ré- 
tractation. C'était  une  démarche  humiliante,  périlleuse, 
une  rare  épreuve  :  loin  d'ébranler  l'âme  de  Pie  VII,  elle  fut 
comme  un  baume  dans  sa  conscience  si  droite  et  si  pure. 
Il  écrivit  donc  de  sa  main  encore  débile  une  lettre  à  Napo- 
léon, dans  laquelle  il  retire  sa  signature,  qu'il  n'a  donnée, 
dit-il,  que  par  pure  faiblesse  et  comme  cendre  et  pous- 
sière :  héroïque  humilité  qui  répara  au  centuple  la  brèche 
que  cette  signature  avait  pu  faire  à  la  gloire  du  vénérable 
pontife. 

4.  Cet  acte,  qui  faisait  revivre  Pie  VII  même  au  physi- 
que, alluma  dans  l'âme  de  Napoléon  une  colère  d'autant 
plus  grande  qu'il  crut  devoir,  par  politique,  la  concentrer 
en  lui-même.  Il  avait  besoin,  après  le  désastre  de  la  cam- 
pagne de  Russie,  de  ménager  ses  alliés  chancelants,  en  pa- 
raissant d'accord  avec  le  pape.  D'autre  part,  il  était  résolu 
de  pousser  à  l'exécution  du  concordat  de  Fontainebleau, 
comme  il  l'appelait,  et  de  regarder  comme  non  avenue  la 
rétractation  de  Pie  VII.  Il  tint  donc  secrète  la  lettre  du 
pontife,  et  par  deux  décrets  (43  février  1813  et  23  mars)  il 
déclara  le  susdit  concordat  loi  de  l'empire  et  obligatoire 
pour  tous  les  archevêques,  évêques  et  chapitres  de  France 
et  d'Italie.  Le  pape  fit  une  protestation  secrète  contre  ces 
décrets  (9  mai),  et  en  remit  un  exemplaire  à  chaque  cardi- 
nal. Cependant  le  ressentiment  impérial  avait  éclaté  su? 
Fontamebleau  :  le  cardinal  de  Pietro  fut  exilé  è  Auxonne 
(5  avril);  ordre fiit  intimé  aux  cardinaux  de  s'abstenir  d'en- 
tretenir le  pape  d'aucune  affaire  et  de  se  tenir  eux-mêmes 
dans  une  complète  inaction;  enfin  le  pape  se  trouva  privé 
doiA^ute  communication  au  dehors.  Le  schisme  et  la  per- 
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sfcution  agitaient  alors  le  diocèse  de  Tournay,  mais  sur- 
tout ceux  de  Troyes  et  de  Gand.  Les  chapitres,  le 
clergé,  les  fidèles,  étaient  partagés;  les  uns,  en  petit 
nombre,  reconnaissant  les  pouvoirs  donnés  par  une  par- 
tie du  chapitre  en  chaque  diocèse  aux  nouveaux  évêques 
nommés,  les  autres  bravant  les  rigueurs  du  gouvernement 
pour  demeurer  soumis  aux  anciens  titulaires  encore  exi- 
lés, dont  la  démission  forcée  n'avait  point  été  acceptée  par 
le  pape. 

5.  Le  départ  de  l'empereur  pour  la  nouvelle  et  dernière 
campagne  d'Allemagne  suivit  de  près  les  deux  décrets  tou- 
chant son  nouveau  concordat.  Malgré  les  désastres  de 
Tannée  précédente.  Napoléon  remporta  encore  plusieurs 
victoires,  mais  en  s'afifaiblissant.  Ses  alliés,  et  enfin  TAu- 
triche  elle-même,  Tabandonnèrent,  et  la  coalition,  soldée 
par  TAnglelerre,  fut  complète.  La  guerre  prit  alors  un 
nouveau  caractère.  Les  alliés  déclarèrent  qu'ils  ne  com- 
battaient que  pour  abattre  la  prépondérance  de  Napo- 
léon sur  l'Europe,  en  renfermant  la  France  dans  ses  an- 
ciennes limites,  et  la  France  fatiguée,  épuisée,  ne  désirait 
pas  autre  chose  elle-même.  Le  nouveau  désastre  que  l'ar- 
mée française  essuya  dans  la  bataille  efiTroyable  de  Leip- 
zig (18  octobre  1813)  accéléra  la  décadence  de  Napo- 
léon. Il  repassa  le  Rhin,  bientôt  suivi  de  toute  l'Europe 
armée.  L'Italie,  quoique  bien  défendue  par  le  prince 
Eugène,  fut  envahie  successivement.  Les  Autrichiens  et 
les  Anglais  pénétrèrent  dans  les  légations  vers  le  15  no- 
vembre, et  insurgèrent  les  pontificaux.  La  défection  de 
Murât,  imitateur  de  Bernadette,  acheva  d'en  chasser  les 
Français.  j 

Ces  graves  événements  nous  expliquent  ce  qui  se  passait , 
dans  le  même  temps  à  Fontainebleau.  A  mesure  que  l'em- 1 
pereur  se  voyait  abandonné  de  ses  alliés,  il  tâchait  de  se 
rapprocher  du  pape.  Après  la  victoire  de  Lutzen  (2  mai), 
on  chercha  à  renouer  des  négociations.  Dans  le  courant 
de  l'été,  on  pressa  le  pape  par  différents  intermédiaires; 
in.  tio 
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mais  Pie  VU  refasa  constamment  de  s'y  prêter.  Le  i4  JaiH 
vier  1814,  Teaipereur  lui  fit  offrir  Rome  et  les  provinces 
jusqu'à  Pérouse,  alors  occupées  par  les  Napolitains.  Le 
pape  répondit  que  la  restitution  de  ses  États  étant  un  acte 
de  justice,  elle  ne  pouvait  devenir  Tobjet  d'un  traité  ;  que, 
du  reste,  il  ne  demandait  qu'une  seule  chose,  retour-* 
ner  k  Rome.  Enfin,  le  23  janvier,  deux  voitures  vinrent 
prendre  mystérieusement  le  saint-père,  et  lui  firent  de  nou- 
veau traverser  le  midi  de  la  France,  au  milieu  des  respecte 
et  des  acclamations  des  peuples.  Le  prince  Eugène,  qui  oc- 
cupait encore  plusieurs  pfovinces,  l'accueillit  avec  req[)ect 
et  lui  facilita  son  voyage.  A  Gésène,  Joachim  Murât  essaya 
de  le  dissuader  d'aller  à  Rome,  en  lui  présentant  un  mé- 
moire adressé  aux  alliés  par  des  principaux  seigneurs  et 
par  plusieurs  riches  particuUav  de  celte  ville,  dans  lequel 
ils  demandent  à  être  gouvernés  désormais  par  un  prince 
séculier*  Pie  VU,  ne  consultant  que  sa  grande  Àme,  jeta  k 
mémoire  au  feu  sans  le  regarder,  et  se  rendit  k  Ancône. 
Le  peuple  était  dans  l'ivresse  de  la  joie.  A  Rome,  il  y  avait 
de  l'hésitation  dans  les  hommes  qui  s'étaient  plus  ou  moins 
compromis  durant  l'invasion  française.  Un  prélat  racmita 
la  conduite  du  pape  à  Gésène;  on  connaissait  d'ailleurs  la 
bonté  du  pontife  :  les  plus  inquiets  se  rassurèrent  donc, 
et  Pie  yn  rentra  dans  Rome  ie  26  mai  1814,  aux  acclama*- 
tsons  universelles.  Le  pieux  pontife  alla  droite  la  basilique 
de  Saint«Pierre  pour  y  rendre  grâces  à  Dieu,  et  se  dirigea 
ensuite  vers  le  palais  Quirinal,  d'où  cinq  ans  auparavant 
il  avait  été  arraché  avec  tant  de  violence.  La  plupart  des 
cardinaux,  entre  auti^  Pacca  et  Mathei,  entouraient  le 
pape.  Ils  avaient  été,  après  le  départ  de  Pie  VU,  éloignés 
de  Fontainebleau  et  dispersés  en  différentes  villes,  lorsque 
les  événements  do  France  leur  pm*mirent  de  r^oindre  le 
pape  sur  la  route  de  Rome. 

6.  Les  armées  alliées  avaient  commencé  à  passer  ie  Rhin 
le  21  décembre  1813.  Napoléon,  rappelant,  dans  ce  mo- 
ment supréoie,  tout  ce  qu'il  avait  eu  de  génie  militaire,  de 
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valeur  et  d'activité^  fit  des  prodiges  dans  la  campagae  de 
France.  Succombant  enfin  sous  le  nombre,  il  se  retira 
à  Fontainebleau,  tandis  que  les  alliés  entraient  dans 
Paris.  Ce  fut  là,  dans  ce  palais  que  Pie  Vil  venait  d'é^ 
vacuer,  qu'il  reçut  le  décret  par  lequel  son  sénat  pro- 
nonçait sa  déchéance.  Il  signa  lui-même  son  abdica- 
tion (11  avril]  et  partit  de  Fontainebleau  le  20,  sous 
la  garde  des  commissaires  des  alliés.  Un  traité  parti- 
culier conserva  à  Napoléon  son  titre  d'empereur,  son 
rang  et  ses  honneurs;  il  lui  assurait  Ttle  d'Elbe  en  sou- 
veraineté et  deux  millions  de  rente.  Il  semble  que  ce 
sort  fait  à  l'empereur  déchu  ait  été  calqué  sur  celui  qu'il 
avait  tant  à  cœur  de  faire  à  Pie  VII  :  Avignon,  deux  mil- 
lions, le  titre  de  pape  et  un  fantdme  de  pouvoir.  Gomme 
Dieu  se  joue  i 

1.  Les  alliés  avaient  proclamé  qu'ils  ne  faisaient  la 
guerre  qu'à  Napoléon;  ils  se  conduisirent  en  effet  généreu* 
sèment  envers  la  France.  La  nation  n'hésita  pas  .  elle  rap- 
pela et  accueillit  avec  transport  (le  3  mai]  ses  anciens 
princes,  Louis  XVIII  et  tous  les  membres  de  la  famille 
royale.  A  la  suite  du  roi,  les  évèques,  les  prêtres  et  les 
émigrés  qui  étaient  demeurés  h  l'étranger  rentrèrent  en 
France;  les  prisons  s'ouvrirent  pour  les  délits  politiques, 
pour  les  prélats  et  les  prêtres  que  le  despotisme  impérial 
y  tenait  renfermés,  et  les  cardinaux  exilés  eurent  toute  li* 
berté  de  se  rendre  à  Rome«  Louis  XVIII  donna  la  charte, 
qui  substituait  à  l'ancien  régime  une  monarchie  constitu- 
tionnelle; il  fit  revivre  les  lois  pour  l'observation  du  di- 
manche et  des  fêtes;  une  ordonnance  multiplia  les  petits 
séminaires  et  les  émancipa  de  Fu^iversité;  Us  Sulpiciens, 
chassés  de  leurs  maisons  pour  leur  dévouement  au  Saint- 
SiégOi  y  rentrèrent;  on  améliora  la  condition  du  clergé. 
Enfin  la  France,  renfermée  dans  ses  anciennes  limites, 
rentrait  doucement  et  sans  violence  dans  ses  lois  et  ses 
habitQjdes  accommodées  au  besoin  de  l'époque,  lorsque  le 
retour  de  NapdéoB,  %\Ji  n'awraît  pas  dû  être  imi^révu»  vint 
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soudainement  jeter  le  plus  grand  trouble  dans  ce  meuve* 
ment  de  régénération. 

8.  Échappé  de  l'île  d'Elbe  le  26  février  1815,  et  suivi 
d'un  millier  d'hommes,  Napoléon  débarque  sur  les  côtes 
de  Provence,  et  arrive  à  Paris  (20  mars)  avec  une  armée 
formée  de  tous  les  soldats  envoyés  contre  lui.  Louis  XYIII 
se  retire  à  Gand,  tandis  que  Napoléon  rétablit  son  gouver- 
nement impérial,  convoque  une  chambre  de  représentants, 
son  Champ  de  Mai,  et  met  sur  pied  une  armée  de  trois  cent 
mille  hommes.  Les  souverains  alliés  et  leurs  plénipoten- 
tiaires étaient  alors  réunis  en  congrès  à  Vienne;  ils  mirent 
Napoléon  hors  la  loi,  lui  opposèrent  un  million  de  soldats, 
et  l'écrasèrent  h  Waterloo  (18  juin)  par  la  jonction  des 
Anglais  et  des  Prussiens.  Napoléon,  trahi,  abandonné,  si- 
gna une  deuxième  abdication,  et  partit  pour  Rochefort.  II 
voulait  passer  aux  États-Unis  :  projet  impossible  devant 
les  croisières  anglaises.  Il  prit  donc  le  parti  de  se  confier 
à  la  générosité  britannique,  et  s'embarqua  pour  l'Angle- 
terre. Son  espoir  fut  trompé  :  les  Anglais  le  déclarèrent 
prisonnier,  et  après  la  décision  des  souverains  alliés,  ils  le 
reléguèrent  h  Sainte-Hélène.  C'est  une  île  perdue  dans  les 
immensités  de  l'Océan,  où  il  arriva  le  15  octobre  1815.  Là, 
sur  ce  rocher  désert,  entouré  de  ses  gardiens  et  de  quel- 
ques amis  fidèles,  l'homme  qui  avait  vaincu  tant  de  fois 
l'Europe  coalisée  eut  le  temps  de  réfléchir  sur  la  fragilité 
de  la  gloire  et  des  prospérités  humaines.  Sa  foi,  demeurée 
au  fond  de  son  âme,  se  réveilla  tout  entière  :  il  demanda 
un  prêtre  à  Pie  VII,  qu'il  avait  eu  le  malheur  de  persécu- 
ter, et  qui  recueillait  alors  à  Rome  sa  mère,  madame  Lae- 
titia, et  les  autres  membres  de  sa  famille,  repoussée  du 
reste  de  l'Europe.  Le  pape  lui  envoya  le  prêtre  Vignali 
avec  lequel  il  se  prépara  de  loin  à  ses  derniers  moments. 
Il  reçut  deux  fois  le  saint  viatique,  prononça  ces  mots  :  Je 
suis  en  paix  avec  le  genre  humain;  puis,  joignant  les  mains 
en  disant  :  Mon  Dieu!  il  expira.  C'était  le  5  mai  1821.  — 
Ainsi  disparut  de  la  scène  du  morde  cet  homme  extraor* 
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dinaire,  le  grand  homme  des  temps  modernes,  qui  eût  sur- 
passé tous  les  autres,  s'il  n'avait  pas  soustrait  son  génie 
à  l'empire  éclairé  de  la  religion. 

9.  L'événement  des  Gent-Jours  fut  une  double  calamité 
pour  la  France.  Les  alliés,  irrités,  la  traitèrent  en  pays 
conquis  :  ils  l'humilièrent  et  l'épuisèrent.  A  l'intérieur,  du- 
rant ce  règne  éphémère,  il  y  eut  une  grande  réaction  de  la 
part  des  ennemis  de  la  religion  et  de  la  monarchie.  Le 
clergé  surtout  était  insulté  grossièrement  et  maltraité  :  tout 
présageait  de  nouvelles  persécutions,  lorsque  Louis  XVIII 
rentra  dans  sa  capitale  (8  juillet).  Malheureusement  la 
réaction  provoque  la  réaction  :  les  partis  étaient  aigris,  et 
la  restauration  eut  h  gémir  elle-même  de  quelques  excès 
fâcheux  que  l'on  faisait  retomber  sur  elle.  Le  roi  et  les 
princes  en  étaient  d'autant  plus  affligés,  que  ces  actes  cou- 
pables contrariaient  davantage  leur  système  de  concilia- 
tion et  d'oubli.  Les  régicides  furent  seuls  exceptés  de  l'am- 
nistie et  bannis.  Le  frère  de  Louis  XVI  pouvait-il  faire 
moins?  La  religion,  du  reste,  demeura  étrangère  à  ces 
réactions  passionnées,  toutes  politiques,  et  le  clergé  con- 
stitutionnel, qui  avait  généralement  applaudi  aux  Gent- 
Jours,  ne  fut  nullement  inquiété  *.  —  Raffermi  sur  son 
trône,  Louis  XVIII  continua  de  remettre  en  vigueur  les 
institutions  religieuses  et  sociales  dont  le  besoin  était  plus 
senti;  en  cela,  bien  secondé  par  la  chambre  dite  introuvable 
que  les  premières  élections  lui  avaient  envoyée.  Les  mis- 
sions de  France,  supprimées  en  i809,  furent  rétablies  par 
une  ordonnance  royale  en  i816.  Les  missionnaires  avaient 
à  leur  tète  les  abbés  Rauzan  et  de  Forbin-Janson.  D'autres 
décrets  firent  revivre  les  maisons  des  Missions  étrangères 
xi8i5),  des  Lazaristes  et  du  Saint-Esprit  (1816).  —  La  loi 
du  divorce,  sur  la  motion  d'un  des  plus  illustres  membres 
de  la  chambre,  M.  le  vicomte  de  Bonald,  fut  effacée  du 
Gode,  et  une  autre  autorisa  les  établissements  ecclésiasti- 
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que»  à  recevoir  et  à  acquérir  àéa  iffloioQbles.  --^  L'iii$irue« 
lion  public(ud  efti  le  point  fondamental  do  toute  régéné- 
ration  sociale.  La  révolution  e&  atait  banni  la  religion  : 
rinstruction  fat  athée^  puis  déiste;  ee  qui  rev^ait  jireique 
au  même.  Napoléon ,  qui  voulait  s'emparer  de  l'avenir, 
s'empara  des  générations  future  en  accaparant  l'mtmc- 
lion.  Il  fonda  à  cet  effet  Tuniversité,  qui^  en  absotbant  tous 
les  établissements ,  remettait  toute  rinsiraction  entre  les 
mains  de  TÉtat.  La  religion  y  o<k)dpait  tine  fsiblé  place,  %l 
les  évoques,  le  clergé,  n'y  etorçaient  aucune  sérieuse  in- 
fluence*  C'était  là  une  combinaison  aussi  habile  que  fa- 
nestCi  le  chef^-d'œuvre  du  despotisme.  Louis  XVQI  et  tes 
chambres  voulurent  y  remédier  par  des  ordonnanees  €t 
des  lois  :  ils  diminuèrent  la  puissance  de  Tuniversitéy  et  y 
firent  pénétrer  l'action  du  clergé  en  appelant  quelques 
prélats  dans  les  conseils,  et  en  étendant  la  surveillance  et 
l'autorité  des  évéques  sur  les  établissements  inférieurs.  Ce 
n'était  qu'un  palliatif,  efficace  jusqu'à  un  certain  point, 
sous  un  gouvernement  sincèrement  religieux  »  mais  qui 
laissait  subsister  le  mal  dans  sa  souree  même,  en  eonti- 
iiuant  do  cobceiUr^  toute  l'màtruction  entre  lés  miuns  du 
pouvoir. 

iOi  Tous  les  trônes  renversés  par  la  révolution  flranç&ise 
se  relevèrent  avec  le  trène  de  LoiHs  XYIIL  Ferdinand  VU, 
retenu  captif  h  Valençay  depuis  six  ans,  avec  les  deux  in- 
fants D.  Antonio  et  D.  Carlos,  fit  son  entrée  h  Madrid  le 
44  mai  1814.  Les  Français  et  te  roi  Joseph  Bonaparte 
avaient  évacué  forcément  l'Espagne,  et  Napoléon  avait  pris 
de  lui^'ttiëme  le  parti  d'y  renvoyer  Ferdinand.  La  régoice  et 
les  certes  étaient  alors  occupées  d'une  constitution  qu'elles 
voulurent  itupdser  au  roi  Ferdinand;  mais  le  prince,  àc- 
eueilli  par  le  clergé^  par  l'armée  et  le  peuple,  dispersa  les 
oortès^  et  ruina  momentanément  leur  parti,  n  râtela  les 
évéques  et  les  religieux  exilés,  ordonna  la  resthiiiion  de« 
biens  ecclésiastiques,  ce  qui  souffrait  moins  de  difficultés 
qu'en  France;  s'appliqua  à  fermer  les  ptues  qee  tanide 
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f^uerre»  avaient  faites  à  la  religion  ^  et  prohiba  toutes  les 
fiocictéfi  secrètes,  -^  Le  roi  de  Sardaigne,  Charles-Ëmma- 
ivuel  IV,  ayant  cédé  ses  droits  h  son  frère,  Victor^Ëmma- 
miel  P%  quitta  Tile  de  Sardaigne  où  il  s'était  retiré,  et 
entra  h  Turin  le  SO  juin  1814.  II  rétablit  toutes  choses  sur 
l'ancien  }Hed,  eidéfendit  les  associations  secrète^.  L'archn 
duc  Ferdinand  reprit  possession  de  la  Toscane,  et  Farchî- 
duc  Ferdinand  lY  de  TÉtat  de  Modène«  -^  A  Hilan,  dès 
le  20  avril,  une  révolution  en  avait  chassé  les  Français.  Le 
gouvernement  autrichien  s'empressa  d'abroger  la  loi  du 
divorce,  et  prit  des  mesures  contre  les  réunions  de  francs- 
maçons  \  -^  Ainsi  les  princes  d'Italie  rentraient  tous  dans 
leurs  États,  à  l'exception  de  Ferdinand  IV,  roi  des  Deux-^ 
Siciles>  Murât  régnait  encore  h  NSples,  lorsque  Napoléon 
sortit  de  l'Ile  d'Elbe.  Il  se  déclara  pour  lui,  s'avança  avec 
ses  Napolitains  jusque  sur  les  rives  du  Pô,  appelant  à  lui 
tous  les  partisans  de  l'occupation  française,  et  se  procla- 
mant le  restaurateur  de  l'indépendance  de  l'Italie.  Son  appel 
eut  peu  de  succès.  Battu  par  les  Autrichiens  à  Tolentino, 
il  s'enfuit  presque  seul  h  Naples,  d'où  il  s'embarqua  se- 
crètement  pour  la  France  '.  Naples  se  rendit  aux  Anglais 
le  11  mai,  et  Ferdinand  rappelé  fut  reconnu  partout.  Après 
"Waterloo,  Murât  osa  lui-même  tenter  une  descente  en 
Calabre,  où  il  fut  arrêté,  jugé  et  fusillé. 

11.  Murât  était  pour  le  pape  un  voisin  dangereux.  Lors« 
qu'il  marcha  vers  la  haute  Italie,  Pie  VU  lui  refusa  le  pas^* 
sage  qu'il  avait  demandé  pour  son  armée,  et  se  retira  en- 
suite prudemment  h  Gênes  (3  avril).  Il  voulut  revoir  Savone, 
son  ancienne  prison,  visita  Turin  et  Modène,  et  rentra  le 
â  juin  181S  dans  Rome.  Il  y  retrouva  toutes  choses  dans 
l'état  où  il  les  avait  laissées,  et  il  put  continuer  de  relever 
toutes  les  ruines  accumulées  par  le  gouvernement  répu- 
blicain ou  impérial.  Dès  son  retour  de  France,  il  s'était 
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occupé  des  personnes.  Il  y  eut  quelques  punitions  néces- 
saires, des  réparations  à  exiger  dans  le  clergé,  dont 
plusieurs  membres  s'étaient  laissé  séduire,  mais  en  petit 
nombre,  beaucoup  d'indulgence  pour  tous.  Il  rétablit  en 
même  temps  les  tribunaux,  les  congrégations,  tout  le  reste 
de  l'administration;  il  releva  les  couvents  et  y  rappela  les 
religieux  dispersés. 

Pie  VII  cependant  n'oubliait  pas  les  besoins  de  TÉglise 
universelle.  L'un  de  ses  premiers  regards  se  porta  sur  les 
jésuites.  Pour  satisfaire  au  vœu  du  monde  catholique,  il 
rétablit  solennellement  cette  illustre  compagnie  par  la 
bulle  SoUicitudo  omnium  eccksiarum,  publiée  le  7  août 
1814.  U  les  remit  en  possession  de  leurs  trois  maisons  de 
Rome  :  les  novices  affluèrent  à  Monte-Cavallo;  mais  ils 
n'étaient  pas  formés,  et  par  conséquent  il  était  difficile  de 
satisfaire  aux  nombreuses  demandes  qui  arrivaient  de 
tous  les  pays  catholiques,  excepté  la  France.  Il  en  existait 
environ  deux  cents  en  Russie,  et  autant  dans  le  royaume 
de  Naples,  qui  avaient  été  autorisés  déjà  par  Pie  YII 
(1801  et  1804)  à  vivre  en  communauté.  Mais  la  Provi* 
dence  avait  préparé  d'autres  sujets  tout  formés  à  la  So- 
ciété,  au  moyen  de  deux  congrégations  qui  adoptèrent 
les  règles  et  l'esprit  de  saint  Ignace  :  l'une  en  Belgique, 
fondée  en  1794,  sous  le  nom  du  Sacré-Cœur  de  Jésm^ 
par  plusieurs  prêtres  français,  parmi  lesquels  nous  re- 
marquons le  P.  Varin  (de  Besançon),  qui  devint  aussi, 
avec  le  concours  de  madame  Barras,  le  fondateur  des 
Dames  du  Sacré-Cœur;  l'autre  en  Italie,  à  Rome  même, 
par  le  P.  Paccanari.  Celle-ci,  connue  sous  le  nom  de 
Pères  de  la  foi^  avait  déjà  recueilli  beaucoup  d'anciens 
jésuites  en  se  répandant  :  elle  absorba  la  première  con- 
grégation, et  s'absorba  elle-même  dans  la  société  réta- 
blie. Voici  un  autre  trait  de  providence  :  le  noyau  de  la 
compagnie  est  conservé  en  Russie,  dans  une  terre  schis- 
matique,  comme  autrefois  le  feu  sacré  dans  une  terre  des- 
séchée; et  à  peine  les  jésuites  sont-ils  rétablis  dans  les 
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régions  catholiques,  Teroperear  de  Russie,  poussé  par  son 
clergé,  les  bannit  de  Saint-Pétersbourg  en  1815,  et  de 
toute  la  Russie  en  1820^ 

En  France,  quelques  anciens  jésuites  isolés  avaient  éta- 
bli sans  bruit  une  congrégation  de  jeunes  gens  à  Paris  dès 
Tan  1801.  De  semblables  congrégations  s'organisèrent, 
sous  la  direction  de  celle  de  Paris,  dans  les  grandes  villes 
de  France.  C'était  une  ancienne  œuvre  des  jésuites  contre 
laquelle  avait  sévi  l'ancien  parlement.  Un  décret  impérial 
supprima  de  même  en  1810  toutes  ces  nouvelles  con- 
grégations; mais,  en  1815  et  dans  les  années  suivantes, 
elles  se  relevèrent  avec  une  nouvelle  faveur,  et  peut-être 
avec  trop  de  bruit.  L'unique  et  vrai  but  de  la  congréga- 
tion, comme  on  l'appelait,  était  d'agir  sur  les  jeunes  gens 
les  étudiants  des  grandes  villes,  surtout  ceux  de  la  capi- 
tale, de  donner  une  bonne  direction  à  leurs  études,  et  de 
préserver  leur  foi  comme  leur  vertu  de  tous  les  dangers 
qui  les  environnaient.  Rien  no  pouvait  contrarier  autant 
les  vues  des  ennemis  de  la  religion.  Confondant  quelques 
abus,  les  torts  de  certains  hommes  avec  la  religion  elle- 
même,  ils  crièrent  à  l'hypocrisie,  au  Jésuitisme,  et  ne  vou- 
lurent voir  dans  la  congrégation  qu'un  instrument  poli- 
tique emprunté  à  la  religion.  Les  jésuites,  du  reste,  ne 
furent  point  reconnus  en  France  :  ils  y  vivaient  et  y  tra- 
vaillaient, dans  les  missions,  les  petits  séminaires,  comme 
prêtres  auxiliaires,  comme  professeurs  choisis  par  les  évo- 
ques, en  vertu  de  la  liberté  des  cultes,  dont  ils  jouis- 
saient comme  tout  autre  citoyen. 

12.  L'une  des  premières  affaires  qui  sollicita  l'attention 
de  Pie  VII,  après  le  retour  de  Louis  XVIII,  fut  celle  des 
évêques  anticoncordataires,  les  uns  rentrés  en  France  à 
ià  suite,  les  autres  restés  en  Angleterre.  L'ancien  évêque 

!•  Toy.  OitinewJoly  et  Vie  du  P.  Varin  par  le  P.  Guidée.  On  peut  voir 
ftofBi,  sur  rhistoire  des  jésuites,  l'ouvrage  allemand  du  docteur  B\a»,  intitulé  :  la 
Société  de  Jieu$t  son  (mt,  eee  etatute,  eon  histoiref  ta  mietion  «1  «a  «iluaMon 
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de  SainUMalo,  M.  de  Pressigny,  depuis  archevêque  de 
,  Besançon  f  commença  les  négociations  à  Rome,  où  il  eut 
pour  successeur  le  comte  de  Blacas»  qui  les  termina.  Le 
GOQCordat  de  18(H  était  regardé  comme  abrogé,  et  Ton 
sentait  le  besoin  d'augmenter  le  nombre  des  sièges  épisco- 
paax,  sans  toutefois  revenir  aux  anciennes  circonscrip- 
tions. Les  évoques  non  démissionnaires  devaient  naturel- 
lement trouver  là  leur  place;  mais  ils  avaient  résisté  à  un 
acte  du  pape»  et  Pie  VII  exigeait,  avec  leur  démission,  une 
lettre  de  r^aration  et  d'obéissance.  lis  firent  encore  des  dif- 
ficultés, tout  en  remettant  leur  dénûssion  entre  les  mains 
du  roi.  Enfin  les  six  prélats  qui  se  trouvaient  à  Paris, 
M.  de  Périgord»  grand  aumônier,  en  tête,  adressèrent  au 
pape  une  lettre  respectttettse  qui  lui  donnait  pleine  satis* 
fiction  (8  novembre  1816).  -^  Dans  une  première  lettre  à 
Pie  VII  (33  août),  les  mêmes  évèques  s'élevaient  fortement 
contre  l'abus  qu'on  avait  fait  des  Béclamatùma  et  contre 
les  récits  à^hommeê  inquieiê,  $an$  mUmn  et  êam  autorité. 
Ces  hommei  inquiets  n'étaient  autres  que  l'abbé  Blan- 
chard et  ses  adhérents,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Plusieurs  de  ces  bkmehardiitei,  ainsi  furent-ils  appelés, 
repassèrent  en  France  ^  1814  et  les  années  suivantes,  et 
leur  présence  donna  une  nouvelle  énergie  ou  plutôt  une 
nouvelle  oinnifttreté  au  parti  de  la  Petite-Église.  Il  deyint 
dès  lors  une  secte  plus  caractérisée,  qui  eut  pour  chef 
M.  deThémines,  ancien  évéque  de  Blois,  chez  lequel  la 
haine  du  concordat  se  tourna  ^n  idée  fixe,  jusqu'à  Tau 
1829,  où  il  se  réconcilia  avec  l'ËgUse  avant  de  mourir. 
D'autres  chefs,  plus  dangereux  parce  qu'ils  vivaient  au  mi- 
lieu de  la  secte,  déployaient  une  grande  activité»  Deux 
hommes  se  distinguaient  surtout,  l'abbé  Vinson^  ancien 
curé  de  Sainte^C^portune,  à  Poitiers,  qui  fit  de  cette  ville 
comme  le  foyer  de  la  secte,  et  l'abbé  Fleury,  ancien  curé 
du  diocèse  du  Mans.  Dans  le  temps  même  qtt'cm  n^dait 
un  arrangement  avec  le  Saîiit-Siége,  ils  écrivirent  contre 
le  concordat  avec  une  violence  qui  léa  fit  condamner  l'un 
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et  Tautre  en  police  correctionnelle  à  quelques  nioîs  de 
prison  (1816).  La  secte  se  soutint  en  déclinant  jusque  vers 
1830,  et  a  fini  par  s'éteindre,  faute  de  prêtres  pour  la  per- 
pétuer \ 

13,  En  parcourant  les  premiers  actes  de  Pie  VII  pour 
le  gouvernement  général  de  l'Église,  depuis  son  retour  à 
Rome,  nous  ne  devons  pas  omettre  Tédit  par  lequel  il  re- 
nouvela les  constitutions  de  Clément  XII  et  de  Benoît  XIV, 
contre  les  réunions  maçf  nniques.  Nous  avons  vu  les  gou- 
vernements civils,  r Autriche,  TEspagne,  etc.,  renouveler 
également  les  lois  contre  les  sociétés  secrètes.  Pour  bien 
comprendre  la  simultanéité  de  ces  mesures,  il  faut  saisir 
la  situation  de  TEurope  telle  que  Tavait  faîte  la  révolution 
française.  Les  idées  libérales  et  les  idées  républicaines 
étaient  répandues  partout.  Les  premières  conduisaient  à 
des  gouvernements  constitutionnels,  auxquels  le  peuple 
avait  plus  ou  moins  de  part  par  les  élections.  Elles  ré- 
gnaient dans  la  bourgeoisie,  et  eurent  assez  de  puissance 
pour  bannir,  dès  1814  et  les  années  suivantes,  la  monar- 
chie absolue  de  presque  tous  les  États  de  TEurope  et  lui 
substituer  la  monarchie  constitutionnelle,  à  Yinstar  de  la 
France.  Les  idées  républicaines  n'étaient  qu'un  libéralisme 
plus  avancé;  elles  se  réfugiaient  dans  les  sociétés  secrètes 
avec  les  chefs  de  la  démocratie.  C'était  là  qu'elles  recom- 
mençaient à  préparer  de  nouveaux  bouleversements,  et 
qu'elles  se  voyaient  de  nouveau  poursuivies  par  tous  les 
pouvoirs. 

LEÇON  CCV. 

4.  Les  prinees  eoftltsés^  après  «voir  vaincu  la  i^iu<* 
^n  française  avec  Mapolécm,  se  râamreat  en  congrès 
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dans  la  capitale  de  T Autriche,  le  i*'*'  novembre  1814.  Leur 
double  but  était  de  pourvoir  d'abord  aux  différents  inté- 
rêts politiques  blessés  et  troublés  par  les  guerres  et  les 
conquêtes  françaises,  et  en  second  lieu  de  prévenir  le  re- 
tour de  semblables  bouleversements  en  enchaînant  la  ré- 
volution. Pour  atteindre  ce  dernier  but,  il  fallait  agir  sur 
l'esprit  des  peuples,  sur  les  grands  et  les  petits,  et  opérer 
en  eux  une  véritable  régénération  morale  et  spirituelle,  et 
voilà  ce  que  le  congrès  ne  comprit  pas.  Il  ne  fit  que  de  la 
diplomatie,  de  la  politique  tout  humaine;  il  la  fit  même 
dans  le  sens  le  plus  malheureux,  le  plus  contraire  à  cette 
régénération  dont  nous  parlons,  méritant  ainsi  d'être  ap- 
pelé, non  la  Sainte-Alliance,  mais  l'alliance  humaine  et 
politique  des  princes  contre  les  ennemis  de  l'ordre  social 
et  de  la  paix  européenne. 

Entrons  en  effet  dans  le  congrès  :  nous  y  voyons,  avec 
leurs  ministres,  les  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie,  les 
rois  de  Prusse,  de  Danemark,  de  Bavière  et  de  Wurtem- 
berg; les  plénipotentiaires  de  l'Angleterre  et  de  toutes  les 
autres  puissances.  La  France  y  paraissait  presque  en  sup- 
pliante, et  le  représentant  du  Saint-Siège,  le  cardinal  Gon- 
salvi,  ne  semblait  être  à  Vienne  que  pour  remercier  les 
alliés  et  obtenir  une  entière  justice.  Ainsi  la  prépondé- 
rance du  protestantisme,  balancée  uniquement  par  l'em- 
pereur d'Autriche,  était  assurée.  On  la  sentit  peu  dans  les 
Ëtats  du  Midi,  dont  les  princes  rentrèrent  dans  toutes 
leurs  possessions  telles  qu'elles  étaient  au  moment  de  h 
perturbation.  Le  Saint-Siège  ne  pouvait  être  excepté,  et 
on  le  remit  en  possession  d'Ancône,  des  Marches,  des 
trois  Légations  et  de  Bénévent  ;  Gènes  passa  au  roi  de 
Sardaigne,  et  la  France  rentra  dans  ses  anciennes  limites 
Au  Nord,  il  n'en  fut  pas  ainsi  :  la  Belgique,  unie  à  la  Hol* 
lande,  forma  le  royaume  des  Pays-Bas,  donné  à  un  protes- 
tant, le  prince  d'Orange.  Nous  avons  dit  que  Napoléon 
avait  partagé  celte  foule  de  petites  souverainetés  ecclésias- 
tiques ou  séculières,  situées  sur  les  bords  du  Rhin,  soit  à 
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ceux  qu'il  avait  dépouillés  ailleurs,  à  titre  d'indemnité, 
soit  à  ses  créatures.  Il  en  avait  formé  la  Confédération  du 
Rhin,  dont  il  s'était  déclaré  le  protecteur,  c'est-à-dire  le 
maître  (1803).  Par  là  il  enlevait  à  l'empire  d'Allemagne 
toutes  ces  espèces  de  fiefs  qui  en  relevaient  immédiate^ 
ment;  l'Empire  tombait  par  le  fait,  et  François  II  ne  fut 
plus  que  l'empereur  d'Autriche.  Ces  nouveaux  possesseurs 
des  petites  souverainetés  d'Allemagne,  au  nombre  de 
trente-huit,  formèrent  entre  eux  une  confédération  qui 
remplaçait  l'ancien  corps  germanique.  Au  congrès,  ils  ne 
voulurent  point  se  dessaisir,  ni  rendre  aux  églises,  aux 
chapitres,  aux  abbayes,  leurs  droits  et  leurs  domaines,  et 
le  congrès,  en  sanctionnant  un  tel  état  de  choses,  con- 
somma cette  œuvre  de  spoliation  commencée  par  la  paix 
d'Augsbourg  el  continuée  par  le  traité  de  Westphalie. 
D'autre  part,  la  Prusse  s'agrandissait  de  la  moitié  de  la  Saxe 
et  de  toute  la  rive  gauche  du  Rhin,  jusqu'aux  frontières  de 
France.  Le  partage  de  la  catholique  Pologne  fut  ratifié,  et 
le  duché  de  Varsovie,  enlevé  au  roi  de  Saxe,  passa  à  l'em- 
pereur de  Russie,  qui  prit  le  titre  de  roi  de  Pologne. 

Ces  arrangements  politiques  livrèrent  à  des  souverains 
protestants  un  grand  nombre  de  populations  catholiques, 
et  donnèrent  au  protestantisme  une  prépondérance  abso- 
lue sur  tout  le  nord  de  l'Europe.  Ce  fut  le  malheur  de  la 
société  européenne,  même  au  point  de  vue  de  la  Sainte- 
Alliance.  Au  lieu  de  cette  puissance  morale  qui  pouvait 
seule  remettre  du  calme  et  de  Tordre  dans  les  esprits,  et 
que  l'on  ne  peut  puiser  que  dans  les  enseignements  im- 
muables de  l'Église  catholique,  les  peuples  ne  rencontraient 
plus  que  cette  anarchie  morale  et  intellectuelle  qui  suf^ 
firait  à  elle  seule  à  provoquer  les  révolutions,  loin  de  les 
éteindre.  Nous  avons  vu  d'ailleurs  que  l'esprit  de  la  Ré* 
forme  poussait  essentiellement  à  l'indépendance,  au  ratio- 
nalisme, à  la  démocratie,  à  tous  les  excès  révolutionnaires. 
Pour  arrêter  ces  fâcheuses  conséquences,  les  souverains 
protestants  ne  pouvaient  que  s'emparer  de  la  foi,  régler 
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toute  la  religion,  et  c'était  en  effet  ce  qui  avait  lieu  ;  mais 
alors  que  devenait  la  religion,  que  devenait  la  conscience 
des  peuples  ?  N'était-ce  pas  ruiner  l'essence  même  de  la 
religion  pour  la  soutenir  ?  Les  souverains  sévirent  contre 
les  sociétés  secrètes  ;  ils  en  détruisirent  quatorze  en  Alle- 
magne :  mais  chasser  un  voleur  n'est  pas  anéantir  le  voL 
*  2.  Les  États  catholiques,  outre  les  moyens  de  répression, 
en  avaient  d'autres  plus  efficaces  pour  agir  sur  l'esprit  des 
peuples  et  y  combattre  l'influence  des  mauvaises  passions. 
Pour  ne  parler  que  de  la  France,  ce  foyer  de  l'Europe  pour 
le  bien  comme  pour  le  mal,  les  missions  données  par  les 
Pères  de  la  foi  et  les  missionnaires  de  France  excitaient 
partout  un  grand  élan  de  piété  et  de  ferveur  ;  des  établis- 
sements considérables  d'éducation  dirigés  par  le  clergé, 
plusieurs  par  les  Pères  de  la  foi,  rendaient  h  la  religion  son 
empire  sur  la  jeunesse.  Les  enfants  du  peuple,  cette  partie 
si  importante  de  la  famille  universelle,  n'étaient  point  ou- 
bliés. Les  frères  de  l'abbé  de  la  Salle  avaient  été  rétablis 
dès  l'an  1806.  Après  les  frères  de  la  Doctrine  chrétienne, 
la  congrégation  la  plus  considérable  est  celle  des  frères  de 
Y  Instruction  chrétienne  f  fondée  en  1816,  par  l'abbé  Jean  de 
la  Mennais,  Tapdtre  de  la  Bretagne.  Les  frères  de  V Instruc- 
tion chrétienne,  approuvés  par  le  Saint-Siège  en  1852,  com- 
plètent l'œuvre  des  frères  de  la  Salle,  en  allant  dans  les 
plus  petites  localités.  Jusqu'ici  ils  se  bornent  à  la  Bre- 
tagne et  aux  .colonies  dont  ils  sont  chargés  ;  mais  ils  ont 
des  affiliations  à  Auch,  h  Tinchebray,  diocèse  de  Séez,  et 
à  Londres. 

3.  Enfin  les  écrivains  les  plus  émînents  consacraient 
leurs  veilles  à  cette  régénération  sociale.  Voici  les  plus 
illustres  d'entre  ceux  qui  commencèrent  sous  l'Empire.  — 
Le  vicomte  de  Bonald,  né  à  Milhaud  (1734),  et  élevé  à 
Juilly,  chez  les  Oratoriens,  se  montra  digne  enfant  de 
l'Église  à  l'occasion  de  la  constitution  civile  du  clergé  et 
émigra.  Il  débuta  sur  la  terre  étrangère  par  sa  Théorie  du 
pouvoir,  qu'il  opposa  aux  erreurs  politiques  de  nos  législa- 
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leurs  révolutionnaires.  En  1802,  il  publia  sa  Législation 
primitive^  théorie  profonde  de  la  société  et  éminemment 
chrétienne.  Il  étendit  encore  et  résuma  plus  tard  cette 
belle  politique  dans  sa  Démonstration  philosophique  du 
principe  constitutif  de  la  société.  En  1818,  M.  de  Donald 
ouvrit,  dans  ses  Recherches  philosophiques  ^  de  nouveaux 
points  de  vue  sur  Torigine  du  langage,  et  sur  d'autres 
questions  également  importantes  de  la  philosophie.  Ce 
philosophe  sage,  profond  et  vraiment  chrétien,  mourut  en 
1840  '.  •»-  Le  comte  Joseph  de  Maistre,  né  à  Chambéry 
(1753),  d'une  famille  française  d'origine,  se  fit  connaître  à 
l'Europe  par  ses  Considérations  sur  la  France,  en  1796,  où 
il  prophétise  le  retour  de  Louis  XVIII.  Ses  autres  ouvrages 
sont  :  Essai  sur  le  principe  générateur  des  constitutions  poli^ 
tiques  (1815);  du  Pape  et  de  t  Eglise  gallicane  (1819);  les 
Soirées  de  Saint-^Pétersbourg  (1821);  quelques  opuscules; 
Examen  de  la  philosophie  de  Bacon,  ouvrage  posthume,  et 
ses  Lettres.  De  Maistre,  avec  sa  mîétaphysique  ailée,  vole 
d'aperçus  en  aperçus,  tous  piquants,  élevés  et  chrétiens. 
Dans  son  livre  du  Pape,  il  relève  magnifiquement,  au  point 
de  vue  même  de  la  politique,  la  nécessité  de  cette  autoritâ 
tutélaire,  qui  est  le  pivot  de  la  société  comme  elle  est  le 
centre  de  TÉglise.  Partout  de  Maistre  traite  les  théories 
basses,  ignobles  de  l'incrédulité  et  les  incrédules  eux- 
mêmes,  de  toute  la  hauteur  de  son  génie,  ou  plutôt  de  la 
hauteur  de  la  pensée  catholique.  Nul  aussi  bien  que  lui  n'a 
surtout  fait  ressortir  les  hontes  du  dix-huitième  siècle,  et 
dissipé  le  prestige  de  ses  esprits  forts.  Il  est  mort  en  1821. 
-—  Le  vicomte  de  Chateaubriand,  né  à  Saint-Malo  en  i768| 
et  mort  en  1848,  était  un  littérateur  à  grande  et  belle  ima* 
gination  et  un  homjoae  politique.  Il  représentait  la  France 
comme  plénipotentiaire  au  congrès  devienne.  Il  publia  ses 
Martyrs  en  1809,  et  son  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem 
en  1811  ;  mais  Touvrago  que  nous  devons  signaler  ici 
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parmi  tous  les  autres,  c'est  son  Génie  du  christianisme, 
qui  parut  en  1803.  Cette  belle  et  poétique  peinture  des  in- 
stitutions catholiques  ne  pouvait  paraître  en  temps  plus 
opportun.  Les  temples  chrétiens  venaient  de  se  rouvrir. 
On  sortait  des  orgies  impies  de  la  révolution,  où  des 
hommes  de  boue  avaient  traîné  dans  la  boue  les  objets 
sacrés  du  culte  ;  on  sortait  d'un  siècle  qui  avait  tout  fait 
pour  avilir  et  écraser  la  religion  sous  le  nom  dUnfâme. 
Chateaubriand  eut  alors  la  philosophique  et  chrétienne  idée 
de  mettre  en  relief  les  beautés  de  cette  religion.  Quel  con- 
traste I  Aussi  le  Génie  du  christianisme  étonna  comme  une 
nouveauté  ;  il  fit  une  heureuse  révolution  dans  les  esprits 
émus,  et  commença  cette  juste  réaction  que  nous  voyons 
au  dix-neuvième  siècle  contre  Voltaire  et  ses  disciples. 
Chateaubriand  seconda  sa  femme  dans  une  précieuse  fon- 
dation, celle  de  l'infirmerie  de  Marie^Thérèse,  honorable 
asile  pour  les  prêtres  vieux  ou  infirmes.  Madame  de  Cha- 
teaubriand, avec  le  concours  de  l'auguste  petite-fille  de 
Marie-Thérèse,  dévoua  à  cette  belle  œuvre  les  vingt-cinq 
dernières  années  de  sa  vie.  La  pieuse  charité  de  l'une  et  de 
l'autre  fournissait  ainsi  au  Génie  du  christianisme  la  matière 
d'un  nouveau  chapitre.  —  L'abbé  Frayssinous,  natif  du 
Rouergue,  professeur  de  théologie  à  Saint-Sulpice  à  l'é- 
poque de  sa  première  renaissance,  au  commencement  de 
l'Empire,  ouvrit  ses  conférences  dans  l'église  de  Saint-Sul- 
pice en  i803.  Elles  furent  interrompues  pendant  plusieurs 
années,  et  reprises  en  1814.  L'illustre  orateur  s'appliquait 
surtout  à  développer  devant  son  auditoire  immense  de 
jeunes  gens  et  d'hommes  d'élite  les  preuves  de  la  religion, 
et  à  dissiper  par  les  lumières  de  la  raison  cBrétienne  les 
sophismes  que  l'incrédulité  accumulait  depuis  si  long- 
temps pour  l'obscurcir.  L'abbé  Frayssinous  devint  évêque 
d'Hermopolis,  grand  maître  de  l'université,  et  enfin  mi- 
nistre des  affaires  ecclésiastiques  et  de  l'instruction  pu- 
blique en  1824.  —  Un  autre  apologiste  plus  vigoureux 
encore  s'élevail  alors.  L'abbé  Félicité  de  la  Mennais,  né  à 

Digitized  by  VjOOQIC 


LA  MENKAI8.  569 

Saint-Malo,  débuta  en  1808  par  ses  Réflexions  sur  Fêtât  de 
r Eglise,  ouvrage  saisi  par  la  police  impériale.  Il  commença 
dès  cette  époque  à  rédiger,  avec  le  concours  de  son  frère 
l'abbé  Jean,  qui  lui  fournissait  le  fond  et  les  matériaux,  un 
ouvrage  plus  considérable,  la  Tradition  de  V Eglise  sur  tin- 
stùuiion  des  évêques^  question  alors  tout  à  fait  à  Tordre  du 
jour.  Il  parut  au  commencement  de  1814,  Mais  le  livre  qui 
fît  surtout  connaître  l'abbé  F.  de  la  Mennais  fut  le  premier 
volume  de  Y  Essai  sur  tindifférence  en  matière  de  religion, 
qu'il  publia  en  1818.  Ce  livre  produisit  une  profonde  sen- 
sation :  on  n'avait  pas  encore  vu  la  logique  et  Téloquence 
unies  à  un  si  haut  degré.  On  peut  dire  que  ce  volume 
acheva  de  venger  la  religion,  en  écrasant  les  misérables 
qui  avaient  prétendu  l'anéantir,  et  contribua  puissamment 
à  la  réaction  qui  s'accomplissait  alors  contre  le  dix-hui- 
tième  siècle.  Hélas  f  qu'est  devenu  le  génie  qui  avait  reçu 
une  si  haute  mission  t... 

4.  Tels  étaient  les  efforts  des  catholiques  pour  empêcher 
le  retour  de  toute  révolution  impie  et  anarchique.  Malheu- 
reusement le  gouvernement  de  Louis  XVIII,  tout  en  favo- 
risant la  religion  en  beaucoup  de  choses,  commença  dès 
ses  premières  années  à  rentrer,  à  l'égard  de  l'Église,  du 
pape  et  des  évêques,  dans  cette  voie  parlementaire  qui 
avait  abouti  à  tant  de  bouleversements.  Et  cette  fatale  di- 
rection n'était  que  trop  favorisée  par  quelques  évoques, 
également  oublieux  de  tant  et  de  si  cruelles  expériences. 
M.  de  la  Luzerne,  dans  ses  livres,  et  l'abbé  Frayssinous, 
dans  ses  Vrais  principes  de  f  Eglise  gallicane,  ou  dans  ses 
discours  à  la  tribune,  nous  ramenaient  en  arrière,  jusqu'à 
1682,  h  la  trop  fameuse  Déclaration,  dont  les  ministres  du 
Roi  Très-Chrétien,  M.  Laîné  en  1816  et  M.  de  Gorbières 
en  1824,  voulurent  imposer  l'enseignement  ;  et  tout  cela 
au  mépris  du  droit  nouveau  créé  par  la  charte.  L'épisco- 
pat  français  s'offensa  justementjdes  deux  actes  ministériels, 
et  le  saint  archevêque  de  Bordeaux,  M.  d'Aviau,  répondit 
aux  deux  ministres  dans  le  style  des  hommes  apostoliques. 
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L'illustre  archevêque  de  Toulouse,  M.  de  Clermont-Tôn- 
nerre,  ne  répondit,  lui,  que  par  un  silence  significatif  qu'il 
expliqua  lui-même  à  ses  collègues.  Ainsi  la  double  tenta- 
tive ministérielle  échoua  devant  les  réponses  ou  le  silence 
de  nos  évêques  *. 

Telle  était  l'attitude  de  TEurope  contre  le  retour  des  ré- 
volutions après  le  congrès  de  Vienne,  Les  actes  de  ce 
congrès  furent  signés  le  9  Juin  1815,  et  avec  lui  se  termi- 
nent les  temps  historiques. 


Â  dater  de  1816  commencent  pour  nous  les 
temps  contemporains.  Or,  les  temps  contempo- 
rains, dont  les  événements  et  les  hommes  sont  en* 
core  la  plupart  vivants  sous  nos  yeux,  n'appartien- 
nent point  à  l'histoire,  et  encore  moins  à  une 
histoire  classique.  Nos  leçons  s'arrêtent  donc  na-* 
lurellement  ici.  Toutefois,  afin  de  compléter  Ten- 
semble  des  faits  jusqu'à  nos  jours,  nous  allons 
donner  un  Tableau  historique  et  succinct  des  faits 
principaux,  depuis  1 81 6  jusqu*à  1 854,  sans  aucune 
appréciation  des  personnes  ni  de  leurs  œuvres. 


i.  Voir  dans  M.  Renrion^  t.  Tilil,  p.  40  et  400  ;  et  M.  Rohrbaoher,  t.  XXVni, 
886,  84fi  et  345,  les  lettre»  «le  monseigneur  d'ÀTtau,  tant  ans  miojstres  qu'à 
d'autres  penoiwages» 
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TABLEAU  HISTORIQUE». 
m  1816  A  1854. 


AN  1816-1823. 

Nouveau  concordat  entre  Pie  VII  et  Louis  XVIII  (1817), 
lequel  rétablit  celui  de  Léon  X  et  de  François  I"  pour  la 
nomination  aux  évêchés,  et  supprime  les  articles  organi» 
ques  avec  l'ancien  concordat  de  1801.  Ce  traité,  repoussé 
par  les  Chambres  et  abandonné  par  le  ministère,  se  rédui- 
sit à  Térection  de  trente  nouveaux  sièges  épiscopaux.  — 
Bulle  de  la  même  année,  qui  crée  dix  nouveaux  sièges 
dans  le  royaume  de  Sardaigne.  -«  Concordat  avec  la  Ba- 
vière (1817).  —  Autre  concordat  avec  la  Russie  pour  le 
royaume  de  Pologne  (1818).  Il  est  suivi  d'articles  organi- 
ques qui  enchaînent  cette  église  pour  la  protéger.  ~  Con* 
cordai  avec  Naples,  même  année.  — •  Fête  séculaire  de  la 
Réformation  en  1817.  Les  protestants  d'Allemagne  s'y 
préparent'par  la  réunion  des  deux  principales  communions 
protestantes,  Luthériens  et  Calvinistes,  en  une  seule  com- 
munion dite  V Eglise  chrétienne  évangélique.  Cet  amalgame, 
qui  proclamait  hautement  l'indififérence  dogmatique ,  ne 
rencontre  de  répugnance  que  parmi  les  Calvinistes  de 
France  et  qu'en  certains  cantons  de  l'Allemagne.  Il  serait 
curieux  de  savoir  si  l'église  de  Genève  adhéra  au  pacte 

I .  Dani  ce  Tableau,  il  n'y  aur«  pai  |i«u  dUadiquer  les  sources.  Nos  lecteurs 
saTCat  que,  pour  les  faits  contemporaias,  elles  ne  peuvent  exister  que  dans  les 
journaux,  les  remues,  les  notices,  ou  dans  la  mémoire  même  de  l'auteur^  et  dans 
le  témoignage  de  ses  yeux.  II  sera  commode  cependant  de  profiter  des  nombreuses 
recherches  déjà  faites  sur  ces  années  contemporaines  par  MM.  Henrion,  t.  XIII  ;  — 
Rohrbachcr,  t.  XXVIU  ;  —  Wouters,  t.  III  j  —  Alzog,  t.  Ill;  —  Rivaux,  t.  III 
de  son  Cours  d'hist.  ecclés.  Voir  le  Dictionn,  de  Pluquetj  édit.  Migne,  et  celui 
de  M.  l'abbé  Guyot,  pour  les  sectes  nouvelles. 
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d'union.  Elle  était  alors  divisée  :  la  vênérabk  compagnie 
des  Pasteurs  de  cette  église  prêchait  hautement  que  Jésus- 
Christ  n'était  pas  Dieu.  Le  ministre  Malan  et  le  proposant 
Empaytaz  repoussèrent  cet  enseignement  socinien  pour 
revenir  à  la  doctrine  de  Calvin  (1816).  Us  furent  rejelés  du 
ministère  par  la  compagnie  des  Pasteurs,  qui  les  attaqua 
surtout  par  le  ridicule  ;  elle  les  fit  passer  pour  gens  arrié- 
rés, occupés  de  momeries,  leur  donnant  en  conséquence  le 
nom  de  Momiers,  resté  à  la  secte.  Empaytaz,  qui  en  de- 
meura seul  chef,  fit  de  grands  progrès  en  Suisse,  et  y  prit 
une  certaine  consistance.  On  peut  l'assimiler  aux  sectes 
piétistes  ^.  —  Concordais  avec  la  Prusse  et  la  Confédéra- 
tion germanique  (1821)  pour  l'érection  de  nouveaux  évê- 
chés  et  l'organisation  de  ces  malheureuses  églises.  Les 
autres  stipulations  pour  la  liberté  et  la  juste  indépendance 
des  églises  sont  mal  observées  par  les  princes  protestants. 
—  Constitution  de  Guillaume  P',  roi  calviniste  des  Pays- 
Bas  (1815).  Réclamations  et  mandements  des  évoques  de 
Belgique  contre  plusieurs  articles  de  cette  constitution,  et 
notamment  contre  la  liberté  des  cultes,  qui  allait  ouvrir  à 
toutes  les  sectes  ce  pays  si  éminemment  catholique,  et 
donner  à  Terreur  un  rang  d'égalité  avec  la  vérité.  Les  op- 
posants sont  persécutés,  et  M.  de  Broglie,  l'illustre  évéque  de 
Gand,  condamné  à  la  déportation,  se  réfugie  en  France  et 
meurt  à  Paris  (1821).  —  Collège  philosophique  érigé  à 
Louvain  (1825),  dont  les  jeunes  Belges  doivent  suivre  les 
cours  avant  de  passer  dans  les  séminaires  diocésains.  Ré- 
clamations des  évoques,  murmures  de  toute  la  Belgique, 
qu'un  concordat  conclu  en  1827  avec  Léon  XII  apaise  un 
instant.  La  mauvaise  foi  du  gouvernement  hollandais  dans 
l'exécution  les  soulève  de  nouveau,  et  amène  pour  le  roi 
Guillaume,  comme  autrefois  pour  Joseph  II,  la  perte  de  la 
Belgique. 

I.  VoT.  Mimor,  ca<A.,  1. 1,  p.  115,  Î66,  et  t.  II,  p.  16. 
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AN  1823-1831. 

Mort  de  Pie  VII  (1823).  Élection  de  Léon  XII  (délia 
Genga),  pontife  d'une  grande  piété  et  d'une  prudence 
consommée.  Il  meurt  en  1829,  et  a  pour  digne  successeur 
pie  VIII  (Castiglioni),  dont  le  pontificat  se  termina  trop 
prématurément,  le  30  novembre  1830,  par  sa  mort.  Gré- 
goire XVI  (Capellari)  est  élu  le  2  février  1831 .  —  Léon  XH 
s'applique  à  relever  les  études  dans  Rome  et  l'Italie.  — 
Bulles  pour  ranimer  le  zèle  contre  l'indifférence  religieuse 
et  pour  le  jubilé  (1824). — Lettre  encyclique  (1825)  deman- 
dant des  secours  pour  rebâtir  la  basilique  de  Saint-Paul, 
incendiée  en  1823.  —  Nouvelle  condamnation  des  francs- 
maçons  et  des  carbonari  (1825);  ces  derniers  sont  les 
francs-maçons  d'Italie.  Lettre  encyclique  (1824)  contre  les 
sociétés  bibliques.  Depuis  1795  il  s'était  formé  à  Londres, 
et  successivement  dans  les  États  protestants,  des  associa- 
tions pour  soutenir  et  étendre,  au  moyen  de  souscriptions, 
les  missions  protestantes  en  Amérique,  dans  l'Inde  et  en 
Chine.  A  côté  de  ces  associations  se  fondèrent  les  sociétés 
bibliques,  dont  celle  de  Londres  (1804)  est  le  centre.  Elles 
ont  pour  objet  de  répandre,  dans  tous  les  pays  où  se  por- 
tent les  missionnaires  protestants,  des  Bibles  traduites 
dans  toutes  les  langues.  Pie  Vil  condamna,  dès  1816, 
comme  erronées,  dangereuses  et  anticanoniques  ces  ver- 
sions en  langues  vulgaires  ainsi  répandues,  et  après  lui 
Léon  XII  (1824)  et  ses  deux  successeurs.  —  Bill  d'éman- 
cipation des  catholiques  en  Angleterre  (1829).  Cet  acte  ré- 
parateur, qui  ouvrait  enfin  aux  catholiques  toutes  les  car- 
rières et  les  portes  du  parlement,  avait  été  accordé  à  leurs 
poursuites  de  plus  en  plus  actives  :  associations,  assem- 
blées, ils  n'avaient  rien  omis  pour  arriver.  L'Irlande  avait 
alors  son  grand  citoyen,  Daniel  O'Connell.  Durant  quarante 
ans,  le  célèbre  agitateur,  par  l'énergie  de  sa  parole  et  par 
son  invincible  dévouement  régna  sur  sa  patrie  pour  la  re^ 
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lever  et  la  sauver.  Ce  grand  homme  mourut  en  1847.  — 
En  France,  mort  de  Louis  XVIII  (4824).  Sous  Charles  X, 
les  œuvres  catholiques  se  continuent  et  se  développent, 
mais  rirapiétô  et  le  libéralisme  réunis  réagissent  avec 
une  sorte  de  fureur.  Leur  plan,  fondé  sur  cette  parole 
de  Voltaire  :  «  Mentez,  mes  amis,  mentez;  il  en  restera 
toujours  quelque  chose,  »  consista  à  entasser  en  effet  les 
mensonges  et  les  fables  les  plus  absurdes  sur  les  Jésuites, 
leur  premier  point  de  mire,  comme  toujours.  Ils  réussirent 
ainsi  à  les  exclure  de  l'instruction  publique,  et  à  faire 
limiter  le  nombre  des  élèves  des  petits  séminaires  par 
les  fameuses  ordonnances  du  16  juin  1828.  Après  cette 
première  victoire  qui  livrait  à  l'Université  toute  la  jeunesse 
non  destinée  au  sanctuaire,  les  libéraux  s'attaquèrent 
plus  directement  au  roi,  le  vouèrent  au  mépris  par  de 
nouvelles  fables  grossières;  et,  par  l'abus  même  qu'ils  fai- 
saient de  la  presse  et  de  la  tribune,  ils  poussèrent  son 
gouvernement  au  coup  d'État  qui  fit  éclater  la  révolution 
de  1830.  —  L'Archevêché  et  la  maison  des  Missionnaires 
sont  dévastés  et  le  clergé  insulté.  —  Louis-Philippe  I*»",  in- 
stallé sur  le  trône  du  malheureux  Charles  X,  demande  un 
serment  de  fidélité  qui  embarrasse  le^  consciences.  Mon- 
seigneur de  Quélen  et  d'autres  évoques  de  France  en  ré- 
fèrent au  pape  Pie  VIII,  qui  décide  affirmativement  :  con- 
duite très-canonique  qui  épargna  peut-être  un  nouveau 
schisme  à  TÉglise  do  France.  Pie  VIII  est  enlevé  sur  ces 
entrefaites  au  monde  catholique,  qui  pleure  en  lui  le  pèro 
des  pauvres  et  des  esclaves. 

AN  1831-1846. 

Le  successeur  de  Pie  Vlil,  l'austère  camaldule  Gré- 
goire XVI,  eut  besoin  des  secours  de  l'Aul riche  pour 
apaiser  les  soulèvements  causés  dans  les  Légations  par  la 
révolution  de  1830.  Au  bruit  de  cette  même  révolution, 
Varsovie  et  les  Polonais  se  révoltent  contre  le  colosse 
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russe,  qui  finît  par  les  écraser,  et  la  Belgique  secoue  le 
joug  du  roi  Guillaume  :  ici  le  mouvement  fut  tout  catho- 
lique, comme  autrefois  contre  Joseph  IL —En  France, 
Foulard,  ancien  évoque  de  Saône-et-Loire,  et  quelques 
constitutiounels,  redemandent  en  vain  leur  constitution  ci- 
vile du  clergé.  ~Châtel,  ancien  aumônier  de  régiment, 
fonde  V Église  française  (1831).  Il  est  sacré  évoque  par 
Fabre-Palaprat,  autre  prélat   constitutionnel.  Il  rejetait 
l'infaillibilité  de  TÉglise,  le  célibat  ecclésiastique,  la  con- 
fession, Tabstinence;  il  ne  reconnaissait  pour  règle  de  foi 
que  Vévidence  individuelle,  et  officiait  en  français.  —  Au- 
zou,  le  premier  disciple  de  Ghâtel,  avait  été  chassé  du  sé- 
minaire de  Versailles  :  il  reçoit  de  Foulard  tous  les  ordres 
en  un  jour  et  fait  secte  à  part.  —  Michel  Vintras  prétend 
avoir  des  visions  et  des  extases;  il  débite  mille  rêveries 
qui  trouvent  des  dupes.  Bref,  ce  n'était  qu'un  escroc,  qui 
fut  condamné  à  Gaen  comme  tel,  en  1841.  Les  restes  de 
la  secte  sont  dissipés  plus  tard.  Maïs  c'est  trop  insister  sur 
ces  aventuriers  obscurs  qui  n'ont  pas  laissé  de  traces,  — 
Les  archevêques  de  Gologne,  Auguste  Drost  de  Vischering 
(1837),  et  de  Guesne  et  de  Posen,  Dunin  (1838),  sont  jetés 
en  prison  pour  l'affaire  des  mariages  mixtes.  Le  roi  de 
Prusse  avait  ordonné  que  les  enfants  dont  les  parents  ap- 
partiendraient à  deux  communions  différentes  fussent  éle- 
vés dans  la  religion  du  père,  avec  défense  au  clergé  ca- 
tholique d'exiger  des  époux  aucune  promesse  préalable 
contraire.  Gette  ordonnance,  donnée  en  1803  pour  les  pro- 
vinces de  l'est,  et  étendue  à  celles  du  Rhin  en  1825,  était 
en  opposition  avec  les  lois  divines  et  canoniques.  Les 
évêques,  embarrassé^,  consultèrent  le  pape  Léon  XII^ 
mais  ce  fut  Pie  VIII  qui  répondit  par  son  bref  du  25  mars 
1830,  accompagné  d'une  instruction  sur  la  matière.  Mal- 
gré les  concessions  pontificales  poussées  aux  dernières 
limites,  le  gouvernement  prussien  garda  le  secret  sur  ces 
pièces,  et,  n'ayant  pu  rien  obtenir  de  plus  de  Grégoire  XVI, 
il  amena  les  évêques  des  provinces  rhénanes  à  de  non- 
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velles  concessions  (1834)  repoussées  du  Samt-Sîégè.  Ce- 
pendant, l'archevêque  de  Cologne  étant  venu  à  mourir, 
M.  Drost  lui  succéda,  et  encourut  par  sa  fidélité  aux  règles 
les  rigueurs  dont  nous  venons  de  parler.  Les  autres 
évèques  Fimitèrent,  et  la  persécution  ne  s'arrêta  qu'eu 
4840,  par  la  mort  de  Frédéric-Guillaume  III.  — Cette  per- 
sécution eut  le  bon  résultat  de  réveiller  la  ferveur  de  la  foi 
et  de  la  piété  dans  les  catholiques  de  Prusse,  résultai 
d'autant  plus  précieux  que  le  rationalisme  ruinait  de  plus 
en  plus  toute  idée  chrétienne. 

L'école  de  Kant  arrivait,  par  Fichte,  Schelling  et  Hegel, 
à  un  panthéisme  aussi  absolu  que  le  panthéisme  indien, 
avec  cette  différence  que  ce  dernier  était  une  exagération 
de  Dieu,  dont  la  substance  unique  et  infinie  comprenait 
tous  les  êtres,  tandis  que  le  panthéisme  allemand,  partant 
du  moi  humain,  l'exagère  jusqu'à  en  faire  le  principe  de 
toute  réalité,  le  tout  universel,  Dieu  enfin  ^  Les  symboles 
ou  confessions  de  foi  étaient  rejetés  comme  contraires  au 
libre  examen,  ce  qui  était  logique  ;  l'arbitraire  ou  le  ratio- 
nalisme des  interprétations  bibliques  n'avaient  plus  de 
bornes;  enfin  l'école  mythique  s'élevait  et  sapait  les  bases 
mêmes  du  Christianisme  en  ruinant  ses  livres  sacrés  et  son 
histoire.  Celte  école  s'en  prit  d'abord  à  l'Ancien  Testament, 
et  ne  vit  dans  la  Genèse  et  dans  d'autres  récits  que  des  lé- 
gendes, des  fables,  comparables  à  celles  d'Hésiode,  d'Ho- 
mère ou  d'Ovide.  Elle  ne  tarda  pas  de  s'attaquer  à  nos 
saints  Évangiles  eux-mêmes,  et  le  docteur  Strauss  en  ré- 
suma toutes  les  données  depuis  cinquante  ans  dans  sa  Vie 
de  Jésus.  Dans  ce  livre  impie,  qui  émut  toute  l'Allemagne 
en  1835,  le  théologien  protestant  uq  voit  dans  le  Sauveur 
qu'un  docteur  juif,  baptisé  par  saint  Jean,  entouré  de  disci- 
ples, et  succombant  sous  la  haine  des  pharisiens.  Voilà  tout 
ce  qu'il  y  a,  selon  lui,  d'historique  dans  la  vie  de  Jésus- 


1 .  Voir  plus  haut,  p.  708  ;  —  M.  Maret,  Essai  sur  le  pantkéisms  ;  —  le  doc- 
eur  Oit,  Hegel  et  la  philosophie  allemande  :  —  Tennemano,  UU,  p.  347. 
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Christ.  Tout  le  reste  fut  enfanté  après  sa  mort,  et,  à  me- 
sure qu'on  s'en  éloigna,  par  l'imagination  des  peuples;  on 
lui  attribua  des  miracles,  on  le  fit  ressusciter,  monter  au 
del,  on  en  fit  un  Dieu.  De  là  les  quatre  Évangiles,  qui  ne 
iteraient  de  cette  manière  que  des  récits  merveilleux,  une 
légende,  un  mythe  ^  Voilà  où  le  protestantisme  conduisait 
fes  esprits  en  Allemagne. 

A  la  vue  de  ces  étranges  aberrations,  Georges  Hermès, 
prêtre  de  la  principauté  de  Munster,  professeur  à  Munster 
et  à  Bonn,  et  mort  chanoine  de  Cologne  en  4831,  ne  com- 
prit pas  le  danger  d'abandonner  ainsi  la  foi  à  la  raison;  il 
pensa  au  contraire  avoir  trouvé  le  secret  de  démontrer 
par  le  seul  raisonnement  le  christianisme  et  tous  ses  dog- 
mes. Son  premier  principe  est  le  doute  universel,  d'où  il 
ne  sort  que  par  la  raison  et  l'évidence  invincible.  C'était 
le  cartésianisme  dans  sa  rigueur  primitive ,  déguisé  sous 
des  formules  allemandes;  c'était  aussi  un  souvenir  de  la 
méthode  philosophique  de  Wolf  (CXCIY,  7).  Hermès  ne 
paraissait  pas  se  douter  de  ces  plagiats,  et  se  posait  naïve- 
ment  comme  l'auteur  de  la  première  démonstration  philo- 
sophique de  la  vérité.  On  voit  de  suite  le  danger  d'un  sys- 
tème qui  introduisait  le  rationalisme  dans  la  théologie, 
dans  la  science  même  de  la  foi.  Sans  compter  les  erreurs 
particulières  où  il  ne  pouvait  manquer  d'induire  chaque 
raison  individuelle,  il  était  par  lui-même  en  opposition 
avec  l'enseignement  catholique  sur  la  règle  de  foi,  sur  la 
tradition,  sur  l'autorité  hiérarchique,  etc.  Aussi  le  pape 
Grégoire  XVI  condamna  l'hermésianisme  en  1835  par  la 
bulle  Dum  acerbissimas ;  et  ce  fut  en  exécution  de  ce  ju- 
gement que  l'archevêque  de  Cologne,  Clément-Auguste 
Drost,  prit  des  mesures  qui  furent  un  nouveau  grief  du 
gouvernement  prussien  contre  lui.  Les  Hermésiens  s'é^ 


I .  Voir  Amand  Saintes,  Hist.  du  ration,  allemand^  ch.  tu,  titi  et  ix;  »  notre 
1er  Tol.  du  Précis,  p.  818,  etc.,  i^^  édit.  du  Cours  d'hist.  ecclés.^  pour  la  ré- 
futation de  Strauss.  r^  ^  ^  ^ T  ^ 
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taient  multipliés  sous  son  prédécesseur,  et  occupaient  les 
meilleures  places.  Il  obligea  les  bénéliciers  à  charge  d'à- 
mes  de  signer  dix*buit  propositions  opposées  à  autant  d'er- 
reurs enseignées  par  Hermès.  Il  interdit  aussi  plusieurs 
professeurs  de  l'université  de  Bonn  et  du  séminaire  de  Co- 
logne. Mais  ces  disgrâces  ne  furent  que  passagères.  L'ar- 
chevêque ayant  été  mis  en  prison,  comme  nous  Tavons 
dit,  Tadministraleur  du  diocèse  désigné  par  le  gouvenie- 
ment  au  choix  du  chapitre  rappela  les  Hermésiens,  et  les 
rétablit  dans  leurs  chaires  ou  leurs  bénéfices  \ 

Réaction  systématique  contre  le  rationalisme.  •—  L'abbc 
do  la  Mennais  avait  attaqué  victorieusement  tous  les  sys- 
tèmes de  l'incrédulité  dans  le  premier  volume  de  VEasaistir 
l* indifférence.  Il  s'était  facilement  aperçu  que  toutes  les  er- 
reurs modernes,  comme  toutes  les  anciennes,  venaient  de  la 
confiance  aveugle  accordée  par  chaque  système  à  la  raison 
individuelle  isolée,  laissée  à  ses  propres  forces,  et  par  consé- 
quent indépendante  de  toute  autorité  ou  raison  supérieure. 
Cet  inconvénient  capital  ne  pouvait  avoir  lieu  dans  ia  théo- 
logie catholique,  où  toute  discussion  est  dominée  par  la 
règle  de  foi.  Mais  dans  la  philosophie  chrétienne  n'étaiW/ 
pas  possible  de  donner  h,  la  raison  un  critérium  analo^e, 
une  règle  directive  qui  répondît  dans  Tordre  naturei  â  /a 
foi  proprement  dite  dans  Tordre  surnaturel  ?  M.  de  U 
Mennais  le  pensa,  et  il  crut  avoir  trouvé  cette  règle  àïreC' 
tive  el  suprême  dans  le  consentement  des  hommes,  dans 
cet  accord  des  témoignages  ou  des  croyances,  qu'il  appela 
le  sens  commun,  la  roMon  générale.  Ce  système  était  d'au- 
tant plus  plausible,  que,  se  fondant  sur  les  principes 
mêmes  de  la  certitude  historique,  on  trouvait  dans  les 
Pères  et  la  tradition  une  foule  de  témoignages  qui  sem- 
blaient déposer  tous  en  sa  faveur.  Mais  l'auteur  du  sys- 
tème Texagéra  en  l'exposant  dans  le  deuxième  volume  de 

i.  Sur  les  mariages  mixtes  et  rHarmisianisme  en  Prusse,  voir  AIrog,  qui  ^^ 
sur  les  lieux,  t.  III,  p.  532, 
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VFisai,  paru  en  4820,  et  il  l'exagéra  en  deux  manières  : 
i*  en  déprimant  trop  les  forces  naturelles  de  la  raison; 
2'  en  donnant  au  consentement  général  une  autorité  in- 
faillible, suprême  et  universelle  dans  toutes  les  questions 
du  ressort  de  la  raison.  C'était  créer  dans  Tordre  naturel 
une  autorité  investie  de  prérogatives  semblables  à  celles  de 
l'Église,  et  rompre  ce  lien  qui  doit,  d'après  les  Pères,  unir 
la  philosophie  chrétienne  à  la  foi.  Aussi  les  évoques  de 
France  s'émurent  à  l'apparition  du  nouveau  système,  et 
d'autant  plus  qu'ils  le  voyaient  soutenu  par  un  homme  de 
génie  entouré  déjà  d*un  grand  nombre  de  disciples.  On  se 
borna  toutefois  à  discuter;  car  M.  de  la  Mennais  et  son 
école  semblaient  rassurer  jusqu'à  leurs  adversaires  par 
leur  dévouement  sans  bornes  au  Saint-Siège.  Mais  d'au- 
tres événements  surgirent.  L'abbé  de  la  Mennais  méditait 
des  idées  de  réforme  dans  la  société  civile,  et  même  jus- 
qu'à un  certain  point  dans  le  gouvernement  de  l'Église.  A 
la  révolution  de  4830,  ces  idées  firent  explosion  dans  sa 
tète,  et  il  les  publia  dans  le  journal  C Avenir,  Là  il  applau- 
dit à  l'insurrection  contre  les  gouvernements  absolus;  il 
prêcha  tous  les  genres  de  libertés  :  liberté  de  la  presse  et 
de  l'enseignement,  liberté  de  conscience  donnée  comme 
un  droit  naturel ,  séparation  entière  de  l'Église  et  de  l'É- 
tat, etc.  Une  partie  seulement  de  l'école  de  M.  de  la  Men- 
nais le  suivit  sur  ce  nouveau  terrain,  et  encore  plusieurs  à 
distance;  tous  subjugués  par  la  pensée  qu'ils  ne  travail- 
laient qu'à  reconquérir  la  liberté  et  l'indépendance  de 
l'Église,  et  un  nouvel  avenir  de  gloire  et  de  puissance  pour 
le  catholicisme.  A  la  vue  de  si  dangereuses  aberrations, 
les  évèques  de  France,  plus  sërievsement  alarmés,  crurent 
devoir  prendre  des  mesures  pour  les  arrêter.  Les  uns,  à  la 
suite  de  Monseigneur  d'Astros,  archevêque  de  Toulouse, 
censurèrent  un  certain  nombre  de  propositions  extraites 
des  livres  de  M.  de  la  Mennais  et  de  ses  principaux  disci- 
ples; d'autres  avaient  appelé  directement  au  pape.  Le  fon- 
dateur de  l'Avenir  se  rendit  lui-même  à  Rome,  accompa- 
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gué  de  MM.  de  Montalembert  et  Lacordaire.  Après  avoir 
entendu  les  deux  parties,  Grégoire  XVI  condamna  les  doc- 
trines de  t Avenir  par  son  encyclique  du  46  août  1832. 
L'abbé  de  la  Mennais  oublia  alors  qu'en  allant  à  Rome  il 
se  glorifiait  encore  d'être  un  enfant  d'obéissance.  Après 
avoir  donné  plusieurs  déclarations  vagues  et  insuffisantes, 
il  rompit  entièrement  avec  l'autorité  suprême  de  l'Église 
en  publiant  les  Paroles  d'un  Croyant,  Libre  alors  de  toute 
contrainte,  il  y  exposa  dans  un  style  apocalyptique  toutes 
ses  idées  et  ses  rêveries  sur  la  régénération  sociale  et  reli- 
gieuse. Grégoire  XVI,  dans  une  nouvelle  encyclique  du 
25  juin  1834,  flétrit  d'abord  en  les  qualifiant  les  doctrines 
subversives  des  Paroles  d'un  Croyant  ;  puis,  arrivant  à  la 
source  de  toutes  les  hérésies,  il  déplore  la  témérité  de 
tous  les  novateurs  qui  cherchent  la  vérité,  non  dans  l'Église 
catholique  où  elle  se  conserve  pure,  ni  dans  les  traditions 
apostoliques,  mais  en  eux-mêmes  et  dans  leurs  propres 
lumières.  Ces  paroles  tombaient  directement  sur  la  philo- 
sophie de  M.  de  la  Mennais  que  le  pape  venait  de  condam- 
ner; mais,  dans  leur  généralité,  elles  s'appliquaient  égale- 
ment à  toutes  les  méthodes  qui  prétendent  constituer  la 
philosophie  en  dehors  de  la  foi  et  des  traditions  apostoli- 
ques, sur  les  seules  forces  de  là  raison  humaine,  indivU 
duelle  ou  générale  \  M.  de  la  Mennais  s'obstina,  et  sa  se- 
paration  fut  consommée.  Jamais  chef  d'école  n'avait  exercé 
un  plus  grand  prestige,  et  toutefois,  dès  la  première  sen- 
tence de  Rome,  il  ne  lui  resta  pas  un  seul  disciple,  un  seul 
partisan.  Son  école  tout  entière  se  soumit  sans  distinction., 
sans  réserve ,  comme  elle  devait ,  et  conserva  au  Saint- 
Siège  l'attachement  sincère  qui  l'avait  sauvée.  Exemple 
malheureusement  unique  jusqu'ici  dans  les  annales  de 
l'Église.  >^ 

^  1.  Voy.,  dans  la  if  édit.  de  ce  Cours  t.  I,  du  Précis^  p.  5  «3,  les  paroles  de 
rencyclique,  et  toute  la  leçon  XLVII,  pour  la  comparaison  des  philosophics  hu- 
maines avec  la  philosophie  des  Pères. 
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M.  l'abbe  H  /ilain  réagissait" aussi  à  sa  manière  contre 
le  rationalisme  philosophique  et  théologique.  Dans  ses 
livres  et  dans  son  enseignement  à  Strasbourg,  il  refusait  à 
la  raison  le  pouvoir  d'arriver  à  la  certitude  d'aucune  vé- 
rité. La  foi  seule  pouvait  nous  rendre  certains,  et  cette  foi 
se  révélait  dans  les  saintes  Écritures  par  la  puissance 
même  de  la  parole  de  Dieu.  Ainsi  les  Écritures  devenaient 
ttii  critérium  divin ,  unique  pour  la  philosophie  comme 
pour  la  théologie.  Monseigneur  Tévêque  de  Strasbourg 
opposa  à  cette  doctrine  hardie  six  propositions  qui  allaient 
toutes  à  rétablir  la  raison  dans  son  droit  de  conduire  à  la 
religion  par  les  motifs  de  crédibilité,  et  à  relever  la  certi- 
tude historique  de  la  tradition.  L'évêque  n'ayant  pu  con- 
vaincre M.  Bautain,  publia  un  avertissement  contre  sa 
doctrine  et  en  référa  au  Saint-Siège.  Le  pape  Grégoire  XVI 
ayant  répondu  au  prélat  et  confirmé  son  jugement  (i834), 
M.  l'abbé  Bautain  signa  les  six  propositions,  fit  ensuite  le 
voyage  de  Rome  avec  un  de  ses  intimes,  M.  de  Bonnechose, 
d'où  il  revint  le  cœur  plein  de  ces  consolations  divines 
dont  l'humble  obéissance  est  une  des  sources  les  plus  fé- 
condes. 

Apparition  des  sectes  socialistes.  —  Nous  appelons 
ainsi  les  associations  qui  tiennent  en  principe  qu'il  y  a  né- 
cessité de  refaire  la  société  en  ruine  sur  d'autres  bases  et 
avec  d'autres  conditions.  C'était  là  une  suite  assez  natu- 
)/elle  de  l'état  des  esprits  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  et 
après  l'anarchie  révolutionnaire.  Toutes  les  vérités  avaient 
été  foulées  et  toutes  les  notions  renversées.  Pour  tous  ceux 
qui  ne  revenaient  pas  franchement  aux  principes  catho- 
liques, seule  base  de  la  stabilité  en  toutes  choses,  les  an- 
ciennes formes  sociales  n'étaient  plus  que  des  formes  usées 
qui  avaient  fait  leur  temps.  Les  têtes  ardentes  travail- 
laient dans  ce  vaste  champ,  et  voici  les  principaux  sys- 
tèmes qui  en  sortirent.  Nous  allons  les  exposer  très-briève- 
ment. 

Le  comte  de  Saint-Simon,  aspirant  à  donner  une  expli- 
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cation  nouvelle  au  christianisme  et  à  réformer  l'organisa- 
tion  sociale,  voulut  goûter  ^e  toutes  les  conditions,  vécut 
en  aventurier  et  en  libertin,  et,  après  avoir  attenté  h  ses 
jours,  mourut  enfin  dans  l'obscurité  et  Tindigence,  en  1823. 
Quelques-uns  de  ses  amis,  épris  de  son  projet  de  réforme, 
exploitèrent  ses  idées  dans  un  journal  industriel,  le  Pro- 
ducteur. M.  Comte  en  considéra  exclusivement  le  côté  ma- 
tériel ;  mais  d'autres  rédacteurs  du  même  journal  crurent 
devoir  compléter  les  idées  de  Saint-Simon  en  élaborant 
une  religion  nouvelle,  et  en  améliorant  le  sort  de  la  femme 
par  une  complète  émancipation.  Ces  nouvelles  idées  furent 
développées  dans  un  nouveau  journal,  l'Observateur,  au- 
quel succéda  le  Globe,  Une  religion  suppose  une  hiérar- 
chie, un  sacerdoce;  MM.  Enfantin  etBazard,  qui  avaient 
reçu  les  inspirations  du  maître  par  Olinde  Rodrigues,  dis- 
ciple de  Saint-Simon,  furent  constitués  Pères  suprêmes,  et, 
sous  leur  autorité,  la  famille  ou  église  saint-siraonienne 
partagée  en  deux  catégories  :  les  apôtres  et  les  disciples^ 
les  pères  et  les  fils.  Reconnaître  le  Dieu-Tout  (panthéisme), 
nier  le  péché  originel  et  tout  châtiment  après  la  mort, 
réhabiliter  la  chair,  déifier  Saint-Simon  et  Enfantin,  abolir 
l'hérédité  et  exploiter  le  fonds  commun  social  d'après  cet 
axiome  ;  A  chacun  selon  sa  capacité,  et  à  chaque  capacité 
selon  ses  œuvres  (c'était  le  communisme),  enfin  émanciper 
la  femme  en  l'égalant  à  l'homme,  telle  était  la  doctrine  des 
Saint-Simoniens.  Ils  commencèrent  à  la  prêcher  en  1828, 
mais  ce  ne  fut  qu'en  4830  qu'ils  firent  quelque  éclat.  Ils  ne 
tardèrent  pas  à  se  diviser.  Enfantin  voulait  non-seulement 
la  femme  libre,  égale  en  tous  points  à  l'homme,  et  ne  re- 
cevant de  lois  que  de  la  femme-messie,  qu'il  attendait,  mais 
il  permettait  une  hideuse  promiscuité  aux  êtres  à  affections 
vives.  Bien  plus,  la  femme  devait  partager  le  sacerdoce,  et 
c'était  aux  prêtres  et  aux  prêtresses  à  régler,  en  les  har- 
monisant, les  appétits  et  les  unions  des  êtres.  Bazard  ad- 
mettait le  divorce  ;  mais  cette  législation  de  l'adultère  et 
du  libertinage  le  révolta,  et  il  fit  bande  à  part  avec  les 
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moins  avancés.  Enfantin  présida  seul  dès  lors  ses  assem- 
blées, laissant  à  côté  de  lui  un  fauteuil  vide  pour  la  femme 
lihre^  \di  femme-messie  attendue.  Pour  abolir  la  domesticité, 
dernière  trace  de  servage,  les  Saint-Siraoniens  se  mirent 
en  communauté  à  Ménilmontant,  en  4832,  et  se  donnaient 
en  spectacle  au  public  deux  fois  la  semaine.  Là  on  les 
voyait,  sous  un  costume  bizarre,  s'occuper  des  travaux 
domestiques,  prendre  leurs  repas  en  commun,  se  prome- 
ner deux  h  deux  ou  réunis  eu  groupes,  et  chantant  des 
cantiques.  Cet  état  de  choses  fut  bientôt  troublé.  Enfan- 
tin, Duveyrier  et  Michel  Chevalier,  accusés  d'outrages  à  la 
morale  publique,  d'attaques  à  la  propriété  et  d'association 
non  autorisée,  furent  condamnés  par  la  cour  d'assises  à  un 
an  de  prison  et  cent  francs  d'amende.  Cette  mésaventure 
acheva  de  faire  tomber  le  prestige  ;  les  Saint-Simoniens  se 
dispersèrent,  quelques-uns  allant  jusqu'à  Constantinople 
et  en  Egypte,  à  la  recherche  de  la  femme  libre,  et  les 
autres  rentrant  dans  les  habitudes  de  la  vieille  société,  pour 
y  exercer  avec  plus  de  raison  et  de,  profit  leurs  talents  et 
leur  industrie. 

A  ces  honteuses  aberrations  les  Saint-Simoniens  mê- 
laient non-seulement  des  vues  bonnes  et  utiles  en  fait 
d'améliorations  matérielles,  mais  encore  des  pensées  gé- 
néreuses. La  secte  était  peuplée  de  jeunes  hommes  qui 
espéraient  y  trouver  des  croyances,  des  habitudes  reli- 
gieuses dont  leur  cœur  sentait  le  besoin,  et  qu'ils  ne  trou- 
vaient plus  dans  la  société  telle  que  la  révolution  et  l'in- 
crédulité l'avaient  faite.  Ils  admiraient  le  christianisme, 
ses  lois,  ses  institutions,  sa  doctrine,  et  ils  achevèrent  de 
déconsidérer  l'école  voltairienne  et  le  dix-huitième  siècle  ; 
mais  en  vertu  de  la  loi  du  progrès  humanitaire  proclamée 
par  les  Saint-Simoniens,  le  catholicisme  ne  leur  apparais- 
sait que  comme  une  phase  brillante  de  ce  progrès,  une 
phase  terminée.  Il  avait  fait  son  temps,  et  l'école  de  Saint* 
Simon,  X homme-messie^  allait  à  son  tour  faire  parcourir  à 
l'humanité  une  àouvelle  phase  plus  parfaite  que  celle 
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qu'elle  venait  d'accomplir  sous  l'Église.  Ainsi  s'égaraient 
tant  de  belles  intelligences,  loin  de  la  source  unique  de  la 
véritable  lumière. 

Fourier,  né  à  Besançon  (1768),  suivit  la  carrière  de  son 
père,  celle  du  commerce.  Frappé  des  vices  de  la  société 
actuelle,  il  s'imagina  qu'il  avait  mission  pour  la  régénérer 
sur  d'autres  bases.  Son  système  de  doctrine  et  d'organisa- 
tion est  développé  dans  sa  Théorie  des  quatre  mouvements, 
publiée  en  1808,  et  dans  cinq  ou  six  autres  ouvrages  qui 
suivirent  jusqu'à  l'an  1835,  où  il  donna  le  dernier,  intitulé: 
la  Fausse  Industrie,  etc.  Nous  ne  nous  engagerons  point 
dans  le  dédale  des  rêveries  de  Fourier.  Nous  y  remarque- 
rons seulement  les  points  suivants,  qui  feront  apprécier  la 
valeur  du  reste  :  1*  Dieu,  l'homme,  l'univers,  ne  font  qu'un; 
c'est  toujours  le  panthéisme.  2*  Il  n'y  a  point  de  péché  ori- 
ginel, et  l'homme  est  fait  pour  le  bonheur  physique  et 
moral  ;  ses  passions  lui  sont  données  pour  en  jouir,  et  il 
doit  les  satisfaire  dans  tous  leurs  penchants.  3°  Pour  pré- 
venir leurs  excès  et  leurs  chocs,  Fourier  les  met  dans  une 
entière  liberté.  Il  les  soumet  d'ailleurs  à  sa  loi  universelle 
de  l'attraction.  De  là  les  attraits  qui  portent  chacun  vers 
l'objet  qui  doit  le  satisfaire.  4^  Afin  d'harmoniser  ces  at- 
traits, la  société  se  divisera,  non  plus  en  familles  rappro- 
chées au  hasard,  mais  en  agglomérations  régulières  et 
progressives ,  savoir  :  en  groupes  de  sept  ou  neuf  per- 
sonnes, en  séries  composées  de  vingt-quatre  à  trente-deux 
groupes,  et  en  phalanges  comprenant  environ  dix-huit  cents 
personnes,  réunies  dans  un  édifice  commun  appelé  pha- 
lanstère. Les  réunions  plus  ou  moins  considérables  de 
phalanges  formeront  des  petites  villes,  des  capitales  de 
province,  et  enfin  une  métropole  universelle  placée  sur  le 
Bosphore.  5<»  Le  monde  durera  quatre-vingt  mille  ans, 
passant  par  tous  les  âges  de  l'homme,  enfance,  etc.  A  la 
mort,  les  âmes  prennent  d'autres  corps  pour  continuer 
leurs  jouissances  matérielles,  et  le  monde  étant  mort  lui- 
même,  sa  grande  âme  et  toutes  les  âmes  passeront  succès- 
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sivement  en  d'autres  planètes  ou  étoiles,  avec  des  condi- 
tions toujours  croissantes  de  bonheur.  6°  Dans  cette  orga- 
nisation sociale,  l'homme  et  la  femme,  également  libres, 
.s'unissent  temporairement  où  l'attrait  les  porte ,  et  à 
IdifFérents  titres,  avant  de  s'engager  dans  une  union  défini- 
|tîve.  Pour  échapper  à  l'odieux  de  cette  révoltante  doctrine, 
Fourier  enseigne  qu'elle  n'est  point  faite  pour  notre  société 
actuelle,  mais  pour  celle  qu'il  imagine,  et  dans  laquelle 
elle  paraîtra  toute  naturelle.  7®  Pour  dernier  trait,  et  c'est 
le  plus  incroyable  peut-être,  Fourier  prétend  que  lui  et  ses 
disciples  sont  appelés  à  faire  revivre  la  vraie  doctrine  de 
Jésus-Christ,  qu'il  ose  appeler  son  maître  et  son  docteur. 
Ce  réformateur  bizarre  et  peu  dangereux  mourut  en  1837, 
laissant  à  la  tête  du  fouriérisme  son  compatriote,  M.  Consi- 
dérant. 

Owen,  né  à  Newton,  en  Angleterre  (1771),  après  avoir 
essayé  avec  succès  en  Ecosse  de  diriger  le  nombreux  per- 
sonnel d'une  grande  manufacture  par  les  seules  lumières 
de  la  raison  et  sans  aucune  pratique  religieuse,  eut  la  pen- 
sée d'étendre  son  plan  de  réformation,  et  publia  en  1842 
ses  Nouvelles  Vues  de  société.  Il  attaqua  toutes  les  reli- 
gions existantes,  et  se  vit  forcé  d'aller  chercher  en  Amé- 
rique, aux  États-Unis,  la  tolérance  absolue  dont  il  avait 
besoin  (1824).  Ayant  réussi  à  réunir  quatre  cents  per- 
sonnes, hommes  et  femmes,  imbues  des  maximes  de  Vol- 
taire et  de  Rousseau,  il  en  forma  une  petite  colonie,  qu'il  a,]^' 
ipddila Nouvelle-Harmonie.  Ils  aimaient  l'entendre  prêcher 
la  triple  abolition  de  la  religion,  de  la  propriété  et  du  ma- 
riage. Cependant  la  Nouvelle-Harmonie  ne  tarda  pas  à  être 
troublée  par  des  dissensions  qui  forcèrent  le  fondateur  à 
l'abandonner.  Owen  finit  par  repasser  en  Angleterre 
(1828),  où  il  réussit  à  fonder  sa  Société  universelle  des  reli- 
gionnaires  rationnels.  La  doctrine  nécessairement  modifiée 
du  réformateur  se  réduisait  à  obéir  à  la  loi  naturelle,  qui 
ordonne,  selon  lui,  à  l'homme  de  suivre  les  impulsions 
de  la  nature  et  de  tendre  au  but  de  son  existence;  à  se  pro- 
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curer  ici^bas  la  plus  grande  somme  de  bonheur  :  c'était  là 
pour  Owen  le  seul  but  de  cette  existence;  enfin  à  nier  la 
liberté.  Cette  fatalité  enlevait  toute  moralité  à  nos  actions, 
et  l'homme  devenait  également  incapable  de  mériter  des 
peines  et  des  récompenses.  Cette  doctrine  destructive^ 
professée  par  les  Socialistes  ou  membres  de  la  Société  uni- 
verselle,  etc.,  au  nombre  de  trois  cent  cinquante  mille,  ré- 
gulièrement organisée,  inspire  de  justes  craintes  à  l'Angle- 
terre, et  constitue  aujourd'hui  un  de  ses  dangers  ^. 

Les  trois  systèmes  de  réforme  sociale  que  nous  venons 
de  parcourir,  très-divers  entre  eux,  se  réunissent  constam- 
ment en  un  point,  le  bien*ôtre  de  la  vie  présente.  Il  n'est 
point  défendu  assurément  d'améliorer  la  condition  de 
l'homme  ici-bas  par  les  moyens  que  fournissent  la  science, 
les  arts,  l'industrie;  et  en  demeurant  dans  ces  termes, 
nous  devons  remercier  les  Socialistes  de  tout  ce  qu'ils  ont 
fait  en  ce  genre.  Mais  ce  que  nous  leur  reprochons  avec 
trop  de  raison,  c'est  d'avoir,  par  leurs  systèmes  antichré- 
tiens, concentré  l'homme  dans  la  vie  présente,  dans  les 
jouissances  matérielles;  c'est  d'avoir  ainsi  matérialisé  la 
société  elle-même,  en  la  livrant  exclusivement  au  sensua- 
lisme et  à  l'industrie.  Et  qu'en  est-il  résulté  pour  le  bon- 
heur des  hommes?  Une  soif  insatiable  de  jouissances  dans 
toutes  les  conditions,  qu'ils  n'ont  pu  satisfaire.  De  là  cette 
coalition  formidable  et  permanente  de  ceux  qui  ne  jouis- 
sent pas  contre  ceux  qui  jouissent;  guerre  vraiment  intes- 
tine, la  pire  de  toutes  les  guerres  civiles.  £n  brisant  les 
compensations,  les  espérances  de  la  vraie  vie  future,  ils  ont 
encore  enlevé  aux  malheureux,  ou  plutôt  à  tous  les  hommes, 
car  tou8|  même  les  plus  comblés  de  biens,  sont  également 

I 

t.  Sur  les  seetei  loelallttM,  vob  les  dietfooft.  deshéréftle»;  -*•  VBiêi,  abrigie 
dé  la  phUoiophie^  ptr  Môutigiiettr  BOUfier;  -«iÉHtdM  mr  Uê  réformakwt 
eonUmporainê  on  êOùiaUêttê  modêrneêf  Soinl-Simon,  Fowriêr  et  Owen,  pu 
Raybaud,  ouvrage  bien  écrit,  quia  remporté  le  prix  Monthyon,  et  toutefois  peusér 

dans  son  appréciation  du  socialisme,  qoe  i'ânleur,  ratiOAaUlto  lilOdéré,  ; 
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menacés  par  le  choléra,  par  les  maladies,  les  perles,  la 
mort;  ils  leur  ont  enlevé,  disons-nous,  le  seul  motif  réel 
de  résignation ,  de  patience  et  de  consolation  qui  leur  soit 
donné  ici-bas.  — Les  Socialistes  n'ont  pas  fait,  ils  n'ont 
pu  faire  seuls  tout  ce  mal;  Findifférentisme  jetait  déjà  la 
société  dans  cette  malheureuse  voie;  mais  ils  y  ont  puis- 
samment contribué  par  Tinfluence  qu'ils  ont  exercée  sur  les 
masses,  en  leur  montrant  les  jouissances  de  la  vie  comme 
le  seul  but  de  leur  existence,  le  seul  bonheur  auquel  ils 
puissent  aspirer. 

Reposons  un  instant  notre  âme  en  considérant  com- 
ment la  foi  catholique  protestait  en  France  par  ses  œuvres 
contre    cette  funeste  direction  donnée  à  la  société  par 
les   systèmes  socialistes.  De  nombreuses  congrégations 
d'hommes  se  consacraient  aux  pratiques  austères  de  la 
vie  religieuse  et  h  différentes  œuvres.  Nous  citerons  les 
frères  de  Saint-Joseph,  fondés  au  Mans  par  M.  l'abbé  Mo- 
reau,et  ceux  de  Picardie;  les  frères  de  Marie  ou  maristes,  de 
Lyon,  et  ceux  de  Bordeaux,  fondés  par  M.  Chaminades,  etc., 
tous  voués  à  l'instruction  des  enfants,  et  la  plupart  aux 
enfants  du  peuple.  D.  Gueranger  formait  à  l'abbaye  de 
Solesme  une  nouvelle  congrégation  française  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît,  autorisée  par  Grégoire  XVI  en  1838,  et  le 
P.   Lacordaîre  rétablissait  en  France  les  Dominicains, 
voués  à  la  prédication.  Les  fils  des  familles  aisées  ne  vou- 
lant pas  rester  étrangers  aux  œuvres  chrétiennes,  de 
jeunes  étudiants  commencent  à  Paris  Jia  Société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  bientôt  propagée  dans  toute  la  France 
et  dans  le  reste  de  l'Europe.  Les  membres  de  cette  admi- 
rable association,  tous  piAix  laïques  de  toutes  conditions, 
se  partagent  les  familles  pauvres,  les  visitent,  les  conso- 
lent, prennent  note  de  leurs  besoins,  et  quêtent  ensuite 
pour  y  subvenir.  —  Les  femmes,  toujours  en  avant  pour 
les  actes  de  piété  et  de  charité,  ne  le  cédaient  point  aux 
hommes.  On  a  vu,  depuis  la  Restauration,  surgir  une 
foule  de  congrégations  nouvelles  d'hospitalières  et  d'insti- 
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tutrices,  telles  que  les  religieuses  de  TAssoraption,  à  Paris, 
pour  la  grande  éducation;  les  sœurs  de  la  Providence, 
fondées  à  Saint-Brieuc  par  Tabbé  Jean  de  la  Mennais,  à  la 
même  époque  que  ses  Frères  de  t instruction  chrétienne;  les 
sœurs  de  la  Sainte-Famille,  celles  de  la  Providence,  et  les 
Hospitalières  à  Besançon,  etc.,  etc.;  toutes  venant  en 
aide  aux  sœurs  de  la  charité  et  aux  anciennes  congréga- 
tions. Tout  en  demeurant  au  milieu  du  monde,  de  pieuses 
filles  trouvaient  le  secret  d'y  vivre  en  vraies  religieuses, 
dans  la  retraite  autant  qu'elles  pouvaient,  dans  la  morlifi 
cation,  la  prière,  le  travail  et  les  œuvres  de  charité.  U 
Lorraine ^  la  Bretagne,  et  sans  doute  d'autres  provinces, 
offrent  des  exemples  de  ces  religieuses  séculières. 

Au-dessus  de  toutes  les  œuvres  planent  les  missions 
étrangères.  Des  hommes,  presque  tous  tirés  des  rangs  du 
peuple,  continuaient  de  porter  dans  les  contrées  les  plus 
lointaines  et  les  plus  inhospitalières  la  bonne  nouvelle  du 
salut  et  là  civilisation  chrétienne,  et  cela  en  bravant  les 
tortures  et  la  mort.  De  4835  à  1838,  dans  l'empire  d'Anam, 
on  a  compté  plus  de  soixante-treize  missionnaires  couron- 
nés par  un  cruel  martyre,  parmi  lesquels  nous  reconnais- 
sons des  compatriotes  et  des  amis,  savoir:  MM.  Gagelin 
et  Marchand,  du  diocèse  de  Besançon.  Mais  les  établisse- 
ments des  missions  ayant  été  dépouillés  par  les  philan- 
thropes de  la  révolution,  l'œuvre  souffrait  faute  de  moyens. 
Alors  commença  à  Lyon  en  1822,  par  une  personne  pieuse, 
l'association  pour  la  propagation  de  la  foi.  Ceux  qui  en 
font  partie  récitent  chaque  jour  un  Pater  et  un  Ave^  et  don- 
nent un  sou  par  semaine.  Digu  a  tellement  béni  cette 
œuvre,  qu'elle  s'est  répandue  rapidement  dans  toute  l'Eu- 
rope; le  sou  hebdomadaire  produit  annuellement  aujour- 
d'hui jusqu'à  trois  millions,  et  encore  l'Autriche  a  son  as- 
sociation Léopoldine  à  part  pour  le  soutien  des  missions 
allemandes  en  Amérique.  Grégoire  XVI  combla  des  béné- 
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dictions  apostoliques,  dans  son  encyclique  du  15  août  1840, 
une  œuvre  qui  était  devenue  sa  plus  grande  consolation. 
Il  eut  encore  la  douce  satisfaction  de  voir,  en  1843,  s'éle- 
ver à  côté  de  la  Propagation  de  la  foi  une  autre  œuvre  que 
la  première  peut  appeler  sa  petite  sœur.  On  sait  que  dans 
la  Chine  des  milliers  d'enfants,  jetés  chaque  jour  à  la  voirie 
par  leurs  parents  mêmes,  y  périssent  étouffés,  noyés  ou 
dévorés  par  les  animaux.  Monseigneur  de  ForbinJanson, 
évêque  de  Nancy,  eut  l'admirable  et  touchante  pensée  de 
sauver  les  enfants  chinois,  corps  et  âmes,  par  l'intermé- 
diaire des  enfants  chrétiens.  Tel  fut  le  but  et  l'origine  de 
\  Œuvre  de  la  Sainte-Enfance  y  placée,  ainsi  qu'il  conve- 
nait, sous  l'invocation  de  l'Enfant  Jésus.  Tout  enfant  bap- 
tisé peut  en  faire  partie  jusqu'à  vingt  et  un  ans.  Il  cesse 
alors  d'en  être  membre,  à  moins  qu'il  n'appartienne  en 
même  temps  à  la  Propagation  de  la  foi.  Les  obligations  se 
réduisent  à  un  sou  par  mois,  et  à  un  Ave  Maria  chaque 
jour,  avec  cette  invocation  ;  «  Vierge  Marie,  priez  pour  nous 
et  pour  les  pauvres  petits  enfants  infidèles.  »  Avec  le  pro- 
duit du  sou  mensuel,  les  enfants  chinois  destinés  à  la 
mort  sont  achetés,  baptisés  et  élevés  chrétiennement,  pour 
devenir  plus  tard,  un  certain  nombre,  les  apôtres  de  leur 
pays. 

Nous  passons  rapidement,  en  nous  tenant  aux  grands 
traits,  et  cependant  nous  ne  craignons  pas  de  demander 
ici  à  tous  nos  socialistes,  philanthropes,  philosophes  du 
progrès  humanitaire,  etc.,  ce  qu'ils  pensent  maintenant  de 
ce  catholicisme  mort,  ou  plutôt  de  cette  petite  section  du 
catholicisme,  l'Église  de  France,  naguère  effectivement 
morte,  foulée  aux  pieds,  effacée  du  sol  français,  et  qui 
toutefois,  à  peine  sortie  de  ses  ruines,  enfante,  comme 
dans  ses  plus  beaux  jours,  des  prodiges  de  dévouement, 
de  piété,  de  charité  et  de  vraie  fraternité.  Et  qu'ont-ils  fait 
de  comparable  pour  le  bonheur  de  l'humanité  et  la  civili- 
sation des  peuples? 

Ainsi  la  France  était  travaillée  par  de  nouvelles  doctri- 
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nés  qui  tendaient  à  de  nouveaux  bouleversements,  et  en 
même  temps  édifiée  par  les  œuvres  chrétiennes  qui  se 
multipliaient  au  milieu  d'elle,  malgré  l'indifférence  du 
gouvernement  sur  la  religion.  Nous  retrouvons  cette  lutte 
dans  presque  tous  les  autres  États  de  l'Europe,  avec  des 
proportions  diverses.  —  En  Portugal,  après  la  mort  du  roi 
Jean  VI  (1826),  don  Miguel  lui  succéda  d'après  les  lois  du 
royaume;  mais  son  frère  don  Pedro,  forcé  par  ses  sujets 
du  Brésil  de  laisser  la  couronne  impériale  à  son  fils  encore 
enfant,  vint  disputer  à  don  Miguel  le  trône  de  Portugal,  et 
le  revendiqua  pour  sa  fille  dona  Maria,  âgée  de  cinq  ans. 
La  guerre  civile  se  termina  par  le  triomphe  de  don  Pedro 
(1832),  le  représentant  du  parti  libéral.  Son  avènement  fut 
le  signal  d'une  cruelle  persécution.  Le  nonce  fut  chassé; 
les  évoques  nommés  et  institués  sous  don  Miguel  furent 
destitués  et  remplacés  par  les  créatures  du  nouveau  roi; 
les  jésuites,  et  successivement  tous  les  religieux  et  les  re- 
ligieuses, furent  mis  hors  de  leurs  couvents,  et  leurs  biens 
adjugés  à  la  nation.  La  mort  du  tyran  (1834)  n'améliora 
pas  d'abord  ce  triste  état  de  choses.  Cependant  on  finit  par 
se  rapprocher  du  Saint-Siège^  et,  à  force  de  concessions,  le 
nonce  Capaccini  conclut  un  arrangement  en  1843.  —  L'É- 
glise d'Espagne  parcourut  les  mômes  phases  de  désolation. 
Cédant  aux  instances  de  la  reine  Marie-Christine  et  du  parti 
révolutionnaire  qui  déjà  lui  avait  imposé  une  constitution 
de  sa  façon  en  1821,  Ferdinand  VII  abolit  la  loi  salique, 
et  désigna  sa  fille  Isabelle  pour  lui  succéder.  Don  Carlos, 
ainsi  lésé  dans  son  droit,  revendiqua  le  trône  à  la  mort  de 
son  frère  Ferdinand  (1834),  fut  trahi  et  succomba.  Marie- 
Christine  demeura  amsi  en  paisible  possession  de  la  ré- 
gence» et  le  parti  révolutionnaire  régna  en  toute  liberté 
sous  son  nom.  Tous  les  ordres  religieux  furent  supprimés, 
les  religieux  et  religieuses  dépouillés  de  leurs  biens,  ré- 
duits en  grand  nombre  à  une  profonde  misère.  Les  biens 
du  clergé  furent  également  saisis  et  vendus,  les  évoques  et 
les  ecclésiasUques  chassés,  emprisonnés,  exilés,  et  les  sié- 
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gcs  remplis  par  des  évêques  qui  s'emparaient  violemment 
de  l'administration  des  églises.  Obligée  de  se  retirer  en 
1840,  Marie-Christine  laisse  la  régence  au  général  Espar- 
tero,  qui  acheva  de  séparer  l'Église  d'Espagne  du  Saint« 
Siège,  en  congédiant  le  chargé  d'affaires  du  pape,  suppri- 
mant  le  tribunal  ecclésiastique  et  vendant  ce  qui  restait  de 
biens  au  clergé  séculier,  Grégoire  XVI,  douloureusement 
affecté  de  cet  état  de  choses  et  voyant  tous  ses  efforts  inu- 
tiles, recommanda  cette  malheureuse  Église  aux  prières  de 
l'Église  universelle.  Cette  grande  et  solennelle  supplication 
fut  entendue  de  Dieu.  A  la  majorité  d'Isabelle  II  (1843), 
Espartero  fut  chassé,  les  évêques  rappelés,  et  des  négocia^ 
tions  entamées  h  Rome.  "—  Naples  et  le  Piémont  avaient  eu 
aussi  leur  réaction  révolutionnaire  en  4820;  mais  elle  fut 
comprimée  par  les  armes  de  l'Autriche,  et  Pie  VII  donna 
la  bulle  Eccktiam  a  Jesu  Christo  contre  les  Carbonari,  les 
auteurs  de  toutes  ces  révoltes.  •—  La  Bavière  demeura 
fidèle  au  concordat  de  1817,  et  l'université  fondée  h  Mu- 
nich devint  comme  le  centre  de  grandes  études  catholi- 
ques. —  En  Autriche,  l'empereur  François  II,  mort  en 
1835,  et  après  lui  son  fils  Ferdinand  P»,  ont  continué  de 
réagir  contre  les  innovations  et  l'esprit  de  Joseph  II;  on 
regrettait  seulement  que  l'enseignement  ne  se  purifiât  pas 
davantage  des  idées  nouvelles,  négligence  dont  on  ne  tarda 
pas  à  recueillir  les  fruits.  La  province  ecclésiastique  du 
Haut-Rhin  avait  été  constituée  par  Pie  VII  en  1821,  et  Fri- 
bourg  érigé  en  archevêché.  Mais  les  princes  dont  les  États 
formaient  le  territoire  de  la  métropole  (le  grand-duché  de 
Bade)  et  ceux  des  quatre  évêchés  suffragants  concertèrent 
une  pragmatique  additionnelle  au  concordat,  copiée  sur 
Jes  articleê  organiques  de  Bonaparte,  et  que  le  Saint-Siège 
repoussa.  Les  négociations  se  prolongèrent,  et,  lorsfque  les 
évêques  furent  nommés  et  institués,  les  princes  persistèrent 
dans  leur  code  d'asservissement  présenté  sous  une  autre 
forme.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  malheureux  pour  ces  Églises 
amsi  tyrannisées,  ce  fut  la  conduite  du  clergé.  Les  évê- 
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ques  gardèrent  un  lâche  silence;  plusieurs  pétitions  furent 
présentées  par  des  prêtres  et  professeurs  des  universités  à 
ces  divers  gouvernements  pour  l'abolition  du  célibat  ecclé- 
siastique ;  quelques-uns  mêmes,  et  dans  les  plus  hauts  rangs 
du  second  ordre,  ajoutèrent  à  ce  scandale  celui  de  leur 
apostasie  et  de  leur  mariage.  Le  peuple  fidèle  repoussa  le 
ministère  de  tous  ces  misérables,  et  sauva  la  religion  en 
forçant  ainsi  la  saine  partie  du  clergé  à  se  déclarer  contre 
les  mauvais  prêtres  ^.  —  Dans  la  confédération  suisse,  les 
catholiques,  au  nombre  de  près  de  neuf  cent  mille,  furent 
mis  sous  Tobédience  de  cinq  évêques  par  une  convention 
conclue  sous  Grégoire  XVI,  et,  comme  ces  évêques  re- 
lèvent immédiatement  de  Rome,  le  pape  entretient  un 
nonce  à  Lucerne.  Les  vrais  et  fidèles  catholiques  ont  eu  à 
se  défendre  non-seulement  contre  les  protestants  et  le  des- 
potisme tyrannique  des  prétendus  libéraux,  mais  contre 
de  faux  frères,  des  hommes  imbus  de  l'esprit  de  Joseph  II, 
qui  ne  tendaient  qu'à  l'asservissement  de  l'Église.  Ce 
parti,  auquel  appartenait  la  majorité  de  la  haute  bour- 
geoisie, le  gouvernement  même  de  Lucerne,  eut  son  jour- 
nal et  fit  dresser  dans  la  conférence  de  Baden  ses  artielei 
organiques  (1834),  contre  lesquels  protesta  Grégoire  XVI. 
Les  excès  du  radicalisme  contre  la  minorité  catholique 
semblent  avoir  ramené,  à  Lucerne  et  ailleurs,  la  bour- 
geoisie à  des  sentiments  plus  équitables  et  plus  conformes 
aux  vrais  intérêts  catholiques  *.  — Après  sa  séparation  de 
la  Hollande ,  en  1830,  la  Belgique  a  vu  son  Eglise  jouir 
d'une  véritable  indépendance.  Les  évêques  s'assemblent  en 
concile,  communiquent  avec  le  Saint-Siège  en  toute  liberté. 
Sur  Tarticle  fondamental  des  études,  ils  ont  fondé  l'uni- 
versité catholique  de  Louvam  (1834),  où  les  jeunes  Belges 
vont  en  foule  puiser  aux  sources  les  plus  pures  toutes  les 


I.  Voy.  Alïog,  t.  UI,  p.  530  (l»  édît.),  et  M.  Rohrbacher,  t.  XXVin.p.  401 
(î«  édit.). 
«.  Airog,  p.  613,  et  M.  RohrlMicher,  p.  417. 


Digitized  by  VjOOQIC 


TABLEAU  HISTORIQUE.  1831-1846.  593 

richesses  de  la  science.  La  Belgique  eut  aussi  son  abbé 
Ghâtel.  Le  nommé  Helzen,  prêjtre  interdit,  %e  fit  sacrer 
évéque  par  Fabre-Palaprat,  loua  la  loge  des  francs-ma~ 
çonsy  et  y  dit  la  messe  en  français;  il  tomba  enfin  devant 
le  dégoût  public,  et  fut  assez  heureux  pour  revenir  à  Dieu 
en  1842,  peu  de  temps  avant  sa  mort.  —  En  Hollande,  le 
concordat  conclu  avec  Léon  XII  (1827)  établissait  deux 
évêchés,  Tun  à  Amsterdam  et  l'autre  à  Bois-le-Duc.  La 
perle  de  la  Belgique,  en  J830,  ne  décida  point  encore  le 
roi  Guillaume  P'  à  donner  une  pleine  liberté  aux  Catholi- 
ques; mais  après  son  abdication,  et  sous  Guillaume  II 
(1840),  leur  état  s'est  amélioré,  et  de  nouvelles  négocia- 
tions ont  amené  une  exécution  plus  sérieuse  du  concordat 
de  1827.  —L'Église  schismatique  d'Utrecht  vivait  encore, 
grâce  à  la  boite  à  Perrette.  Ses  trois  évoques,  tous  marqués 
au  front  par  l'anathème  apostolique  (deux  par  Léon  XII), 
comptaient  en  1835  cinq  mille  adhérents  disséminés  dans 
deux  diocèses,  à  côté  de  près  de  neuf  cent  mille  Catholi- 
ques.— La  Hollande  calviniste  avait  aussi  ses  Momiers.  En 
ce  pays,  plus  qu'ailleurs  peut-être,  les  ministres  ne  tenaient 
plus  compte  des  confessions  de  foi,  et,  dans  un  synode 
de  1816,  il  fat  arrêté  qu'ils  ne  seraient  tenus  de  souscrire 
aux  décrets  du  grand  synode  de  Dordrecht  qu'avec  les 
restrictions  que  chacun  voudrait  y  mettre  d'après  sa  con- 
science. C'était  le  socinianisme,  et  les  ministres,  les  profes« 
seurs  n'en  faisaient  pas  mystère.  Des  hommes  attachés  à  la 
primitive  doctrine  de  Calvin  se  scandalisèrent  de  cet  aban- 
don de  la  foi,  et  formèrent  une  église  ou  secte  h  part  sous 
le  nom  de  Fraie  Ae/orme  (1834).  Ces  Calvinistes  plus  rigi- 
des, plus  orthodoxes,  se  divisèrent  eux-mêmes,  les  uns  se 
séparant  définitivement  de  l'Église  nationale,  les  autres 
n'allant  pas  encore  jusque-là,  tous  néanmoins  protestant 
contre  le  synode  de  1816.  —  En  Prusse,  l'union  légale  des 
Luthériens  et  des  Calvinistes,  fondée  sur  l'indifférence  dog- 
matique, ne  marchait  pas  non  plus  sans  contradiction.  Elle 
se  réduisait)  da  reste,  à  Tunité  de  liturgie.  Les  ministres 
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des  deux  communions  se  réunissaient  avec  leurs  fidèles 
dans  les  mêmdB  temples,  et  y  pratiquaient  le  même  rite,  le 
même  culte.  Ainsi  le  Luthérien,  qui  admet  la  présence 
réelle,  y  célébrait  la  cène  avec  le  Calviniste  qui  la  nie.  C'é- 
tait toujours  poser  en  principe  Tindifférentisme,  et  plu- 
sieurs théologiens  prirent  la  défense  des  anciens  dogmes. 
Mais  ni  leur  zèle  ni  leur  science  ne  pouvait  arrêter  le  pro- 
testantisme tombant  en  poussière.  }eté  entre  deux  abîmes 
dont  tous  les  intermédiaires  avaient  été  cent  fois  anéantis, 
il  n'échappait  au  fanatisme  et  aux  divisions  enfantés  par 
ses  symboles  que  pour  tomber  dans  le  rationalisme  et  la 
négation  de  foi,  et  réciproquement.  Gomme  il  n'y  a  pas 
moyen  de  tomber  plus  bas  ni  de  se  relever  de  là  que  par 
la  règle  catholique,  il  s'ensuit  que  cet  état  désespéré  s'af- 
fermira de  plus  en  plus  comme  l'état  normal  du  protestan- 
tisme, aussi  longtemps  que  cette  grande  secte,  alimentée 
par  les  intérêts  politiques,  subsistera.  Ce  caractère  gagne 
jusqu'à  l'Angleterre  si  longtemps  intolérante,  et  nous  en 
avons  une  preuve  entre  autres  dans  son  concert  avec  la 
Prusse  pour  fonder  Tévèché  anglo-prussien  de  Saint-Jac- 
ques de  Jérusalem  (1844). 

Nous  avons  vu  en  Russie  la  persécution  habilement 
organisée  par  Catherine  II,  pour  amener  au  schisme  les 
Grecs-Unis,  Son  fils,  Paul  !•»,  lui  succéda  en  1796,  et  laissa 
lui-même  le  trône  impérial  à  son  fils,  Alexandre  !•',  en 
180i,  Sous  le  gouvernement  de  ces  deux  princes,  les 
choses  demeuraient  dans  le  môme  état,  sans  nouvelle  per- 
sécution, mais  aussi  sans  réparation  des  envahissements, 
dos  spoliations  et  des  violences  qui  avaient  fkit  des  mil- 
lions d'apostats  parmi  les  Grecs-Onis  de  l'Église  luthé- 
rienne '.  Les  choses  changèrent  à  la  mort  d*Alexandre 
(1S25).  Ce  prince»  qui  avait  l'âme  grande  et  généreuse, 

1.  Voy.  Vicissitudes  de  V Église  catholique  disdêwt  fiiti  ««  Pologm  H  lu 
llu«»i«,  pur  te  P.  Thdner,  t.  I.  p.  117  et  miv,  L'auteur,  p.  216,  porto  &  baU 
miUltmi  U)  «ombrt  des  flUèlut  cntratoéi  «a  •ehitme  depuis  1773  à  1 796. 
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eut  pour  successeur  son  frère  Nicolas  I»*',  dont  ravénemont 
fut  le  signal  d'une  nouvelle  et  plus  cruelle  persécution. 
Elle  commença  dès  18â6,  quatre  ans  avant  le  soulèvement 
do  la  Pologne,  dont  elle  fut,  non  pas  Feffet,  comme  on  Ta  1 

dit,  mais  l'une  des  principales  causes.  Il  serait  trop  long  .j 

de  rapporter  toutes  les  injustices,  les  ruses,  les  perfidies,  i 

les  mensonges,  les  cruautés  raffinées,  employés  tour  à  | 

tour  pour  faire  apostasier  non  plus  seulement  les  Grecs-  | 

Unis,  mais  même  les  Catholiques  du  rite  latin.  La  circon- 
stance la  plus  déplorable,  c'est  l'apostasie  de  quelques 
évêques  et  d'un  certain  nombre  de  prêtres  grossiers,  igno- 
rants et  scandaleux,  qui  devenaient  ensuite  les  instruments 
perfides  de  la  tyrannie  auprès  des  populations.  Ce  fut  ainsi 
que  trois  évêques  de  Lithuanie,  vils  apostats,  signèrent  en 
1839  un,  acte  d'adhésion  au  schisme  pour  eux  et  leurs  dio- 
cèses, après  avoir  employé  tous  les  moyens  pour  séduire 
et  violenter  leurs  malheureux  troupeaux.  S'il  y  eut  des 
défections,  il  y  eut  anssi  de  généreux  confesseurs,  et  des 
martyrs  en  grand  nombre,  dignes  des  plus  beaux  siècles 
de  l'Église.  Nous  citerons  seulement  les  religieuses  basi- 
lionnes  de  Minsk,  en  Lithuanie.  Elles  étaient  trente-quatre, 
gouvernées  depuis  trente  ans  par  la  même  supérieure, 
l'abbesse  Macrine.  Dix-huit  autres  religieuses,  débris  de 
deux  autres  communautés,  leur  furent  adjointes  dans  la 
suite.  LesBasiliennes  eurent  pour  tentateur  et  pour  bour- 
reau leur  évoque  Siémazko,  l'un  des  trois  évêques  apos- 
tats et  leur  confesseur.  Les  marches  forcées,  les  fers  auK 
pieds  et  aux  mains,  des  travaux  accablants,  une  cruel lo 
flagellation  deux  fois  par  semaine,  durant  plusieurs  mois, 
les  tourments  de  la  faim,  de  la  soif,  de  l'eau  glaçante,  anûn 
des  brutalités  de  tous  genres,  voilà  en  quelques  mots  les 
principales  tortures  mises  en  œuvre  pour  amener  au 
j    schisme  ces  saintes  filles.  Par  ces  divers  tourments  cette 
!    troupe  d'héroïnes  se  trouvait,  au  bout  de  cinq  ans,  réduite 
à  quatorze,  la  plupart  mutilées.  Les  autres  avaient  cou- 
ronné leur  glorieux  martyre.  Par  une  dernière  sentence, 
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les  survivantes  furent  condamnées  à  la  Sibérie,  et  on  n'at- 
tendait plus  qu'un  convoi  de  religieux  basiliens  également 
fidèles  pour  les  faire  partir  en  même  temps,  lorsque  Dieu 
donna  à  Tabbesse  Macrine  et  à  trois  de  ses  compagnes  la 
pensée  et  les  moyens  de  s'échapper.  Elles  s'étaient  sépa- 
rées par  prudence,  et  l'abbesse,  arrivée  h  Posen,  ne  son- 
geait plus  qu'à  servir  Dieu  dans  une  vie  humble  et  cachée, 
lorsqu'elle  fut  mandée  par  l'archevêque.  Le  prélat  lui  or- 
donna de  faire,  sous  la  foi  du  serment,  le  récit  exact  de 
tout  ce  qui  s'était  passé  pendant  le  martyre  des  filles  de 
son  ordre  ;  récit  qui  fut  écrit,  signé  par  l'abbesse,  les  té- 
moins et  le  prélat,  puis  scellé  et  envoyé  à  Grégoire  XVI. 
Macrine  fut  de  là  dirigée  sur  Paris  *,  d'où  elle  passa  à 
Rome,  où  le  Samt-Père  voulut  l'entretenir  lui-même. 'Et  ce 
fut  ainsi  que  la  Providence  déjoua  la  politique  astucieuse 
du  czar,  qui  mettait  tout  en  œuvre  pour  voiler  aux  yeux  de 
l'Europe  les  atrocités  commises  sous  son  autorité  et  avec 
son  approbation.  Grégoire  XYI  exprima  en  plein  consis- 
toire sa  vive  douleur  sur  ce  qui  se  passait  en  Russie,  et  ce 
n'était  pas  la  première  fois.  Mais,  ne  pouvant  obtenir  d'a- 
voir un  résident  à  Saint-Pétersbourg,  et  ne  sachant  presque 
rien  du  véritable  état  des  choses,  le  vénérable  pontife, 
très-âgé  alors,  se  laissait  facilement  tromper  par  de  belles 
paroles  qui  ne  coûtaient  rien  au  czar,  et  que  les  faits  ne 
tardaient  jamais  à  démentir  '.  Lorsque  les  rigueurs  ne  pa- 
rurent plus  nécessaires  pour  achever  le  mal,  elles  dimi- 
nuèrent :  c'était  encore  de  la  politique.  Au  milieu  de  va- 
riations apparentes,  l'empereur  Nicolas  !•'  ne  perdait  pas 
un  mstant  de  vue  la  pensée  immuable  de  Pierre  I*'  et 
de  Catherine  II  :    «  Arriver  à  la  domination  de  l'Eu- 


I .  NoQt  KfODê  ea  le  bonheur  de  ?oir  cette  femme  héroïque,  et  de  loi  donner  la 
sainte  communion.  La  limplieité  de  son  âme  et  de  tout  son  eitérieur  nous  rendait 
plus  sensible  le  ndrade  de  sa  conservation  et  de  son  évasion. 

t.  Voy.  rallocution  de  Grégoire  XVI  et  VEsfposé  qui  la  suit,  dans  le  P.  Xhei« 
ner,  Yieiuitudes,  etc.,  t.  Il,  p.  21 1 .  Voir  encore  l'Église  schématique  dt  R%usit, 
V  le  même,  sur  les  aiTairéB  religieuses  de  U  Russie  en  notre  temps. 
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«  rope  par  runité  religieuse  et  politique  dans  Y  orthodoxie 
«  grecque.  » 

L'Italie,  dont  nous  n'avons  point  encore  parlé  dans  cette 
revue  des  États  européens,  était  alors  rainée  sourdemen. 
par  les  sociétés  secrètes.  Un  avocat  de  Gênes,  Mazzini, 
fonda  la  Jeune  Italie,  société  qui  n'était  que  le  carbona- 
risme en  progrès.  Elle  avait  pour  but  non-seulement  de 
révolutionner  toute  Tltalie  pour  en  faire  une  seule  et 
grande  république,  mais  son  chef,  uni  en  cela  avec  tous 
les  autres  chefs  révolutionnaires,  entendait  bouleverser 
également  le  reste  de  l'Europe,  et  établir  partout  la  démo- 
cratie sur  les  ruines  de  tous  les  trônes.  C'est  ce  qui  explique 
ces  sociétés  homogènes  de  la  Jeune  Allemagne,  de  h  Jeune 
Pologne,  de  la  Jeune  Suisse,  lesquelles  se  réunissent  dans 
la  société  universelle  la  Jeune  Europe,  fondée  en  1834.  Au 
li'^u  d'une  Jeune  France  entendue  au  sens  de  Mazzini,  nous 
avions  des  sociétés  secrètes  ou  demi-secrètes  par  douzaines  • , 
qui  n'étaient  toujours  que  des  formes  variées  du  socia- 
lisme. Voilà  ce  qui  se  passait  dans  les  souterrains  en  Italie. 
Au-dessus  du  sol,  on  entendait  aussi  des  demi-murmures. 
Il  y  a  des  abus  dans  toutes  les  choses  humaines  ;  il  y  en 
avait  probablement  dans  le  gouvernement  pontifical  pour 
le  temporel,  et  l'influence  inévitable  des  idées  nouvelles 
grossissait  ces  abus,  peut-être  en  faisait-elle  paraître  là  où 
l'on  n'en  voyait  point  autrefois.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'opinion 
demandait  des  réformes,  et  on  les  espérait  d'un  nouveau 
pape.  Telle  était  la  situation  difficile  et  périlleuse  de  la  so- 
ciété européenne,  et  surtout  de  l'Italie;  elle  demandait  un 
pape  providentiel,  et,  le  vénérable  Grégoire  XVI  étant  mort 
!b  4"  Juin  1846,  ce  pape  fut  donné  à  l'Église  dans  la  per- 
sonne du  cardinal  Mastaï-Ferreti ,  évêque  d'Imola.  Il 
n'était  connu  jusqu'alors  que  par  ses  mœurs  et  ses  œuvres 
apostoliques,  ainsi  que  par  son  habileté  dans  l'administra- 
tion. 

I.  Voy.  Histoire  des  tociétés  secrètes,,,  depuis  1830  à  1848,  par  Lacien  d6 
U  llodde. 
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AN  1846-1854. 

Le  nouveau  pape,  élu  le  16  juin,  le  deuxième  jour  du  con- 
clave, prit  le  nom  de  Pie  IX.  Les  cardinaux  avaient  moins 
fait  une  élection  qu'une  acclamation,  et  le  mondecatholique 
y  répondit  par  une  acclamation  universelle.  Ce  concert 
d'espérances  ajoutait  une  nouvelle  difficulté  à  la  situation 
déjà  si  compliquée.  Mais  FEsprit-Saint  qui  avait  inspiré  le 
choix  n'abandonna  point  son  élu.  Pie  IX  comprit  cette  si- 
tuation, et  mit  promptement  la  main  à  l'œuvre.  Ses  pre- 
mières réformes  introduites  dans  la  constitution  et  dans 
Tadministration  portèrent  à  son  comble  l'enthousiasme 
que  son  élection  avait  déjà  causée  à  Rome.  Et  ce  fut  dans 
ces  dispositions  que  la  révolution  de  Février  4848  trouva  le 
peuple  romain.  On  vit  alors  la  puissance  de  la  conspira- 
tion mazzinienne;  ce  n'étaient  pas  des  réformes  sages,  pro- 
gressives que  voulait  la  Jeune  Italie;  c'était  le  renverse- 
ment du  gouvernement  pontifical.  La  révolution  de  France 
fut  pour  elle  le  signal;  l'habile  ministre,  Rossi,  est  assas- 
siné, monseigneur  Palma  tué  par  une  balle  dans  le  Quirinal 
assiégé,  enfin  un  ministère  révolutionnaire  est  imposé  au 
pontife.  Rome  est  dans  la  stupeur  :  pas  une  voix,  pas  un 
bras  pour  le  souverain  naguère  adoré.  Pie  IX  n'eut  plus 
dès  lorsqu'un  parti  à  prendre,  celui  de  s'éloigner;  il  ^t 
rendit  àGaête,  où  le  roi  de  Naples,  Ferdinand  II,  le  retint 
par  un  accueil  également  filial  et  généreux,  qui  a  mérité 
à  ce  monarque  la  reconnaissance  et  l'amour  de  tous  les 
cœurs  catholiques.  C'était  en  novembre  1848. 

En  France,  Louis-Philippe  était  en  fuite,  et  la  révolu- 
tion de  Février  avait  installé  la  république  sur  les  ruines 
de  son  trône.  Sous  un  gouvernement  provisoire  sans  unité, 
l'anarchie  et  tous  les  systèmes  furent  à  l'ordre  du  jour; 
chaque  nuance  avait  son  journal.  Les  communistes  se 
montrèrent  alors  plus  en  évidence  :  MM.  Gabet,  avec  son 
Icarie  et  ses  dupes  en  Amérique;  Louis  Blanc,  avec  ses 
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ateliers  nationaux  au  Luxembourg;  Proudhon,  dans  ses 
écrits  où,  par  une  logique  portée  jusqu  à  l'affectation,  il  ne 
craint  pas  de  pousser  f  attaque  à  la  propriété  et  le  blas- 
phème contre  Dieu  jusqu'aux  dernières  limites  de  l'anar- 
chie et  de  l'impiété.  M.  Pierre  Leroux  faisait  bande  à  part 
depuis  longtemps,  et  n'était  toujours  au  fond  qu'un  saint- 
simonien  dans  ses  systèmes  du  progrès  humanitaire  et 
de  religion  nouvelle.  Il  était  assez  curieux  de  le  voir,  avec 
madame  Georges  Sand ,  dans  leur  journal  la  République, 
s'évertuer  &  fonder  la  religion  du  nouvel  ordre  de  choses. 
Liberté,  égalité^  fraternité,  philanthropie,  etc.,  voilà  leur 
dogme  et  leur  morale  tout  trouvés;  mais  le  culte,  la  reli- 
gion visible,  sociale,  c'était  là  le  nœud  de  la  difficulté.  Pour 
s'excuser  de  la  résoudre,  ils  posèrent  en  principe  qu'il 
fallait  des  siècles  pour  en  déterminer  les  conditions  et  y 
amener  les  peuples. 

Au  milieu  de  ce  chaos,  l'Église  se  présentait  seule  debout 
eu  France,  recherchée  de  tous  les  partis  non  impies  comme 
point  d'appui.  Profitant  de  sa  part  de  liberté,  elle  se  remit 
en  possession  de  tenir  ses  conciles,  interrompus  depuis 
plus  d'un  siècle.  Le  premier  en  date,  celui  de  Soissons, 
pour  la  province  de  Reims,  s'ouvrit  le  i®'  octobre  4849. 
Douze  autres  conciles  suivirent  en  cette  même  année  et 
les  trois  suivantes.  Dans  ces  saintes  assemblées,  les  évêques 
s'occupèrent  surtout,  comme  en  tous  les  temps,  des  bâ- 
Boins  particuliers  de  l'époque,  ils  assurèrent  la  pureté  de 
la  foi  contre  les  systèmes  rationalistes,  notamment  le  pan- 
théisme et  le  mythe;  ils  rappelèrent  les  règles  canoniques 
pour  l'examen  des  nouveaux  ouvrages  traitant  de  la  reli- 
gion et  pour  faire  revivre  plusieurs  points  de  discipline; 
ils  posent  en  principe,  sur  la  liturgie,  le  retour  h  la  liturgie 
romaine;  ils  recommandent  les  fortes  études  ecclésias- 
tiques, tant  dans  les  petits  que  dans  les  grands  sémi- 
naires; enfin  ils  attestent  leur  foi  et  celle  de  leurs  peuples 
b  l'immaculée  conception  de  la  très-sainte  Vierge,  et  ex- 
priinent  la  plupart  le  uésir  de  voir  prochainement  cet  ar-^ 
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liclc  de  doctrine  mis  au  nombre  des  dogmes  catholiques 
par  une  définition  solennelle.  —  Ces  réunions  publiques 
d'cvêques  et  de  théologiens,  consacrées  aux  intérêts  de  la 
religion  et  de  la  société,  firent  une  salutaire  impression 
sur  les  populations;  les  conciles  de  France  eurent  encore 
cet  heureux  résultat  pour  le  clergé,  de  ranimer  partout 
l'amour  des  saintes  règles,  et  de  faire  revivre  ces  relations 
Intimes  et  fréquentes  qui  existaient  autrefois  entre  nos 
églises  et  le  Saint-Siège. 

Bientôt  la  France  sut  prouver  à  Pic  IX  qu'elle  n'avait 
rien  perdu  de  son  antique  dévouement  à  la  chaire  de 
Pierre.  Le  prince  Louis-Napoléon,  représentant  du  peuple, 
ayant  été  élu  président  de  la  république  de  Février,  fit 
marcher  une  armée  contre  les  insurgés  italiens.  Le  gou- 
vernement français  comprenait  parfaitement  que  la  souve- 
raineté temporelle  du  pape  intéressait  tous  les  États  catho- 
liques, la  catholicité  entière,  et  ne  pouvait  se  comparer  à 
nulle  autre.  Notre  armée  chassa  les  insurgés  et  rétablit 
Pie  IX  dans  Rome,  où  une  division  continue  de  séjourner 
comme  armée  d'occupation,  avec  tous  les  égards  dus  au 
père  commun  des  fidèles,  et  sans  blesser  en  rien  son  indé- 
pendance. 

Cependant  tout  s'assombrissait  en  France.  A  mesure 
qu'on  approchait  du  mois  de  mai  1852,  c'est-à-dire  du 
jour  où  l'on  devait  renouveler  le  président  de  la  répu- 
blique, les  appréhensions  devenaient  plus  vives,  et  les 
socialistes  ne  faisaient  plus  mystère  de  leurs  projets  el 
de  leurs  espérances.  Tout  à  coup  Paris  se  réveille  au  bruit 
d'une  nouvelle  révolution  ;  c'était  le  2  décembre  1851.  Le 
président,  par  un  coup  d'État,  congédiait  rassemJ[)lée  lé- 
gislative et  s'attribuait  une  dictature  temporaire.  La  France 
est  appelée  à  voler  sur  le  rétablissement  de  l'Empire,  et 
huit  millions  de  voix  appellent  le  prince  Louis-Napoléon 
au  trône  impérial.  Napoléon  III,  installé  le  2  décembre 
1852,  rétablit  la  sécurité  publique  avec  les  institutions 
monarchiques,  et  laisse  à  l'Église  de  France  la  liberté  de 
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rindépendance  dont  les  pouvoirs  jaloux  et  aveugles  des 
derniers  siècles  l'avaient  injustement  dépouillée. 

L'Europe  se  raffermit  avec  la  France,  En  1848,  le  parti 
démocratique,  si  nombreux  en  Allemagne,  dans  les  États 
protestants  surtout,  et  parmi  la  jeunesse  des  universités, 
faillit  renverser  l'empereur  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse. 
Dans  ces  entrefaites  l'empereur  Ferdinand  abdiqua  en  fa- 
veur de  son  neveu,  l'archiduc  François-Joseph,  prince  âgé 
seulement  de  dix-huit  ans,  mais  plein  d'intelligence,  de 
capacité  et  de  sagesse.  Sous  un  tel  chef,  l'Autriche  catho- 
lique est  rentrée  dans  ses  habitudes  d'ordre  et  de  paix. 

La  Prusse  et  les  princes  de  la  Confédération  ne  font  que 
comprimer  un  parti  que  l'indifférence  ou  l'anarchie  reli- 
gieuse ne  cessent  d'alimenter.  Nous  avons  vu,  dans  la  pro- 
vince du  Haut-Rhin,  le  gouvernement  du  grand-duché  de 
Bade  envahir  les  droits  les  plus  reconnus  de  l'Église  ;  la 
courageuse  résistance  de  monseigneur  Vicari,  archevêque 
de  ï'ribourg  ;  la  persécution  à  laquelle  ce  vénérable  vieil- 
lard a  été  en  butte,  ainsi  que  son  fidèle  clergé  ;  enfin  les 
souscriptions  et  manifestations  sympathiques  adressées 
au  prélat  et  au  clergé  de  toutes  les  parties  du  monde  ca- 
tholique. L'évêque  de  Limbourg  a  eu  aussi  à  souffrir  :  heu- 
reuses épreuves  qui  ont  contribué  à  ranimer  de  plus  en 
plus  dans  toute  l'Allemagne  catholique  la  foi  et  la  piété.  — 
Nous  ne  parlons  pas  de  deux  vils  apostats ,  les  prêtres 
Ronge  et  Czerski,  qui  essayèrent  de  faire  secte  en  4845. 
Le  dernier  se  maria  avec  sa  servante  dans  un  temple  pro- 
lestant. Ces  miséraljles  ne  firent  de  mal  qu'au  protestan- 
tisme lui-même,  qui  ne  rougit  pas  d'en  faire  trophée. 

En  Angleterre,  le  catholicisme  continue  ses  conquêtes, 
singulièrement  favorisées  par  un  parti  qu'il  importe  de 
connaître.  Au  seizième  siècle,  l'Église  d'Angleterre,  tout 
en  se  séparant  de  Rome  ,  avait  d'abord  conservé  les 
dogmes,  la  hiérarchie  et  le  culte  catholiques.  Les  éléments 
protestants  n'y  pénétrèrent  que  sous  Edouard  VI.  Elisabeth 
fil  une  sorte  de  fusion  dans  les  trente-neuf  articles.  On  y 
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retrouve  entre  autresjchoftes  les  trois  symboles  et  uncertam 
respect  pour  la  tradition,  c'est>-à^ire  pûur  les  Pères  et  les 
conciles  des  premiers  siècles.  De  là  ces  reproches  perpé- 
tuels de  papishie  faits  par  les  puritains  au  système  angli- 
can4  D'autre  part»  le  protestantisme  dégénérait  sur  le  conti- 
nent en  une  indifférence  complète^  ou  en  systèmes  anti- 
chrétiens» €e  fut  dans  tei  état  de  choses  qu'il  se  forma 
dans  rÉglise  anglicane  un  parti  de  zélateurs  qui  entreprit 
de  déproitstaniker  TÉglise  anglicane,  et  de  la  rappeler  à 
son  état  primitif  pour  la  sauver  du  naufrage.  Dans  cette 
vuci  ils  étudièrent  las  monuments  de  la  tradition  et  les 
institutions  catholiques.  Us  reconnurent  la  nécessité  de 
joindre  la  tradition  à  rÉcriture  sainte  comme  interpréta- 
tion. Ils  se  rapprochèrent  entièrement  du  concile  de  Trente 
sur  la  justification  ;  enfin  ils  lurent  avec  admiration  nos 
livres  ascétiques)  nos  traités  sur  la  vie  spirituelle,  la  liturgie 
et  le  bréviaire  romain»  Parmi  les  chefs  de  la  nouvelle  école 
déuK  hommes  se  distinguaient,  les  docteurs  Pusey  et  Neu- 
mann>  de  l'université  d'Oxford.  Ce  système  de  retour  ne 
pouvait  manquer  d'être  attaqué,  et  la  polémique  était  vi- 
vement engagée  dès  l'an  1836»  Les  Pvséistes^  comme  les 
appelaient  leurs  adversaires ,  fUrent  accusés  principale- 
ment de  tendre  au  papisme,  et  rien  n'était  plus  vrai,  malgré 
l'opposition  sincère  qu'ils  continuaient  de  manifester  contre 
l'Église  romaine.  L'étude  de  Tantiquité  ecclésiastique  di- 
sait tomber  une  à  une  tant  de  calomnies  accumulées  contre 
le  roMMtfiàmr,  et,  la  grâce  aidant,  un  eenain  nombre,  et 
d«s  plus  éclairés,  se  montrèrent  conséquents  jusqu'au  bout 
en  rentrant  dans  celte  Ëglise  ainsi  justifiée.  Le  docteur 
Neumann  eut  ce  bonheur  Iui«mème  en  1815  :  il  se  fit 
prêtre  et  fonda  en  Angleterre  une  congrégation  d*orato- 
riens,  dont  il  est  aujourd'hui  supérieur  général.  Pie  IX, 
pensant  que  le  temps  était  venu  de  faire  rentrer  l'Angle- 
terre catholique  dans  le  droit  commun  pour  le  gouverne - 
iMient  des  églises,  y  a  rétabli  ta  hiérarchie  des  évèques  ordi- 
naires, en  1830.  En  conséquence,  et  sans  tenir  compte  des 
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«fieieas  sièges  occupés  par  des  prélats  anglicans»  prétend- 
dûs  évéques  de  ces  églises,  il  a  érigé  le  siège  métropolitain 
de  Westminster,  et  douze  sièges  épiscopaux  ses  suf^a* 
fiants.  Les  évéques  anglicans,  se  voyant  ainsi  effacés,  en 
furent  vivement  émus  ;  mais  la  fureur  du  peuple  fut  sans 
mesure:  elle  éclata  en  scènes  grossières»  impies,  telles 
qu'on  n'aurait  pu  les  soupçonner  chez  un  peuple  civilisé. 
Ge  bruit  a  passé,  et  la  hiérarchie  demeure.  Le  jiape  a  érigé 
de  même  des  sièges  épiscopaux  en  Hollande  (1S53) ,  où 
tuut  s'est  passé  pacifiquement. 

Sur  le  continent,  un  État  très^atholiqae,  le  Piémont,  se 
voit  depuis  plusieurs  années  gouverné  par  des  ministres 
pleins  de  l'esprit  qui  anime  le  parti  Mazzini.  Au  mépris 
des  concordats»  ils  s'ingèrent  dans  les  questions  reli- 
gieusesi  ils  envahissent  successivement  les  propriétés  du 
clergé  et  des  couvents,  et  l'archevêque  de  Turin  a  été 
banni  pour  avoir  condamné  ces  actes.  Parmi  ces  hommes 
aux  idées  révolutionnaires»  le  plus  dangereux  fut  l'abbé 
Gioberti»  mort  d'apop(exie  à  Paris,  en  t65â.  Poursuivant 
sous  le  nom  de  Jésuitisme  tout  ce  qui  est  vraiment  catho*- 
Uque»  il  contribua  plus  que  personne,  par  ses  écrits,  à  ré- 
pandre dans  le  Piémont  et  dans  toute  l'Italie  un  certain 
catholicisme  nouveau,  dévmUi  ei  accommodé  aux  idées 
modernes.  Selon  les  partisans  de  ce  semi-rationalJsme>  on 
devrait  retrancher  les  jeûnes  et  les  macérations,  les  pra- 
tiques ascétiques,  les  dévotions  populaires»  les  commu- 
nions fréquentes»  supprimer  la  soutane  du  prêtre,  etc. 
Avec  ce  christianisme  rationnel,  Gioberti  nous  conduirait 
à  l'extinction  de  toute  vie  spirituelle  dans  les  âmes,  el  fi* 
aalem^t  à  la  rtligi9êUé^  c'est-à-dire  à  cett^  indifférence 
qui  fait  admettre  toutes  les  religions,  sans  croire  è  aucune. 

Mous  sommes  bien  persuadé  que  Gioberti  renvoyait 
aux  vieilleries  du  moyen  âge  les  apparitions  et,  en  gé- 
néral, toutes  les  manifestations  d'êtres  surnaturels  ou 
d'esprits  de  l'autre  monde;  et  voilà  que  le  phénomène  des 
tables  tournantes  et  parlantes  vient  braver,  au  milieu  du 

_  .^itized  by  VjOC  ^  -  - 


604  TABLEAU  HISTORIQUE.  1(^46-1854. 

dix-neuvième  siècle,  la  science  et  les  sourires  de  nos  es* 
prils  forts.  Nous  supposons  ici  les  faits  connus,  les  détails 
en  seraient  immenses.  Voici  seulement  quelques  points  ir- 
récusables qui  résument  ce  que  ces  faits  merveilleux  ren- 
ferment aujourd'hui  de  plus  important  :  V  Dn  nombre 
infini  de  personnes  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toutes 
conditions,  médecins,  philosophes,  académiciens,  prêtres, 
séculiers,  etc.,  attestent  avoir  vu,  senti,  entendu  les  diffé* 
rents  phénomènes  attribués  aux  tables,  et  d'autres  arri- 
vés sans  l'intermédiaire  des  tables;  â""  les  savants^  sommés 
de  répondre,  n'ont  donné  encore  aucune  explication  tant 
soit  peu  plausible  de  ces  faits,  et  même  la  plupart  de 
celles  qu'ils  ont  hasardées  seraient  d'autres  phénomènes 
plus  difficiles  encore  à  expliquer;  par  exemple,  une  hallu- 
cination des  sens,  générale,  uniforme,  affectant  et  trom- 
pant de  la  même  manière  des  centaines  de  mille  per- 
sonnes en  Amérique  et  en  Europe;  3**  les  évêques  catho- 
liques publient  en  grand  nombre  des  mandements  et  des 
instructions  pour  éloigner  les  fidèles  de  ces  sortes  d'expé- 
riences où  ils  voient  l'intervention  du  démon  ^ 

Si  nous  passons  en  Espagne,  nous  trouverons  ce  mal- 
heureux pays,  qui  respirait  depuis  quelques  années,  jeté 
de  nouveau  dans  une  révolution  qui  a  eu  pour  premier  ré- 
sultat de  bannir  la  reine  mère,  Marie-Christine,  et  de  re- 
mettre le  général  Espartero  à  la  tête  du  gouvernement.  — 
On  ne  peut  dire  quelle  en  sera  l'issue.  — Mais  désormais 
nous  ne  trouvons  plus  que  des  faits  non  consommés,  eX 
notre  tâche  de  narrateur  est  accomplie. 

Parmi  ces  faits  non  consommés  il  en  est  un  toutefois 
qui  mérite  notre  attention.  A  l'heure  où  nous  écrivons  ces 
lignes,  une  foule  de  prélats,  cardinaux,  archevêques  et 
évêques  arrivent  à  Rome  de  toutes  les  parties  du  monde 

I.  Voir,  6ur  les  manifestations  dès  esprits/  outre  Fourrage  de  M.  de  MirTÎUe, 
dont  nous  avons  parié  plus  haut,  Mœurs  et  Pratiques  des  démons,  ou  des  esprits 
visiteurs,  par  M.  G.  des  Mousseaux:  —  la  Table  parlante,  journal  mensuel  pu- 
blié à  Paris. 
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catholique,  et  se  rendent,  non  à  un  ordre  précis,  à  une 
convocation  formelle,  mais  à  un  simple  désir  sorti  du 
cœur  paternel  de  Pie  IX..  désir  qui  est  devenu  une  loi  pour 
tous  *.  Dne  parole  du  pontife  romain  pourrait  transformer 
cette  auguste  assemblée  en  un  concile  œcuménique.  Ainsi, 
m  milieu  du  dix-neuvième  siècle,  un  concile  œcuménique 
'■»erait  réuni  par  un  simple  vœu  du  papel  fait  unique  jus- 
qu'ici dans  les  annales  de  l'Église,  qui  répondrait  plus 
péremptoirement  que  tous  les  traités  à  ceux  qui  ont  prédil 
tant  de  fois  la  mort  du  catholicisme  et  de  la  papauté.  Est-il 
un  État,  une  institution  quelconque  qui  puisse  donner  un 
pareil  caractère  de  vie  et  de  puissance  après  dix-huit 
siècles  de  luttes  et  de  combats  contre  les  portes  de  Tenfer? 
—  Nous  savons  que,  sans  préjudice  des  autres  questions 
dont  le  Saint-Père  pourra  entretenir  l'assemblée  ou  le  con- 
cile, le  grand  objet  de  cette  solennelle  réunion  sera  de 
fixer  désormais  la  foi  de  TÉglise  sur  Timmaculée  con- 
ception de  la  sainte  Vierge  par  une  définition  formelle. 
C'est  donc  pour  assurer  ce  beau  privilège  à  Marie,  en  le 
constatant  par  une  sentence  dogmatique,  que  toute  l'Eglise 
est  en  prière,  et  que  les  évêques  catholiques,  répondant  au 
pieux  appel  du  père  commun,  s'acheminent  en  ce  moment 
vers. Rome.  Nous  triomphons  d'aise  avec  tous  les  vrais 
enfants  de  l'Église  à  la  vue  de  cet  hommage  incompa- 
rable, unique,  rendu  h  la  Mère  de  Dieu.  Puisse-t-il  attirer 
un  regard  de  Marie,  mais  un  regard  d'inépuisables  bé- 
nédictions sur  l'Église ,  sur  Pie  ÏX ,  sur  1q  clergé  et  les 
fidèles  du  monde  entier  !  Puissions-nous  obtenir  pour  nous- 
même  et  pour  ce  faible  ouvrage  une  bénédiction  parti- 
culière de  Marie.  C'est  par  cette  Vierge  immaculée  que 
nous  le  consacrons  h  la  gloire  de  son  divin  Fils  et  à  celle 
de  l'Église. 

I .  Nous  copions  eef  eipreasioiui  de  la  Lettre  circulaire  de  notre  illustre  arche* 
vcque  de  Paris,  du  18  noTembre  1854. 
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t^  Il^tiiffi4,  —  Ce  résumé  doit  embrMser  seulement  le»  plus  gr&ode 
faits,  les  faits  généraux  qui  dominent  en  chaque  siècle.  —  2^  Le  ca- 
ractère le  plus  saillant  de  toute  la  périodci  e'est  le  développement,  le 
progrès.  Le  grand  point  de  départ  est  le  treizième  siècle.  Le  mouve- 
ment eatboHque  est  altéré  an  qolnifème  siècle  par  Tlnvaslon  des  lettres 
greequea,  qui  mêlent  aux  éléments  purement  chrétiens  et  catholiques 
les  éléments  de  la  dvillsalion  païenne.  -—  S«  Ce  même  moureneRl  est 
troublé  plus  Tivement,  Il  est  dévoyé  aussi  loiu  que  Pieu  !*•  permit  pir 
la  grande  perturbation  du  seisième  siècle,  ïa  réforme  devient  le  point 
de  départ  de  ce  mouvement  de  déviation  qui  aboutit  au  bouleverse- 
ment social.  Un  des  plus  beaux  et  deé  plus  Importants  sujets  de  disser- 
tation fournis  par  rhis(oh*e  de  l'Eglise  serait  de  montrer  quelle  eût 
été  la  civilisation  européenne  si  le  protestantisme  n'était  point  Tenu  trou* 
bler  le  développement^  naturel  des  InilltuUons  du  moyen  â«e«  On  tran- 
vera  beaucoup  de  pointa  de  vue  sur  en  sujet  dent  M«  Nleolast  du  IVe* 
ieiiantHme,  etc.,  et  surtout  dans  Balmès^  1$  IVoieslonfûme  coin* 
paré^  etc.,  presque  tout  l'ouvrage,  surtout  le  troisième  volume,  Ln 
table  avec  les  sommaires  Indiquera  les  chapitres,  11  faut  éviter  ici  le 
vague  des  conjectures,  et  se  représenter,  par  exemple,  quels  seraient 
les  progrès  et  les  découvertes  d'une  philosophie  qui,  lot^nrs  appuyée 
sur  la  fol,  serait  toujours  dans  le  vrai  ;  quelle  serait  la  marebe  pro* 
gressive  des  États  chrétiens,  s*Us  demeuraient  sous  la  direeUon  monda 
de  rËglise;  quelle  serait  la  condition  des  classes  ouvrières,  pauvres» 
si  TÉglise  présidait  à  la  société  chrétienne,  comme  au  moyen  lige.  «*• 
A^  Montrer  comment  l*Ëglise,  ou  la  Providence  qui  la  dirige,  a  su  tirer 
encore  du  bien,  et  un  grand  bien,  des  malheurs  mêmes  de  la  société 
ainsi  égarée  ;  par  exemple,  quel  mouvement  vers  le  bien  en  France 
après  la  révolution... 
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fo  Résumé,  On  présentara  l'ensemble  dea  traits  les  plus  saillante  da 
chacune  des  trois  périodes.  Ces  résumés,  qui  resserrent  ainsi  les  flilU 
dans  un  cadre  de  plus  en  plus  étroit,  sont  très-Importants  pour  bien 
saisir  l'histoire  et  pour  la  retenir  sans  peine.  -—  2°  Faire  voir  l'en** 
chaînement  des  périodes,  rinfluence  de  chacune  sur  la  période  sui- 
vante. On  trouvera  des  idées,  peut-être  un  peu  systématiques,  dans  la 
section  vil  de  notre  Iniroduetion,  «»  Les  autres  eonsidéraUons  qui 
ressortent  de  cet  ensemble  historique,  nous  les  renvoyons  à  notre  eon* 
clusion,  qui  n'est  elle-même  qu'un  sommaire  d'Idées  à  développer. 

_.,itizedby  Google 


COKOLÙSION.  mVIKITB  DB  L'I^GLISB.  007 


CONCLUSION. 

DIVINITE   PB  îi'ÉGIilSB  CATHOLIQUE, 

1*»  Jéaus-Cbri&t  a  fait  son  tglm  4  son  ioiagQ  €jt  à  sa 
ressemblance.  V  VÈ^lm  est  i'm  s^viî^h  sans  enfanoè 
comme  sans  déclin,  Elle  a  reçu  toute  son  esgfaice  constitu- 
tive dès  le  premier  siècle;  nous  l'avons  prouvé.  A  r^xté« 
rieur  seulement  et  dans  sa  partie  humaine  et  secondaire, 
elle  varie  et  suit  une  marche  progressive,  comme  le  SaU'-» 
veur  croissait  à  Tex^térieur  en  sagesse  devant  Dieu  et  de« 
vaut  les  hommes  S  2*  L'Église  est  m  ^ign^de  cmtnyiictim. 
On  doit  dire  d'elle  comme  de  son  divin  modèle  ;  £c€€  pa^ 
sitm  est,.,  in  signwn  cui  emtradicetur,  Les  catholiques  ont 
été  constamment  persécutés  par  les  Gentils  et  les  Juifs,  et 
depuis  par  les  hérétiques  et  trop  souvent  par  les  puissances 
séculières,  tandis  que  les  sectes  ne  sont  pas  oydinair6ment 
inquiétées,  Or  une  association  toujours  et  presque  encH^ 
sivement  persécutée  est,  ou  une  association  monstrueuse, 
abominable,  comme  les  Manichéens,  poursuivis  autrefois 
par  les  lois  mêmes  des  empereurs  païens,  ou  une  société 
divine  combattant  partout  le  mal  et  les  passions,  qui  h 
leur  tour  demeurent  toujours  armés  contre  elle.  Or,  de 
Yaveu  de  tous,  même  des  Protestants,  au  moins  pour  les 
premiers  siècles,  l'Église  n'est  point  cette  association  abch 
minable;  donc  elle  est  divîno  ',  3^  Enfin  l'Église  est  h  €<h 
kmne  et  l'appui  4e  (a  vérité;  comme  Jésus-Christ  qui  a  dit 
de  lui-même  qu'il  était  la  vérité,  JSffo  $um  veritm.  Rien  de 
plus  évident  dans  l'histoire  de  l'Église,  Nous  avons  vu 
toutes  les  écoles  des  philosophes,  toutes  les  sectes  héré- 

1 .  Ob  peut  foip,  pour  le  développement  de  cette  idée.  Introduction^  sect.  T. 
0t  dans  la  première  édition  de  ce  Cours ^  Précis ^  t.  I,  p.  832, 

2.-  Voy.  Précis,  t,  I,  p.  834.  ^  g,^^,  .^  GoOglc 
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tiques,  en  dehors  de  TÉglise  et  de  son  autorité,  s'égarer 
loin  de  la  vérité,  se  contredire,  douter,  désespérer  de  la 
trouver.  Opposer  è  ce  caractère  des  sectes  séparées  cet  im- 
muable enseignement  de  TÉglise,  cette  possession  calme, 
sans  tâtonnement  comme  sans  perplexité,  de  la  vérité ^ 

2^  L'Église  tient  en  toutes  choses  ce  milieu  qui  est  la  loi 
de  rintelligence,  de  la  force,  en  un  mot  de  la  perfection*. 
4*  Dans  Tordre  dogmatique  ^  toutes  ses  définitions  mar- 
quent entre  les  excès  opposés  le  milieu  où  se  trouve  le 
vrai.  Les  hérétiques,  au  contraire,  pèchent  tous  par  excès 
ou  par  défaut,  per  excessum  aut  per  defectum^  dit  saint 
Chrysostome,  loin  du  point  central.  Nous  les  avons  vus 
aussi  tous  mourir  par  leurs  excès  mêmes.  2»  Dans  Tordre 
moral,  TÉglise  s'éloigne  également  du  relâchement  et  du 
rigorisme,  condamnant  tour  à  tour  les  casuistes  qui  tom- 
bent dans  Tun  ou  Tautre  excès*.  3°  Dans  Tordre  mystique, 
TÉglise  préserve  de  même  les  fidèles  et  des  pratiques  exa- 
gérées, superstitieuses,  et  d'un  culte  froid  et  rartonn^/.  Elle 
àiTête  les  excès  d'un  faux  mysticisme  et  condamne  les  dé- 
tracteurs de  la  vie  spirituelle  et  ascétique.  C'est  elle  aussi 
qiii  marque  la  juste  mesure  à  garder  dans  ce  qui  concerne 
les  communications  avec  les  êtres  surnaturels,  nous  éloi- 
gnant également  de  la  crédulité  qui  donne  dans  les  vaines 
visions,  les  faux  miracles,  etc.,  et  de  cette  espèce  d'incré- 
dulité qui  nie  même  les  faits  prouvés,  et  même  l'existence 
de  ces  êtres,  anges  et  démons,  ce  qui  est  contre  la  foi. 
C'est  TÉglise  enfin  qui  combine  dans  l'âme  de  ses  enfants 
un  mélange  de  raison  et  de  sentiment,  de  lumière  et  de 
chaleur,  dans  cette  juste  proportion  qui  les  éloigne  du  fa- 
natisme et  de  Tincrédulité,  et  leur  donne  avec  le  bonheur 
intérieur  une  sagesse  qui  surpasse  toute  sagesse  humaine. 

Il  sera  facile  de  multiplier  les  applications  qui  $e  pré- 

I.  Précis,  1. 1,  p.  834. 

8.  Pour  bien  entendre  tout  cet  article,  U  faut  voir  notre  ïntrodmWm,  «ecl.  V, 
art.  Ti,  §  3  et  pasiim. 

3.  întroduciion,  tableau  de  la  loi  du  Mtlim, 
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senleronl  d'elles-mêmes.  Une  fois  Fesprit  ouvert  sur  cette 
idée,  on  ne  cessera  de  l'apercevoir  dans  une  foule  de 
choses;  on  y  trouvera  autant  de  fois  l'occasion  de  recon- 
naître dans  rÉglise  catholique  le  point  harmonique  de 
toutes  choses  ici-bas,  surtout  en  nous-mêmes  et  dans  la 
société;  autant  de  fois  nous  comprendrons  pour  nous  la 
nécessité  et  le  bonheur  de  l'avoir  pour  règle  et  pour  régu- 
lateur, et  nous  en  bénirdns  chaque  fois  son  divin  fonda<- 
ieixT,  son  modèle  divin,  Jésus-Christ. 


riN  DU  THOISISIR  Vr  DBRNnSR  VOLUME. 
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